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MILITAIRE 


[Noos  sommes  heureux  d'avoir  été  autorisés  à  reproduire  la  remarquable 
eooférence  faite  à  Técole  de  Saint-Cyr  par  M.  Emile  Boutroux,  professeur  à 
h  SorboDoe,  membre  de  Tlnstitut.  Cette  conférence,  publiée  dans  la  Revue 
de  Paru  ^numéro  du  15  novembre  1898),  figurera  dans  un  volume  qui  parât tra 
à  b  librairie  militaire  Baudouin  sous  le  titre  :  L'année  à  travers  lesdgei,} 

liorsque  je  fus  invité  à  vous  parler  du  devoir  militaire,  ma 
première  impression,  je  l'avoue,  fut  un  sentiment  d'inquiétude. 
Qu'aveZ'Vous  affaire  des  idées  générales  et  métaphysiques  parmi 
lesquelles  vit  un  philosophe?  C'est  à  l'action  que  vous  vous  pré- 
parez; et,  en  dehors  des  connaissances  positives  et  techniques, 
seul,  l'exemple  des  hommes  d'action  peut  vous  apprendre  la 
pratique  de  votre  métier.  A  la  réflexion,  pourtant,  je  compris  la 
pensée  qui  avait  dicté  cette  décision.  Les  forces  physiques,  la 
science,  l'éducation  technique  et  professionelle  ne  sont  pas  tout  à 
la  guerre.  L'élément  prépondérant  est  et  demeure  la  force  morale. 
Quand  on  a  expliqué  Waterloo  par  l'éloignement  de  Grouchy,  par 
le  retard  de  Napoléon  à  engager  la  lutte,  et  par  d'autres  causes 
analogues,  il  reste,  si  l'on  veut  que  l'explication  soit  complète  et 
vraie,  à  ajouter  que  l'Empereur  arrivait  en  Belgique  démoralisé. 
Et  cette  raison  dispense  presque  des  autres.  L'étude  minutieuse 
des  causes  dans  l'histoire  de  la  guerre  mène  partout  au  même 
résultat.  Or  cette  force,  morale,  c'est,  si  on  la  considère  dans  sa 
source  la  plus  haute,  la  foi  en  une  idée,  l'attachement  à  une  cause 
que  l'on  croit  juste  et  grande,  ou  encore  l'amour  de  la  gloire  et 
de  rinunortalité,  c'est-à-dire,  d'im  mot,  le  cœur  humain  lui- 
même»  dans  les  sentiments  qui  lui  sont  le  p  us  essentiels.  Quel 
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homme  donc  oserait  se  dire  étranger  aux  principes  de  la  vertu 
militaire?  £t  le  philosophe,  en  particulier,  dont  la  fonction  est 
d'analyser  le  travail  intérieur  de  notre  pensée  et  de  notre  volonté, 
ne  trouve-t-il  pas  un  admirable  sujet  d'étude  dans  cette  manifes- 
tation si  saisissante  de  la  supériorité  de  l'esprit  sur  la  matière? 

Une  objection  pourtant  se  présente  à  moi.  Est-il  bon,  est-il 
opportun  de  discuter  les  principes  du  devoir  militaire?  Ne  risquons- 
nous  pas,  sous  prétexte  de  montrer  combien  ce  devoir  est  fondé, 
d'en  alTaiblir  et  d'en  compromettre  le  sentiment?  La  foi  n'est-elle 
pas  plus  sûre  et  plus  forte  que  tous  nos  raisonnements  et  ne 
suffit-il  pas  que  nous  ayons  au  cœur  une  certitude  morale  de  la 
réalité  et  de  Tinviolabilité  de  ce  devoir? 

Objection  grave,  à  coup  sûr,  et  qui  devrait  faire  hésiter  le  phi- 
losophe, s'il  se  trouvait  en  présence  d'esprits  encore  peu  travaillés 
du  besoin  de  réfléchir  et  d'examiner.  C'est  une  loi  de  nature,  que 
l'homme  débute  par  l'action  instinctive.  Mais  c'est  une  loi  aussi, 
qu'un  jour  vient  où  il  réfléchit  sur  cette  action  et  ne  consent  à  y 
persévérer  que  si  son  instinct  se  montre  d'accord  avec  sa  raison. 
Or,  qui  peut  nier  que  tel  ne  soit  aujourd'hui  l'état  moral  de  tous  les 
esprits  cultivés?  Nous  n'avons  pas  créé  cette  situation  :  elle  s'est 
développée  comme  d'elle-même,  et  elle  fait  chaque  jour  des  pro- 
grès extraordinaires.  Force  nous  est  donc  de  discuter,  de  démon- 
trer, là  môme  où  nous  voudrions  nous  borner  à  croire;  et  ainsi  la 
philosophie,  avec  son  libre  examen,  a  sa  place  nécessaire  dans  une 
des  occupations  humaines  qui,  à  l'origine,  lui  étaient  le  plus 
étrangères. 

C'est  par  ces  considérations  que  je  cherche  à  me  rassurer,  et 
c'est  en  analysant  le  côté  humain  et  les  principes  rationnels  du 
devoir  militaire  que  j'essayerai  de  remplir  ma  tâche. 


I 

J'ai  à  vous  parler  du  devoir  militaire  tel  qu'il  se  présente  à 
nous  aujourd'hui,  c'est-à-dire  dans  une  armée  nationale  comme 
la  nôtre.  Que  signifie  cette  spécification?  Le  devoir  militaire  a-t-il 
donc  changé?  Le  soldat  doit-il,  pour  savoir  à  quoi  il  est  obligé, 
consulter  la  forme  variable  de  la  société  et  des  institutions?  Non 
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certes,  et  c'est  ce  que  montrerait,  s'il  en  était  l)esoin,  la  compa- 
raison de  ce  devoir  dans  le  présent  et  dans  le  passé.  A  travers 
toutes  les  transformations  survenues,  soit  dans  les  sociétés,  soit 
dans  les  armées,  il  se  résume  toujours  dans  ces  deux  termes  : 
Texemple  chez  le  chef,  l'obéissance  chez  les  subordonnés.  Le  fait 
que  le  militaire  est  en  môme  temps  citoyen,  et  cela  sous  un 
r^me  politique  de  libre  discussion,  n'a  rien  changé  à  la  formule 
du  devoir.  Nos  révolutions,  qui  ont  bouleversé  tant  de  choses, 
n'ont  pas  touché  à  la  discipline  militaire,  comme  le  prouve 
notamment  cette  disposition  de  la  loi,  en  vertu  de  laquelle  les 
droits  de  rélecteur  sont  suspendus  pour  le  citoyen  dans  le  temps 
qu'il  est  sous  les  drapeaux. 

Le  devoir  militaire  n'a  pas  changé,  parce  qu'il  ne  peut  changer. 
Son  essence  tient  à  la  nature  môme  des  choses,  et  l'on  peut,  à 
ce  titre,  en  fournir»  par  le  raisonnement,  une  théorie  certaine  et 
immuable. 

Le  tait  qui  Tengendre  et  qui  le  détermine,  c'est  la  guerre,  dont 
l'idée  est  très  simple  et,  quelles  que  soient  les  circonstances,  tou- 
jours la  même.  La  guerre  est  une  lutte  à  main  armée  entre  deux 
partis,  dont  chacun  prétend  imposer  sa  volonté  à  l'autre. 

Quel  est  l'instrument  du  succès?  La  force.  Quelles  sont  les  con- 
ditions de  la  supériorité  dans  le  domaine  de  la  force? 

Quand  il  s'agit  de  choses  matérielles,  nous  voyons  que  la  force 
est  le  concours  de  deux  éléments  :  le  nombre  et  l'organisa- 
tion. Une  force  naturelle,  c'est  une  accumulation  d'éléments 
d'énergie  qui  demeurent  emmagasinés  jusqu'au  moment  où  les 
droonstances  les  mettent  plus  ou  moins  brusquement  en  liberté. 
Chaque  élément,  en  lui-même,  est  négligeable  :  concourant  avec 
d'autres,  il  devient  efficace.  Et  plus  l'organisation  est  riche  et  har- 
monieuse, plus  le  nombre  acquiert  de  puissance.  Le  frôle  orga- 
nisme d'une  plante  se  fait  jour  à  travers  les  rochers.  Ce  n'est  point 
là  une  création  de  force,  mais  bien  l'accord,  le  concert  d'un  cer- 
tain nombre  de  forces  tendant  toutes  au  môme  résultat. 

n  y  a,  certes,  une  grande  différence  entre  les  conditions  de  la 
force  dans  les  conflits  de  la  nature  brute  et  dans  les  conflits  des 
groupes  humains.  Dans  ces  derniers,  le  nombre  joue  un  rôle  net- 
tement subordonné.  U  est  peu  de  chose  en  face  de  la  volonté,  de 
la  bravoure,  du  sang-froid,  de  Taudace,  de  l'énergie,  de  l'intelU- 
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gence,  en  un  mot  de  la  valeur  morale.  L'histoire  montre  que 
d'une  manière  générale,  la  victoire  est  aux  bons  bataillons  bien 
plus  qu'aux  gros  bataillons.  C'est  ce  que  vient  de  prouver  une  fois 
de  plus  une  minutieuse  étude  du  capitaine  Berndt,  intitulée  :  Die 
Zahl  im  Kriege.  A  Auerstaedt,  à  Dresde,  à  Inkermann,  nous  lut- 
tions dans  la  proportion  de  un  contre  deux. 

Mais  cette  prépondérance  des  forces  morales  doit  être  inter- 
prétée correctement. 

L'objectif,  à  la  guerre,  est  d'être  le  plus  fort,  au  moment  déci- 
sif, sur  le  point  décisif.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  prouesses 
individuelles  et  de  se  couvrir  de  gloire  :  il  s'agit  de  vaincre.  Pour 
y  réussir,  la  condition  essentielle,  c'est  une  étroite  liaison  entre 
les  diiFérents  organes  du  commandement,  c'est  l'accord,  l'har- 
monie résultant  d'une  commune  subordination  des  parties  au  tout, 
d'une  commune  abnégation  des  individus  en  face  de  la  pensée  du 
chef  suprôme  et  du  but  commun  que  tous  doivent  avoir  en  vue. 
Certes,  il  est  beau  de  demander  des  forces  au  désespoir  quand  on 
ne  peut  plus  compter  que  sur  soi.  Mais  cette  extrémité,  où  l'hé- 
roïsme même  risque  d'être  impuissant,  est  précisément  la  situation 
qu'il  s'agit  de  prévenir,  et  on  ne  la  prévient  que  par  l'entente. 
Donc,  il  faut,  à  coup  sûr,  que  les  individus  aient  de  la  valeur,  mais 
cela  ne  sufQt  pas  :  il  faut  qu'ils  emploient  cette  valeur  à  agir  de  con- 
cert avec  le  tout  dont  ils  font  partie  ;  il  faut  qu'ils  soient  une  pièce 
dans  un  organisme.  Il  faut  que  le  chef  puisse  compter  sur  l'abso- 
lue docilité  et  le  dévouement  de  ses  troupes,  et  il  faut  que  les  sol- 
dats sachent,  de  leur  côté,  que  le  chef  ne  se  propose  pas  un  but 
individuel,  mais  est  le  dévoué  serviteur  de  la  cause  commune. 
C'est  donc  surtout  une  vertu  collective,  un  entraînement  mutuel, 
qui  sont,  à  la  guerre,  la  garantie  du  succès. 

Et  il  importe  de  remarquer  que  les  qualités  individuelles  elles- 
mêmes  sont  grandement  accrues  par  la  confiance  que  Ton  a  les  uns 
dans  les  autres.  Une  troupe  à  laquelle  on  demande  un  acte  d'au- 
dace ou  de  résistance  opiniâtre  aura  bien  plus  d'entrain,  si  elle  sait 
que  les  camarades  viendront  au  besoin  la  soutenir,  que  si  elle  se 
sent  moralement  isolée.  Napoléon  lançait  vers  le  champ  de  bataille 
des  troupes  qui,  en  fait,  ne  pouvaient  pas  y  arriver  à  temps  pour 
combattre,parce  qu'il  savait  quelle  ardeur  nouvelle  l'annonce  de 
leur  approche  communiquerait  aux  combattants. 
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Aiosi  les  forces  morales  qui  sont  prépondérantes  à  la  guerre  ne 
sont  pas  précisément  la  bravoure  et  l'énergie  des  individus  comme 
tels,  mais  bien  Tunion  des  âmes  qui  multiplie  la  force  de  chaçua 
par  la  force  de  tous.  Les  Torces  morales  sont  essentiellement 
des  forces  d'unification,  de  cohésion,  de  coordination.  Elles  traos* 
figurent  et  spiritualisent  le  nombre,  mais  elles  le  supposent. 

Or,  l'unification  et  la  coordination  des  forces  humaines,  sauf 
dans  certains  cas  exceptionnels,  ne  se  produit  pas  spontanément 
comme  celles  des  forces  inconscientesdans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature.  L'intelligence,  qui  est  le  titre  de  noblesse  de  l'homme, 
se  traduit  tout  d'abord  par  le  retour  sur  soi-même,  par  le  calcul, 
l'égûîsme,  l'estime  particulière  de  sa  vie  et  de  son  bien-être,  le 
soin  extrême  de  sa  conservation  personnelle.  Et  Tégoïsme  n'est 
pas  un  principe  d'union,  mais  de  division.  Donc  l'union  des 
hommes,  si  l'on  veut  qu'elle  soitsQre  et  solide,  doit  être  instituée 
et  garantie.  L'agent  de  cette  union  nécessaire  et  contraire  aux 
taidances  égoïstes  de  l'homme,  c'est  la  discipline.  Elle  est  la  force 
des  armées,  dit  le  règlement.  En  elle  se  résume  le  devoir  militaire. 

En  quoi  consiste  la  discipline?  Elle  est  tout  d'abord  l'obéissance 
et  la  soumission.  Elle  est  même  l'obéissance  passive.  Cette  expres- 
sion est-elle  trop  forte?  Ne  peut-il  pas  arriver  que  la  justesse  ou 
lalégitimité  d'un  ordre  soit  discutable?  Certes,  le  faid  peutse  pro- 
duire. L'obéissance  n'en  demeure  pas  moins  obligatoire.  Le  com- 
mandement est  pour  le  militaire  ce  que  la  loi  est  pour  le  citoyen.  Or 
cest  un  philosophe,  un  apôtre  du  libre  examen,  Socrate,  qui,  con- 
damné injustement  et  pressé  de  se  soustraire  à  l'action  des  lois,  dit 
à  ses  disciples  :  «  Justes  ou  injustes,  les  lois  de  la  patrie  sont  invio- 
lables. Le  citoyen,  qui  n'est  que  parelles,ne  peut  sans  absurdité  se 
révolter  contre  elles.  »  Tel  est  le  thème  de  l'admirable  prosopopée 
des  lois,  qu'où  lit  dans  le  Critan  de  Platon.  L'obéissance  passive 
est  ledevoir  du  soldat,  parcp.  qu'elle  seule  peut  assurer  l'unité,  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  force. 

S  ensuit-il  que  lesoldat  ne  soit  qu'une  force  matérielle,  analogue 
à  l'arme  dont  il  est  chargé?  En  aucune  façon.  La  volonté  du  chef 
ne  s'adresse  pas  au  corps,  mais  à  la  volonté  et  à  Tintelligence  de 
son  subordonné.  Celui-ci  n'obéit  véritablement  que  si,  non  con- 
nut de  se  conformer  à  la  lettre  du  commandement,  il  en  saisit  et 
en  épouse  l'esprit.  C'est  pourquoi  il  ne  se  borne  pas  à  obéir  dans  la 
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mesure  strictement  nécessaire  pour  se  couvrir  et  dégager  sa  res- 
ponsabilité; il  veut  atteindre  effectivement  le  but  qui  lui  est  assi- 
gné. Tel  ordre  est  sommaire  :  il  le  comprend  à  demi-mot;  il  le 
développe,  en  entrant  avec  intelligence  dans  la  pensée  du  chef. 
La^fin  lui  est  prescrite  :  il  imagine  les  moyens,  les  détails  de  l'exé- 
cution. Et,  à  son  tour  et  dans  sa  sphère,  il  prend  des  décisions, 
il  se  suffit,  il  accepte,  affronte,  embrasse  la  responsabilité. 

El  ainsi  la  discipline  militaire  n'est  pas  simplement  obéissance 
passive,  elle  est  en  même  temps  intelligence  et  dévouement.  C'est 
rhommemôme,  s'employant  tout  entier,  avec  zèle  et  avecamour> 
à  la  réalisation  de  la  tâche  qui  lui  est  confiée. 

La  vraie  discipline  continue  l'obéissance  passive  par  une  ini- 
tiative obéissante.  Dans  la  réalité  des  choses,  entre  l'ordre  donné  et 
les  conditions  de  sa  réalisation,  il  y  a  toujours  une  lacune.  Celui 
qui  veut  vraiment  obéir  supplée  par  lui-même  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  assurer  cette  réalisation. 

S'il  en  est  ainsi,  la  discipline  n'est  pas  ce  lien  purement  exté- 
rieur et  matériel,  que  l'on  s'imagine  parfois.  Sans  doute,  elle  est 
d'abord  soumission  et  obéissance,  mais  elle  est  quelque  chose  de 
plus.  Elle  suppose,  d'une  part,  dans  celui  qui  commande,  la  con- 
fiance en  ses  subordonnés  :  il  faut  qu'il  sache  que  ceux-ci  le  sui- 
vront, et  que,  môme  loin  de  son  regard,  ils  se  conformeront  à  ses 
ordres  avec  zèle  et  intelligence.  Et,  d'autre  part,  elle  suppose,  chez 
ceux  qui  obéissent,  la  confiance  dans  le  chef,  confiance  qui  n'est 
assurée  que  si  le  dévouement,  la  bravoure  et  la  capacité  du  chef  sont 
au-dessus  de  tout  soupçon.  En  un  mot,  la  discipline,  c'est  la  con- 
fiance de  chacun  en  tous  et  de  tous  en  chacun,  c'est  la  réalisation 
de  cette  unité  morale,  qui  seule  confère  une  véritable  force. 

Tel  est  le  devoir  militaire,  selon  qu'il  se  déduit  de  la  notion 
même  de  la  guerre.  Il  ne  peut  être  autre  dans  une  armée  de 
métier,  dans  une  armée  de  mercenaires,  et  dans  une  armée  natio- 
nale. On  peut  même  dire  que  l'homme  qui  n'est  que  soldat  acquiert 
peu  à  peu  un  sens  de  la  guerre  susceptible  de  lui  rendre  la  con- 
trainte moins  nécessaire,  tandis  que  l'homme  enlevé  pour  un  temps 
à  ses  occupations  civiles  ne  peut  devenir  soldat  que  par  une  action 
énergique  exercée  du  dehors  sur  son  intelligence  et  sa  volonté. 

Que  pouvons-nous  donc  avoir  à  dire  sur  le  devoir  militaire, 
qui  soit  propre  à  notre  temps;  et  notre  rôle  ne  se  bome-t-ii  pas  à 
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montrer  Tidentité  de  ce  devoir  à  travers  les  âges  et  en  faire  res- 
sortir par  là  même,  avec  le  caractère  indiscutable,  la  dignité  et  la 
grandeur?  Pourtant,  il  est  impossible  que  les  changements  pro- 
fonds qui  se  sont  opérés  dans  notre  société  depuis  un  siècle  soient 
sans  influence  sur  les  conditions  de  Tesprit  militaire,  surtout  si 
Ton  songe  que  Tun  de  ces  changements  a  précisément  consisté  à 
imposer  le  devoir  militaire  à  tous  les  citoyens,  à  identifier  Farmée 
avec  la  nation.  Voyons  quelle  a  pu  être  cette  influence. 


II 

Nous  avons  dit  que  le  devoir  militaire,  en  lui-même,  n'a  pas 
changé  et  ne  saurait  changer.  Mais  du  devoir  même,  pris  dans  sa 
fonnule,  il  convient  de  distinguer,  et  le  principe  qui  le  fonde,  et 
le  mobile  qui  nous  pousse  à  l'accomplir.  Or,  sur  ce  principe  et 
sur  ce  mobile,  la  transformation  qu'a  subie  la  société  a  exercé 
une  influence  considérable. 

Le  principe  du  devoir  militaire,  dans  une  armée  sans  attache 
arec  la  nation,  c'est,  ou  la  force,  ou  le  contrat,  ou  le  commande- 
ment d'une  autorité  établie.  Ces  principes  peuvent,  certes,  ne 
manquer  ni  d'efficacité  ni  de  noblesse.  Ils  trouvent  leur  plus  haute 
expression  dans  l'honneur  militaire,  lequel  est  un  sentiment  très 
digne  des  âmes  d'élite.  La  transformation  de  la  société  n'a  pas 
supprimé  ces  principes,  puisque,  plus  évidenunent  que  jamais, 
le  gouvernement,  un  avec  la  nation,  est  une  puissance  légitime, 
à  qui  nous  devons  fidélité  et  obéissance. 

Mais  la  fusion  de  l'armée  avec  la  nation,  en  nous  replaçant  dans 
les  conditions  des  sociétés  grecques  et  romaines,  a  remis  au  pre- 
mier plan  le  principe  qui,  dans  ces  sociétés,  avait  dominé  le 
devoir  militaire,  à  savoir  le  devoir  envers  la  patrie. 

La  mission  de  l'armée  n'est  plus  de  faire  la  fortune  d'un  aven- 
turier, ou  de  servir  les  intérêts  même  légitimes  d'un  prince,  ou 
de  marcher  à  la  gloire  à  la  suite  d'un  héros,  mais  de  garder  le  bien 
le  plus  précieux  de  la  nation,  la  patrie. 

Or,  il  n'en  est  pas  de  ce  principe  comme  des  premiers  dont 
nous  avons  parlé.  Ceux-ci  ne  sont  pas  évidents  par  eux-mêmes 
absolus;  ils  ne  s'imposent  pas  immédiatement  à  la  condence 
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morale.  La  force  ne  peut  fonder  un  véritable  devoir  que  si  elle 
est  respectable.  Le  contrat  est  résiliable,  si  les  clauses  n'en  sont 
pas  observées.  L'autorité  qui  est  sans  racine  dans  la  nation  est 
toujours  discutable  pour  des  esprits  portés  à  la  critique.  L'hon- 
neur même,  cette  pudeur  virile  dont  Vigny  a  si  bien  parlé,  s'il 
n'est  rattaché  à  rien,  apparaît  comme  le  suprôme  recours  d'uue 
âme  privée  de  croyances  et  jalousesurtout  de  sa  dignité  personnelle, 
plutôt  que  comme  le  principe  simple  et  clair,  accessible  à  toutes  le;^ 
âmes  et  suffisant  dans  toutes  les  circonstances.  Ainsi  ces  divers 
principes,  en  eux-mêmes,  n'obligent  pas  l'homme  nécessairement. 
Ils  sopt  subordonnés  à  des  conditions.  C'est  ce  qu  on  appelle  en 
philosophie  des  impératifs  hypothétiques. 

Tout  autre  est  le  devoir  de  vivre  et  mourir  pour  sa  patrie. 

On  discute  sur  l'idée  de  patrie.  Cette  idée  pourtant  est  très  claire, 
si  Ton  s'en  tient  aux  enseignements  de  l'histoire  et  aux  sentiments 
naturels  de  l'humanité.  Primitivement,  la  patrie  était  la  terre  des 
pères,  le  sol  où  reposaient  les  ancêtres  et  que  leurs  âmes  habitaient. 
Et  comme  ces  ancêtres  étaient  des  dieux,  Jes  dieux  protecteurs  de 
la  famille,  la  patrie  qui  les  enfermait  était  elle-même  sacrée.  Elle 
était  le  symbole  de  la  continuité  et  de  la  perpétuité  de  la  famille, 
la  ligure  du  passé,  que  les  rivants  avaient  le  devoir  de  transmettre 
inviolée  à  leurs  descendants.  Peu  à  peu  le  contenu  de  la  patrie 
s'est  agrandi,  mais  la  notion  est  restée  la  même.  La  patrie,  aujour- 
d'hui, c'est,  dans  tous  ses  éléments  tant  matériels  que  moraux, 
le  patrimoine  que  nous  ont  légué  nos  pères  et  que  nous  devons 
transmettre  à  nos  descendants.  C'est  le  sol,  et  ce  sont  les  gloires  et 
les  malheurs  passés,  ce  sont  les  hauts  faits  militaires,  les  conquêtes 
morales,  sociales  et  politiques.  Ce  sont  les  épreuves,  les  douleurs, 
les  tâches  et  les  espérances  communes.  C'est  la  langue  et  les  lettres, 
les  arts,  la  science  et  la  civilisation  créés  et  accrus  par  nos  ancêtres. 
Ce  sont  les  héros  en  qui  l'âme  du  peuple  s'est  concentrée,  qui  ont 
exprimé  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  pur  et  de  plus  grand,  dont  le 
génie,  le  dévouement,  l'exemple  continuent  à  envelopper  la  nation 
d'une  influence  tutélaire.  Ce  sont  les  maximes  qui  expriment  les 
principes  des  hommes  d'action,  qui  résument  les  réflexions  des 
penseurs. 

Tout  cela,  c'est  un  devoir  de  le  conserver  et  de  l'accroître. 
Pourquoi?  Parce  que  c'est  la  réalisation  d'une  face  de  l'humanité. 
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une  partie  déterminée  de  l'isayre  d'intelligence  et  de  justice  que 

l'espèce  humaine  a  pour  mission  d*accompUr.  Cet  objet  nous 

dépasse  infiniment,  nous,  créatures  d'un  jour.  Notre  grandeur  ne 

peut  venir  que  de  l'abnégation  avec  laquelle  nous  lui  aurons 

consacré  notre  existence. 
Ainsi  le  devoir  envers  la  patrie  n'est  pas  un  devoir  relatif» 

conditionnel,  lié  à  la  volonté  de  quelque  puissance  extérieure. 
C'est  on  devoir  qui  s'impose  à  l'homme,  en  tant  qu'homme.  C'est 
le  devoir,  incombant  à  chacun,  de  travailler,  pour  sa  part  et  dans 
sa  sphère,  à  la  réalisation  d'une  certaine  forme  de  l'idéal  humain. 
Il  répond  à  ce  qu'on  appelle,  en  philosophie,  un  impératif  caté* 
gorique. 

D^  lors,  c'est  un  fait  de  grande  conséquence,  que  ce  rattache* 
ment  immédiat  du  devoir  militaire  au  devoir  patriotique,  qui  suit 
de  l'idée  d'une  armée  nationale.  Désormais  le  devoir  militaire 
n'est  plus  spécial,  conditionnel,  discutable.  11  fait  partie  du  devoir, 
dans  le  sens  absolu  et  universel  du  mot.  Nous  ne  pourrions  nous 
en  affranchir  qu'en  dépouillant  notre  qualité  d'hommes.  C'était 
un  devoir  d'état,  c'est  maintenant  un  devoir  de  conscience.  Le 
soldat  doit  remplir  son  devoir  de  soldat,  par  cela  seul  qu'il  est 
homme. 

Le  caractère  national  de  l'armée  moderne  influe  de  même  sur 
le  mobile  qui  sollicite  la  volonté  du  soldat.  Ce  mobile  était  autre- 
fois, ou  la  peur,  ou  l'intérêt,  ou  l'attachement  à  une  personne, 
l'admiration,  la  fascination,  ou  l'amour  de  la  gloire. 

Ces  sentiments,  certes,  ont  leur  source  dans  la  nature  même  de 
l'homme,  ils  doivent  donc  être  cultivés  et  favorisés  dans  ce  qu'ils 
ont  de  légitime,  de  noble  et  d'e£Bcace.  Tout  chef  doit  se  faire 
craindre,  estimer  et  aimer  de  ses  subordonnés.  Nous  savons  quelle 
force  irrésistible  Napoléon  communiquait  à  ses  soldats  en  leur 
disant  simplement  :  «  Je  suis  content  »,  ou  :  «  Je  ne  suis  pas  con- 
tent de  vous.  »  L'ascendant  que,  du  haut  au  bas  de  la  hiérarchie, 
le  chef  acquiert  par  son  exemple,  sa  capacité,  sa  sollicitude  pater- 
nelle, est  la  première  condition  du  succès. 

Mais  tous  les  mobiles  que  nous  avons  énumérés  sont  désormais 
dominés  par  un  sentiment  supérieur,  dont  l'aetion  leur  donne  une 
physionomie  nouvelle  :  l'amour  de  la  patrie. 

L'amour  de  la  pairie  est,  lui  aussi,  un  sentiment  naturel.  C'est 
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à  bon  droit  que  Ton  compare  la  patrie  à  une  mère,  puisqu'elle 
nous  donne  Texistence  sociale  et  humaine,  comme  notre  mère 
nous  donne  l'existence  individuelle.  Elle  nous  élève  avec  sollicitude 
et  avec  amour  :  car  les  institutions  au  milieu  desquelles  nous  gran- 
dissons, les  beaux  exemples  que  nous  trouvons  devant  nous  ne 
sont  autre  chose  que  les  fruits  de  l'amour  qu'elle  a  inspiré  à  nos 
devanciers  pour  leurs  descendants.  Tout  homme  à  l'âme  un  peu 
élevée  travaille  pour  l'avenir  :  c'est  que  la  patrie  vit  en  lui,  et  aime 
d'avance  ceux  qui  sont  à  naître.  11  est  banal  de  remarquer  que 
nous  nous  sentons  destitués  d'une  partie  de  nous-mêmes  quand 
nous  sommes  privés  de  notre  patrie.  La  remarque  est  banale,  parce 
qu'elle  est  vraie.  Quiconque  laisse  la  nature  agir  en  lui  sent  qu'il 
appartient  à  sa  patrie  comme  le  membre  au  corps,  et  qu'elle  est 
lui-môme  plus  que  le  moi  superficiel  auquel  est  bornée  sa  cons* 
cience  distincte,  parce  qu'en  elle  il  a  l'être,  le  mouvement  et  la  vie. 

Non  seulement  ce  sentiment  est  naturel,  mais  il  faut  ajouter  qu'il 
est  obligatoire.  Ne  nous  eût-il  pas  été  communiqué  par  l'exemple 
et  par  l'éducation,  la  réflexion  nous  montrerait  que  nous  avons  le 
devoir  de  l'éprouver  et  de  l'entretenir  en  nous. 

On  entend  souvent  dire  qu'un  sentiment  ne  peut  pas  être  l'objet 
d'un  devoir,  que  la  morale  ne  peut  commander  que  des  actes  et  non 
des  afrections,sous  ce  prétexte  que  seuls  les  actes  dépendent  de  notre 
volonté.  Il  faut  rejeter  bien  loin  cette  maxime,  qui  découronne  la 
morale  et  lui  enlève  la  meilleure  part  de  sa  puissance.  Le  sentimeot, 
c'est  l'homme  même.  Comment  se  contenter  d'une  action  pure- 
ment mécanique,  qui  ne  serait  pas  inspirée  et  soutenue  par  la  dis- 
position intérieure  de  l'âme?  L'obéissance  sansledévouementserait 
sans  dignité  et  sans  beauté.  Elle  serait,  de  plus,  incertaine  et  inef- 
ficace. Car  où  puiser  la  constance,  l'abnégation,  la  volonté  indomp- 
table de  réussir  qui  caractérisent  robéissance  véritable,  si  ce 
n'est  dans  la  force  invincible  par  excellence,  dans  l'amour.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  grandes  pensées,  ce  sont  aussi  les  grandes 
actions  qui  viennent  du  cœur. 

Que  l'amour,  et  non  pas  seulement  la  pratique  extérieure,  puisse 
être  un  devoir,  c'est  ce  qui  a  été  proclamé  par  le  Christ  lui-même, 
quand  il  a  réduit  toute  la  morale  à  ces  deux  commandements  : 
A  Tu  aimeras  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et  tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-même  pour  l'amour  de  Dieu.  » 


ou  DEVOIR  laUTAIBE  11 

Mais,  objecte*t-oD,  commentramour  pourrait-il  être  l'objet  d'un 
devoir?  L'amour  est-il  eu  notre  pouvoir,  et  peut-on  être  tenu  à  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nous?  Je  crois  qu'on  peut  répondre  hardi- 
ment par  cette  parole  d'un  philosophe  :  «  Puisque  tu  dois,  tu 
peux.  •  En  effet,  à  y  regarder  de  près,  cette  maxime  est  moins 
paradoxale  qu'il  ne  semble  au  premier  abord.  Supposez  qu'on 
?OQs  ordonne  d'aimer  tel  ou  tel  individu,  tel  ou  tel  objet  que  l'on 
TOUS  désigne  arbitrairement  :  vous  répondrez  que  l'amour  ne  se 
commande  pas.  Et,  en  effet,  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'aimer  un 
objet  quelconque.  Quand  l'objet  n'a  rien  en  lui  qui  commande 
Tamour,  ce  ne  peuvent  être  que  les  affinités  accidentelles  qui  le 
détenninent.  Mais  si  l'on  nous  ordonne  d'aimer  nos  parents,  nos 
maîtres,  d'aimer  les  héros  de  la  vertu  et  du  sacri6ce,  d'aimer 
Dieu,  il  en  est  tout  autrement  :  l'amour,  ici,  dépend  de  nous. 
ReooDÇ(ms  à  notre  égoïsme,  à  notre  habitude  de  tout  rapporter 
à  nous-mêmes,  pour  nous  tourner  avec  bonne  volonté  et  confiance 
vers  ces  objets  supérieurs,  et,  naturellement,  nous  aimerons. 
C'est  que  de  ces  objets  descend  vers  nous  un  amour  dont  le  nôtre 
n'est  que  la  répercussion.  Dieu  nous  aime,  et  c'est  son  amour  que 
nous  lui  rendons.  Il  en  est  de  même  de  l'amour  que  nous  avons 
pour  nos  parents.  On  aime  tout  ce  qui  est  grand,  de  l'amour  même 
dont  toute  grandeur  est  l'épanchement. 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  légitime  d'imposer  aux  hommes,  comme 
m  devoir,  l'amour  de  leur  patrie.  Car  la  patrie  est  grande  et  belle, 
die  est  une  expression  de  la  nature  humaine  infiniment  supérieure 
à  notre  transitoire  et  pauvre  individualité.  Elle  est  comme  le  foyer 
de  chaleur  et  de  lumière  qui  donne  la  vie  à  la  plante  :  il  suffit 
que  celle-ci  soit  en  présence  du  soleil  pour  qu'elle  se  tourne 
vers  lui. 

Pascal  disait  :  Quittez  les  plaisirs  et  vous  aimerez  Dieu  I  De 
même  on  peut  dire  :  Quittez  la  sotte  vanité  de  croire  que  vous 
vous  êtes  fait  tout  seul,  que  vous  vous  suffisez,  que  ce  qui  n'est  pas 
▼OQs  ne  vous  concerne  point,  que  vous  ne  devez  ni  reconnaissance 
à  vos  ancêtres  ni  dévouement  à  vos  descendants,  et  vous  aimerez 

votre  patrie  ! 

En  résumé,  le  devoir  militaire  n'a  pas  changé  de  formule  par  ce 
fait  que  l'armée  est  devenue  nationale.  Il  se  résume  toujours  dans 
la  discipline,  qui  en  est  l'expression  nécessaire.  Mais,  lié  immédiate- 
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raent  au  devoir  envers  ]a  patrie,  comme  à  son  principe,  il  est  désor- 
mais un  devoir  dans  toute  la  force  du  terme,  une  obligation  morale 
absolue  engageant  la  conscience,  et  non  pas  seulement  une  con- 
trainte imposée  par  l'autorité  ou  par  les  circonstances.  Et,  rattaché 
à  l'amour  de  la  patrie  comme  au  principal  mobile  qui  nous  porte 
à  l'accomplir,  il  a  pour  auxiliaire  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de 
plus  puissant  dans  le  cœur  humain.  Il  repose  ainsi  à  la  fois  sur  la 
nx)rale  et  sur  la  nature,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  intime  et  de 
plus  élevé. 


m 


Ces  caractères  n'intéressent-ils  que  le  psychologue  et  le  mora- 
liste, ou  engendrent-ils  des  conséquences  visibles  et  saisissables? 

Ils  ont  d'abord  pour  effet  de  conférer  au  métier  des  armes  un 
surcroît  de  grandeur,  de  noblesse  et  de  beauté. 

La  valeur  de  toute  occupation  humaine  lui  vient  de  la  fin  à 
laquelle  elle  tend.  Il  n'est  pas  mal  de  travailler  à  être  heureux, 
mais  il  est  plus  beau  de  travailler  à  soulager  les  misères  physiques 
et  morales  de  ses  semblables,  à  créer  de  grandes  œuvres,  à  faire 
avancer  les  sciences  et  la  civilisation.  Et  les  fins  que  nous  pouvons 
nous  proposer  sont  d'autant  plus  hautes  qu'elles  participent 
davantage  de  l'éternel .  Or  parmi  les  choses  humaines,  celle  qui 
imite  le  mieux  l'éternité,  c'est  la  patrie.  Elle  nous  précède  et 
elle  nous  survit,  elle  plane,  comme  immobile,  au-dessus  de  nos 
agitations  et  de  nos  efforts  contradictoires.  D'autre  part,  il  est  faux 
que,  semblable  aux  individus,  elle  ait  son  évolution  marquée 
d'avance  et  doive  nécessairement  passer  de  la  jeunesse  à  la  matu- 
rité, et  de  la  maturité  à  la  décadence  et  à  la  mort.  La  patrie  est  son 
(Buvre  à  elle-même.  Elle  est  parce  qu'elle  veut  être.  Elle  persiste, 
tant  que  ses  enfants  la  servent  avec  fidélité  et  avec  vigueur.  Il 
dépend  de  nous  de  la  rendre  immortelle.  Tel  est  du  moins  l'ensei- 
gnement de  l'hisloire,  laquelle  nous  montre  la  patrie  française 
naissant  de  la  foi  d'une  jeune  fille  au  milieu  d'une  dissolution  en 
apparence  irrémédiable,  et  se  maintenant  en  face  de  l'Europe  enne- 
miegrâceà  lenthousiasmedes  héros  de  Valmy  et  de  Jemmapes.  Et 
lorsque,  dans  l'antiquité,  la  Grèce  sombra  après  Chéronée,  que  lui 
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manqua-i-il,  siooD,  dans  ses  enfants,  la  sérieuse  volonté  de  vivre 
et  de  rester  unis? 

Or  quoi  de  plus  grand  que  d'élre  la  force  et  le  dévouement  sur 
lesquels  la  patrie  compte  pour  subsister  et  accomplir  sa  destinée? 
Insérée  dans  l'œuvre  des  siècles,  notre  action  acquiert  une  consis- 
tance et  une  dignité  qui  semblaient  refusées  à  notre  nature  péris- 
sable. Quand  nous  trouvons  notre  tâche  ingrate,  obligés  que  nous 
sommes  de  souffrir  en  silence  et  de  réprimer  notre  besoin  d'agir, 
die  nous  console  de  notre  longue  attente  en  nous  rappelant  que. 
dans  la  région  supérieure  où  elle  plane,  les  années  sont  à  peine 
des  minutes,  et  que  l'action  n'est  sûre  qu*à  condition  d'avoir  été 
précédée  par  une  période  de  recueillement  et  de  préparation.  C'est 
ainsi  que  la  patrie  rehausse  et  sanctifie,  non  seulement  les  actions 
brillantes  accomplies  à  son  service,  mais  l'obscur  et  ingrat  labeur 
dont  ces  triomphes  seront  un  jour  le  résultat  et  la  manifestation. 

Et  il  est  clair  que  celte  dignité  inhérente .  au  service  de  la 
patrie  n'appartient  pas  seulement  à  ceux  qui  la  servent  dans  un 
rang  élevé.  L'action  des  plus  humbles  n'est  pas  moins  indispensable 
aurésultatque  celle  des  plus  hautsitués.  Ces  humbles  sont  ennoblis 
par  l'œuvreà  laquelle  ils  collaborent.  Devant  la  sublimité  de  l'objet 
commun  tous  sont  égaux,  comme  devant  le  soleil  toutes  les  créa- 
tures qu'il  fait  vivre;  et  il  n'y  a  ici  nulle  place  pour  ces  rivalités 
d'amour-propre,  ces  dédains  et  ces  mépris  mutuels,  qui  accom- 
pagnent naturellement  les  ambitions  égoïstes.  L'obéissance  ne 
saurait  rien  avoir  d'humiliant,  lorsqu'elle  s'adresse  à  un  homme 
qui  est  lui-même  l'obéissant  serviteur  du  devoir  commun.  L'auto- 
rité est  tout  autre  chose,  si  le  chef  a  conscience  de  l'égale  subor- 
dination de  tous  à  une  fin  très  haute,  que  s'il  ne  voit  d'autre 
fondement  au  droit  de  commander  qu'une  volonté  arbitraire  plus 
o*i  moins  puissante.  Et  l'inférieur  se  sentira  grandi  dans  son 
obéissance  par  le  caractère  désintéressé  et  idéal  du  commandement. 

C'est  là,  et  là  seulement,  que  se  trouve  la  solution  du  problème 
tant  débattu  de  l'inégalité  des  conditions  dans  la  société.  Celte  iné- 
galité est  insupportable,  tant  qu'elle  n'est  conçue  que  comme  uoe 
soite  de  la  lutte  des  individus  pour  l'existence  et  la  domination. 
Hais  si  l'on  songe  que  la  patrie  a  besoin  de  serviteurs  placés  à  diffé- 
rents postes,  et  que  sa  grandeur  est  faite  des  dévouements  les  plus 
humbles  commodes  plus  éclatants,  on  verra  l'inégalité  matérielle 
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se  résoudre  en  une  harmonie  providentielle  et  en  une  véritable 
égalité  morale.  C'est  ainsi  que  Bonaparte  représentait  à  ses  soldats 
le  peuple  français  saluant  chacun  d  entre  eux  à  son  retour  par  ce 
suprême  éloge  :  «  Il  était  de  l'armée  dltatie.  » 

Si  le  fait  d'êire  directement  le  serviteur  de  la  patrie  ajoute  à  la 
dignité  du  soldat^  il  est  aussi  de  nature  à  accroître  sa  force  morale 
et  personnelle. 

Non  certes  qu'il  faille  négliger  les  autres  principes  de  valeur 
individuelle.  L'instinct  de  l'action,  la  joie  de  braver  le  danger  et 
de  triompher  des  difficultés,  l'amour  de  la  gloire,  l'ambition  de  se 
distinguer,  une  noble  et  généreuse  émulation  sont  des  ressorts  très 
puissants,  qu'il  faut  se  garder  d'affaiblir  dans  les  âmes.  Par-dessus 
tout,  l'entraînement  que  suscite  un  chef  capable,  à  la  fois  ferme 
et  bienveillant,  objet  de  respect,  d'admiration,  d'amour  et  de  con- 
fiance pour  ses  subordonnés,  est  un  élément  de  succès  d'une  puis- 
sance incalculable.  Mais  il  peut  arriver  que  ces  stimulants  fassent 
plus  ou  moins  défaut.  Le  soldat  peut  se  trouver  abandonné  à  lui- 
même  ou  soumis  à  l'influence  d'un  milieu  déprimant.U  peut,  trahi 
par  les  circonstances,  être  tenté  de  céder  à  la  défiance  ou  au  décou- 
ragement. Alors,  chez  celui  qui  s'est  bien  rendu  compte  de  la 
signification  d'une  armée  nationale,  un  principe  demeure,  que 
rien  ne  peut  écarter,  affaiblir,  modifier  :  le  devoir,  inséparable  de 

la  conscience  elle-même. 

Hic  murus  aheneus  esto  : 
Nil  comcire  sibi,  nuUa  pallescere  culpa. 

Si  le  devoir  militaire  est  vraiment  devoir  dans  toute  la  force 
du  terme,  il  persistera  à  s'imposer  à  l'homme,  là  même  où  toutes 
les  autres  raisons  d'obéir  et  de  tenir  bon  sembleraient  lui  manquer. 
Cette  raison,  à  elle  seule,  pourra  sufiire,  en  l'absence  de  toutes  les 
autres.  Car  rien  n'est  fort  comme  le  pur  sentiment  du  devoir 
pour  déterminer  la  conduite  de  l'homme.  Ne  croyez  pas  que,  pour 
rendre  ce  sentiment  efficace,  il  soit  nécessaire,  comme  on  le  dit 
souvent,  d'y  ajouter  un  intérêt.  Le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  obéir 
d'un  enfant  même  n'est  pas  de  lui  dire  :  «  Si  tu  fais  telle  chose, 
tu  auras  telle  récompense  »  ;  c'est  de  lui  dire  simplement  :  et  II  faut, 
tu  dois  9,  et  de  lui  montrer  par  son  propre  exemple  qu'en  par- 
lant ainsi  on  se  borne  à  lui  transmettre  un  commandement  qui 
s'adresse  à  tous,  aux  grands  comme  aux  petits,  à  celui  qui  ordonne 


DU  DEVOIR  MILITAIRE  15 

comme  à  ceux  qai  doivent  obéir.  Si,  d  une  manière  générale,  les 
forces  morales  remportent  sur  les  forœs  matérielles,  la  force 
suprême,  c'est  la  force  moralepar  excellence,  le  sentiment  du  devoir. 

Mais  y  a-t-il  lieu  de  croire  que,  dans  l'avenir,  la  valeur  propre 
des  individus  aura  autant  d'importance  que  par  le  passé?  La 
guerre  n'est-elle  pas  désormais  affaire  de  science  et  de  calcul?  Les 
individus  n'y  seront-ils  pas  réduits  au  rôle  d'instrument  machinal  ? 
.Ne  viendra>t-il  pas  un  moment  oil  il  sufiQra  presque  de  comparer 
les  plans  des  deux  partis  pour  savoir  à  qui  revient  la  victoire  ? 

Telle  n'est  en  aucune  façon  l'opinion  des  hommes  du  métier. 

Ds  considèrent  que  le  grand  ennemi  du  soldat,  celui  qui  le 
harcèle  sans  relâche  et  qui,  repoussé,  profite  de  la  moindre  défail- 
lance pour  reprendre  l'c^ensive,  c'est  l'instinct  de  la  conservation 
personnelle.  La  victoire  appartient  en  déHnitive,  sauf  dans  des  cas 
exceptionnels,  à  ceux  qui  ont  su  le  plus  longtemps  et  le  plus  vail- 
lamment tenir  en  respect  cet  ennemi  intérieur. 

Or,  d'une  part,  les  énormes  progrès  de  la  civilisation  ont,  à  côté 
de  mille  splendides  résultats,  cet  inconvénient  d'exagérer  aux  yeux 
de  chacun  l'importance  de  son  bien-être  personnel,  la  valeur 
de  sa  petite  individualité.  L'homme  dresse  un  autel  à  son  moi,  et 
sa  vie  s'emploie  à  y  apporter  toutes  les  offrandes  que  les  raffine- 
ments du  luxe  peuvent  inventer.  L'idée  du  sacrifice  se  retire  des 
âmes,  ou  n'est  plus  que  Tobjet  d'une  admiration  de  dilettante.  Un 
individualisme  à  outrance  tend  à  s'implanter  dans  les  mœurs, 
tandis  que  les  théoriciens  célèbrent  à  l'envi  Taltruisme  et  la  soli- 
darité. 

D'autre  part,  un  grand  nombre  de  particularités  de  la  guerre 
moderne  tendent  à  surexciter  ou  à  favoriser  l'instinct  de  conserva- 
tion personnelle,  au  lieu  de  le  réprimer.  C'est,  par  exemple,  le  tir 
aux  grandes  distances,  le  tir  rapide,  le  fusil  à  magasin,  l'emploi 
du  terrain,  Tordre  dispersé,  Timmense  étendue  des  champs  de 
bataille.  Le  soldat  perdra  son  chef  de  vue,  la  fuite  lui  sera  plus 
ladle.  Les  éléments  de  combat  se  trouveront  plus  souvent  éloignés 
du  centre  des  opérations,  et  réduits  à  agir  par  eux-mêmes.  Les 
ordres  seront  et  devront  être  souvent  très  sommaires,  n'indiquant 
que  Tobjet  final  à  poursuivre  et  non  les  moyens  à  employer,  à 
cause  de  l'impossibilité  où  se  trouvera  le  chef  de  prévoir  le  détail 
des  circonstances. 
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Dans  ces  conditions,  il  est  indispensable  que  les  individus  aient, 
par  eux-mêmes,  une  haute  valeur  morale,  qu'ils  soient  vérita- 
blement capablesd'un  dévouement  et  d'une  abnégation  spontanés. 
Il  faut  qu'ils  gardent  leur  entrain  et  leur  bonne  humeur,  alors  qu'ils 
se  voient  décimés  par  des  projectiles  venus  on  ne  sait  d*où,  sans 
fumée  apparente,  sans  bruit  nettement  perceptible.  Il  faut  qu'ils 
résistent  au  spectacle  de  régiments  entiers  abattus  en  un  instant 
comme  par  un  coup  de  faux.  Il  faut  que,  loin  du  chef,  ils  fassent 
leur  devoir  comme  s'ils  étaient  sous  ses  yeux.  II  faut  qu'ils  soient 
capables  d'un  sacrifice  obscur,  éternellement  ignoré.  Il  faut  plus 
que  jamais  qu'  «  en  l'absence  d'ordres  précis,  ctiefs  et  soldats  ne 
se  cantonnent  pas  dans  leur  cercle  d'aciion  limitée,  satisfaits  s'ils 
se  sentent  couverts  par  la  responsatiilité  d'autrui  ^  »,  mais  qu'ils 
aient  l'oreille  à  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  prêts  à  «  marcher 
au  canon  ou  à  la  fusillade,  du  moment  où  ils  n'ont  pas  reçu 
l'ordre  formel  d'agir  autrement  et  où  ils  ne  sont  pas  eux-mêmes 
aux  prises  avec  l'ennemi  ».  Il  faut  qu'ils  aient  un  autre  souci 
que  la  préoccupation  égoïste  de  dégager  sa  responsabilité,  ou 
même  que  le  désir,  très  légitime  en  soi,  de  se  distinguer  par  des 
actions  d'éclat  individuelles.  Tous  leurs  actes  doivent  être  subor- 
donnés à  l'œuvre  commune  et  viser  au  succès  final  ;  ils  ne  doivent 
pas  hésiter  entre  un  ^sacrifice  qui  n'a  que  leur  conscience  pour 
témoin,  mais  qui  peut  contribuer  à  la  victoire,  et  une  action  bril- 
lante, qui  ne  sert  qu'à  eux-mêmes. 

Qu'est-ce  à  dire?  On  demandait  au  soldat  d'autrefois  d'avoir  de 
la  bravoure;  on  attend  de  celui  d'aujourd'hui  qu'il  soit  un  héros. 
Non  seulement  on  lui  interdit  de  frémir  devant  ce  qui  est  peut-être 
le  plus  troublant  :  le  danger  invisible  ;  mais  on  n'est  plus  en  mesure 
de  lui  promettre  ce  qui,  surtout,  exaltait  son  courage  :  le  regard 
du  chef  fixé  sur  ses  subordonnés.  Le  poêle  décrit  comment,  à 
Waterloo,  les  soldats  de  la  garde,  avant  d'entrer  dans  la  fournaise. 

Comprenant  qu'ils  allaient  mourir  dans  cette  fête, 
Saluèrent  leur  dieu,  debout  dans  la  tempête. 

Ce  suprême  eucouragement  sera  bien  souvent  refusé  à  nos  sol  • 
dats,  et  il  faudra  qu'ils  fassent  leur  devoir  tout  seuls. 
'■   D'où  leur  viendra  la  force  d'accomplir  de  tels  sacrifices?  Il  est 

1.  P.  et  Y.  Margueritte,  le  Désastre. 
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clair  que  la  discipline  matérielle  sera  tout  à  fait  insuffisante,  et  que 
tout  reposera  sur  la  force  morale  des  individus. 

La  force  morale  ici  nécessaire,  où  la  trouver,  sinon  dans  le  sen- 
timent du  devoir  sacré  envers  la  patrie? 

Que  sera  la  guerre  future?  C  est  un  problème.  Selon  certains 
prophètes  sinistres,  les  guerres  du  passé  ne  seront  auprès  d'elle 
que  jeux  d'enfants.  Elle  n'aura  plus  rien  d'un  tournoi,  où  Ton 
joute  pour  Thonneur  et  pour  la  îçloire.  Ce  ne  sera  même  plus  une 
guerre  de  conquête  :  une  acquisition  brusque  et  violente  de  terri- 
toire se  concilie  mal  avec  les  idées  modernes  sur  le  respect  des 
nationalités,  et  n'est  souvent  qu'une  vaine  satisfaction  d'amour- 
propre.  La  prochaine  grande  guerre,  selon  les  prophètes  dont  je 
parle,  sera  une  guerre  d'anéantissement.  Il  s'agira,  pour  chaque 
parti,  de  mettre  l'autre  à  jamais  hors  d'état  de  se  relever  et  de 
songer  à  la  revanche.  Il  s'agira  de  le  ruiner  à  tout  jamais  comme 
puissance  financière,  économique  et  militaire,  d'imprimer  inef&- 
«.abiement  dans  son  âme  le  sentiment  de  sa  déchéance  définitive. 
Quant  aux  conquêtes,  si  l'on  en  rêve,  c'est  en  temps  de  paix,  après 
la  victoire,  que,  par  des  transitions  appropriées,  on  les  préparera, 
on  les  assurera,  on  les  consommera.  La  loi  de  l'attraction  propor- 
tionnelle aux  masses  agira  d'elle-même.  Le  vainqueur  jouira  d'un 
tel  prestige  et  d'une  puissance  si  effective,  qu'il  dirigera  à  son  gré 
les  événements. 

Le  caractère  d'une  pareille  guerre,  ce  sera  le  parti  pris  de  ne 
pins  rien  laisser  au  sentiment.  Le  froid  calcul  remplacera,  du 
commencement  à  la  fin,  l'enthousiasme,  la  fureur,  l'héroïsme,  la 
colère,  la  générosité,  la  clémence.  Ou,  si  l'on  donne  quelque  chose  à 
rbamanité,  ce  sera  en  se  montrant  impitoyable  pour  les  vaincus,  en 
refusant  systématiquement  de  leur  faire  quartier,  en  les  étonnant 
par  sa  violence  voulue  et  par  sa  cruauté  :  ainsi  on  les  réduira  plus 
vite,  et  on  arrêtera  plus  tôt  l'effusion  du  sang.  La  guerre  est  la 
guerre  :  cette  maxime  brutale  sera  appliquée  dans  toute  si  rigueur. 
Cest  quand  la  guerre  dépassera  en  horreur  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer,,  qu'elle  aura  chance  de  disparaître. 

Je  ne  sais  si  les  Français  renonceront  à  leur  passé  chevaleresque 
au  point  de  se  ranger  à  de  pareilles  doctrines.  Mais  s'ils  rencontrent 
des  adversaires  imbus  de  ces  idées,  il  faut  bien  qu'ils  trouvent  en 
jux-mêmes  l'énergie  nécessaire  pour  leur  tenir  tête.  Ur,  quelle  est 
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la  force  que  rien  ne  pourra  réduire,  qui  résistera  aux  moyens  d'inii 
midation  les  plus  puissants,  qui,  malgré  des  revers  dont  peut-être 
les  plus  grandes  catastrophes  du  passé  ne  donnent  qu'une  faible  idée, 
refusera  à  tout  jamais  de  capituler  définitivement?  Il  n'y  en  a 
qu'une  qui  soit  ainsi  indestructible,  et  c'est,  encore  et  toujours,  le 
sentiment  du  devoir.  Tant  qu'ils  combattent  pour  autrui  et  pour  une 
cause,  soit  mal  définie,  soit  non  obligatoire,  les  plus  braves  peu- 
vent se  lasser  ou  se  contenter  de  sauver  l'honneur.  Le  renonce- 
ment sera  impossible  à  ceux  qui  se  sentiront,  au  for  intérieur  de 
leur  conscience,  responsables  envers  la  patrie,  et  qui  compren- 
dront que  s'abandonner  eux-mêmes,  ce  serait  la  trahir  et  la  vouer 
à  la  mort. 
Le  devoir  ne  se  prescrit  pas. 

IV 

La  conséquence  qui  se  dégage  de  ces  observations,  c'est  l'impor- 
tance prépondérante  qui  revient  désormais  à  l'éducation  morale 
dans  la  formation  du  soldat.  Il  s'agit  de  développer  en  lui  un 
esprit  d'obéissance,  d'abnégation,  d'initiative  docile,  d'intrépidité, 
de  constance  à  toute  épreuve,  fondé  sur  l'idée  du  devoir  envers  la 
patrie  et  sur  l'amour  de  cette  même  patrie.  Toute  éducation  est 
incomplète  qui  ne  va  pas  jusque-là,  c'est-à-dire  qui,  derrière  le 
soldat,  ne  vise  pas  l'homme.  Il  est  devenu  presque  impossible 
d'être  un  bon  soldat  si  l'on  n'est  pas  un  homme  de  devoir  et  un 
homme  de  cœur. 

Gomment  se  fera  cette  éducation? 

Il  est  clair  qu'elle  doit  venir  des  mœurs  et  de  la  société  tout 
entière,  qu'elle  doit  se  commencer  dans  la  famille  et  à  l'école, 
pour  se  continuer  au  régiment,  par  l'enseignement,  parles  conseils, 
par  les  exhortations,  et  surtout  par  l'exemple.  L'un  des  moyens 
les  plus  puissants  est  certainement  l'exposition  des  grands  exemples 
de  patriotisme  que  nous  fournit  notre  histoire  nationale.  L'étude 
de  la  philosophie  de  la  guerre  est  également  très  précieuse  pour 
montrer  la  prépondérance  des  causes  morales  vis-à-vis  des  causes 
matérielles.  La  force  pure  et  simple  peut  donner  des  succès  immé- 
diats, mais  le  dernier  mot  reste  à  ceux  qui  savent  pourquoi  ils  se 
battent,  qui  ont  conscience  de  lutter  pour  une  cause  juste,  et  qui 
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se  refusent  à  s'avouer  vaincus,  soutenus  qu'ils  sont  par  l'idée  du 
devoir.  C'est  la  leçon  que  nous  donne  presque  invariablement 
l'étude  des  guerres,  si  nous  la  faisons,  non  par  campagnes  isolées, 
mais  par  larges  périodes. 

Marathon  et  Chéronée  résument  l'histoire  militaire  de  l'huma- 
nité. A  Marathon,  une  poignée  de  citoyens,  combattant  pour  les 
tombeaux  de  leurs  aïeux,  pour  leurs  temples,  pour  leurs  lois  et  pour 
ta  liberté,  mirent  en  déroute  une  foule  sans  nombre  qui  n'avait 
d'autre  mobile  d'action  que  la  peur  ou  l'amour  du  butin.  A  Ché- 
ronée, sous  l'influence  d'un  grand  patriote,  Athéniens  et  Thébains 
se  battent  avec  une  admirable  bravoure.  Ils  ont  retrouvé  leur 
vertu  militaire  des  temps  héroïques.  Mais  on  ne  supprime  pas  par 
un  coup  d'éclat  une  situation  créée  par  de  longues  années  d'in- 
curie, de  mollesse,  d'égoïsme,  d'indifférence  au  bien  commun  : 
la  Grèce  tomba  dignement,  mais  elle  tomba. 

Agir  sur  les  mœurs,  sur  la  conscience,  par  tous  les  moyens 
moraux  dont  il  dispose  :  tel  est  donc  le  devoir  de  l'éducateur.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  son  devoir.  On  répète  beaucoup  trop  parmi  nous  : 
(pud  leges  sine  moribus^  Les  lois  ont,  de  leur  côté,  une  réelle  et 
profonde  action  sur  les  mceurs,  comme  le  prouve  si  évidemment 
l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains.  La  cité.  qui«  chez  les  an- 
ciens, formait  l'homme,  qu'était-ce,  qu'un  ensemble  de  lois,  expri- 
mant la  volonté  des  dieux?  Or  ce  moyen  d'action,  très  réel  et  très 
efficace,  est  le  seul  qui  soit  directement  à  notre  portée.  On  fait  de 
brillants  discours  sur  la  nécessité  de  réformer  les  mœurs,  et,  les 
bras  croisés,  on  attend  qu'ils  fructifient.  Les  modernes  Athé- 
niens goûtent  la  beauté  du  langage,  et  la  masse  reste  indifférente. 
Mais  les  lois  sont  des  choses  précises  et  concrètes,  qu'il  dépend  de 
nous  d'instituer  et  de  faire  exécuter.  Gardons-nous  donc  de  parler 
avec  supériorité  des  formules,  des  règlements,  de  la  discipline  litté* 
raie  et  matérielle,  sous  prétexte  qu'ils  ne  suffisent  pas.  Ils  ne  sont 
pas  tout,  mais  ils  ont  un  rôle  indispensable.  Timor  Domiminitivm 
Mipientiœ, 

On  pose  la  question  en  ces  termes  :  dressage  ou  éducation? 
Certes  le  dressage  seul  n'atteindrait  pas  le  but,  puisqu'il  ne  ferait 
que  des  machines  sans  âme,  des  automates  et  non  des  hommes. 
Mais  c'est  une  illusion  aussi  de  séparer  l'éducation  de  Tàme  de 
celle  da  corps,  la  pensée  et  le  sentiment,  d'avec  les  mouvements  et 


20  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

les  actes  extérieurs.  L'homme  n'est  pas  un  être  double.  Les  aspi- 
rations de  son  âme  ne  sont  que  velléités  quand  le  corps  n*agit  pas 
à  Tunisson.  Et  les  habitudes  du  corps  ont  une  secrète  et  certaine 
influence  sur  les  dispositions  de  Tâme.  Celle-ci  tend,  naturelle- 
ment, à  ressentir  les  émotions,  à  concevoir  les  idées,  à  se  former 
les  déterminations  que  représentent  les  attitudes  du  corps.  Cette 
loi  psychologique  n'est  certes  pas  sans  danger;  mais  puisqu'elle 
existe,  il  nous  appartient  d  en  faire  un  juste  et  salutaire  usage. 
Or  le  règlement  tire  une  valeur  inattaquable  de  la  fin  même  à 
laquelle  il  tend,  et  qui  est  la  formation  de  l'esprit  militaire. 
Comme  il  exprime  le  devoir,  ainsi  il  en  inculque  l'idée  et  le  senti- 
ment. C'est  en  accomplissant  la  loi  que  nous  nous  identifions  avec 
elle,  et  que  nous  arrivons  à  vouloir  de  nous-mêmes  ce  qu'elle 
nous  impose. 

Ainsi  la  nécessité  de  former  l'âme  du  soldat  n'ôte  rien  à  Tim- 
portance  de  la  discipline  proprement  dite.  Celle-ci  reste  sacrée, 
non  seulement  parce  qu'elle  est  le  moyen  de  contraindre  autant 
que  possible  ceux  dont  les  sentiments  ne  sont  pas  assez  dévelop- 
pés pour  leur  rendre  la  contrainte  inutile,  mais  parce  que,  chez 
tous,  elle  est  le  rappel  et  comme  l'emblème  de  la  discipline  morale, 
de  la  soumission  des  volontés,  de  la  subordination  de  tous  à  la 
fin  commune,  qui  est  l'essence  du  devoir  militaire. 

C'est  à  la  discipline  qu'une  école  telle  que  la  vôtre  doit  sa  beauté 
et  son  efficacité  incomparables.  S'il  ne  s'agissait  que  de  vous 
inculquer  certaines  connaissances  et  même  de  développer,  selon 
les  aptitudes  de  rhacun,  vos  facultés  individuelles,  il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  vous  réunir,  en  si  grand  nombre,  dans  une  seule 
école.  On  pourrait  vous  faire  ou  vous  laisser  faire,  en  des  écoles 
distinctes,  des  études  conformes  à  un  seul  et  même  programme. 
Mais  il  s'agit  avant  tout  de  vous  donner  une  pensée  et  une  àme 
commune.  Il  s'agit  de  vous  habituer  à  vous  considérer  comme  les 
membres  d'un  seul  corps.  Il  faut  que  vous  vous  développiez  tous 
dans  le  même  sens,  et  que,  tout  en  acquérantle  maximum  de  valeur 
individuelle,  vous  vous  retrouviez,  dans  vingt  ans,  ainsi  qu'aujour- 
d'hui, frères  par  la  pensée  comme  par  le  cœur.  Car  il  faut  qu'à  la 
guerre,  séparés  |»ar  les  circonstances,  hors  d'état  de  vous  entendre 
ou  de  recevoir  les  ordres  du  commandement  commun,  vous  agis- 
siez néanmoins  comme  si  une  direction  extérieure  avait  coordonné 
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Tos  efforts.  Il  faut  qu'il  existe  entre  vous  une  sorte  d'harmonie 
préétablie,  qui  vous  permette  de  suivre  de  loin  les  mouvements 
les  uns  des  autres,  sans  communi  jafion,  sans  informations,  comme 
si  la  distance  n'existait  pas  pou;  vous.  Ce  résultat  merveilleux, 
c'est  la  discipline  qui  vous  l'assure.  En  soumettant  au  môme 
rythme  vos  corps  et  vos  intelligences,  elle  imprime  en  vous  une 
loi  de  développement  harmonique  qui,  dans  tout  le  cours  de  votre 
vie,  déterminera  d'elle-m^me  le  concert  de  vos  pensées  et  de  vos 
volontés. 

L'âme  et  le  corps,  la  force  matérielle  et  la  valeur  morale  con- 
courent ainsi  d'un  bout  à  l'autre  dans  l'activité  militaire.  C  est  la 
force  qu'on  y  vise,  et  par  là,  il  semble  que  le  métier  des  armes 
soit  enfermé  dans  le  monde  de  la  matière.  Mais  la  suprême  force 
gît  dans  la  volonté,  dans  la  pensée,  dans  l'énergie  morale.  On  se 
demande  alors  si  la  supériorité  h  la  guerre  n'est  pas  simplement 
la  puissance  prépondérante  d'une  volonté  individuelle  qui  réussit 
à  s'imposer  aux  autres.  Mais  la  volonté  n'est  vraiment  et  durable- 
uieni  forte  que  lorsqu'elle  se  met  au  service  de  ce  qui  dépasse, 
en  durée  comme  en  dignité,  les  individus  môme  les  plus  favorisés 
et  les  plus  grands,  à  savoir  la  patrie. 

Emile  BouTROux. 


PREMIÈRE  CAMPAGNE   ANTIALCOOLIQUE 

(1907-1806) 


Par  sa  circulaire  du  9  mars  1897,  qui  accompagnait  le  texte  des 
arrêtés  introduisant  l'enseignement  antialcoolique  dans  les  pro- 
grammes des  établissements  secondaires  et  primaires,  M.  le  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique  demandait  aux  recteurs  de  lui 
signaler,  pour  le  i**^  avril  1898,  comment  ses  prescriptions  avaient 
été  suivies,  sous  quelles  formes  s'était  manifestée  Tinitiative 
des  membres  du  corps  enseignant  et  quels  étaient  les  résultats 
obtenus. 

M.  le  Directeur  de  l'enseignement  primaire  a  bien  voulu  nous 
charger  de  dépouiller  le  dossier  de  cette  enquête,  et  il  a  paru 
qu'il  était  bon  de  donner  la  publicité  de  la  Revue  pédagogique  aux 
efforts  tentés,  pendant  cette  première  campagne,  par  les  maîtres 
de  nos  écoles  primaires  de  tout  ordre. 

Les  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  très  étendus  pour 
la  plupart  et  très  étudiés,  rédigés  avec  un  remarquable  souci  de 
sincérité,  témoignent  qu'on  a  partout  senti  le  haut  intérêt  qui 
s'attache  à  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  On  nous  pardonnera 
donc  si  notre  préoccupation  de  rendre  complet  ce  compte  rendu 
passe  avant  notre  désir  d'être  bref. 

I.  —  Effet  de  la  circulaire  du  9  mars  1897. 

Disons  d'abord,  à  l'honneur  du  personnel  de  nos  écoles,  que  dès 
longtemps,  il  avait  éprouvé  une  patriotique  inquiétude  en  présence 
des  progrès  de  l'alcoolisme  et  qu'il  avait  tâché  de  les  combattre  : 

Nos  maîtres,  écrit  l'inspecteur  d'académie  de  la  Haute-Marne, 
n'avaient  pas  attendu  Tinvitation  oflicielle  de  M.  le  Ministre  et 
les  modifications  apportées  aux  programmes  pour  inspirer  aux 
enfants  le  dégoût  et  la  crainte  de  l'alcoolisme  et  leur  en  faire 
comprendre  les  conséquences.  Vivant  sans  cesse  au  milieu  des 
travailleurs  de  l'usine  et  des  champs,  ils  connaissent  leurs  qualités 
et  malheureusement  aussi  leurs  défauts  et  leurs  vices.  Il  leur  a 
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toojonrs  semblé  que,  par  l'exemple  et  la  parole,  ils  devaient  se 
préoccuper  d'augmenter  la  moralité  générale  et,  en  particulier, 
de  combattre  tout  ce  qui  est  autour  d'eux  cause  de  ruine  ou  de 
faiblesse.  > 

Mais  cette  bonne  volonté,  constatée  presque  partout,  manquait 
de  direction  et  de  point  d'appui. 

Avant  les  programmes  du  9  mars  1897,  peu  de  maîtres  avaient 
songé  à  grouper  les  résultats  de  la  chimie  sur  la  toxicité  des 
alcools,  ceux  de  la  physiologie  en  ce  qui  concerne  leurs  effets  sur 
l'organisme  des  buveurs  et  de  leur  descendance,  ceux  enfin  de  la 
science  sociale  sur  l'étendue  des  dommages  que  l'alcoolisme  cause 
à  la  richesse  nationale,  à  la  vitalité  de  la  patrie,  à  la  moralité 
publique.  Presque  tous  s'en  tenaient  à  flétrir  l'ivrognerie,  à  mon- 
trer les  avantages  de  la  tempérance  ;  et  leurs  leçons,  trop  vagues 
et  trop  restreintes  à  la  fois,  restaient  aussi  trop  intermittentes, 
parce  qu'entre  les  divers  enseignements  officiels  elles  ne  trou- 
vaient guère  leur  place  que  dans  l'enseignement  de  la  morale. 

11  arrivail  en  outre  que,  si  désireux  qu'ils  fussent  d'agir  sur  les 
populations,  beaucoup  hésitaient  à  se  croire  une  autorité  suffi- 
sante pour  prendre  une  initiative  dans  cette  entreprise  de  salut 
public,  et,  par  là,  leur  propagande  ne  s'exerçait  qu'avec  mollesse 
et  timidité. 

La  circulaire  et  les  arrêtés  du  9  mars  1897  ont  fait  cesser  ces 
tâtonnements  et  ces  hésitations.  Guidés  par  un  programme,  nos 
maîtres  peuvent  désormais  donner  un  enseignement  plus  étendu 
et  plus  topique.  D'autre  part,  en  assurant  les  membres  du  person- 
nel qu'on  leur  saurait  gré  de  ce  qu'ils  feraient,  en  dehors  de 
Téoole,  pour  combattre  l'alcoolisme,  M.  le  Ministre  a  affermi  leurs 
courages.  Du  jour  où  ils  ont  su  qu'ils  avaient  non  seulement 
licence,  mais  mandai  de  faire  de  la  propagande,  ils  s* y  sont 
employés  non  sans  prudence,  mais  avec  résolution. 

Cet  effet  si  heureux  de  l'impulsion  donnée  par  l'Administration 
centrale  est  signalé  sur  tous  les  points.  Nous  nous  bornerons  à 
dter  quelques  passages  où  il  est  marqué  avec  une  particulière 
netteté.  «  Les  conseils  étaient  donnés  au  jour  le  jour,  selon  l'ins- 
piration du  moment,  sans  plan  préalable,  de  sorte  que  l'enseigne- 
ment était  décousu,  peu  méthodique....  Depuis  l'arrêté  du  9  mars, 
les  maîtres....  ne  se  contentent  plus  de  cet  enseignement  indirect: 
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ils  le  résument,  le  condensent,  pour  ainsi  dire,  en  un  certain 
nombre  de  leçons  spéciales.  »  (Indre.)  —  a  Les  efforts,  si  sincères 
et  si  généreux  qu'ils  fussent,  étaient  généralement  dépourvus  de 
suite  et  de  coordination  et  variaient  en  intensité  et  en  durée  d'un 
instituteur  à  son  collègue  voisin.  Aujourd'hui  tous  ont  un  guide; 
ils  savent  sur  quels  points  particuliers  ils  doivent  insister;  les 
novices  et  les  tièdes  ne  peuvent  invoquer  le  manque  de  direc- 
tion. 9  (Haute-Marne,)  —  «  Depuis  les  modifications  apportées  à 
nos  programmes,  la  lutte  s'est  précisée  et  généralisée;  les  efforts 
sont  devenus  plus  réfléchis,  mieux  coordonnés,  mieux  en  rapport 
avec  la  gravité  du  péril.  »  (Nord.) 

II.  —  L'Enseignement  antialcoolique. 

i®  Ecoles  normales.  —  Dès  la  rentrée  de  Pâques  de  1897,  dans 
toutes  les  Écoles  normales,  directeurs,  directrices  et  professeurs  de 
sciences  se  sont  empressés  d'appliquer  les  prescriptions  de  l'arrêté 
du  9  mars  et  de  faire,  dans  leurs  cours  de  morale,  d'économie 
domestique,  sociale  et  politique,  de  chimie  organique  et  d'hygiène, 
les  additions  quecomporte  le  programme  nouveau.  Pour  qu'on  pût 
se  rendre  bien  compte  de  leur  labeur,  que  l'inspection  a  constaté, 
il  nous  faudrait  citer  les  plans  de  leurs  leçons  diverses.  C'est  à 
quoi  nous  ne  pouvons  songer,  non  pas  faute  de  documents,  mais 
faute  d'espace.  Heureusement  la  valeur  éprouvée  du  personnel  est 
ici  un  sûr  garant  qu'il  a  su  traiter  ces  matières  nouvelles  avec 
toute  la  compétence  désirable. 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  poussant  plus  loin  que  la  lettre  des 
programmes,  il  a  su  se  pénétrer  de  leur  esprit  et  embrasser  toute 
leur  portée. 

A  l'École  normale,  par  cela  même  qu'il  s'adresse  aux  institu- 
teurs de  demain,  l'enseignement  antialcoolique  prend  une  impor- 
tance capitale.  N'est-il  pas  évident  qu'il  est  de  nécessité  que  les 
élèves-maitres  se  fassent  sur  ces  questions  une  conviction  forte  et 
réfléchie,  telle  que  ni  les  préjugés,  ni  les  sophismes  ne  sauraient 
l'entamer  ou  la  déconcerter?  Qui  ne  sent  qu'appelés  à  mon- 
trer un  jour  aux  populations  combien  est  pernicieux  l'abus  des 
liqueurs  fortes,  leurs  leçons  n'auront  point  d'efficacité  si  le  moindre 
doute  subsiste  en  leurs  esprits?  Pour  convaincre  absolument  ces 
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jeanes  gens,  pourvus  déjà  d*uDe  certaine  culture,  ne  voit-on  pas 
que  des  affirmations  ne  sauraient  suffire,  qu'ils  exigent  pour  eux- 
mêmes,  pour  ceux  qu'ils  auront  plus  tard  à  éclairer,  un  corps  de 
preuves  vraiment  indiscutables?  Et  ainsi,  ce  n'est  pas  assez,  à 
l'École  normale,  que  cet  enseignement,  en  sa  partie  scientifique, 
soit  méthodique  et  exact,  il  faut  encore  qu*il  soit  aussi  complet 
que  possible  et  qu'il  ait  une  sorte  de  plénitude  qui  entraîne  la 
plénitude  de  l'adhésion . 

Ce  n'est  pas  assez  non  plus  que  cet  enseignement,  en  sa  partie 
morale,  aboutisse  à  des  conseils  pratiques,  capables  de  préserver 
nos  maîtres  de  demain  contre  des  habitudes  funestes,  de  les  guider 
vers  une  conduite  régulière  et  prudente.  Il  faut  encore  qu'il  fonde 
la  pratique  salutaire  sur  les  principes  les  plus  élevés,  que  la  tem- 
pérance  soit  montrée  comme  une  condition  essentielle  de  la  dignité 
humaine,  et  que  Ton  fasse  comprendre  à  ces  jeunes  gens  qu'il  y  a 
un  devoir  étroit  de  solidarité  sociale  à  propager  cette  vertu  par  la 
parole  et  par  l'exemple.  Pour  y  réussir,  des  exhortations  vagues 
seraient  de  peu  d'effet  :  il  faut  atteindre  le  fond  même,  c'est-à-dii-e 
rendre  sensible  l'obligation  pour  chacun  de  vivre  une  vie  vraiment 
humaine,  donner  à  tous  une  conception  élevée  de  leur  propre  nature 
et  faire  que  les  âmes,  touchées  au  vif,  ne  puissent  plus  souffrir 
sans  dégoût  ou  sans  souffrance  le  contact  des  passions  basses  ou 
des  vices  grossiers. 

Eh  bien!  il  n'y  a  guère  de  rapport  de  recteur  ou  d'inspecteur 
d'académie  qui  ne  montre  par  quelque  trait  que  c'est  ainsi,  dans 
toute  son  étendue,  dans  toute  sa  force  intime,  que  l'enseignement 
antialcoolique  a  été  compris  par  les  maîtres  de  nos  écoles  normales . 
Il  ne  s'en  est  pas  rencontré  pour  croire  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
dans  l'arrêté  du  9  mars,  sinon  des  numéros  ajoutes  au  programme; 
et  ces  leçons  nouvelles  ont  été  données,  non  pas  seulement  avec 
intelligence  et  conscience,  mais  —  pour  emprunter  le  mot  d'un 
inspecteur  qui  traduit  avec  justesse  l'impression  d'ensemble  — 
avec  une  véritable  ferveur. 

Au  reste,  ce  qui  montre  combien  on  a  été  préoccupé  de  faire 
de  cet  enseignement  autre  chose  qu'un  enseignement  formel, 
c'est  le  soin  qu'on  a  pris,  en  beaucoup  d'écoles,  de  réunir  comme 
en  un  faisceau  ses  parties  éparses  et  de  les  grouper  en  un  tout  qui 
eût   l'autorité  d'un   corps  de  doctrine.  (Puy-de-Dômey  Allier, 
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Haute-Mamey  Drâmej  Hautes-Alpesy  Isère,  Somme^  Ain,  Deuû^ 

Sèvres,  etc.) 

Ici,  le  cours  d'études  une  fois  achevé,  on  est  revenu  sur  ses  pas; 
et,  avec  un  seul  maître,  le  directeur  en  général,  on  a  refait  d'une 
seule  haleine  le  chemin  parcouru  en  plusieurs  fois,  sous  plu-> 
sieurs  guides  :  a  Afin  que  les  élèves  de  3^  année  ne  fussent  pas 
exposés  à  quitter  l'école  sans  emporter  la  conviction  entière  que 
l'alcoolisme  constitue  un  véritable  danger  national  ;  afin  qu'ils, 
fussent  munis  de  connaissances  suffisantes  pour  réfuter  avec 
autorité  les  préjugés  qu'ils  entendront  exprimer  autour  d'eux, 
afin  de  les  munir  de  notes  qui  pourront  leur  fournir  la  matière 
essentielle  de  conférences  publiques,  le  directeur  a  réuni  tous  les 
éléments  de  la  question  et  en  a  fait,  à  leur  intention,  l'objet  d'une 
série  de  huit  conférences.  Dans  la  dernière,  il  a  groupé  les  prin- 
cipaux moyens  dont  dispose  l'instituteur  pour  enrayer  les  pro- 
grès de  l'alcoolisme.  »  (HatUe-Marne.)  —  Là,  avant  de  se  mettre 
en  marche,  on  a  voulu  éclairer  la  route  dans  tout  son  parcours  : 
«  Il  a  semblé  qu'il  était  bon  de  présenter  d'abord  aux  élèves  des 
trois  années  réunies  comme  un  tableau  d'ensemble  de  la  question, 
de  manière  à  produire  sur  eux  une  forte  impression  ;  les  divers 
points  du  programme  en  hygiène,  morale  et  économie  politique, 
viendraient  successivement  entretenir  et  fortifier  cette  impression 
par  une  étude  plus  approfondie.  »  (Ain.)  Inverses  en  apparence» 
CCS  deux  façons  défaire  procèdent  delà  même  inspiration,  visent 
au  même  but  et  sont  l'une  et  l'autre  excellentes. 

En  même  temps  qu'on  s'efforçait  d'assurer  ainsi  à  l'enseigne- 
ment antialcoolique  la  cohésion  et  la  teneur,  on  s'ingéniait  à 
le  rendre  diffus,  pour  ainsi  dire,  dans  l'air  qu'on  respire  à 
l'école.  Les  directeurs  et  directrices  dans  ces  sortes  d'homélies 
pédagogiques  qu'on  nomme  des  causeries  libres  ont  rappelé  sans 
cesse  l'attention  de  leurs  auditeurs  sur  quelque  pointde  cette  ques- 
tion si  complexe.  (Doubs,  Allier,  Indre,  Haute-Vienne,  Avey- 
ron,  etc.)  En  outre,  tous  les  articles  de  quelque  importance  où 
elle  était  traitée  dans  les  journaux  et  revues  ont  été  signalés  aux 
élèves  et  mis  à  leur  disposition.  (Aisne,  Cantal,  Corrèze,  Loire, 
Rhône,  Deux-Sèvres.) 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  cherché  s'il  n'était  pas  possible  de 
devancer  l'expérience,  de  présumer  dans  une  certaine  mesure  les 
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résultats  de  cet  enseignement  et  on  Ta  soumis  à  toute  la  part  de 
contrôle  qu'il  pouvait  comporter.  Non  seulement  les  professeurs^ 
chaiigés  spécialement  de  le  donner,  lui  ont  emprunté  de  préfé- 
rence leurs  textes  de  compositions,  mais  on  a  vu  des  maîtres  de 
Tordre  littéraire  proposer  à  leurs  élèves  comme  sujet  de  devoir 
français  «  les  dangers  de  l'alcoolisme  » .  Par  là,  on  a  pu  apprécier 
l'exactitude  et  l'étendue  des  connaissances  acquises  ;  d'autre  part, 
en  invitant  les  élèves-mattres  à  faire  sur  ce  même  sujet  des  con- 
férences à  leurs  camarades  et  aux  écoliers  de  l'annexe,  les  direc- 
teurs se  sont  ménagé  la  possibilité  de  distinguer  la  sincérité  et  la 
profondeur  de  la  conviction  que  ces  jeunes  gens  ont  puisée  dans 
les  leçons  de  leurs  maîtres.  fffau/c-Loire,  Côte-d'Or,  Nièvre,  Gard, 
Jndre^'Loire,  etc.) 

N'oublions  pas  de  remarquer  que,  dans  les  écoles  normales 
d'institutrices,  l'on  n'a  pas  été  tenté  de  croire  que  l'enseignement 
antialcoolique  n'avait  pour  des  femmes  qu'un  intérêt  indirect  et 
lointain.  Sans  doute,  en  sa  partie  scientifique,  on  Ta  présenté 
d'ane  façon  non  pas  incomplète,  mais  plutôt  sommaire.  Mais 
mesdames  les  directrices  ont  bien  compris  que  «  leurs  filles  » 
avaient  un  rôle  à  jouer  dans  la  croisade  qui  commence  ;  elles  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  persuader  aux  élèves-maltresses  qu'il 
dépend  beaucoup  de  la  mère  de  famille  de  préserver  son  foyer 
du  fléau  de  l'alcoolisme,  qu'elle  peut  par  ses  qualités  sérieuses 
d'ordre  et  d'économie,  par  ses  qualités  aimables  de  douceur  et 
d'enjouement,  fixer  le  père  et  les  garçons  à  la  maison.  Et  nos 
futures  institutrices  ont  été  ainsi  averties  de  tous  les  services  qu'il 
leur  appartient  de  rendre  si,  par  l'éducation  qu'elles  donneront 
aux  filles  du  peuple,  elles  les  préparent  à  combattre  comme  mères, 
comme  épouses,  un  mal  qui  exerce  surtout  ses  ravages  dans  les 
classes  populaires  *. 

2^  Écoles  élémentaires.  —  S'il  semble,  après  ce  que  nous  venons 
de  voir,  qu'on  peut  compter  sur  les  instituteurs  et  les  institutrices 
de  demain,  il  convient  aussi  de  louer  la  bonne  volonté  des  maîtres 
et  maîtresses  de  l'heure  présente.  Tous  se  sont  conformés  avec 

1.  Nous  ayons  trouvé  peu  de  détails  spéciaux  aux  écoles  primaires  supérieures, 
il  ne  laat  pas  s'en  étonner  :  pour  ces  ^les  les  programmes  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  les  écoles  normales,  et  le  personnel  enseignant  dans  les  deux 
catégories  d^écoles  a  les  mêmes  origines  et  les  mêmes  titres. 
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empressement  aux  instructions  ministérielles  et  à  rarrêté  du 
9  mars. 

Appréhendant  que  certains  se  trouvassent  un  peu  pris  au 
dépoun'u  pour  donner  un  enseignement  nouveau  en  quelques 
parties,  la  plupart  des  inspecteurs  d'académie  ont  jugé  utile  de 
porter  la  question  de  l'alcoolisme  à  Tordre  du  jour  des  conférences 
pédagogiques  et  ils  ont  prié  les  inspecteurs  primaires  de  mettre 
tous  leurs  soins  à  armer  et  instruire  les  novices. 

Dans  ces  conférences,  on  a  lu  d'abord  et  commenté  les  instruc- 
tions  ministérielles,  les  rapports  de  MM.  Steeget  Marillier;  puis 
Ton  a  signalé  aux  maîtres  les  divers  ouvrages,  manuels  ou 
publications  qui  pouvaient  éclairer  leurs  débuts;  ou  a  indiqué  la 
méthode  et  les  procédés  les  plus  propres  à  rendre  fructueux  le 
nouvel  enseignement;  enfin,  pour  ne  rien  laisser  au  hasard,  on  a 
trouvé  profitable,  dans  certaines  réunions  cantonales,  de  faire  une 
leçon  pratique  sur  l'alcoolisme  devant  une  division  d'élèves.  La 
direction  donnée  par  M.  le  Ministre  a  été  ainsi  complétée  par  cette 
sorte  de  préparation  reçue  de  la  bouche  des  chefs  immédiats  et 
des  collègues  les  mieux  informés.  Après  cela,  il  est  permis  de 
penser  que,  dans  la  très  grande  majorité  de  nos  écoles,  même  dans 
les  plus  humbles,  les  leçons  sur  l'alcoolisme  ont  été  présentées, 
en  leur  données  positives,  avec  une  précision  et  une  abondance 
sufiisantes. 

Mais  nous  ferions  tort  à  nos  maîtres  si  nous  nous  contentions  de 
louer  leur  dociUté  et  leur  exactitude  à  suivre  les  instructions  qu'ils 
ont  reçues  :  ils  ont  de  plus  su  utiliser  tous  les  exercices  de  l'école 
et  faire  concourir  à  l'enseignement  antialcoolique  tous  les  autres 
enseignements.  Entre  beaucoup  d'autres  rapports  où  se  retrouve 
la  même  constatation,  j'emprunte  à  M.  l'inspecteur  d'académie 
de  la  Charente  le  passage  où  il  montre  comment  les  instituteurs 
«  ont  pu  donner  à  cet  enseignement  une  forme  extrêmement  souple 
et  variée  :  1®  par  la  leçon  de  morale;  2®  par  la  leçon  de  sciences; 
3^  par  des  lectures;  elles  ont  été  très  nombreuses  et  empruntées 
aux  ouvrages  de  MM.  Steeg,  Dupuy,  docteur  Galtier-Boissière,  ainsi 
qu'à  différents  passages  pris  dans  les  œuvres  de  Lamennais,  Jules 
Simon,  Loti,  Manuel,  Souvestre,  etc.,  etc.  ;  4^  par  la  récitation  de 
ces  mêmes  morceaux  ;  5**  par  des  dictées  et  rédactions;  6**  par  des 
exercices  d'écriture  ;  7°  par  des  exercices  de  calcul  mental  ;  je  note 
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par  exemple  cette  question  posée  dans  un  école  :  un  petit  verre, 
chaque  matin,  à  0  fr.  20,  cela  fait  1  franc  tous  les  cinq  jours; 
combien  en  cent  jours?  combien  en  deux  cents?  combien  en 
trois  cent  cinquante  ?  » 

Ajoutons  qu'avec  beaucoup  de  bon  sens  nos  maîtres  se  sont 
gardés  des  ambitions  trop  hautes.  S'adressant  à  des  enfants  très 
jeunes  pour  la  plupart,  leurs  leçons  n'ont  pas  eu  de  prétentions 
scientifiques;  elles  n'ont  pas  dépassé,  et  c'est  ce  qu'il  fallait,  les 
notions  élémentaires;  mais  on  s'est  appliqué  à  rendre  ces  notions 
précises,  convaincantes  et  à  les  appuyer  sur  les  données  de 
l'expérience. 

En  général,  les  inspecteurs  d'académie  et  les  inspecteurs  pri- 
maires n'ont  pas  estimé  qu'il  fût  nécessaire  d'assigner  aux  leçons 
aotialcooliques  une  place  déterminée  dans  l'emploi  du  temps  ;  et 
les  instituteurs  sont  restés  libres  de  les  distribuer  à  leur  gré. 
Certains  se  sont  persuadé  qu'il  y  avait  avantage  à  consacrer  à  cet 
enseignement  un  jour  de  la  semaine:  ce  jour-là,  tous  les  exercices 
scolaires  sont  dirigés  de  façon  à  présenter  les  divers  aspects  de  la 
question  et  à  se  renforcer  les  uns  les  autres.  Dans  beaucoup  d'écoles, 
il  n'a  pas  paru  que  cette  sorte  de  concentration  fût  indispensable  : 
les  notions  antialcooliques  viennent  à  l'heure  où  sont  enseignées 
les  parties  du  programme  auxquelles  elles  se  rattachent.  Ici,  c'est 
Tordre  dispersé,  et,  là,  l'ordre  profond.  Lequel  vaut  mieux?  A 
chacun  de  se  prononcer  suivant  les  résultats  de  son  expérience 
péronnelle.  Il  serait  fâcheux,  croyons-iious,  de  réglementer  sur 
ce  point.  Cependant  nous  nous  permettrons  de  recommander 
comme  fort  judicieuse  la  pratique  suivie  par  certains  maîtres  ;  elle 
consiste  à  faire  une  leçon  spéciale  sur  les  dangers  de  l'alcoolisme 
à  la  veille  des  fêtes,  des  jours  de  foire,  d'assemblée,  de  kermesse, 
de  frairie,  dans  les  circonstances  enfin  qui  peuvent  donner  lieu 
à  des  excès  de  boisson.  (Nord,  Somme,  Haute-Vienne,  Alger.) 

Afin  que  les  instituteurs  ne  perdissent  pas  un  seul  instant  de  vue 
l'importance  de  l'enseignement  antialcoolique,  plusieurs  inspec- 
teurs d'académie  ont  jugé  qu'il  ne  suffisait  pas  d'un  appel  général 
à  leur  dévouement  ;  ils  ont  demandé  aux  inspecteurs  primaires  de 
Caire  sur  le  bulletin  d* inspection  une  mention  spéciale  du  travail 
aooomplipar  chaque  maître  dont  ils  visiteraient  l'école  :  très  bonne 
mesure,  dont  les  instituteurs  ont  bien  compris  qu'elle  n'était  point 
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une  marque  de  défiance  et  qu'elle  n'avait  d'autre  objet  que  de 
ieur  assurer  une  direction  permanente,  capable  de  prévenir  les 
lassitudes  et  les  découragements. 

Tous  les  efTorts  dépensés  à  l'école  du  jour  ont,  comme  il  est 
naturel,  profité  aux  cours  d'adultes.  Là,  les  procédés  et  les  exer- 
cices ne  différent  guère  de  ceux  qu'on  met  en  œuvre  avec  les 
écoliers  ordinaires.  Pourtant,  comme  les  leçons  s'adressent  à  des 
esprits  plus  formés,  comme  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  pré- 
venir le  mal,  mais  aussi  bien  souvent  de  combattre  des  habitudes 
prises,  on  ne  craint  pas  de  donner  plus  d'ampleur  aux  développe- 
ments, plus  de  relief  aux  exemples,  d'appuyer  sur  les  preuves,  d'in 
sister  sur  les  conclusions.  En  un  mot,  on  pourrait  dire  que  l'en- 
seignement anlialcoolique  qui,  à  l'école,  est  surtout  préventif  S 
défensif,  au  cours  d'adultes  prend  en  quelque  sorte  l'offensive. 

La  plupart  des  observations  que  nous  venons  de  présenter 
s'appliquent  aux  écoles  de  filles  comme  aux  écoles  de  garçons.  Il 
y  aurait  néanmoins  de  notre  part  presque  de  Tinjustice,  si  nous 
omettions  de  signaler  à  une  place  spéciale  le  rôle  joué  par  les  ins- 
titutrices. Si  leurs  leçons  ont  eu,  en  général,  un  caractère  moins 
scientifique  que  celle  des  instituteurs,  il  faut  nous  bâter  de  remar- 
quer qu'elles  ont  cherché  à  agir  vivement  sur  leurs  auditoires  de 
fillettes  en  leur  montrant  les  bons  effets  de  l'ordre,  du  goût  dans 
le  ménage,  l'utilité  d'une  alimentation  saine  et  régulière,  d'une 
cuisine  variée,  tous  moyens  propres  à  prévenir  les  besoins  fac- 
tices et  à  retenir  au  logis  le  mari  et  les  jeunes  gens,  que  le  désordre 
et  l'insouciance  de  la  ménagère  poussent  souvent  à  la  fréquenta- 
tion du  cabaret. 

En  somme,  arrêté  nettement  en  son  programme,  souple  en  ses 
formes,  orienté  dans  un  sens  pratique,  cistribué  d'une  façon,  non 
pas  uniforme,  mais  régulière,  renseignement  antialcoolique,  tel 
qu'il  existe  dès  à  présent  dans  nos  écoles  élémentaires,  permet 

1.  Il  y  a  malheureusement,  dans  certaines  régions,  des  écoles  où  le  mattre 
n^a  pas  sculementà  prévenir  le  mal  alcoolique,  mais  à  le  combattre.  M.  R.  Sabatiô 
a,  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  juin  1897,  rendu  compte  d'un  livre  du  doc- 
teur Brunon  qui  contient,  à  cet  égard,  des  constatations  attristantes.  Dans  ces 
localités,  qui  sont  heureusement  des  exceptions,  les  instituteurs  ont  évidem- 
ment un  rôle  spécial  à  jouer.  Ils  doivent  prendre  certaines  mesures,  instituer 
une  discipline  particulière  pour  arriver  à  triompher  des  funestes  habitudes 
qui  peuplent  leurs  écoles  d*enfants  déséquilibrés  et  malades. 


PREMIÈRE  OkMPAGNK  ANTIÀLGOOUQUE  (l897  1898)  31 

qu'on  atteide  beaucoup  de  lui.  Il  faut  cependant  qu'il  ait  un  mérite 
de  plus  que  tous  ceux  que  nous  venons  de  noter  :  il  faut  qu'il  soit 
donné  avec  déUcates^:^, 

En  pariant  ainsi,  nous  entendons  prémunir  nos  maîtres  contre 
les  excès  de  zèle  qui  pourraient  les  entraîner,  lorsqu'ils  exposent 
les  dangers  de  l'alcoolisme,  à  enfler  la  voix,  à  forcer  le  ton.  Avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  quelques-uns  ont  voulu, 
oooune  on  dit,  frapper  l'imagination  et,  sans  même  aller  jusqu'à 
exagérer  les  choses,  ils  les  ont  peintes  de  couleurs  violentes  et 
crues.  Nous  croyons  que  cela  n  est  pas  bon;  nous  n'aimons  pas 
qu'on  parle  de  frapper  l'imagination.  L'imagination  I  il  ne  faut 
pas  la  frapper  comme  avec  une  massue;  car,  sous  le  coup,  elle 
risque  de  rester  accablée  et  inerte  ;  il  sufGt  de  la  toucher  de  l'ai- 
guiîion;  alors  elle  est  stimulée,  se  met  en  mouvement  et  va  jus- 
qu'au point  où  elle  est  capable  de  se  porter.  Ici,  comme  en  bien 
d'autre  cas,  frapper  fort  ne  vaut;  ce  qui  importe,  c'est  de  toucher 
juste. 

D  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  question  dégoût. 
Jamais,  sans  doute,  un  habile  éducateur  ne  voudra  noircir  l'ima- 
gination des  enfants  en  la  traînant  sur  des  tableaux  d'une  réalité 
trop  brutale.  Mais,  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  s'en 
gardera  surtout  à  cause  des  conséquences  morales  qui  peuvent  en 
résulter.  Voici  ce  que  je  lis  dans  un  rapport  :  «  Les  leçons  sur  les 
funestes  effets  de  l'alcoolisme  impressionnent  les  enfants;  malheu 
reusement  plusieurs  élèves  assistent  chez  elles  à  des  scènes  cau- 
sées par  ce  triste  vice.  Leur  attitude  embarrassée  et  pénible,  due 
sans  doute  à  la  crainte  d'être  regardées  ou  même  désignées  par 
leurs  compagnes,  fait  mal  à  voir.  »  Ne  sent-on  pas  là  à  plein  le  dan- 
ger? Ne  comprend-on  pas  que,  si  ces  leçons  ne  sont  pas  faites  avec 
un  tact  très  sûr,  avec  un  vif  sentiment  de  la  mesure,  elles  peuvent 
semer  le  mépris  entre  les  camarades  d'une  même  école?  Ne  ris- 
quent-elles pas  de  détruire  chez  les  enfants  d'alcooliques  le  res- 
pect pour  leurs  parents,  et,  en  inspirant  l'horreur  et  le  dégoût  de 
ce  vice,  d'abolir  la  pitié  pour  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  qu'il 
jaat  bien  condamner  comme  des  coupables,  mais  plaindre  aussi 
comme  des  victimes? 

A  se  complaire  dans  l'étalage  des  déchéances  physiques  que 
l'alcoolisme  amène  avec  lui,  on  court  un  autre  péril  :  c'est  que 
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les  écoliers  ne  soient  guidés,  en  prenant  la  résolution  de  se  gar- 
der du  fléau,  que  par  des  motifs  égoïstes.  L'inspecteur  d'académie 
d'un  département  que  je  ne  nommerai  pas  dit  dans  son  rapport  : 
«  M.  l'inspecleur  primaire  de  ♦**  constate  que  c'est  surtout  la 
crainte  des  maladies  causées  par  l'alcoolisme  qui  agit  sur  l'esprit 
des  enfants.  » 

Enfin,  toujours  dans  cet  ordre  d'idées,  que  Ton  veuille  songer 
combien  il  est  dangereux  de  trop  s'appesantir  sur  le  fait  de  l'héré- 
dité alcoolique,  ou  plutôt  combien  un  tel  enseignement  peut  être 
funeste,  si  on  ne  lui  donne  un  contrepoids.  Hais  je  dois  ici 
laisser  la  parole  à  M.  l'inspecteur  d*académie  de  la  Creuse  : 
«  S'il  est  essentiel,  dit-il,  d'éclairer  les  esprits  sur  les  suites  de 
l'alcoolisme  héréditaire,  ne  devient-il  pas  important  et  même  capi- 
tal de  montrer  que  l'hérédité,  force  organique  et  force  morale 
considérable,  n'est  pas  invincible,  et  que,  sauf  les  cas  de  dégéné- 
rescence trop  avancée  (et  ces  cas  sont  rares  heureusement),  les  fils 
d'alcooliques  peuvent,  s'ils  le  veulent,  échapper  à  la  tare  paternelle 
et  triompher  du  mal  et  comme  de  l'ennemi  qu'ils  portent  avec 
eux  et  en  eux?  Ce  serait  un  réel  malheur,  si  l'enseignement  con- 
tribuait à  son  insu  à  fortifier  la  croyance  populaire,  déjà  forte,  à 
l'idée  d'une  irresponsabilité  et  d'une  fatalité  transmise  de  père  en 
fils  et  de  fils  en  pelil-fils.  On  ne  saurait  trop  insister  dans  les 
écoles  normales  et  partout  sur  la  force  des  idées  justes  et  sur  Tef- 
ficacitè  des  mesures  préservatrices  employées  ou  à  employer  contre 
un  mal,  dont  le  germe  est  souvent  hérité,  et  par  suite  inné.  Si  la 
chirurgie  réussit  à  atténuer  et  même  à  corriger  certaines  malfor- 
mations ou  déformations  physiques,  si  l'hygiène  arrive  souvent  à 
annuler,  par  un  régime  approprié,  les  résultats  de  la  misère  phy- 
siologique, acquise  ou  héréditaire,  pourquoi  l'éducation,  bien  diri- 
gée, ne  pourrait-elle  affaiblir  et  môme  supprimer  les  fâcheuses 
tendances  de  l'hérédité  mentale  et  morale?  »  Nous  souhaiterions 
que  tous  les  instituteurs  pussent  lire  ces  lignes.  Ils  comprendraient 
combien  il  est  important  qu'ils  complètent  leur  enseignement 
dans  le  sens  indiqué  par  M.  l'inspecteur  d'académie  de  la  Creuse 
et  ils  se  diraient  qu'ils  ne  doivent  jamais  parler  de  l'hérédité 
alcoolique  sans  avoir  soin  d'ajouter  que  le  dernier  mot  peut  rester 
à  la  raison  éclairée,  à  la  volonté,  et  par  conséquent  à  l'édu- 
cation. 
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m.  —  La  propagande  antialcoolique. 

L'enseignement  antialcoolique  porte  en  lui-même  une  vertu  de 
propagande;  la  propagande,  du  moins,  trouve  en  lui  son  point  de 
départ.  Il  est  bien  évident  que,  si  Ton  éclaire  les  enfants  sur  les 
dangers  du  vice  alcoolique,  c'est  avec  la  pensée  de  former  des 
générations  de  tempérants  qui,  plus  tard,  seront  soucieux  de 
préserver  du  fléau  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  concitoyens. 

Peut-on  se  tenir  satisfait  si,  d'une  façon  générale.  Ton  a  suscité 
ces  dispositions?  ne  convient-il  pas  de  les  entretenir,  de  les 
féconder  par  une  organisation  particulière?  n'est-il  pas  bon  de 
grouper  les  volontés  isolées?  ne  vaudront-elles  pas  plus  si  elles 
sont  unies  en  un  faisceau?  En  un  mot,  ne  faut-il  pas  que  les 
instituteurs  s'emploient  à  enrôler  leurs  élèves  dans  des  sociétés 
scolaires  de  tempérance? 

Nous  devons  constater  qu'en  général  on  a  accueilli  sans  empres- 
sement l'appel  que  la  Société  contre  Vusage  des  boissons  spirttueuses 
a  adressé  aux  instituteurs  en  vue  de  provoquer  la  formation  de 
sections  cadettes. 

On  se  demande  s*il  n'est  pas  prématuré,  et  même  périlleux, 
d'imposer  à  des  enfants  très  jeunes  un  engagement  qui,  pris 
souvent  à  la  légère,  pourra  être  trop  aisément  oublié  et  rompu. 
On  craint  que  ces  écoliers,  investis  avec  quelque  solennité  d'une 
sorte  de  mission  sociale,  ne  deviennent  de  précoces  importants. 
Surtout  on  reste  perplexe  devant  l'article  du  règlement  des  sections 
cadettes  qui  prescrit  l'abstention  totale  des  boissons  fortes.  Sans 
doute  on  ne  ferme  pas  l'oreille  aux  abstinents  qui  disent  :  «  La 
modération  est  une  abstraction  ;  l'abstention  seule  est  une  réalité. 
Or,  on  ne  fait  pas  la  guerre  avec  une  abstraction  pour  drapeau.  » 
Maison  pensequ'en  France,  avec  notre  tempérament,  notre  caractère 
national,  la  modération  n'est  pas  une  abstraction  autant  que  les 
abstinents  le  veulent  prétendre  et  l'on  se  souvient  qu'en  tout  cas 
le  rigorisme  déplaît  à  notre  race.  (Seine,  Ardècke,  Nord,  Ain, 
Deux-Sèvres,  Charente-Inférieure,  Doubs,  Haut-Rhin.) 

D'autre  part,  on  fait  remarquer  qu'il  y  a  intérêt  à  a  habituer 
les  enfants,  par  l'association,  à  l'idée  de  la  lutte  qu'ils  auront  à 
livrer,  de  les  former  à  cette  lutte  afin  que,  s'ils  n'ont  pas  à  se 
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préserver  eux-mêmes,  ils  apprennent  à  préserver  leurs  concitoyens. 
N'y  eut-il  là,  ajoute-i-on»  qu'un  moyen  d'éveiller,  de  fortifier  dans 
les  jeunes  âmes  le  sens  patriotique ,  le  résultat  serait  beau  et 
digna  de  nos  efforts.  Il  appartient  à  TOniversité  de  préparer  ainsi 
les  mœurs,  de  former  l'opinion,  d  {Rapport  du  recteur  d'Aix.) 

Nous  enregistrons,  comme  c'est  notre  devoir,  ces  avis  divers.  Mais 
nous  ne  cacherons  pas  qu'à  notre  sens  les  efforts  de  tous  ceux  qui 
travaillent  à  organiser  des  sociétés  de  tempérance  méritent  d'être 
loués  et  encouragés.  Sans  doute,  il  conviendra,  dans  les  statuts  et 
les  règlements  de  ces  sociétés,  de  ne  pas  se  départir  de  la  discrétion 
ei  de  la  prudence,  de  se  souvenir  qu'on  a  affaire  à  des  enfants,  de 
ne  pas  exiger  d'eux  de  serments,  ni  même  de  promesses,  et  de 
se  contenter  d'une  adhésion  qui,  d'ailleurs,  contient  implicitement 
un  acte  de  ferme  propos.  Mais  nous  pensons  aussi  que  tout  essai 
de  groupement  en  vue  d'un  but  commun  est  éminemment  éducatif 
et  que  la  lutte  contre  l'alcoolisme  offre  aux  essais  de  ce  genre  une 
occasion  opportune  entre  toutes. 

Au  reste,  les  maîtres  mêmes  qui  répugnent  à  organiser  leurs 
élèves  en  sociétés  de  tempérance  n'en  sont  pas  moins  zélés  à 
faire,  avec  les  seules  ressources  que  leur  offre  l'école,  de  la  propa- 
gande parmi  les  familles.  Us  savent  que  les  enfants  parlent  volon- 
tiers chez  eux  de  ce  qui  se  dit,  de  ce  qui  se  fait  en  classe  et  ils  les 
encouragent  discrètement  à  porter  à  la  maison  un  écho  des  leçons 
antialcoliques.  Us  demandent  que  les  devoirs  qui  traitent  de  ce 
sujet  soient  visés  par  les  parents.  (Seine,  Loir-^-Cher,  Haute-Saône^ 
Haute-Loire.)  Us  exigent  que  le  carnet  de  morale,  avec  ses  maximes 
antialcooliques,  soit  de  temps  à  autre  signé  par  le  père  ou  la  mère 
de  famille.  Us  font  apprendre  par  cœur  le  livret  antialcooUque  de 
M.  Charles  Dupuy,  estimant  qu'il  y  a  chance  pour  que  les  parents 
fassent  répéter  cette  leçon  et  en  profitent.  (Aisne,  Nord.)  M.  l'ins- 
pecteur d'académie  de  la  Somme  cite  une  école  où  l'on  a  polycopié 
et  remis  aux  enfants  le  résumé  d'une  conférence  sur  l'alcool.  Dans 
le  Lotj  plusieurs  instituteurs  se  sont  procuré  un  certain  nombre 
d'exemplaires  d'une  conférence  antialcoolique  donnée  par  les 
soins  de  la  Société  nationale  des  conférences  populaires;  et  ces 
exemplaires,  distribués  aux  écoliers,  ont  été  répandus  par  eux 
dans  leurs  familles,  suivant  la  recommandation  qu'ils  avaient 
reçue. 
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C'est  là,  pour  ainsi  dire,  de  la  propagande  indirecte;  avec  les 
adultes,  elle  s'exerce  facie  ad  faciem.  II  ne  semble  pas  que,  sur 
ce  terrain,  elle  ait  pris  des  formes  spéciales  ^  ;  elle  reste  comme 
enveloppée  dans  l'enseignement  et  se  manifeste  surtout  par  le 
caractère  polémique  qu'elle  lui  prête.  Parmi  ces  jeunes  gens,  plu- 
sieurs ont  le  sens  critique  éveillé  et,  gagnés  par  de  mauvaises 
habitudes,  ne  se  laissent  pas  convaincre  sans  résister.  Ils  sont  tou- 
jours prêts  à  invoquer  des  exceptions  et  cherchent  à  surprendre 
des  contradictions  dans  les  affirmations  des  maîtres.  Il  faut  les 
éclairer  par  le  nombre  des  preuves,  il  faut  les  frapper  par  leur 
choix,  il  faut  leur  étaler  les  exemples  saisissants.  Aussi,  devant 
ces  auditoires,  lit-on  volontiers  les  faits-divers  des  journaux  qui 
relatent  les  méfaits  de  Talcool  ;  et  là,  ce  genre  de  lectures  (que 
l'on  fait  aussi,  non  sans  péril  peut-être,  dans  certaines  écoles)  se 
trouve  tout  à  fait  à  sa  place  et  peut  avoir  d'heureux  effets.  Il  va 
de  soi  que,  pour  les  adultes,  on  multiplie  les  conférences  antial- 
cooliques avec  projections  lumineuses.  Enfin,  sur  un  certain 
nombre  de  points,  on  dresse  des  statistiques  locales  :  «  Dans  une 
commune  de  sept  cent  cinquante  habitants,  on  a  fait  constater 
aux  jeunes  gens,  à  l'aide  de  leurs  propres  données,  que,  chaque 
année,  on  consomme  dans  le  village,  et  rien  qu'au  cabaret,  pour 
15.000  francs  de  boissons  alcooliques  et  qu'on  fume  pour 
10.000  francs  de  tabac...  Ce  calcul  a  été  l'occasion  d'une  leçon 
d'hygiène,  de  morale  et  d'économie  d'une  logique  et  d'un  effet 
saisissants.  »  (Pas-de-Calais.)  C'est  là  une  pratique  qu'il  serait 
avantageux,  croyons-nous,  de  généraliser. 

Dépassant  le  cercle  de  leurs  élèves  du  jour,  de  leurs  auditeurs 
du  soir,  dos  maîtres  cherchent  à  étendre  leur  action  non  seule- 
ment sur  les  familles,  mais  sur  toute  la  population  au  milieu  de 
laquelle  ils  vivent.  C'est  pourquoi  ils  ouvrent  à  tous  les  portes  de 
leur  école,  lorsqu'ils  font  aux  adultes  une  conférence  antialcoo- 
lique. C'est  avec  cette  même  préoccupation  qu'ils  cherchent  à 
r^)andre  dans  le  public  les  livres  de  la  bibliothèque  scolaire,  soit 
qu'ils  comptent  sur  les  ouvrages  récréatifs  pour  détourner  du 


1.  Dans  les  rapports  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
ait  tenté  d'organiser  les  élèves  des  cours  d'adultes  en  sociétés  de  tempérance. 
On  peut  s'en  étonner  et  le  regretter;  car  là  il  n'y  aurait  plus  place  pour  cer- 
taines objections  que  Von  peut  faire  à  la  formation  des  sections  cadettes. 
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cabaret,  soit  qu'ils  espèrent  convertir  les  buveurs  par  la  lecture  des 
traités  spéciaux  sur  Talcoolismef  Z)ou6«,  Aère,  Nord^  Lot  y  Académie 
de  Rennes.)  Ils  estiment  que  ce  moyen  de  propagande  est  de  ceux 
dont  la  vertu  peut  devenir  le  plus  efficace  et  sans  doute  ils  sous- 
criraient très  volontiers  à  un  vœu  formulé  par  M.  l'inspecteur 
d'académie  de  la  Vienne  :  ^  Il  serait  utile,  écrit  il,  que»  dans  les 
concessions  de  livres  accordées  aux  bibliothèques  scolaires,  figurât 
un  petit  volume  sur  l'alcoolisme,  non  une  étude  technique  et 
savante,  mais  un  ouvrage  simple,  de  lecture  attrayante  et  claire, 
voire  même  une  sorte  de  roman  ^  » 

N'oublions  pas  non  plus  de  mentionner  que  certains  maîtres  se 
sont  efforcés  d'extérioriser,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  l'enseignement 
qu'ils  donnent  entre  les  murs  de  l'école.  Dans  une  commune  du 
Jura,  l'instituteur  a  eu  l'idée  de  fixer,  chaque  dimanche,  un  des 
tableaux  muraux  d'antialcoolisme  à  une  fenêtre  de  la  salle  de 
classe.  Les  passants  examinent  les  gravures,  lisent,  relisent  et 
commentent  les  inscriptions. 

Avec  le  temps  et  l'expérience,  cette  propagande  ne  manquera 
pas  de  se  créer  des  moyens  ingénieux;  jamais  elle  ne  pourra  se 
passer  de  ce  qui,  heureutement,  lui  assure  dès  l'heure  présente 
bien  des  chances  de  surcès.  Nous  voulons  parler  de  l'exemple 
donné  par  les  instituteurs.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  n'insis- 
terons pas  :  un  éloge  trop  appuyé  de  leur  sobriété  paraîtrait 
déplaisant,  pensons-nous,  à  des  hommes  qui  pratiquent,  Dieu 
merci!  des  vertus  d'ordre  plus  relevé!  Disons  seulement  qu'un 
grand  nombre  de  maîtres,  convaincus  que  leur  exemple  peut 
avoir  une  grande  influence,  se  sont  imposé  de  ne  plus  entrer  dans 
les  cafés  ou  les  débits  de  boissons,  bien  qu'ils  n'y  fussent  jamais 
allés  que  par  passe- temps. 

Même  avec  tout  leur  zèle,  même  avec  toute  l'autorité  de  leur 
exemple,  nos  instituteurs  risqueraient  d'échouer  dans  leur  tâche,, 
s'ils  n'y  apportaient  par  surcroît  des  qualités  de  tact,  de  discrétion 
et  de  prudence.  Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  pousser  droit 

1.  Ne  serait-il  pas  bon  que  ï Index  bibliographique^  publié  à  la  suite  du  rap- 
port de  M.  Marinier  et  qui  ne  contient  qu'une  liste  de  traités,  fût  complété  par 
l'indication  de  romans,  de  poèmes,  d'ouvrages  de  morale  ayant  trait  à  l'alcoo- 
lisme? N'y  aurait-il  pas  avantage,  par  exemple,  à  signaler  les  Œuvres  sociales- 
de  Ghanning,  où  on  Ut  des  pages  si  fortes  sur  l'ivrognerie? 
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devant  soi  avec  courage;  il  faut  voir  les  difficultés,  il  faut  savoir 
les  éviter. 

De  toutes  parts  on  en  signale  de  nombreuses;  nous  ne  relève- 
fons  que  les  principales.  «  Dans  nos  villages,  dit  M.  l'inspecteur 
d'académie  de  la  Somme,  tout  le  monde  se  connaît;  il  est  par 
suite  extrêmement  difficile  de  traiter  de  l'alcoolisme  sans  qu'on 
voie  dans  les  paroles  du  conférencier  des  allusions  à  telle  situa* 
tion  que  personne  n'ignore,  une  critique  de  tels  faits  lamentables 
qui  se  passent  dans  la  commune  même.  Nos  maîtres  ont  donc  à 
montrer  une  prudence  extrême,  une  habileté  délicate  pour  obtenir 
des  résultats  sérieux  sans  s'aliéner  une  partie  de  la  population.  » 

Ailleurs,  on  doit  se  préoccuper  non  seulement  de  ménager  les 
amours-propres,  mais  aussi  de  ne  pas  alarmer  les  intérêts. 

On  lit,  par  exemple,  dans  le  rapport  de  M.  Tinspecteur  d'aca- 
démie de  la  Charente  :  «  Dans  ce  département  on  fabrique  le  pro- 
duit qui  fait  la  prospérité  de  sa  principale  sous-préfecture;  c'est 
ce  qui  oblige  les  fonctionnaires  de  celte  ville  à  apporter  beaucoup 
de  mesure  et  de  tact  dans  leur  propagande.  »  Il  semble  bien  que, 
dans  ces  pays-là,  la  campagne  antialcoolique  doit  être  menée  avec 
une  grande  réserve;  le  radicalisme  des  abstinents  n'y  saurait  être 
de  mise  et,  en  prétendant  proscrire  complètement  l'usage,  on 
risquerait  de  ne  pas  pouvoir  atteindre  l'abus.  Dans  les  premiers 
temps  au  moins,  on  peut  croire  qu'il  sera  sage,  dans  certaiues 
régions,  de  se  ranger  aux  conclusions  de  l'inspecteur  d'académie 
de  Y  Aude  :  «  L'ambition  de  nos  maîtres  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
proscrire  entièrement  Tusage  des  boissons  fermentées  ni  même 
des  boissons  distillées.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  ce  serait 
tenter  l'impossible  et  courir  fatalement  à  un  échec.  Cette  ambition 
doit  être  et  est  en  effet  plus  modeste.  Nous  ne  demandons  ni  à 
nos  élèves,  ni  à  nos  adultes  de  ne  boire  jamais  que  de  l'eau;  nous 
serions  trop  certains  de  n'être  jamais  écoutés.  Aux  uns  comme 
aux  autres  nous  demandons  seulement  de  faire  un  usage 
modéré  du  vin  et  surtout  des  eaux-de-vie,  quelles  qu'elles  soient. 
Nous  déconseillons,  au  contraire,  sans  réserve,  les  absinthes  et 
apéritifs  de  tout  genre.  »  Voilà,  croyons-nous,  dans  quelle 
mesure  il  faut  se  tenir,  et  nous  avons  l'assurance  que  nous  ne 
serons  pas  désavoué  par  les  hommes  qui,  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  ont  été  les  promoteurs  de  la  eampagne  antial- 
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ooolique,  en  disant  qu'ils  n'ont  jamais  songé  à  faire  des  Français 
un  peuple  de  buveurs  d'eau.  Ce  n'est  pas  l'usage  du  vin,  de  la 
bière,  du  cidre  qu'ils  proscrivent  :  l'ennemi  qu'ils  visent,  c'est 
l'alcool,  c'est  l'habitude,  fût-elle  modérée,  de  prendre  de  l'alcool. 
A  leurs  yeux,  celui  qui  s'alcoolise  décemment,  mais  régulièrement, 
qui,  jusqu'au  moment  où  éclatent  les  grandes  crises,  reste  calme 
et  marche  droit,  est  beaucoup  plus  à  plaindre  et  beaucoup  plus  à 
redouter  aussi  que  le  pauvre  homme  qui,  un  jour  de  fête,  tré- 
buche et  tombe  pour  avoir  bu  quelques  verres  de  vin  de  trop. 

Les  diflicultés  que  nous  avons  signalées,  il  est  utile  de  les  con- 
naître,  de  les  prévoir;  il  ne  faut  pas  se  les  exagérer,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  découragent.  Les  instituteurs  ont  reçu  une  mission  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique;  s'ils  la  remplissent  avec  con- 
science et  convenance,  ils  seront  toujours  soutenus,  défendus  par 
leurs  chefs.  C'est  ce  dont  ils  ont  fait  l'épreuve  dès  celte  première 
campagne,  qui  a  pu,  dans  son  ensemble,  être  menée  avec  résolu- 
tion, sans  avoir  été  marquée  d'incidents  fâcheux  pour  aucun 
membre  du  personnel. 

IV.  —  Les  auxiliaires  de  la  propagande. 

Afin  de  hâter  et  d'étendre  les  progrès  de  leur  œuvre,  nos  maîtres 
ont  souvent  recours  à  des  moyens  qui,  pour  être  indirects,  ne 
laissent  pas  d'être  très  actifs.  Beaucoup  ont  bien  compris,  par 
exemple,  qu'il  y  avait  un  lien  étroit  entre  le  développement  de 
l'épargne  et  la  propagation  de  la  tempérance.  «  La  population  de 
X...,  écrit  un  instituteur  du  Doubs^  est  composée  pour  plus  des 
trois  quarts  d'ouvriers  de  forges  ;  ils  ont  de  l'argent  tous  les  mois 
et  le  dépensent,  hélas!  comme  le  font  presque  tous  les  ouvriers  de 
fabrique.  Pour  mettre  entrave  à  cette  débauche,  l'instituteur  a 
établi  dans  son  école  une  caisse  d'épargne  scolaire  :  les  sommes 
versées  ne  peuvent  être  retirées  parles  enfants  avant  l'âge  de  seize 
ans.  —  A  partir  de  treize  ans,  les  enfants  vont  travailler  à  l'usine. 
L'instituteur  fait  en  sorte,  à  la  fin  de  chaque  mois,  de  voir  tous 
ses  ancieui^  élèves  afin  de  leur  rappeler  le  chemin  de  la  caisse.  » 
—  «  La  caisse  d'épargne  et  la  caisse  des  retraites,  écrit  l'inspec- 
teur d'académie  du  Nord,  en  étendant  leur  clientèle,  affaiblissent 
d'autant  les  forces  de  l'intempérance.  Celui  qui  dépose  régulière- 
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ment  à  la  caisse  d'épargne  ne  boit  plus;  il  est  sauvé.  La  mutua- 
lité scolaire,  qui  n'a  plus  qu'à  grandir,  ne  tardera  guère  à  mon- 
trer aussi  ses  bienfaits  dans  ce  même  ordre  d'idées.  » 

La  propagande  antialoocriique  peut  aussi  se  créer  un  moyen 
d'action  moins  sévère,  mais  non  pas  moins  utile,  si  elle  a  soin  de 
faire  tourner  à  son  profit  le  goût  naturel  de  la  jeunesse  pour  le 
divertissement  :  c  Notre  œuvre  contre  l'alcool  n'aura  plein  suc- 
cès, dit  Tinspecteur  d'académie  de  YArdèche,  que  lorsque  nos 
jeunes  gens  seront  habitués  à  trouver  du  plaisir  dans  des  prome- 
nades champêtres,  dans  la  pêche,  la  gymnastique,  etc.  Tout  se  tient 
et  la  question  alcoolique  est  une  face  du  problème  des  plaisirs 
populaires.  Nous  ne  nous  occupons  pas  assez  dans  nos  lycées, 
nos  collèges,  nos  écoles  normales,  nos  écoles  primaires  de  la  ques- 
tion du  plaisir.  Nos  élèves  n'ont  guère  réfléchi  sur  ce  sujet  et,  plus 
tard,  ils  seront  livrés  aux  suggestions  de  quelque  milieu  médiocre 
ou  peut-être  franchement  mauvais.  Le  plaisir  est  nécessaire  et,  à 
déGatat  de  plaisirs  sains,  on  recherche  des  plaisirs  facilement 
accessibles  et  l'excitation  de  l'alcool  est  à  la  portée  des  moins 
intelligents.  »  —  C'est  ici  que  s'offre  une  intervention  toute  natu- 
relle aux  Associations  amicales  d'anciens  élèves.  Ces  groupements 
rendront  les  meilleurs  services  en  organisant  des  excursions,  des 
jeux  de  plein  air,  des  fêtes  de  gymnastique,  des  concerts,  des 
représentations;  ce  sera  vraiment  le  luduspro  patria.  Il  a  été 
fait  déjà  beaucoup  d'efforts  en  ce  sens  et  tout  permet  d'espérer 
qu'on  s*avancera  avec  persévérance  dans  cette  voie  nouvelle. 

Nous  avons  tenu  à  dire  bien  haut  que  le  poids  de  la  tâche  a  été 
supporté  surtout  par  les  instituteurs.  Nous  regretterions  cependant 
de  ne  pas  indiquer  qu'ils  ont  été  parfois  secondés  par  des  hommes 
de  bonne  volonté  et  que  des  concours  spontanés  sont  venus 
s'offrir  à  eux.  Comme  il  arrive  dans  presque  tous  les  cas,  en 
France,  Tinitiative  privée,  en  cette  affaire,  ne  s'est  mise  en  mou- 
vement qu'avec  lenteur.  Elle  est  sortie  pourtant  de  l'immobilité  et 
nous  devons  signaler  ses  premières  démarches. 

Tout  d'abord,  sur  tous  les  points  du  pays,  dans  les  villes  comme 
dans  les  villages,  il  a  été  parlé  contre  l'alcoolisme  par  des  confé- 
renciers étrangers  &  l'enseignement  élémentaire.  En  majorité, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  ils  se  sont  recrutés  parmi  les  phar- 
maciens et  les  médecins;  mais,  dans  leurs  rangs,  on  compte  aussi 
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des  oflQciers,  des  magistrati,des  industriels,  des  professeurs  d'uni- 
versités, de  lycées,  de  collèges,  d'écoles  normales,  d'écoles  pri- 
maires supérieures. 

Dans  quelques  régions  on  s'est  occupé  de  fonder  des  cours  de 
tempérance  :  onze  ont  été  créés  à  Marseille  par  la  Caisse  d'épargne 
des  Bouches-du- Hhône.  Un  cours  du  même  genre  est  dû  à  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare.  La  Ligue  antialcoolique 
de  Brest,  outre  qu'elle  organise  des  fêtes  pour  un  public  exclusi- 
vement composé  d'ouvriers,  vient  de  fonder  l'œuvre  de  l'Assis- 
tance par  le  travail,  qui  a  pour  but  le  relèvement  des  malheu- 
reuses femmes  atteintes  par  l'alcoolisme. 

Ailleurs  on  tâche  de  donner  à  l'œuvre  des  Conférences  ou  un 
éclat  particulier,  ou  une  organisation  régulière  et  permanente.  La 
Ligue  antialcoolique  dé  Nancy  fait  entendre  au  public  la  parole 
éloquente  de  H.  le  D^  Legrain  ;  à  Toulouse,  le  Conseil  de  l'univer- 
sité décide  que,  par  ses  soins  et  sous  son  patronage,  des  confé- 
rences seront  données  daus  les  principaux  centres  du  ressort 
académique  (quatre  ou  cinq  par  département). 

Enfin,  ce  sont  aussi  des  dons  aux  écoles  qui  leur  viennent  des 
particuliers  ou  des  groupes  désireux  d'encourager  la  lutte  contre 
l'alcoolisme  :  la  Ligue  de  Marseille  distribue  aux  instituteurs  de  la 
ville  cent  collections  de  planches  lithographiques  et  répand  les 
bons  points  antialcooliques  par  milliers;  dans  la  Loire,  à  Saint- 
Chamond,  à  Monlbrison,  à  Koanne,  on  signale  des  libéralités  du 
même  genre,  dues  pour  une  bonne  part  à  M.  Oriol,  député.  Le 
Conseil  de  l'université  de  Toulouse  vote  une  somme  de  300  francs 
qui  sera  inscrite  au  budget  de  l'université  pour  faire  face  aux 
frais  de  la  propagande  et  il  décide  qu'une  somme  de  100  francs 
sera  prélevée  sur  ce  crédit  pour  être  attribuée  en  prix  à  l'institu- 
teur qui  aura  montré  le  plus  de  dévouement  et  d'activité. 

Sans  doute  les  initiatives  de  ce  genre  peuvent  encore  trop  aisé- 
ment se  compter;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'en  tout  sens  des 
exemples  utiles  ont  été  donnés;  et  c'est  beaucoup  dans  un  pays 
où  ne  manque  ni  la  générosité,  ni  le  bon  vouloir,  mais  où  l'on 
n'aime  guère  à  s'engager  dans  des  routes  que  nul  n'a  frayées  ^ 

1.  Les  Sociétés  (l'enseignement  primaire,  Société  pour  rinstruclion  élétnen' 
taire,  Société  générale  d'Éducation  et  d'Enseignement,  Socif't*'  nationale  des 
Conférences  populaires.  Ligue  française  de  l'Enseignement,  Union  française  de 
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V.  —  Les  Résultats. 

Ea  oe  qui  concerne  les  résultats  obtenus,  recteurs  et  inspecteurs 
d'académie  se  tiennent  sur  une  très  grande  réserve.  Us  estiment 
qu'il  serait  prématuré  de  se  prononcer  sur  les  effets  d'une  cam- 
pagne commencée  depuis  un  an  à  peine;  ils  font  remarquer  que, 
dans  les  œuvres  d'éducation,  les  résultats  sont  toujours  à  lointaine 
échéance;  et  ils  ajoutent  que,  pour  avoir  un  avis  ferme,  il  convient 
d'attendre  les  futures  statistiques  sur  la  consommation  de  l'alcool. 

Ces  réticences,  d'ailleurs,  ne  prouvent  que  leur  désir  d'être 
exacts  et  sincères,  et  ne  signiGent  point  qu'ils  se  défient  de  l'ave- 
nir de  l'entreprise  antialcoolique.  S'ils  se  refusent  à  évaluer  le 
chemin  parcouru,  tous  reconnaissent  du  moins  qu'on  a  marché  en 
avant  ;  et  il  n'y  a  guère  de  rapport  où  ne  se  trouve  relevé  quelque 
succès,  humble  sans  doute,  mais  qui  montre  du  moins  que  les 
efforts  tentés  n'ont  pas  été  en  pure  peile. 

Recueillons  quelques-uns  de  ces  traits  :  ils  sont,  à  vrai  dire, 
purement  anecdoliques  ;  mais  les  anecdotes  sont-elles  tant  à  dédai- 
gner? 

A  l'école  élémentaire,  dont  la  lâche  est  surtout  préventive,  où 
il  s'agit  moins  de  livrer  bataille  que  de  tarir  le  recrutement  des 
alcooliques,  il  semble  difficile  de  rien  saisir  de  positif.  Il  est  un 
fait  pourtant  que  l'on  a  pu  constater  :  c'est  que  certains  préjugés 
favorables  à  Talcool  sont  en  pleine  déroute.  Nos  écoliers  ne  croient 
plus  que  Valcool  fortifie^  que  Valcool  réchauffe,  que  les  liqueurs 
fabriquées  par  les  ménagères  sont  inoffensives,  etc.  On  a  pu  aussi 
les  amener  à  renoncer  à  certaines  habitudes  funestes.  Les  petites 
filles  d'une  école  d* Algérie^  qui  avaient  toujours  dans  leurs  paniers 
des  bouteilles  contenant  de  l'eau  additionnée  de  quelque  liqueur 
forte,  n'apportent  plus  que  de  l'eau  rougie  ou  même  de  l'eau  pure; 
—  dans  le  Finistère,  des  enfants  refusent  d'accompagner  leurs 
parents  aux  interminables  repas  de  noces  à  la  mode  du  pays,  et 
préfèrent  l'école  aux  réjouissances  qui  les  rendent  malades;  — 
dans  les  Ardennes^  des  écoliers  dedouze  à  treize  ans  s'abstiennent, 

la  JeuReue,  Auocia/tUm  polytechnique,  AwKiatUm  phUotechnique,  elc,  etc.,  ont, 
romme  en  toate  rencontre,  prêté  à  nos  instituteurs  leur  précieux  concours 
4an9  cette  dernière  campagne. 
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en  dépit  des  coutumes  locales,  d'aller  au  café  le  jour  de  la  fête 
votive.  —  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  faits  du  même 
genre,  qui  se  sont  passés  un  peu  partout  et  qui  attestent  que  les 
résolutions  inspirées  par  les  leçons  du  maître  ont  pris  quelque 
consistance  ^ 

Les  jeunes  gens,  en  bien  des  occasions,  ne  se  livrentàdes  excès 
alcooliques  que  par  esprit  d'imitation,  par  respect  humain,  par 
niaise  fanfaronnade  de  vice  :  le  jour  du  tirage  au  sort,  particu- 
lièrement, en  vertu  d'une  longue  tradition,  beaucoup  croient  se 
devoir  à  eux-mêmes  de  se  livrer  à  des  libations  exagérées.  Cette 
année,  grâce  à  la  propagande  faite  parmi  les  adultes,  tous  ces 
entraînements  ont  perdu  de  leur  pouvoir.  Dans  un  grand  nombre 
de  localités,  on  a  été  étonné  de  la  sobriété  des  conscrits  et  de  leur 
irréprochable  tenue.  Certains  maires  ont  eu  même  la  bonne  idée 
d'en  féliciter  ces  jeunes  gens. 

On  sait  que  dans  le  nord,  dans  l'est  de  la  France,  et  même 
dans  quelques  départements  du  centre,  les  ménagères,  pour  s'épar- 
gner Ja  peine  de  préparer  le  repas  du  matin,  font  déjeuner  leurs 
enfants  d'un  morceau  de  pain  trempé  dans  un  verre  d'eau-de-vie. 
Les  leçons  antialcooliques  ont  eu  sur  les  familles  cet  effet  très 
appréciable  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  guère  où  l'on  n'ait  renoncé 
à  ce  régime  meurtrier. 

Enfin,  cette  action  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  enfants^ 
les  jeunes  gens,  les  parents  qui  sentent  plus  ou  moins  directement 
l'influence  de  l'école,  mais  elles  gagnent  les  populations  de  proche 
en  proche,  a  On  m'assure  que,  dans  diverses  localités,  les  cabare- 
tiers  ont  vu  diminuer  le  chiffre  de  leurs  affaires  et  que  quelques- 
uns  ont  dû  fermer  boutique.  »  (Charente)  —  «  Dans  une  localité 
du  canton  de  l' Arbresle,  l'instituteur  affirme  que,  depuis  l'organi- 
sation des  conférences,  la  consommation  de  l'alcool  et  de  l'absinthe 
a  sensiblement  diminué.  »  (Rhône.) —  «  Tout  récemment,  M.  l'ins- 
pecteur primaire  de  Riom  a  entendu  un  voyageur  en  liquides  tenir 
le  propos  suivant  :  Les  commissions  se  font  rares;  les  maître» 


1.  Les  élèves  de  nos  écoles  normales,  internes  pour  la  plupart,  sont,  par  là 
même,  comme  enrôlés  dans  une  société  de  tempérance  forcije.  Mais  il  faut  son- 
ger que  la  contrainte  pourrait  engendrer  des  excès  dans  les  moments  de  liberté. 
Or,  les  directeurs  constatent  que  les  élèves-maitres  n'ont  jamais  moins  abusé^ 
de  leurs  sorties  libres  pour  fréquenter  le?  cafés. 
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d'école,  oui,  les  maîtres  d'école  font,  depuis  quelque  temps,  une 
campagne  qui  ne  laisse  pas  d'être  inquiétante  pour  nous.  »  (Puy- 
de-Dôme.) 

Tout  cela,  nous  le  répétons,  n'a  qu'un  caractère  anecdotique  : 
il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  petits  faits  sont  de  bon  augure.  Us 
ont  surtout  ce  mérite  à  nos  yeux  d'être  encourageants  pour  nos 
maîtres  parce  qu'ils  leur  permettent  de  s'assurer  d'une  façon 
immédiate  et  concrète  de  l'efficacité  de  leur  labeur. 


En  9omme,  il  est  dès  à  présent  permis  d'espérer  que  la  victoire 
restera  à  ceux  qui  ont  engagé  le  bon  combat.  Bien  dirigés,  bien 
armés,  bien  instruits,  convaincus  de  la  noblesse  de  la  cause  qu'ils 
soutiennent,  stimulés  par  des  succès  qui,  légers  encore,  sont  déjà 
sensibles  pourtant,  ils  ont  le  droit  d'être  pleins  de  confiance.  Mais 
qu'ils  ne  se  fassent  pas  d'illusions;  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que 
le  bat  est  proche.  C'est  moins  encore  d'élan  que  de  persévérance 
et  de  ténacité  qu'ils  ont  besoin.  Ils  ne  doivent  pas  oublier  qu'il  a 
(allu  de  longues  années  pour  que  la  propagande  antialcoolique 
porte  ses  fruits  en  Suéde,  en  Norvège,  en  Angleterre. 

Leurs  chefs  qui  les  voient  à  l'œuvre,  et  qui  les  jugent,  se  ren- 
dent compte  de  la  difficulté  de  leur  tâche;  ils  regrettent  qu'ils 
soient  seuls  à  combattre  un  mal  contre  lequel  ce  ne  serait  pas 
trop  que  d'une  action  commune  de  tous  les  services  publics.  Assu- 
rés que  les  instituteurs  feront  tout  leur  devoir,  ils  trouvent  que 
I  oc  a  raiâon  de  demander  beaucoup  à  l'école,  mais  ils  croient 
aussi  que,  seule,  l'école  ne  peut  pas  tout  faire,  et,  de  tous  leurs 
Tcnix,  ils  appellent  le  moment  où  la  majorité  de  la  population, 
i^dairèe  sur  les  périls  que  le  vice  alcoolique  fait  courir  au  pays, 
voudra  travailler  à  refaire  la  santé  physique  et  morale  de  la 
France. 

Maurice  Pellisson. 
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DEUXIÈME    PARTIE 

Ijes  œuvres  complémeiitairrs  de  l'éeole. 


La  mutualité  scolaire 

Au  31  mars  1898,  la  mutualité  scolaire  compte  400  sociétés 
définitivement  constituées  dans  70  départements  contre,  110  au 
31  mars  1897.  Chaque  société  réunissant  du  reste  une  moyenne 
de  10  écoles,  on  peut  admettre  que  4.000  écoles  sont  acquises  à 
cette  ingénieuse  institution  qui  a  montre  tout  ensemble  à  l'enfant 
la  puissance  de  l'épargne  et  celle  de  lassociation,  qui  lui  apprend, 
à  la  fois,  la  prévoyance  pour  soi,  forme  de  Tintérét  bien  entendu, 
et  la  prévoyance  pour  autrui,  forme  de  la  solidarité  '  ». 

Par  beaucoup  de  ses  dispositions,  la  toi  du  1^^  avril  1898  sur  les 
sociétés  de  secours  mutuels  va  encore  favoriser  le  développement 
des  petites  Cave  :  elle  leur  assure  un  certain  nombre  de  privi- 
lèges pécuniaires,  leur  permet  de  fonctionner  un  mois  après  le 
dépôt  des  statuts,  leur  reconnaît  le  droit  d'hériter,  d'être  proprié- 
taires, de  s'entremettre  pour  le  placement  de  leurs  membres,  de 
créer  au  profit  de  ceux-ci  des  cours  professionnels.  De  plus  en 
plus  les  sociétés  de  mutualité  scolaire  apparaissent  comme  le 
«  porte-greffe  »  de  toutes  les  cEuvres  post-scolaires. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  qu'après  avoir  en  189S 
inscrit  sur  leurs  registres  leur  deux  cent  millième  adhérent  et 
amassé  près  dun  million  d'économies,  elles  dépassent  très  rapi- 
dement ces  chiffres  (150  sociétés  sont  en  formation,  se  réparti»^ 
sant  entre  41  départements,  dont  8  nouveaux). 

1.  Cin'ulaire  ministérielle  de  M.  Poincarj. 
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Et  les  dilBcultés  d  oi^anisatioD  s'évanouissent  de  jour  en  jour  : 
les  groupements  par  canton,  par  arrondissement,  s'établissent  sur 
des  modèles  qui  ont  fait  leurs  preuves;  des  innovations  heureuses 
se  produisent  de  tous  les  côtés.  Ici  on  a  prévu  le  transfert  du  livret 
d'un  jeune  mutualiste  d'une  société  dans  une  autre  ;  là  ce  sont  des 
sociétés  d'adultes  qui,  en  Tabsence  de  sociétés  d'enfants,  accueillent 
de  petits  prévoyants  et  les  acceptent  en  subsistance;  sur  beaucoup 
de  points  l'âge  d'entrée  est  abaissé  de  manière  à  favoriser  le 
recrutement  de^  jeunes  associations;  à  Roanne,  la  société  unit 
élèves  des  lycées  de  garçons  et  de  ûlles,  écoliers  et  écolières  des 
tkxrfes  primaires  •. 

Il 

Les  associations  des  anciennes  et  anciens  élèves. 

i  La  floraison  des  petites  A  continue  drue,  vigoureuse.  » 
En  1869,  il  y  en  avait  une  au  Mans;  en  18S9,  56  dont  35  dans 
le  Nord.  En  1893-1896,  on  en  comptait  622,  en  1896-1897, 1,550. 
En  1897-1898,  2,779  sont  en  plein  élan  de  travail.  Et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  1 ,600  réunions  de  jeunes  Olles  se  tiennent  le  di. 
manche  et  sont  comme  autant  de  sociétés  régulières  ne  se  distin- 
guant des  petites  A  que  par  l'absence  momentanée  de  statuts.  Et 
les  rapports  des  inspecteurs  d'Académie  «  font  mention  d'environ 
^  projets  de  création;  ce  qui  assure  pour  1898-1899  une  riche 
germination  ». 

Les  associations  conservent  les  caractères  mis  nettement  en 
t?vidence  par  les  rapports  antérieurs  de  M.  Edouard  Petit.  Récréa^ 
tives,  elles  multiplient  les  jeux  et  les  distractions  offerts  aux 
sociétaires,  trouvant  dans  des  fêtes  dont  le  programme  est  de  plus 
en  plus  inspiré  par  un  goût  éclairé  l'occasion  de  grossir  les  res- 
souioes  de  l'association,  de  développer  l'éducation  des  adolescents, 
de  mêler  les  familles  à  la  vie  de  l'école.  Instructives,  elles  sub- 
veotionnent  ou  fondent  des  cours  spéciaux,  organisent  des  biblio- 
thèques, encouragent  par  des  récompenses  les  élèves  assidus  aux 
cours  d'adultes.  Vivifiées  et  soutenues  par  un  admirable  esprit 

1.  Cf.  le  guide  que  vient  de  rédiger  M.  J.-G.  Gavé  au  sujet  delà  loi  nouvelle 
et  que  distribue  gratuitement  la  Ligue  de  TEnseignement. 
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de  solidarité,  elles  pratiquent  en  de  discrètes  et  touchantes  aumônes 
a  l'assistance  interscolaire  ». 


III 

Les  patronages  scolaires 

Au  nombre  de  34  en  1894-1895,  de  408  en  1895-1896,  de  648 
en  1890-1891,  les  patronages  scolaires  atteignent  en  1897-1898  le 
chiffre  de  809. 

Ils  ne  diffèrent  du  reste  des  associations  que  par  Tappel  qu*ils 
font  au  concours  de  personnes  étrangères  à  l'école. 

Quelques-uns  offrent  des  particularités  intéressantes  à  signaler. 

a  La  Fédération  de  Bordeaux,  qui  réunit  les  patronages  de  quar- 
tier, soutient,  avec  la  Ville,  sur  le  produit  d'une  fête  très  brillante, 
l'œuvre  des  vacances  scolaires.  Le  Patronage  de  Brassac  (Tarn) 
s'étend,  sous  le  nom  d'Œuvre  de  la  Couture,  à  dix  réunions  d'an- 
ciennes élèves,  88  dames  patronnesses  y  aident  les  jeunes  filles.  Au 
1*'  avril  1898,  406  objets  utiles,  chemises,  bas,  jupons,  avaient 
été  distribués. 

s>  On  ne  saurait  passer  sous  silence  le  Patronage  des  ouvrières 
et  apprenties  installé  à  l'école  normale  du  Puy,  si  original,  si  pra- 
tique, avec  ses  a  dames  protectrices  »,  ses  «  dames  visiteuses  i. 
Conunent  ne  pas  mentionner  parmi  les  nouveautés  heureuses  la 
Société  des  dames  patronnesses  d'Agent  Elle  unit  dans  son  comité 
la  directrice  du  lycée,  la  directrice  de  l'école  normale,  deux  pro- 
fesseurs de  chaque  établissement,  quatre  directrices  des  écoles 
primaires,  une  élève  du  lycée  de  jeunes  filles,  une  élève  de  l'école 
normale»  deux  membres  des  Petites  A.  Elle  patix)nne  les  enfants 
pauvres  des  écoles  de  filles.  Elle  dispose  déjà  d'un  budget  de 
1000  francs. 

»  Et  je  retrouve  même  essai  de  rapprochement  entre  lycées  et 
écoles  à  Bordeaux.  Là,  les  élèves  du  lycée  de  jeunes  filles  se  sont 
constituées  en  dames  patronnesses  derécolematemelledeNansouty. 
Dans  une  fête,  qui  a  sa  signification  et  sa  portée,  60  élèves  du  lycée 
ont  remis  aux  mères  des  petits  enfants  indigents  la  lingerie,  les 
vêtements  qu'elles  avaient  confectionnés.  Elles  avaient  pris  et  elles 
prennent  encore  sur  l'argent  de  leurs  menus  plaisirs  afin  d'acheter 
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des  étoffes  qu'elles  taillent  et  qu'elles  cousent  pour  leurs  petits 
camarades  du  peuple. 

»  Une  place  à  part  doit  continuer  à  être  faite,  toute  spéciale  et 
en  relief,  à  ÏAswciatianparisienne  des  institiUeurs  pour  l* éducation 
d  le  patronage  de  la  jeunesse^  qui  s'occupe,  avec  une  ardeur  tou- 
jours accrae,  d'éducation  physique,  d'éducation  artistique,  d'édu- 
cation intellectuelle.  En  1895-1896,  elle  exerçait  son  influence  sur 
sq)t  groupes  et  1,200  élèves.  En  1897-1898  elle  étend  son  action 
sur  vingt  et  un  groupes  et  2,336  élèves.  Elle  a  donné  ctsnt  confé- 
rences dans  les  écoles  du  soir,  sur  tous  les  points  de  Paris.  Elle  a 
organisé  d'intéressantes  sorties,  différentes  fêtes,  dont  une  pour 
attirer  l'attention  sur  le  Théâtre  de  la  jeunesse.  Elle  a,  en  outre, 
dirigé  une  colonie  de  vacances,  mi-gratuite,  mi-payante  et  à 
6erck-5ur-Mer  a  réuni,  pendant  viogt*deux  Jours,  67  enfants. 

•  Comme  l'Association  philotechnique,  elle  songe  à  fonder  un 
Po/a»  de  Vadolescence.  C'est  un  de  ses  vœux  les  plus  chers.  Mais 
il  semble  que,  dans  cette  voie  la  province  précédera  Paris.  Âgen 
a  déjà  pour  ses  cours,  pour  ses  patronages  une  Maison  des  aduUes 
que  la  municipalité  a  fournie,  et  que  la  Société  agenaise  d'éduca- 
tion a  appropriée  à  sa  destination.  Nimes  aura  son  Patronage  mum- 
cipaif  qui  sera  une  villa  entourée  d'un  jardin  tout  ombragé  de 
pins.  Saint-Etienne  vient  d'inaugurer  le  Patronage  Chapelon^ 
légué  par  un  ami  des  écoles.  La  Fédération  des  Petites  Â  stépha- 
Doises  y  a  son  si^  social,  sa  bibliothèque,  une  salle  de  confô- 


>  Certes,  aucune  de  ces  installations  ne  se  rapproche  du  luxe 
et  du  confort  offerts  par  les  Palais  de  la  jeunesse  de  Londres,  de 
Liverpool,  mais  il  semble  qu'en  France  un  mouvement  se  dessine. 
Peut-être  un  jour  Paris,  giïce  à  un  donateur  généreux,  aura-t-il 
son  Toynbee-Hall.  » 

IV 

Les  Sociétés  d'instruction  populaire 

Les  sociétés  d'instruction  populaire  visent  de  plus  en  plus  à 
répandre  le  savoir  professionnel  et  tendent  à  une  extrême  spécia- 
lisatioD  de  l'enseignement.  En  même  temps  qu'elles  multiplient 
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les  cours  ou  les  sections  locales,  elles  se  signalent  par  d'ingénieuses 
innovations. 

C'est  ainsi  qu'à  Paris  VAssociaiion  philotechnique  a,  d'accord 
avec  la  chambre  syndicale  de  la  Photographie,  organisé  quatre 
cours  de  photographie  pratique  ;  que  VAssocicUion  polytechnique 
a  contribué,  à  l'aide  d'anciens  professeurs  installés  dans  notre 
colonie  d'Extrême-Orient,  à  la  formation  d'une  société  d'enseigne 
ment  muluel  des  Tonkinois,  qui  s'est  placée  sous  son  patronage 
et  dont  les  cours  réussissent  en  perfection  à  Hanoï  et  dans  cinq 
autres  villes  ;  qneV  Union  française  de  la  jeunesse  a  établi  un  office 
de  placement  pour  les  élèves  ayant  suivi  fidèlement  ses  cours,  que 
la  Société  académique  de  comptabililé  a  transformé  l'ensemble  de 
ses  cours  en  une  véritable  université  d'enseignement  commercial. 
C'est  la  Philomathique  parisienne  qui  installe  quatre  cliniques 
médicales,  la  Philomathique  de  Bordeaux  qui  ajoute  à  ses  quatre- 
vingt-^ouze  cours  des  ateliers  d'apprentissage  manuel  et  technique 
pour  les  industries  du  cuir.  Et  il  faudrait  citer  encore  comme 
étendant  chaque  jour  le  rayon  de  leur  active  propagande  :  à  Paris, 
la  Société  populaire  des  heaux-aris,  le  Cercle  populaire  des  amis 
de  V enseignement  laïque  ^  la  Société  d*en^ngnement  m>odeme  ^ 
l'Union  démocratique  pour  V éducation  sociale  de  la  jeunesse;  en 
province  :  la  Société  d^ enseignement  professionnel  du  Rhône^  la 
Société  industrielle  d'Amiens^  la  Société  d* enseignement  par  Caspeci 
du  Havre,  les  cercles  de  la  Ligue  de  l'Enseignement. 

Si  quelques  sociétés  placées  dans  des  centres  importants  limi- 
tent à  ces  centres  leur  activité,  la  plupart  des  sociétés  d'instruction 
populaire  cherchent  à  se  grouper  en  sociétés  de  canton,  ou  d'ar- 
rondissement, ou  même  de  département,  formant  ainsi  des 
«  faisceaux  de  forces  que  décuple  l'entente  des  compétences  et  des 
dévouements,  i» 

TROISIÈME  PARTIE 
Les  collaborateurs  db  l'oeuvre 

L'évolution  de  l'initiative  privée,  si  lente  en  général  à  se  pro- 
duire, semble  se  dessiner  nettement.  Et  il  y  a  plaisir  à  entendre 
les  réconfortantes  paroles  de  M.  Edouard  Petit  : 

a  II  n'est  pas  à  l'heure  actuelle  de  pays  où  plus  de  conférenciers, 
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plus  de  lecteurs  volontaires,  de  professeurs  de  tous  ordres  prennent 
une  part  plus  lar^e  à  Tinstruction  du  peuple.  C'est  une  vérité 
qu'il  faut  afiQrmer  hautement  ;  car  on  parait  trop  la  méconnaître. 

>  Et  il  faut  constater  aussi  que  les  iûsti tutrices,  les  instituteurs 
qui,  sans  être  payés,  se  consacrent  à  la  seconde  éducation  de  la 
jeunesse  plébéienne,  s*y  dévouent,  non  pas  comme  fonctionnaires, 
mais  en  tant  que  citoyens  d'un  pays  libre,  en  qui  ils  veulent 
implanter  les  mœurs  de  la  liberté, 

»  Et  ce  n'aura  pas  été  un  des  moindres  miracles  réalisées  par 
le  lendemaiû  de  Técole  que  ce  rapprochement  opéré,  sur  tant  de 
points,  grâce  à  son  influence,  entre  pouvoirs  élus,  personnel  de 
r^iseignement  à  tous  ses  degrés,  professions  commerciales, 
industrielles,  libérales,  prolétariat  manuel. 

»  Même  Ton  peut  prévoir  que  l'entente  se  fera  de  plus  en  plus 
étroite  entre  toutes  ces  intelligences  et  toutes  ces  volontés,  lasses 
d'agitations  stériles,  désireuses  de  manifester  leur  amour  pour  le 
bien  public  par  l'accomplissement  du  vrai  devoir  social  en  qui  elles 
voient  la  plus  féconde  des  politiques.  Où,  eu  effet,  sauraient-elles 
mieux  se  rencontrer  et  s'unir  que  sur  ce  terrain  privilégié  de  con- 
cordeetde  paix  offert  par  l'instruction  etl'éducation  de  tous  par  tous  ? 

Élus  du  suffrage  universel,  délégués  cantonaux,  membres  des 
caisses  des  écoles  revendiquent  une  part  qui  grandit  chaque 
jour  dans  la  lutte  commune.  Avocats,  médecins,  notaires,  phar- 
maciens, commerçants,  industriels  prêtent  aux  œuvres  annexes 
on  concours  de  plus  en  plus  actif.  Des  faits  isolés  s'enregistrent 
avec  plaisir  à  cause  des  espérances  qu'ils  font  concevoir  d'une 
généralisation  assez  prochaine.  Dans  la  Lozère,  un  facteur-rece- 
veur a  entretenu  le  public  du  service  postal;  dans  Tindre-el- 
Loire,  deux  cultivateurs  ont  fait  des  leçons  pratiques  de  grefiage  ; 
dans  le  Cher,  un  fabricant  de  porcelaine  a,  dans  une  série  de 
leçons,  traité  de  l'industrie  de  la  porcelaine;  dans  la  Gironde,  un 
mécanicien  s'est  chargé  d'un  cours  de  chauffage  et  de  conduite 
des  machines;  dans  la  Vienne,  dans  la  Loire,  des  lycéens  ont  fait 
avec  succès  des  conférences. 

Les  professeurs  ne  pouvaient,  à  quelque  ordre  d'enseignement 
qu'ils  appartinssent,  se  désintéresser  d'un  mouvement  dont, 
mieux  que  d'autres,  ils  apprécient  l'utilité  sociale. 

A  Paris,  que  de  maîtres  illustres  se  sont  c  solidarisés  d'élan 
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fraternel  avec  les  tenants  d'éducation  populaire  »,  prononçant 
discours  et  allocutions  à  la  Polytechnique,  à  la  Philotechnique... 
tandis  que  leurs  étudiants  sollicitaient  leur  inscription  comme 
professeurs  aux  sociétés  d'instruction  populaire  1 

En  province,  TAcadémie  de  Clermont  s'est  signalée  par  une 
organisation  systématique  des  conférences  :  de  Clermont,  les  pro- 
fesseurs se  sont  transportés  à  Moulins,  à  Riom,  faisant  vraiment 
œuvre  d'extension.  Et,  dans  les  autres  académies,  les  intervm- 
tiens  des  étudiants  et  des  professeurs  de  faculté,  pour  n'être  pas 
méthodiquement  groupées,  n'en  ont  pas  moins  été  d'un  grand 
profit  pour  les  auditeurs. 

Dans  l'enseignement  secondaire,  agrégés  et  Ucenciés  ont  vail- 
lamment payé  de  leur  personne,  coordonnant  souvent  leurs  efforts, 
ou  les  associant  à  ceux  de  leurs  camarades  de  l'enseignement  pri- 
maire. L'extension  universitaire  peut  être  considérée  comme  exis* 
tent,  «  au  moins  en  raccourci,  en  esquisse  ». 

Et  en  effet,  la  collaboration  des  maîtres  des  universités,  des 
lycées  et  collèges  a  été  plutôt  un  encouragement  qu'une  aide 
véritable  pour  le  personnel  de  l'enseignement  primaire  qui,  le 
plus  souvent,  assumait  presque  à  lui  seul  la  dure  et  bonne  besogne. 

Indépendamment  des  cours  ou  des  conférences  dont  ils  se  sont 
spontanément  chaiigés,  les  professeurs  de  la  grande  majorite  des 
écoles  normales  ont  préparé  à  leur  futur  apostolat  les  élèves-mattres 
les  exerçant  à  des  causeries  destinées  aux  adultes,  transformant  les 
écoles  annexes  en  terrain  de  culture  pour  les  œuvres  post-scolaires. 

Les  institoteurs  surtout,  les  instituteurs  conseillés  et  guidés  par 
les  inspecteurs  primaires,  ont  combattu  avec  une  ardeur  infatigable. 

«  L'on  ne  saurait  imaginer,  quand  on  ne  les  a  pas  vus  à  l'œuvre, 
quel  labeur  ils  ont  fourni,  dans  les  cours  d'adultes,  durant  tout 
l'hiver,  quel  labeur  ils  fournissent  encore,  au  printemps,  en  éte» 
dans  les  associations  et  patronages. 

»  La  conduite  des  instituteurs  a  éte  au-dessus  de  tout  éloge.  Ds 
avaient  peiné  depuis  trois  ans,  souvent  sans  rétribution.  On  pou- 
vait craindre  chez  eux  quelque  lassitude.  Ds  ont,  par  la  persis- 
tance de  leur  élan,  proui^  leur  foi  dans  l'œuvre.  Ils  ont  consenti 
veilles,  perte  de  loisirs  le  dimanche,  dépenses  pour  achats  de  vues 
et  d'appareils,  pour  le  chauffiige  et  l'éclairage. 

»  Malgré  les  résistances  et  les  obstades  qui  sur  tant  de  points 
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se  dressaient  devant  eux,  institutrices,  instituteurs  se  sont  serrés  en 
masses  compactes  autour  dei'éoole  du  soir,  ont  assuré  sa  réussite. 

>  Eo  1895-1896,  ils  étaient  18,500  à  l'œuvre;  en  1896-1897, 
29^545  tenant  les  cours,  3,000  se  consacrant  aux  conférences. 

9  En  1897-1898;  l'armée  des  professionnels  volontaires  est 
montée  à  l'effectif  de  39,  507  pour  les  cours  d'adultes,  5,000  pour 
les  oonfërences  et  pour  les  œuvres  complémentaires  de  l'école. 

»  Les  inspecteurs  d'académie  ont,  à  la  diriger,  à  transformer  son 
ardeur  en  endurance,  déployé  une  sûre  maîtrise  de  tactique. 

V  Avec  eux,  les  inspecteurs  primaires  ont  été  les  organisateurs 
de  la  pacifique  victoire.  Conseils  aux  maîtres,  encouragements 
aux  novateurs,  démarches  auprès  des  conseils  municipaux  et  des 
délégations  cantonales,  tournées  du  soir  ajoutées  aux  tournées  du 
jour,  et  sans  crédit  spécial,  rédaction  de  statuts,  de  circulaires, 
d'appels,  correspcxidance  incessante,  révision  attentive  des  pro- 
grammes pour  fêtes  et  cérémonies  :  ils  ont  veillé  à  tout,  suffi  à  tout. 
Us  ont,  par  la  sagesse  de  leurs  précautions,  donné  à  l'œuvre  bon 
renom,  autorité.  Ils  sont  redevenus  instituteurs,  lecteurs,  conféren- 
ciers pour  soutenir  les  retardataires,  pour  suppléer  lesdéfaillants^i 

•  J'en  sais  qui  n'ont  eu  de  repos  ni  ruic  jours  fériés,  ni  aux 
après-midi  des  dimanches;  car  ils  étaient  obligés  d'assister  aux 
délibérations  des  sociétés  naissantes,  de  figurer  sur  les  estrades 
dressées  pour  les  matinées.  Ils  reportent  constamment  dans  leurs 
comptes  rendus  tout  l'honneur  de  la  campagne  sur  leurs  coilabo- 
raloirs.  U  y  aurait  injustice  réelle  à  ne  pas  insister  sur  la  part 
qui  leur  en  revient.  A  eux,  comme  aux  institutrices  et  aux  institU'* 
tears,  le  pays  est  redevable  d'un  succès  sans  précédent  chez  nous, 
sans  analogue  en  aucun  pays  voisin.  Us  ont  droit  à  la  reconnais- 
sance de  la  nation.  » 

QUATRIÈME  PARTIE 

LSS   BESSOURGES  nNANCIÂRES. 

«  Comme  les  années  précédentes,  les  ressources  financières 
mianent  de  l'initiative  privée,  des  conseils  généraux,  des  conseils 
municipaux,  de  TËtat.  Inégales  de  provenance,  de  proportions, 
dies  appajraisse    encore  plus  inégales  dans  la  répartition  qui  en 
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est  forcément  faite  selon  les  milieux.  Elles  sont  suffisantes  dans 
une  vingtaine  de  départements.  Elles  ne  parviennent  pas,  dans  le 
reste  du  pays,  à  défrayer  les  instituteurs  de  leurs  débours,  t 

L'.initiative  privée  se  montre  d'année  en  année  plus  généreuse. 
Si  on  no  tient  pas  compte  des  sociétés  d'instruction  populaire, 
des  associations  d'anciens  élèves,  des  patronages  dont  le  total  des 
budgets  atteint  le  million,  on  trouve  que  la  contribution  pécu- 
niaire fournie  par  les  amis  de  Técole  prolongée  s'élève,  en  1897- 
1898,  à  204,132  francs.  Elle  s'élevait  à  45,000  francs  en  1895- 
1896,  à  190,000  francs  en  1898-1897. 

L?  recette  dis  cours  payants  s*est,  depuis  un  an,  réduite  de 
50,000  francs  à  41 ,702  francs  :  les  cotisations  vont  de  préférence 
aux  associations,  aux  patronages. 

Les  allocations  accordées  par  les  municipalités  ont  grandi.  De 
i  ,105,000  francs  en  189^1896,  elles  ont  passé  à  1,332,234  francs 
en  1896-1897,  à  1,533,742  francs  en  1897-1898,  l'augmentation 
annuelle  se  maintenant  à  environ  200,000  francs. 

Les  libéralités  des  conseils  généraux  vont  croissant,  elles  aussi  : 
35,000  francs  en  1895-1896,  44,000  francs  en  1896-1897, 
54,000  francs  en  1897-1898. 

L'Etat,  enfin,  continue  à  soutenirrœuvre  par  un  supplément  de 
vacances,  par  des  récompenses  honorifiques,  par  une  subvention. 

Le  décret  d'avril  1898,  permettant  d'attribuer  à  tous  les  maîtres 
qui  se  consacrent  aux  institutions  d'éducation  populaire  un  sup- 
plément de  vacances  de  quinze  jours  a  été  naturellement  bien 
accueilli,  quoique  dans  certaines  écoles,  dans  l'Ouest  notamment, 
des  instituteurs  aient,  par  un  scrupule  professionnel  qui  leur  fait 
honneur,  refusé  de  profiter  de  ces  dispositions  bienveillantes. 

Pour  les  distinctions,  on  réclame  presque  partout  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  prix  par  la  diminution  des  primes  ;  on  demande 
aussi,  avec  raison,  me  semble-t-ii,  que  les  primes  soient  autant 
que  possible  attribuées  aux  éducateurs  qui  ne  reçoivent  pas  une 
rémunération  suffisante.  Et  on  exprime  le  désir  que  les  rubans 
violets  soient  portés  au  chiffre  de  100,  les  rosettes  à  celui  de  40  : 
plus  de 40,000  institutrices  et  instituteurs  participent  aux  œuvres 
post-scolaires. 

Si  Ton  songe  à  l'importance  de  ce  nombre  qu'on  ne  puovaii 
certes  prévoir  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  on  trouvera  bien  réduite 
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h  sabventiou  accordée  par  l'Etat.  180,000  francs  ont  été  inscrits 
au  budget  de  1898  et,  sur  ce  crédit,  il  fisiut  prélever  primes, 
médailles,  volumes. 

<  Il  y  a  lieu  d'espérer,  avec  tout  le  personnel  de  renseignement 
primaire,  que  la  Chambre  nouvelle  consentira  un  relèvement  de 
crédits  pour  1898-1899,  afin  de  permettre  à  TEtat  de  faire  figure 
dans  l'organisation  définitive  de  la  seconde  instruction,  complé- 
ment indispensable  de  l'instruction  primaire  qui,  sans  elle, 
demeure  incomplète  et  inféconde.  » 

Conclusion 

Le  succès  de  l'œuvre  de  l'éducation  populaire  est  considérable; 
mais  la  rapidité  avec  laquelle  il  a  été  obtenu  «  appelle  quelques 
réflexions  et  observations  qu'il  y  aurait  imprévoyance  à  ne  pas 
présenter,  au  moins  sommairement.  L'indication  des  difficultés 
qoi  peuvent  surgir  conduit  à  les  surmonter. 

ft  II  a  fallu,  pour  mener  à  bien  l'entreprise,  de  pénibles  et  cons- 
tants efforts.  Chacune  des  innovations  introduites  dans  les  écoles 
a  été  étudiée,  surveillée  de  près,  appliquée  avec  mille  précautions, 
qui  ont  exigé  temps,  labeur,  soucis.  Aujourd'hui,  réunies  en  fais- 
ceau, elles  forment  un  ensemble  d'œuvres  qui  suffisent,  et  large- 
ment, à  occuper  lactivité  des  plus  vaillants  et  des  plus  dévoués. 
Il  serait  dangereux  d'y  rien  ajouter.  Il  convient  de  conserver  les 
annexes  existantes,  de  les  parfaire.  Mais,  de  longtemps,  il  est 
expédient,  sous  peine  d'aboutir  à  la  lassitude  et  au  surmenage, 
de  ne  rien  admettre  qui  coûte  recherches,  essais,  travail  nouveau. 

»  A  cettecrainte  qu'il  suflit  d'exprimer  pour  que  la  possibilité  du- 
péril  entrevu  soit  écartée,  se  lie  une  recommandation  qu'on  ne  sau- 
rait s'empêcher  d'adresser  à  l'élite  môme  des  instituteurs.  Il  semble 
qu'il  y  aurait  lieu  pour  eux  de  faire  un  choix  entre  la  multiplicité 
des  institutions  complémentaires  qui  les  sollicitent.  Dans  les  écoles 
où  exercent  plusieurs  maîtres,  la  division  du  travail  facilite  l'a- 
doption à  peu  près  générale  des  œuvres  annexes.  Mais  dans  les 
écoles  à  un  seul  maître,  —  et  c'est  la  majorité  —  une  admission 
partielle,  sériée,  mesurée  après  examen  réfléchi  de  ce  qui  s'appro- 
prie le  mieux  à  l'ambiance,  permettra  seule  à  l'instituteur  de 
ménager  ses  forces  qu'il  userait  à  tout  entreprendre.  C'est  là,  on 
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en  oonyiendra,  une  conseil  de  modération  et  de  prudence  qui  ne 
peut  être  donné  qu'à  un  personnel  comme  celui  de  renseignement 
primaire  et  qui  est  tout  à  sa  louange.  On  peut  être  assuré  qu'on 
ne  ralentira  pas  son  zèle  en  essayant  de  le  régler. 

»  L'examen  attentif  des  faits  appelle  une  autre  considération  qui 
a  trait  à  Favenir  de  Téducation  populaire,  à  l'orientation,  à  la 
direction  qu'il  est  nécessaire  de  lui  imprimer  pour  maintenir  debout 
l'édifice  construit  de  si  vif,  mais  si  pénible  élan. 

»  L'effort  devra  porter  sur  le  cours  d'adultes  d'État.  Cest  le  cours 
considéré  par  des  milliers  de  maîtres  comme  un  service  public 
méritant  une  rétribution,  qui  aie  plus  besoin  d'être  consolidé. 
Tout  ce  qui,  dans  l'œuvre,  est  d'instruction,  de  pédagogie  pure, 
repose  à  peu  près  dans  trente  mille  communes  sur  l'instituteur  à 
qui  tout  incombe  :  veilles,  frais,  responsabilités.  Il  est  donc  impro- 
bable que  les  cours  faits  sur  tant  de  points,  dans  des  conditions 
défavorables  pour  le  maître,  se  développent  encore  si  une  inter- 
vention ne  se  produit  pas  en  leur  faveur.  Il  n'y  aurait  du  reste  pas 
à  regretter  outre  mesure  la  disparition  de  quelques  écoles  du  soir, 
ouvertes  en  manière  d'essais,  et  qui  ne  semblent  pas  appelées  à 
rendre  de  bien  sérieux  services. 

«  En  revanche,  tout  ce  qui,  dans  l'œuvre,  est  d'éducation  morale 
et  sociale  a  sa  force,  son  point  d'appui  en  soi,  et  peut  être  consi- 
déré comme  destiné  à  grandir  encore. 

»  Les  conférences,  tes  lectures  se  répandront  davantage,  surtout 
les  lectures.  Elles  sont  moins  absorbantes  que  la  classe  et  moins 
monotones.  Elles  reposent  de  la  tâche  purement  scolaire.  Elles  ne 
laissent  pas  de  flatter  l'amour-propre  du  maître  qui  recueille 
applaudissements,  estime,  influence.  Elles  peuvent  être  espacées. 
Elles  peuvent  être  confiées  à  des  collaborateurs  volontaires  qui, 
e  jour  en  jour,  s'offriront  plus  nombreux.  N'y  at-il  pas  là  plus 
de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  qu'elles  entrent  de  plus  en  plus 
dans  les  mœurs?  Du  reste,  bien  dirigées,  bien  comprises,  liées 
entre  elles,  elles  sont  susceptibles  de  retenir  les  jeunes  gens  aux 
cours,  de  grouper  autour  de  l'école  du  soir  une  clientèle  qui  y 
trouvera  délassement  et  profit. 

»  Quant  à  l'avenir  des  associations,  des  mutualités,  des  pa- 
tronages, qui,  tous,  puisent  leurs  ressources  en  eux-mômes,  qui 
ne  pèsent  pas  sur  le  budget  des  instituteurs,  qui  recrutent  aisé* 
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ment  bienfaiteurs,  amis,  auxiliaires,  qui  satisfont  au  i)esoin  de 
sociabilité  inhérent  en  chacun  de  nous,  on  peut  le  tenir  pour 
assuré.  Là  sont  les  assises  profondes  de  Tœuvre.  Là  est  sa  force. 

9  Ce  qui  s'y  fait  de  bon  et  de  beau,  l'Exposition  de  1900  four- 
nira l'occasion  de  le  produire  au  jour.  A  l'Angleterre  qui  se  pré- 
raudra,  et  à  bon  droit,  de  son  University  Extension,  de  ses 
colonies  universitaires,  de  ses  institutions  polytechniques;  à 
FAllemagne,  qui  mettra  en  avant  ses  écoles,  ou  réparatrices,  ou 
techniques  du  soir;  la  Suisse,  ses  cours  obligatoires,  ses  examens 
de  recrues  ;  aux  États-Unis  qui  feront  valoir  leurs  conférences,  leurs 
lectures  itinérantes,  la  France  pourra,  non  sans  fierté,  opposer  et 
ses  cours  d'adultes,  et  ses  grandes  sociétés  d'instruction  populaire, 
à  qui,  par  amour  de  l'exotisme,  on  ne  rend  pas  assez  justice,  et 
l'organisation  de  ses  conférences,  de  ses  lectures,  et  ses  mutuali- 
tés scolaires,  et  ses  patronages,  et  ses  associations  d'anciens 
élèves  où  les  humbles  et  les  faibles  ont  appris  à  s'entr'aider,  k 
pratiquer,  dès  lenfance  et  l'adolescence,  le  devoir  de  solidarité. 
Et  l'on  peut  prédire  que  dans  ce  pacifique  tournoi,  grâce  à  l'en- 
semble harmonieux  des  œuvres  qu'a  imaginées  l'ingénieuse  et 
originale  bonté  des  éducateurs  et  des  disciples,  elle  ne  sera  pas 
vaincue.  » 

Cette  oonclusion  de  M.  Edouard  Petit  était  à  citer  tout  entière. 

Qa'il  me  permette  maintenant  de  réparer  une  omission  de  son 
rai^rt.  Une  des  causes  lui  échappa  sans  doute  de  la  réussite  sou- 
daine, inespérée  du  mouvement  en  faveur  de  l'éducation  popu- 
laire :  la  merveilleuse  activité  de  celui  qui,  pendant  plusieurs 
hivers  successifs,  au  mépris  d'accablantes  fatigues,  porta  partout 
la  chaude  et  bonne  parole,  éclairant  et  guidant  les  bonnes  dispo- 
étions  des  uns,  encourageant  les  efforts  des  autres,  secouant  par- 
fc»s  l'indifférence  ou  détruisant  le  préjugé,  mettant  au  cœur  de 
chacun  sa  foi  ardente  en  l'œuvre  patriotique  de  l'école  prolongée. 

A.  Gilles. 
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Les  atlas  et  les  livres  classiques  de  géographie  sont  condamnés 
à  n*être  jamais  au  courant  :  chaque  année  voit  se  réaliser  sur  la 
surface  de  la  terre,  soit  par  Taction  des  hommes,  soit  par  le  jeu 
des  forces  de  la  nature,  des  modifications  qu'enregistrent  aussitôt 
les  publications  spéciales  et  les  recueils  savants,  mais  qui  mettent 
en  général  longtemps  à  tomber  réellement  dans  le  domaine  public. 
Même  lorsqu'elles  ont  été  signalées  par  la  presse  quotidienne,  (ant 
qu'elles  ne  sont  pas  inscrites  dans  les  manuels  scolaires,  elles 
peuvent  être  considérées  comme  j^resque  nulles  et  non  avenues 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre.  L'article  de  journal  se  perd 
aussitôt  paru;  le  souvenir  en  devient  vague  ou  s'eiïacc;  le  livre 
de  classe,  au  contraire,  demeure  :  on  le  consulte  dans  les  cas 
embarrassants;  on  y  voit,  et  cela  est  vrai  surtout  des  livres  pri- 
maires, le  résumé  de  la  science,  auquel  est  dû  une  confiance  abso- 
lue. S'il  est  acheté  depuis  cinq  ou  six  ans,  si,  acheté  d'hier,  il  est 
d'une  édition  vieille  de  deux  ou  trois  ans,  il  a  cessé  sur  bien  des 
points  de  mériter  cette  confiance.  Qu'y  faire?  Quelque  bonne 
volonté  qu'y  mettent  auteurs  et  éditeurs,  il  leur  est  bien  difficile 
li'^nvoyer  au  pilon  des  livres  qui,  avant  d'avoir  été  vendus,  ont 
cessé  d'Atre  entièrement  exacts,  et  il  serait  chimérique  d'espérer 
qu'une  fois  l'école  quittée  les  paysans  ou  les  ouvriers  des  villes  se 
résoudront  jamais  à  renouveler  pour  la  géographie  leur  petite 
bibliothèque  scolaire.  Même  sans  la  crainte  de  la  dépense,  l'idée 
leur  en  viendrait  difficilement,  et,  malgré  les  suggestions  quoti- 
diennes des  journaux,  ils  auraient  peine  à  se  figurer  que  les  ma- 
tières du  livre  de  géographie  n'aient  pas  la  même  fixité  que  celles 
du  livre  de  grammaire  et  d'arithmétique.  C'est  par  les  instituteurs, 
soit  à  l'école,  soit  surtout  après  l'école,  que  l'on  peut  seulement 
réagir  :  c'est  eux  qu'il  faut  mettre  au  courant  pour  qu'à  leur  tour 
ils  soient  en  état  d'indiquer  à  leurs  petits  ou  à  leurs  grands  élèves 
les  nouveautés  à  inscrire,  les  vieilleries  à  effacer  sur  les  atlas  et 
sur  les  manuels. 

L'année  qui  vient  de  s  écouler  est  assurément  une  de  celles  qui 
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auront  le  plus  contribué  à  démoder  les  textes  ou  les  cartes  sco- 
laires antérieurs.  Elle  a  vu  trois  grands  événements  :  la  destruction 
de  l'empire  colonial  espagnol,  les  premières  tentatives  pour  le 
démembrement  de  la  Chine,  la  destruction  par  l'Angleterre  de  la 
puissance  du  Mahdi.  La  représentation  de  ces  grands  faits 
manque  assurément  à  l'heure  qu'il  est  sur  la  plupart  des  livres- 
atlas  que  nos  enfants  des  écoles  ont  entre  les  mains  :  il  convient  de 
la  leur  indiquer  avec  précision,  pour  qu'eux-mêmes  les  y  ajoutent. 

C'est  au  mois  d'avril  qu'a  éclaté  la  guerre  entre  les  Etats- 
Unis  et  TEspagne.  Par  le  traité  que  celle-ci  vient  d'être  obligée 
de  signer,  elle  renonce  totalement  à  Cuba  et  à  Porto-Rico,  dans  les 
Antilles,  à  l'archipel  des  Philippines  et  des  îles  Soulou,  dans  la 
Malaisie.  Elle  doit  en  outre  livrer  l'île  de  Guamdans  les  îles  Ma- 
riaones,  pour  servir  de  dépôt  de  charbon  à  la  manne  améri- 
caine. Ainsi  les  colonies  de  TEspagne  se  trouvent  réduites  aux  îles 
Canaries,  aux  deux  îles  qu'elle  possède  dans  le  golfe  de  Guinée,  aux 
Carolineâ  et  aux  îles  Mariannes  dans  le  grand  Océan.  Cette  dimi- 
nution du  domaine  espagnol,  et  cet  accroissement  par  lequel 
la  grande  république  américaine  sort  du  continent,  et  du  premier 
coup  étend  ses  limites  jusqu'au  voisinage  immédiat  de  la  Chine, 
sont  des  faits  assez  considérables  pour  être  bientôt  indiqués  sur 
les  cartes  scolaires.  Il  n'en  est  pas  moins  urgent  que  les  institu- 
teurs les  fassent  porter  immédiatement  sur  ceux  que  leurs  élèves 
ont  entre  les  mains.  Aux  conquêtes  faites  par  les  Etats-Unis  sur  l'Es- 
pagne, il  faut  ajouter  les  îles  Havaï,  dont  l'annexion  est  définitive 
depuis  le  7  juillet  dernier. 

En  Chine,  les  modifications  territoriales  ne  portent  que  sur  des 
points  très  limités,  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  les  faire 
noter  avec  soin. 

Dans  la  Chine  du  Nord,  la  Russie  a  occupé,  en  vertu  de  la  con- 
vention du  27  mars,  la  station  navale  de  Port- Arthur,  à  l'extré 
mité  de  la  presqu'île  de  Liao-toung  qui  commande,  du  côté  du 
nord,  rentrée  du  golfe  de  Pé-tchi-li.  En  face  d'elle,  aussitôt  que 
les  Japonais,  après  le  paiement  du  dernier  terme  de  Tindemnité 
de  guerre  imposée  à  la  Chine,  ont  eu  évacué  Veï-haï-Veï,  les 
Anglais  s'y  sont  installés  :  ils  sont  là,  à  l'exlrémité  de  la  presqu'île 
de  Chan-toung,  en  face  des  Russes,  et  commandent  ainsi  du  côté 
du  sud  l'entrée  du  golfe  qui  conduit  à  Pékin. 
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Sur  la  côte  orientale  de  cette  presqu'île,  c'est  1*  Allemagne  qui  a 
pris  possession,  dès  le  mois  de  janvier,  de  la  baie  de  Kiao4ch^; 
de  là  eUe  doit,  à  travers  une  dépression  naturelle,  construire  un 
chemin  de  fer  qui  atteindra  la  côte  du  golfe  de  Pé-tchi-li,  et 
formera  ainsi  une  nouvelle  voie  d'accès  vers  Pékin. 

Dans  la  Chine  du  Sud,  l'Angleterre  s'est  fait  céder  à  bail,  au 
mois  de  juin,  une  presqu'île  et  des  îles  qui  environnent  Hong- 
Kong;  la  France  a  occupé  en  avril  le  port  de  Léï-tchéou,  sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île  qui  est  au  nord  de  Haï-nan. 

Tout  cela  doit  être  dès  maintenant  indiqué  sur  tous  les  atlas 
scolaires.  Sous  forme  de  prises  à  bail  plus  ou  moins  long,  ce 
sont  de  véritables  annexions  faites  par  les  grandes  puissances. 

Il  faut  également  indiquer  les  trois  nouveaux  ports  ouverts  à  la 
navigation  européenne:  Fou-ning,  sur  la  côte  de  la  mer  de 
Chine,  en  face  de  Formose,  Yo-tchéou,  sur  le  lac  Toung-ting, 
au  point  où  celui-ci  se  déverse  dans  le  Fleuve  Bleu,  Cbin-ouang, 
sur  la  côte  septentrionale  du  golfe  du  Pé-tchi-li. 

D'autres  indications  non  moins  importantes  ne  peuvent  mal- 
heureusement être  reportées  facilement  sur  les  cartes  primaires. 
Pour  la  Chine  comme  pour  la  Turquie,  la  rivalité  des  convoitises 
étrangères  est  à  la  fois  un  principe  destructeur  et  un  principe 
conservateur.  U  est  aussi  intéressant  de  noter  les  effets  du 
second  que  ceux  du  premier  :  c'est  l'engagement  pris  par  la  Chine 
vis*à-vis  de  telle  ou  telle  puissance  de  ne  jamais  aliéner  telle  ou 
telle  partie  déterminée  de  son  territoire.  Elle  Ta  fait  pour  tout  le 
bassin  du  Fleuve  Bleu  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  pour  la  province 
de  Fo-kien,  vis-à-vis  du  Japon,  pour  Tîle  de  Haï-nan,  vis-à-vis  de 
la  France. 

La  destruction  de  l'empire  du  Mahdi  ne  peut  encore  donner  lieu 
sur  les  cartes  à  des  notations  aussi  précises  que  les  cessions  terri- 
toriales de  l'Espagne  aux  Etats-Unis,  ou  que  celles  de  la  ('hineaux 
trois  puissances  européennes.  Provisoirement  il  faut  faire  dispa- 
radtre  tout  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  les  forces  mahdistes 
aient  conservé  une  réalité  quelconque  :  il  n'y  a  aucun  doute  que  la 
voie  du  haut  Nil,  dans  la  direction  du  sud,  est  aussi  complètement 
ouverte  aujourd'hui  à  l'Angleterre  qu'elle  l'avait  été  à  l'Egypte, 
lorsque  celle-ci  s  était  avancée  jusqu'aux  grands  lacs  et  avait  cons- 
titué sa  province  équatoriale.  Mais  pour  le  moment,  il  sulFit  de  noter 
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qae  les  forces  anglo-égyptiennes  occupent  Kassala  abandonné  par 
W  Italiens,  et,  sur  le  Nil,  Berber,  Omdurman,  Khartoum,  Facboda 
^  le  confluent  du  Nil  avec  la  rivière  Sobat.  Quant  aux  frontières 
qui  doivent  séparer  les  territoires  reconquis  par  TÉgypte,  à  Test 
de  l'Abyssinie,  à  Touestdes  territoires  français  de  l'Oubangui,  elles 
demeurent  encore  incertaines,  et  l'incident  de  Fachoda,  sur  lequel 
il  est  inutile  d'insister,  donne  à  penser  qu'elles  ne  seront  fixées 
qu'après  des  négociations  certainement  très  délicates. 

En  œ  moment,  la  France  possède  encore  dans  les  contrées  tra- 
Tersées  par  le  Bahr-el-Gkazal  et  ses  affluents,  les  postes  qu'y  avait 
établis  le  conmiandant  Marchand  pour  assurer  son  ravitaillement 
ei  ses  communications  avec  sa  base  d'opérations  :  c'est  évidem- 
ment là,  une  fois  Fachoda  évacué  par  nos  troupes,  l'objet  du  litige 
pendant  eaire  la  France  et  l'Angleterre. 

Il  faut  espérer  que  ce  litige  recevra  une  solution  amiable, 
comme  celui  qui  avait  pour  objet  le  Niger.  Là  aussi,  l'année  1898 
a  apporté  aux  cartes  une  modification  importante.  La  convention 
signée  à  Paris  le  14  juin  dernier,  bien  quelle  ne  soit  pas  encore 
ratifiée  par  les  parlements  anglais  et  français,  a  définitivement 
tixé  les  limites  entre  les  territoires  des  deux  puissances,  de  la 
côte  de  Guinée  au  lac  Tchad.  En  Guinée,  la  frontière  de  la  colonie 
anglaise  de  la  Côte  d'Or,  telle  qu'elle  a  été  établie,  en  fait  une 
enclave  au  milieu  des  territoires  français,  analogue  à  la  colonie  de 
la  Gambie  et  à  celle  de  Sierra-Leone. 

Sur  le  Niger,  la  frontière  anglo-française  nous  laisse  le  Gourma 
et  la  plus  grande  partie  du  Gando;  la  ville  de  Nikki  nous  reste, 
mais  Boussa,  tète  de  ligne  de  la  navigation  sur  le  cours  inférieur 
du  Niger,  revient  aux  Anglais. 

Enfin,  au  lieu  de  la  ligne  exactement  orientée  de  l'ouest  à  l'est 
qui  séparait,  entre  le  Niger  et  le  Tchad,  la  zone  française  de  la 
zone  anglaise,  en  allant  de  Say  à  Barroua,  un  tracé  moins  mathé- 
matique a  été  adopté,  partant  d'Ilo  sur  le  Niger.  L'Angleterre 
reoomiait  que  les  côtes  septentrionales  et  orientales  du  lac  Tchad 
f<Hit  partie  de  la  zone  d'influence  française. 

Cette  convention  a  établi  la  continuité  des  possessions  fran  çaises 
dans  la  boucle  du  Niger.  Peu  de  temps  après  que  disparaissait 
tout  obstacle  provenant  de  compétitions  anglaises,  le  dernier 
obstacle  indigène  s'est  évanoui  à  son  tour.  Le  nom  de  Samory  doit 
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être  désormais  rayé  de  loutes  les  cartes.  Le  vieux  chef  nègre  du 
Soudan  a  été  pris  en  septembre  par  nos  troupes.  Dans  un  avenir 
assez  prochain,  il  faudra  indiquer  Tachèvement  de  la  ligne  télé- 
graphique qui,  à  travers  territoires  français,  reliera  le  Sénégal  au 
Dahomey,  et  donnera  encore  plus  de  cohésion  à  notre  Afrique 
tropicale. 

Outre  ces  modifications  importantes  aux  cartes  politiques,  il  y 
en  a  d'autres  moindres,  qui  ne  doivent  pas  passer  inaperçues.  Je 
rappellerai,  bien  que  cela  date  de  la  an  de  1897,  la  nouvelle  fron- 
tière entre  la  Grèce  et  la  Turquie,  par  laquelle  cette  dernière  puis- 
sance a  acquis  tous  les  passages  qui  donnent  accès  à  travers  monts 
dans  la  Thessalie,  et  même,  sur  le  Salamvria,  une  tôle  de  pont 
menaçant  directement  Larissa.  Plus  heureuse  pour  Thellénisme  a 
été  la  dernière  conséquence  de  la  guerre  entre  la  Grèce  et  la 
Turquie  :  la  Crète  est  enfin  délivrée  du  joug  ottoman,  tout  en 
continuant  à  faire  ofliciellement  partie  deTempire  turc  :  le  dernier 
soldat  du  sultan  Ta  quittée  le  15  novembre  dernier,  et  son  drapeau 
ne  Hotte  plus  que  sur  un  fort  de  la  Canée.  Elle  est  à  colorier 
désormais  sur  les  cartes  de  la  même  manière  que  Samos,  province 
tributaire  comme  elle,  avec  un  gouvernement  autonome. 

En  Amérique,  il  faut  signaler  la  disparition  de  la  grande  répu- 
blique de  l'Amérique  centrale,  qui  s'était  constituée  en  189S  par 
la  réunion  du  Honduras,  du  Nicaragua  et  du  Salvador  :  une  révo- 
lution intérieure  dans  le  Salvador  a  mis  fin  à  cette  tentative  nou- 
velle de  fédération  entre  les  petits  États  de  Tisthme  ;  elle  les  laisse 
ainsi  désunis  et  ennemis,  au  moment  môme  où  les  États-Unis 
s'apprêtent  à  pousser  avec  énergie  la  construction  du  canal  qui 
doit  relier  l'Atlantique  au  Pacifique,  en  passant  par  le  lac  de 
Nicaragua. 

Les  modifications  territoriales  ne  sont  pas  les  seules  nouveautés 
géographiques  sur  lesquelles  il  convient  d'appeler  et  de  retenir  l'at- 
tention des  élèves,  en  faisant  le  bilan  de  Tannée  1898.  Il  y  a  un 
certain  nombre  de  chemins  de  fer  nouveaux  qu'il  faut  marquer 
à  la  main  sur  les  cartes.  Autant  il  est  fastidieux  d'imposer  l'étude 
détaillée  des  chemins  de  fer  dans  les  pays  où  leur  réseau  est  très 
serré,  autant  il  est  indispensable  de  faire  connaître  les  lignes  qui 
ouvn'nt  au  commerce  un  pays  neuf.  En  Europe  même,  il  est  im- 
portant de  savoir  qu'entre  la  ligne  de  Chambéry  à  Turin  qui 
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iraTerseles  Alpes  par  le  tunnel  du  Mont-Cenis,  et  celle  de  Gênes  à 
Alexandrie  qui  franchit  le  col  de  Cadibone,  une  nouvelle  ligne 
transalpestre,  partant  du  Pô,  passe  déjà  sous  le  col  de  Tende, 
par  un  tunnel  de  8  kilomètres  de  longueur,  et  aboutira  bientôt 
à  la  Méditerranée.  Les  lignes  ferrées  qui  traversent  les  Alpes  de 
part  en  part  sont  assez  peu  nombreuses  pour  qu'il  faille  savoir 
eiactement  où  elles  se  trouvent,  dans  quelles  directions  elles  con- 
centrent  les  relations  commerciales  en  temps  de  paix,  et  elles 
coDoenireraient  les  opérations  militaires  en  temps  de  guerre. 

Dans  un  pays  aussi  étendu  que  la  Russie,  avec  des  régions  aussi 
peu  exploitées  et  peuplées  sur  tout  son  pourtour  septentrional  et 
méridional,  avec  des  frontières  si  mal  disposées  pour  la  liberté  des 
relations  maritimes,  c*est  un  événement  grave  que  Tachèvement 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  comme  celle  qui  relie  maintenant 
Moscou  à  Arkhangelsk,  ou  la  construction  d'une  ligne  comme  celle 
qui  reliera  ce  même  port  à  Saint-Pétersbourg.  Le  gouvernement 
russe  veut,  cela  est  évident,  remédier  dans  une  certaine  mesure 
aux  inconvénients  de  sa  position  sur  la  Baltique  et  la  mer  Noire, 
iDers  fermées,  en  tirant  le  meilleur  parti  possible  de  la  mer 
Blanche  et  en  y  créant  un  foyer  d'activité  maritime  avec  outil- 
lage perfectionné.  Pour  la  région  forestière  septentrionale  de  la 
Russie,  l'ouverture  de  ces  voies  ferrées  est  un  événement  de  pre- 
mier ordre,  qui  la  fait  entrer  dans  le  domaine  du  commerce 
iDtemationàl. 

n  en  est  de  même,  dans  la  Suède  du  iNord,  où  l'on  poursuit  vers 
l'Atlantique  le  chemin  de  fer  qui,  partant  de  la  Baltique  à  Luléa, 
s'arrêtait  aux  mines  de  fer  de  Gellivara.  11  doit  aboutir  sur  le  fiord 
4e  l'ouest,  au  port  de  Victoriahavn  qui  est  toujours  libre  de  glaces. 
Ce  n'est  pas  seulement  la  Suède,  c'est  aussi  la  Finlande  qui  a  intérêt 
à  l'achèvement  de  cette  voie  de  communication  directe  avec  un 
port  de  l'Atlantique. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  parties  les  plus  montagneuses  ou  les  plus 
reculées  de  l'Europe,  Test  à  plus  forte  raison  pour  les  pays  neufs 
d'Asie  ou  d'Afrique,  vers  lesquels  se  dirige  la  force  d'expansion  des 
peuples  européens.  En  Asie,  il  faut  signaler  que  les  Busses  ont 
prolongé  le  chemin  de  fer  transcaspien  jusqu'à  Tachkend  et 
Aadidjan,et  le  chemin  de  fer  transsibérien  jusqu'à  Tomsk  pour 
l'exploitation  r^ulière.  De  Tomsk  à  Krasnoïarsk  la  voie  est  achevée; 
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elle  est  en  construction  de  Krasnoïarsk  â  Irkoutsk,  et,  à  l'autre 
extrémité  de  la  ligne,  la  construction  de  rembranchementqm,  du 
consentement  de  la  Chine,  doit  aboutir  à  Port-Arthur,  a  déterminé 
une  véritable  occupation  militaire  de  la  Mandchourie  par  les 
Russes. 

Pour  la  Chine  et  Tlndo-Chine,  on  n'en  est  encore  qu'aux  préli- 
minaires financiers  :  il  sera  temps  de  s'en  occuper  lorsque  aura 
commencé  la  période  d'exécution. 

En  Afrique,  celte  année  a  vu  aussi  le  réseau  des  Toies  ferrées 
faire  des  progrès  importants  pour  relier  l'intérieur  à  la  côte.  Le 
chemin  de  fer  du  Nil,  achevé  jusqu'à  Berber,  atteindra  prochai- 
nement Khartoum.  Le  chemin  de  fer  de  Mombasa  au  lac  Victoria, 
dans  rAfrique  orientale  anglaise,  a  dépassé  le  centième  kilomètre; 
la  ligne  du  Cap  au  Zambèze,  arrivée  à  Boulouvayo  en  novembre 
1897,  n'a  pas  été  prolongée  au  delà,  mais  la  ligne  télégraphique 
qui  l'accompagne  a  franchi  le  Zambèze  et  atteint  le  lacTanganyka; 
le  chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville  qui  relie  la  navigation 
maritime  sur  l'estuaire  du  Congo  à  la  navigation  fluviale  à  partir 
du  Stanley-pool,  a  été  inauguré  cet  été;  dans  le  Sierra-Leone,  les 
Anglais  ont  construit  50  kilomètres  de  chemin  de  fer  à  partir  de 
Freetown,  cependant  que  notre  ligne  du  Sénégal  au  Niger  a  franchi 
l'obstacle  de  la  rivière  Bafing;  enfin,  en  Tunisie,  on  a  inauguré 
la  ligne  de  Sfax  à  Gafsa  qui  permettra  l'exploitation  des  phosphates 
du  sud,  et  sera  prolongée  jusqu'à  l'oasis  de  Tozeur. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  l'activité  guerrière  ou  pacifique  des 
hommes  ne  cesse  d'imprimer  ses  marques  sur  la  face  de  la  terre, 
et  l'examen  très  rapide  que  nous  venons  de  faire  de  l'année  1S98 
suffit  à  montrer  que,  d'une  année  à  l'autre,  les  images  cartographi- 
ques cessent  d'être  ressemblantes  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Noter  les  changements  au  passage  est  une  des  tâches  de  l'ensei- 
gnement géographique,  car  c'est  là  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  faire  entrer  dans  l'esprit  des  élèves  cette  notion  essen- 
tielle qu'il  n'y  a  rien  de  plus  changeant  et  de  plus  mobile  que  la 
surface  du  globe. 

Paul  DopuY. 


LA  PRESSE  ET  LES  LIVBES 


Les  Bibliothèques  pédagogiques.  —  M.  Mutelet  constate  que  les  biblio- 
thèques pédagogiques  ne  donnent  pas  les  résultats  que  Ton  peut 
attendre  d*une  institution  excellente  en  principe,  et  il  recherche,  dans 
un  article  du  Volume,  les  moyens  de  remédier  à  cette  situation. 

Suivant  lui,  si  les  bibliothèques  pédagogiques  ne  sont  pas  plus  fré- 
quentées, cela  tient  à  la  pauvreté  de  leurs  ressources.  Au  lieu  de  les 
laisser  au  chef-iieu  de  canton»  où  elles  «  végètent  »,  il  serait  bien 
préférable  de  les  installer  au  siège  de  la  circonscription  d'inspection 
primaire  et  d'en  faire  ainsi  des  bibliothèques  d'arrondissement  qui 
disposeraient  de  revenus  plus  considérables,  et  pourraient  par  suite  offrir 
aax  lecteurs  des  publications  plus  intéressantes  et  plus  variées.  M.  Mu- 
telet ^rerrait  surtout  utilité  à  ce  que  ces  bibliothèques  fussent  abonnées 
aux  grandes  revues  qui  tiennent  au  courant  de  toutes  les  questions  à 
Tordre  du  jour. 

€  Les  abonnements  sont  très  élevés,  direz-vous?  Oui,  si  vous  voulez 
recevoir  œs  documents  directement,  de  première  main  ;  non,  si  vous 
^XHis  contentez  d'une  sous-location  avec  une  remise  de  50  0/0  :  les 
numéros  vous  seront  adressés  en  toute  propriété,  huit  ou  quinze  jours 
après  leur  publication,  selon  que  la  revue  est  hebdomadaire  ou  bimen- 
suelle. Pour  une  centaine  de  francs,  vous  pourrez  choisir  cinq  publi- 
cations parmi  les  suivantes  :  Revue  des  Deux  Mondes,  Nouvelle  Revue, 
Reçue  de  Paris,  Revue  universitaire,  Revue  pour  les  jeunes  filles,  Revue 
poUlique  et  littéraire,  Revue  scientifique  ;  ajoutez-y  l'édition  réduite  de 
l'Officiel  à  cinq  centimes  le  numéro.  Consacrez  cinquante  francs  à  la 
rdînre  des  quelques  ouvrages  fatigués  et  des  journaux  pédagogiques 
que  TOUS  recevez  gratuitement;  il  vous  restera  encore  chaque  année 
plus  de  cent  cinquante  francs  pour  acheter  des  livres  variés  mais  im* 
portants  et  vous  aurez  mérité  une  concession  ministérielle.  Au  chef- 
lien  d'arrondissement,  vous  disposerez  d'une  installaton  plus  vaste, 
oonséquemmment  plus  commode,  et  d'un  personnel  enseignant  plus 
nombreux  qui,  sans  surmenage,  immédiatement,  donnera  satisfaction 
i  ioates  les  demandes  de  prêts.  Avec  ce  fonds  sérieux  et  cette  organi- 
ntion  irréprochable,  les  bibtiothèques  pédagogiques  s'assureront  une 
dienlèle  nombreuse,  née  d'hier  et  qui  augmentera  chaque  jour  :  nous 
vouions  parier  des  instituteurs  conférenciers,  des  directeurs  de  cours 
d'adultes  à  la  recherche  de  sujets  intéressants  ou  de  documents  pour 
développer  les  questions  choisies,  et  des  candidats  de  Tin^^ecUon  pri- 
maire, curieux  de  remonter  aux  sources.  Ces  studieux  trouveront  au 
ehef-lieu  de  la  circonscription  non  seulement  des  matériaux,  mais 
eneote  —  ce  qui  vaut  mieux  -^  des  encouragements,  des  conseils,  des 
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directions  sûres  auprès  de  Tinspecteur  primaire  toujours  heureux  de 
leur  être  utile  en  leur  évitant  les  fausses  manœuvres,  en  leur  mon- 
trant comment  un  sujet  doit  être  présenté  et  divisé  pour  plaire  à  des 
auditeurs  connus,  en  leur  indiquant  comment  on  travaille  fructueu- 
sement. » 

La  fusion  des  bibliothèques  pédagogiques  cantonales  en  biblio- 
thèques d'arrondissement  a  été  souvent  proposée.  Les  observations 
qui  précèdent  apportent  de  nouveaux  et  sérieux  arguments  à  Tappui 
de  cette  transformation.  il. 


L'Enseignement  primaire  dans  les  pats  civilisés,  par  E.  Leoasseur, 
Paris,  Berger-Levrault,  1  vol.  in-S®.  1897.  —  L'auteur  dit  quelque 
part  :  a  Entre  les  divers  noms  qui  peuvent  caractériser  le  xix«  siècle, 
dontrœuvre  a  été  multiple,  celui  de  siècle  de  Tinstruction  populaire 
est  un  de  ceux  qu'il  mérite.  »  Auparavant,  la  majeure  partie  des  habi- 
tants du  monde  civilisé  ne  savait  pas  lire  et  écrire;  la  barrière  de 
rignomncc  isolait  du  mouvement  intellectuel  la  masse  de  la  population. 
Le  xix^  siècle  a  pensé  qu'il  convenait  d'atténuer  l'inégalité  qui  résul- 
tait pour  le  peuple  de  la  privation  de  toute  instruction  ;  malgré  des 
objections  plus  ou  moins  sincères,  plus  ou  moins  intéressées,  il  a 
décidé  que  l'instruction  est  bonne  et  il  l'a  donnée.  Le  livre  de  M.  Le- 
vasseur  constate  l'immense  effort  qui  a  été  fait  dans  ce  sens  depuis 
cent  ans  par  toutes  les  nations  civilisées;  on  peut  dire  que  le  degré  de 
leur  instruction  primaire  est  considéré  comme  une  des  mesures  les 
plus  précises  de  leur  civilisation. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  A,  une  étude  de  l'enseignement 
primaire  par  Etat;  B,  une  étude  comparative  de  cet  enseignement  dans 
les  divers  Etats. 

A.  —  L'auteur  ta  consacré  à  chaque  Etat  un  chapitre,  dans  lequel» 
se  plaçant  principalement  au  point  de  vue  statistique,  il  a  donné, 
autant  que  possible,  sur  les  écoles  normales,  les  écoles  primaires,  les 
écoles  maternelles,  les  maîtres,  les  élèves,  les  cours  d'adultes  et  les 
illettrés,  des  séries  de  résultats  numériques  se  rapportant  aux  années 
terminées  par  0  et  5,  et  aux  années  les  plus  caractéristiques  dans  chaque 
pays;  il  y  a  joint  la  répartition  des  écoles  et  des  élèves  par  départe- 
ment ou  par  province  dans  les  principaux  Etats  à  une  date  récente  ». 

Les  trente-cinq  chapitres  dont  se  compose  cette  première  partie  sont 
construits  sur  un  même  plan  :  une  notice  historique  remontant  aussi 
haut  que  possible  dans  l'histoire  de  l'enseignement  primaire  de  chaque 
pays,  l'état  légal  actuel  et  l'organisation  administrative,  les  ressources 
financières,  le  mode  d'établissement  de  la  statistique  et  les  publications, 
enfin  les  principaux  résultats  de  la  statistique.  Seize  chapitres  sont 
consacrés  à  l'Europe,  quatre  à  l'Afrique,  dont  deux  aux  colonies  fran- 
çaises, ti'ois  à  l'Asie,  dont  un  à  l'Inde  et  à  l'Indo- Chine  françaises,  trois 
à  rOcéanie,  dont  un  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  à  nos  autres  établisse- 
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meots  océaniens,  neuf  à  l'Amérique,  dont  un  à  nos  colonies  de  Saint- 
Pierre  et  MiqueloD,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  de  la 
Guyane. 

Trois  chapitres  ont  été  développés  proportionnellement  plus  que  les 
autres  :  celui  de  la  France,  parce  qu'il  s*agit  de  notre  pays,  et  ceux  de 
la  Prusse  et  des  États-Unis,  paroe  qu'ils  présentent  deux  types  très  dif- 
férents et  très  importants  d*enseignement  primaire.  Si  quelques-uns 
sont  moins  complets,  c'est  qu'il  a  été  plus  difficile  de  se  procurer  des 
documeuts;  l'ouvrage  nous  renseigne  d'ailleurs  aussi  exactement  que 
possible  sur  la  situation  actuelle  de  l'enseignement  primaire  dans  le 
monde  entier. 

Un  seul  oubli  à  relever  dans  les  cinq  cents  pages  bourrées  de  M\s 
et  de  chiffres,  où  déûlent  l'une  après  l'autre  toutes  les  nations  civilisées  : 
le  Luxembourg  a  été  omis  K  C'est  une  lacune  que  l'auteur  comblera  faci- 
lement en  ajoutant  un  appendice  à  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage. 

B.  —  Dans  la  seconde  partie,  M.  Levasseur  rapproche  les  unes  des 
autres  les  données  de  la  statistique;  il  compare  l'histoire,  l'organisa- 
tion et  les  résultats  de  l'enseignement  primaire  dans  les  divers  pays 
en  l'envisageant  successivement  à  divers  points  de  vue  :  politique, 
social,  moral,  pédagogique,  et  il  expose  ses  conclusions. 

Un  fait  qui  se  dégage  tout  d'abord,  c'est  l'impulsion  partout  impri- 
mée à  l'enseignement  primaire,  l'augmentation  considérable  du  nombre 
•les  écoles,  des  maîtres  et  des  élèves.  Tous  les  gouvernements,  tous  les 
régimes,  de  bon  gré  ou  à  contre-cœur,  ont  cédé  à  la  poussée  de  l'opi- 
nion. Les  hommes  de  la  Révolution  française  et  ceux  de  l'Indépendance 
de  r.\mf^rique,  dès  la  un  du  xvin*  siècle,  avaient  les  premiers  élevé 
leurs  voix  en  faveur  de  l'éducation  du  peuple.  Après  eux,  dans 
presque  tous  les  pays,  le  parti  libéral  sest  fait  le  champion  de  la  bonne 
cause,  et,  gr&ce  aux  progrès  des  idées  démocratiques,  a  fini  par  triom- 
pher de  toutes  les  résistances.  Aujourd'hui  l'instruction  populaire  est 
partout  reconnue  indispensable;  elle  s'impose  comme  une  nécessité 
sociale  de  premier  ordre  :  c'est  une  force  dont  aucun  peuple  ne  pour- 
rait ni  ne  voudrait  se  priver. 


1.  La  Revue  pédagogique  a  publié  en  1897  (n"  8,  9  et  10)  une  étude  très 
C'impUte  de  M.  Mutelet  sur  renseignement  public  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg.  Nous  n'y  ajouterons  que  quelques  renseignements  historiiiucs 
^t  statistiques  dont  nous  avons  trouvé  les  données  dans  les  rapports  sur  l'ia- 
straelion  primaire  dans  le  Grand-Duché,  que  Tlnspccteur  principal  présente 
baqiie  année  au  Gouvernement. 

Historique.  —  A  la  formation  du  Royaume  des  Pays-Bas,  Tinstruction  pri- 
maire dans  le  Grand-Duché,  complètement  abandonnée  à  elle-même,  était  dans 
LIS  état  d*^plorable.  Dès  1817,  le  gouvernement  institua  le  Jury  d'instruction, 
pats  bienti3t  après  la  Commission  d'instruction,  et  stimula  le  zèle  des  admi- 
cjistrations  locales  et  des  instituteurs  par  des  subsides.  En  1828,  un  règlement 
prescrivit  une  organisation  régulière,  mais  la  révolution  belge  de  1830  en 
«u^pendit  les  heureux  effets  jusqu'en  1843,  année  où  fut  promulguée,  le 
^  juillet,  la  loi  organique  de  l'enseignement  primaire,  que  remplacèrent  plus 
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Aussi,  depuis  le  commencement  da  siècle,  tous  les  gouvernements 
ont-ils  pris  des  mesures  pour  sa  propagation  :  en  Hollande,  les  pre- 
mières lois  de  ce  genre  remontent  à  ItiOl,  1803,  1806  ;  la  Bayiôre 
impose  l'obligation  scolaire  en  1802,  la  Prusse  en  pose  les  r^les  par 
l\)rdoDnance  de  1819.  En  France,  M.  Guizot  &it  promulguer  la  loi  de 
iS38;  la  loi  organique  de  Suède  date  de  1842  ;  celle  de  FEapagne,  de  1857, 
osUe  du  Piémont,  que  l'Italie  adopta  lorsqu'elle  fut  unie,  de  1859. 

Aux  États-Unis,  le  système  scolaire  s'organise  peu  à  peu  après  la 
proclamation  de  l'Indépendance,  mais  le  Bureau  uatiooal  d'éducation 
à  Washington  n'a  été  créé  qu'en  1867.  Au  Canada,  la  province  de 
Québec  eut  sa  loi  fondamentale  de  rinstruction  primaire  dè«  1844. 
Quant  aux  républiques  hispano-américaines,  c'est  seulement  dans  la 
seconde  moitié  du  xu®  siècle  qu'elles  ont  entrepris  d'organiser  l'en- 
seignement primaire;  il  en  est  de  môme  pour  les  colonies  européenne  <, 
L'Algérie,  le  Cap,  l'Inde,  l'Australasie  briiannique. 

£n  Asie,  le  Japon  a  créé  tout  son  système  d'instruction  depuis  1860. 

On  peut  dire  qu'aujourd^hni,  dans  tous  les  pays  civilisés,  l'instmc 
tion  prioiaire  ebt  devenue  une  affaire  d'Etat.  Enseigner  était  autrefois 
une  œuvre  de  charité,  aujourd'hui  c'est  une  fonction  publique,  et  le 
service  de  l'enseignement,  partout  considéré  comme  un  des  plus  im- 
portants, a  presque  partout  un  ministère  à  sa  téie.  Il  en  est  ainsi   en 

tard  les  lois  du  20  juillet  1869  et  celle  du  20  avril  1881,  modifiée  par  celle  da 
6  juin  1898. 

État  légal  et  organUation  admùnstralive,  —  Voir  les  articles  de  M.  Mutelet. 

Principaux  résultats  de  la  statistiqfie  : 


Ecoles  primaires. 

Aiiiei 

SoBiJire 
deséttUs 

UtUlateors 

bstitfltrices 

ÉLÈVES 

Hiver 

PRÊSBMTS 

"Eté 

1841  .... 
1852  .... 
1869  .... 

382 
484 

598 

440 
445 
427 

Dirifléês 

par  des 

inslilirieBn 

16 

66 

179 

Dirigées 

par  des 

iBstitntricei 

27^394 
31.»)6 

18?626 
28.450 

1877  .... 
1886  .... 
1897  .... 

660 
719 

758 

375 
407 
422 

285 
312 
336 

30.577 
32,474 
30.447 

28.352 

Il  existe  en  outre  actuellement  15  écoles  primaires  supérieures,  9  de  jeune» 
garçons,  6  de  jeunes  filles,  avec  un  effectif  scolaire  de  285  garçons  et  268  filles, 
et  17  écoles  gardiennes  publiques. 

Dépenses.  —  Les  ressources  appliquées  aux  traitements  se  sont  élevées  de 
109,875  francs,  en  1841,  à  239.650  en  1852,  366.275  en  1869,  636.886  en  1877, 
714.933  en  IS-^e,  836.U40  en  1897. 

La  moyenne  des  traitements,  qui  n'était  que  de  271  fr.  28  c.  en  1841 ,  est  aujour- 
d'hui de  1,242  francs  pour  les  instituteurs,  de  973  francs  pour  les  institutrices» 
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France,  en  Belgique,  en  Saxe,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Italie,  en 
Roomanie,  en  Russie,  en  Suôde,  en  Norvéige,  en  Danemark,  an 
Japon,  dans  la  Nouyelie-Galks,  la  Tasmanie»  la  Nouvelle-Zélande,  au 
Canada,  etc.  Aux  Pay  -Bas,  en  Bavière,  en  Portugal,  rinstrucUon 
publique  est  une  des  attributions  du  ministre  de  Tintérieur  ;  en  Prusse, 
elle  est  placée  sous  l'autorité  du  minisire  des  affaires  ecclésiastiques, 
de  la  religion  et  de  la  médecine,  dont  relèvent  les  inspecteurs  laïques 
ou  ecciéfliasiiques,  fonctionndires  d'Etat.  En  Angleterre,  un  comité  de 
l'éducation  (Education  departnmnt)  est  chargé  de  l'application  des  lois 
sur  l'eûseignement  élémentaire.  En  Suisse,  ch  ique  canton  a  son  orga- 
niiiation  particulière  :  il  n'existe  pas  d'administration  centrale.  Il  en  est 
de  même  aux  Etat -Unis,  où  le  Bureau  d'éducation,  à  Washington, 
donne  des  conseils  et  des  rensei)$nements  précieux,  mais  n'administre 
pas  :  chaque  Etat  fait  ses  lois  et  ses  règlements  relatifs  â  l'instructitm 

L'aatori té  centrale  s'est  en  général  fortifiée  depuis  un  certain,  nombre 
d'années  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  France  depuis  la  loi  de  1^(86.  Les 
partisans  de  la  centralisation  font  valoir  que  l'action  gouvernemenlale 
s'exerce  dams  un  intérêt  plus  général,  en  dehors  et  au»dessus  des 
influences  locales,  tandis  que  la  décentralisation,  telle  qu'elle  est  pra- 
tiquée aux  j2.latsUnis  par  exemple,  livre  trop  l'école  aux  influences 
politiques.  D  parait  avec  juste  raison  désirable  à  M.  Levasseurque  l'ad- 
ministration locale  ait  sa  part  d'initiative  et  d'autorité,  puisqu'il  s'agit 
de  Téducalion  des  enfants  de  la  localité;  mais  il  est  encore  plus 
nécessaire  que  l'école  donne  à  la  nation  la  cohésion  morale,  surtout 
dans  les  pays  où  la  masse  du  peuple  a  une  certaine  part  à  la  direction 
des  a£Gaire8  publiques.  Comment  concilier  ces  deux  principes  opposés? 
L'essai  tenté  en  France,  avec  les  délégations  cantonales  et  les  commis- 
sions municipales,  qui  semblent  se  désintéresser  de  plus  en  plus  des 
choses  de  l'école,  prouve  que  l'équilibre  est  diiQcile  à  trouver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  doit  avant  tout  être  nationale,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  non  seulement  instruire,  mais  propager  les  idées  qui  con- 
stitnent  l'esprit  national,  qui  sont  le  patrimoine  commun  et  en  même 
temps  le  lien  des  membres  du  corps  social  :  c'est  la  condition  même 
de  la  concorde,  sans  laquelle  l'administration  des  affaires  publiques 
deviendrait  impossible.  Chez  tous  les  peuples  on  applique  ce  principe, 
en  France  comme  en  Allemagne,  en  Russie  comme  au  Japon,  aux 
États-Unis  comme  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Sans  doute,  il  peut  y 
avoir  des  abus,  une  nationalité  dominante  peut  tenter  d'en  étouiïer 
une  antre,  un  parti  au  pouvoir,  d'opprimer  le  parti  adverse  ;  Tinstitu- 
teur  enfin  risque  d'être  trop  mêlé  aux  luttes  politiques.  Mais  ces  abus 
mémn  et  ces  dangers  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  services  que 
rend  l'école  nationale;  si  les  hommes  peuvent  être  rapprochés,  c'est 
par  la  communauté  de  l'éducation  :  si  l'amour  de  la  patrie  est  plus  vif 
et  plus  répandu  qu'autrefois,  c'est  encore  en  grande  partie  grâce  à 
l'éducation  que  la  masse  du  peuple  regoit  dans  l'école  primaire. 

mêmes  raisons  justifient  le  droit  de  liaute  surveillance  que  la 
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plupart  des  Etats  se  sont  réservé  sur  les  écoles  privées.  La  liberté 
d'enseigner  est  un  droit  qui  n'est  généralement  pas  contesté  ;  encore 
faut-il  que  Tusage  de  ce  droit  ne  constitue  pas  un  danger  pour  l'unité 
nationale,  c^est-â-dire  que  la  concurrence  pédagogique  ne  dégénère  pas 
en  antagonisme  politique  et  ne  sème  pas  la  division  parmi  lescitoyeos. 

En  même  temps  que  se  fortifiait  la  centralisation,  il  s*est  produit 
depuis  un  demi-siècle  un  mouvement  très  marqué  dans  le  sens  de  la 
séparation  de  TEglise  et  de  TEcole,  ou  du  moins  de  Témancipation  de 
l'Ecole,  soit  que  le  principe  de  la  neutralité  religieuse  de  l'école  pri- 
maire publique  ait  été  proclamé  par  la  loi  (Pays-Bas,  lois  de  1806, 
1857,  1878,  1889;  Suisse,  constitution  fédérale  de  1874;  Autriche,  loi 
le  1869;  France,  loi  de  188B,  etc.)»  soit  que  les  subventions  de  l'Etat 
ne  soient  plus  accordées  qu'aux  écoles  n'ayant  pas  de  caractère  confes- 
sionnel (Angleterre,  Ecosse,  Nouvelle-Galles  du  Sud);  soit  que  Tauto- 
rité  ecclésiastique  ait  perdu  en  tout  ou  en  partie  le  droit  d'inspection 
qui  lui  avait  été  jusqu'alors  attribué  (Prusse,  Saxe,  Grand-DuchédeBade, 
Bavière,  etc.).  Le  clergé,  le  clergé  catholique  en  particulier,  a  mal 
accueilli  cette  transformation  ;  il  ne  s'est  pas  résigné  aisément  à  cette 
diminution  de  son  autorité,  et  dans  quelques  pays,  notamment  en 
France,  en  Belgique,  en  Italie,  il  en  est  résulté,  entre  l'esprit  laïque  et 
d'esprit  clérical,  un  antagonisme  qui  trouble  les  consciences  en  même 
temps  qu'il  est  devenu  une  des  graves  questions  de  la  politique.  Que 
faudrait-il  pour  y  mettre  fin?  de  la  modération  de  part  et  d'autre  et 
de  la  tolérance;  mais  ce  sont  là,  dit  M.  Levasseur,  des  vertus  qu'il  est 
plus  facile  de  conseiller  que  d'obtenir. 

Écoles,  maitre$  et  élèves.  —  Depuis  cinquante  ans,  le  progrès  dans  la 
construction  et  l'aménagement  des  écoles  a  suivi  le  progrès  de  la  démo- 
cratie, si  bien  que  le  nombre  et  l'importance  des  maisons  d'école 
semble  être  en  raison  de  la  puissance  de  l'esprit  démocratique  des 
peuples.  Le  mobilier  et  le  matériel  se  sont  égaletnent  améliorés  :  sous 
ce  rapport  l'Allemagne,  la  France,  la  Suisse,  les  États-Unis  tiennent 
le  premier  rang. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  dans  les  États  civilisés  le  nombre 
dos  écoles,  des  maîtres  et  des  élèves  à  différentes  époques;  mais  la 
diversité  des  institutions  et  celle  des  cadres  de  la  statistique  ne  per- 
mettent pas  de  le  faire  d'une  manière  rigoureuse.  Ce  qui  ressort  de 
rciiquôle  très  approfondie  et  très  minutieuse  à  laquelle  s'est  livré 
M.  Levasseur,  c'est  que  partout  les  écoles  se  sont  multipliées,  et  qu'à 
l'augmentation  du  nombre  des  écoles  correspond  naturellement  l'aug 
mentation  du  nombre  des  maîtres  et  des  élèves.  Nous  renvoyons  pour 
le  détail  aux  tableaux  statistiques  des  pages  526,  544,  580  et  561. 

Les  programmes  d'études  sont  l'objet  d'un  chapitre  intéressant, 
quoique  forcément  incomplet.  Ils  renseignent  d'ailleurs  assez  inexac- 
tement sur  la  valeur  de  l'enseignement,  parce  qu'on  y  a  souvent  mis 
plus  que  ne  comportent  les  leçons  de  Técole  primaire,  ou  que  les 
maîtres  ne  peuvent  donner.  On  y  sent  la  préoccupation  de  former  des 
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citoyens  et  de  les  armer  pour  la  lutte  de  la  vie.  Ainsi  s'explique  la 
place  importante  faite  aux  enseignements  pratiques  comme  Tarithroé- 
tique  el  les  éléments  de  la  géométrie,  et  Tadjonction  de  matières  nou- 
velles, la  gymnastique,  la  musique,  le  dessin,  les  travaux  manuels,  la 
cooture,  un  peu  d'économie  domestique. 

En  même  temps  que  l'amélioration  des  programmes,  il  a  fallu 
poursuivre  l'amélioration  des  maîtres.  De  là,  la  création  de  cours  nor- 
maux et  d'écoles  normales,  où  l'on  s'applique  à  donner  aux  futurs 
instituteurs  les  connaissances  nécessaires  et  à  leur  inspirer  les  qualités 
morales  qui  conviennent  à  leur  mission.  Il  n'est  presque  plus  de 
peuple  civilisé  dans  les  cinq  parties  du  monde  où  les  pouvoirs  publics 
n'en  aient  établi. 

La  nomination  des  instituteurs  est  une  des  questions  qui  sont  éter- 
nellement à  l'ordre  du  jour.  Le  mode  en  varie  sous  l'influence  de  con- 
sidérations d'ordre  pédagogique,  religieux  ou  politique  :  il  est  néces- 
sairement très  divers.  Les  municipalités,  les  commissions  locales,  les 
comités  scolaires,  le  clergé,  le  pouvoir  exécutif  y  interviennent  plus 
on  moins  largement.  Plus  le  droit  de  nomination  est  porté  haut,  plus 
l'école  échappe  aux  politiciens.  D'une  manière  générale,  on  peul  dire 
que  le  conseil  municipal  est  trop  près  et  le  ministre  trop  loin  :  il  fau- 
drait trouver  un  bon  type  intermédiaire.  L'influence  du  clergé  sur  la 
nomination  des  maîtres  a  diminué  dans  beaucoup  de  pays  dans  la 
seconde  moitié  du  xix®  siècle. 

La  comparaison  des  traitements  montre  que  la  situation  des  insti- 
tuteurs est  partout  modeste  :  elle  tend  à  s'améliorer  dans  les  pays  où 
llnstruction  primaire  est  honorée  et  répandue.  Il  est  difiicile  d'en  ap- 
précier la  valeur  relative,  à  cause  de  la  diversité  des  besoins  corres- 
pondants, et  même  d'en  chiffrer  la  valeur  nominale  en  francs,  parce 
que  le  revenu  des  maîtres  comprend,  à  la  fois,  presque  toujours  un 
traitement  en  argent  et  des  avantages  en  nature.  Il  est  pénible  de 
constater  que  le  gain  d'un  instituteur,  même  dans  les  pays  les  plus 
soucieux  de  l'enseignement  primaire,  est  parfois  insuffisant  à  le  faire 
vivre.  En  Suisse,  par  exemple,  en  1881,  la  moyenne  ne  s'élevait  dans 
le  Valais  qu'à  425  francs  pour  les  instituteurs  et  342  francs  pour  les 
institutrices.  En  Italie,  dans  les  écoles  rurales  inférieures  de  troisième 
classe,  la  loi  de  1886  a  ûxé  le  minimum  pour  les  instituteurs  à 
560  francs;  en  Russie,  la  moyenne  ne  dépasse  pas  500  francs.  Par 
contre,  dans  TAustralasie  britannique,  les  traitements  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  varient  de  10,000  à  1,800  francs  pour  les  hommes,  de 
7,500  à  600  francs  pour  les  femmes.  Les  institutrices  sont  presque 
partout  moins  payées  que  les  instituteurs. 

Après  les  maîtres,  les  élèves.  Comme  il  a  é:é  dit  plus  haut,  le 
nombre  des  élèves  a  augmenté  en  même  temps  que  celui  des  maîtres 
et  des  écoles.  D'une  part,  les  parents  sentent  plus  qu'autrefois  la 
nécessité  de  fiaiire  instruire  leurs  enfants;  d'autre  part,  l'obligation 
imposée  dans  la  plupart  des  Etats  civilisés  contribue  à  peupler  les 
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classes,  bien  qu'elle  soit  moins  efficace  qu'on  eût  pa  l'espérer.  Les 
mœurs,  en  effet,  ou  la  politique,  ont  été  quelquefois  sur  ce  point  un 
obstacle  à  l'application  de  la  loi.  On  trouvera  dans  Touvrage  de  M.  Levas* 
seur  rénumération  à  peu  près  complète  des  États  qui  pratiquent  le 
régime  de  robligation  :  celle-ci  s'étend  de  5,  6  ou  7  ans  à  9,  19,  13, 
i4,  15  ou  16  ans;  elle  se  prolonge  même  au  delà  de  l'école  primaire, 
dans  certains  pays  notamment  en  Allemagne,  où  les  jeunes  gêna 
sont  obligés  de  fréquenter  les  écoles  de  perfectionnement  du  soir  et  du 
dimanche  jusqu*à  17  et  18  ans. 

La  gratuité  n'accompagne  pas  toujours  l'obligation  :  elle  tend  à  se 
répandre  de  plus  en  plus.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  L'écono- 
miste, dit  M.  Levasseur,  hésite  à  croire  qu'elle  conduise  à  la  réparti- 
tion la  meilleure  des  charges  publiques.  Or,  ces  charges  sont  lourdes  : 
calculée  par  habitant,  la  dépense  s'élève  jusqu'à  17  fr.  80  c.  dans  TEtat 
de  Victoria  et  2i  fr.  18  c.  dans  le  Manitoba;  en  Europe,  la  Hesse,avec 
10  fr.  46  c,  vient  la  première  ;  ensuite  la  Prusse,  la  Saxe,  l'Angleterre, 
avec  un  peu  plus  de  6  francs;  les  Pays-Bas  avec  5  fr.  32  c,  puis  la 
France  avec  4  fr.  43  c.  (en  1885),  etc.,  et  il  est  hors  de  doute  que  toutes 
les  nations  civilisées  seront  contraintes  d'augmenter  d*année  en  année 
le  budget  de  renseignement  primaire.  Il  n'y  a  pas  à  le  regretter,  s'il 
est  vrai,  comme  le  pense  M.  Levasseur,  que  ces  dépenses  sont  un  des 
placements  les  plus  manifestement  lucratifs  pour  l'accroissement  des 
forces  productives. 

Et  maintenant,  quelle  conclusion  tirer  de  cette  masse  de  matériaux 
si  laborieusement  accumulés,  si  méthodiquement  groupés  par  un 
savant  qui,  comme  il  le  dit  lui-même  avec  trop  de  modestie,  ne  désire 
que  s'instruire  et  éclairer  ses  concitoyens?  Cette  conclusion,  c'est  en- 
core M.  Levasseur  qui  nous  lafournira.  Et  d'abord,  c'est  que  lexix®  siècle 
mérite  bien,  en  effet,  le  nom  de  siècle  de  renseignement  primaire,  car 
l'organisation  de  cet  enseignement  en  est  l'un  des  faits  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  féconds  en  conséquences  heureuses,  Tune  des  mani- 
festations les  plus  éclatantes  et  les  plus  légitimes  de  la  solidarité  sociale. 
En  second  lieu,  c'est  qu'il  n'est  pas  un  gouvernement  qui  puisse  désor- 
mais  se  dérober  à  la  nécessité  de  l'encourager  et  de  l'améliorer,  même 
au  prix  de  lourds  sacrifices,  sans  compromettre  le  progrès  moral,  la 
prospérité  économique,  commerciale  et  industrielle,  les  intérêts  les 
plus  essentiels  du  pays  dont  il  a  la  charge.  Car,  si  l'instruction  pri- 
maire n'a  pas  résolu  toutes  les  questions  sociales,  elle  en  prépare  la 
solution  ;  si  le  bien-être  matériel  n'est  pas  indissolublement  lié  à  sa 
diffusion,  elle  a  contribué  à  améliorer  la  condition  des  humbles  et  à 
élever  les  salaires,  elle  a  été  une  manière  de  rédemption  de  l'huma- 
nité, et  la  démocratie  qui  monte,  et  que  l'école  aura  aidé  à  monter, 
sera  reconnaissante  à  notre  époque  de  l'avoir  organisée. 

A.  P. 
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EX    FRANGE 


A?is  DU  Conseil  d'État  sur  la  qdestion  de  bayoir  si  une  gommunb 

im  SE  TROUVE  DANS  LES  CONDITIONS  PREVUES  PAR  LE  PARAGRAPHE  2  DE 
t'iRTICLE  145  DE  LA  LOI  DU  5  AVRIL  1884  PEUT  SUBVENTIONNER   UN  COURS 

nivÉ  POUR  LES  ADULTES  (29  Dovembro  1898).  —  La  Section  de  Tinté- 
rieur,  des  Cultes,  de  riostniction  publique  et  des  Beaux- Arts  du 
Conseil  d*État,  dans  sa  séance  du  29  novembre  1898,  a  examiné  la 
question  de  savoir  si  une  commune  qui  se  trouve  dans  les  conditions 
prérues  par  le  paragraphe  2  de  Tarticle  145  de  la  loi  du  5  avril  1884 
peut  subventionner  un  cours  privé  pour  les  adultes. 

Vu  la  loi  du  30  octobre  1886,  notamment  l'article  8  ; 

Vu  les  décrets  des  18  janvier  1887  et  11  janvier  1895; 

Vu  la  loi  du  5  avril  1884; 

Vu  ravis  du  Conseil  d'État,  en  date  du  18  juillet  1888; 

Considérant  que  les  formalités  exigées  pour  Touverture  des  classes 
d'adultes  prévues  par  l'article  8  de  la  loi  du  30  octobre  1886  sont  les 
mêmes  que  pour  les  écoles  primaires; 

Que  ces  classes  où  l'enseignement  se  rapproche  très  sensiblement 
de  renseignement  primaire  et  qui  sont  destinées  soit  aux  illettrés,  soit 
AUX  jeunes  gens  qui  désirent  compléter  leur  instruction  primaire,  ne 
Mmt  en  réalité  que  le  prolongement  de  ces  écoles,  donteUes  ne  se  diffé- 
rencient que  par  Tâge  des  élèves  ; 

Que,  dans  ces  conditions,  les  classes  d'adultes  doivent  être  considé- 
rées comme  de  véritables  établissements  d'enseignement  primaire, 
dans  le  sens  des  articles  i  et  2  de  la  loi  du  30  octobre  1886; 

Que,  par  suite,  et  par  application  de  l'avis  du  Conseil  d'État  susvisé, 
ane  commune  ne  saurait,  sans  violer  les  dispositions  de  cette  loi,  se 
prévaloir  de  l'article  145  de  la  loi  du  S  avril  1884  pour  subventionner 
des  classes  d'adultes  privées;  —  qu'il  ne  peut,  en  effet,  appartenir 
à  an  conseil  municipal  d'employer  les  ressources  du  budget  oom* 
munal  à  fiûie  concurroice  à  ses  propres  éooles  et  A  rendre  ainsi  inutiles 
les  sacrifices  que  s'impose  l'État, 

Est  d'avis  ; 
de  répondre  dans  le  sens  des  observations  qui  précèdent 

Pan  sFÉciAisx  D'ENanGNEMEST  AGRICOLE.  —  Sur  les  propositions  de  la 
oommisBion  diargée  de  l'altribution  des  prix  spéciaux  pour  l'enseigne* 
ment  agricole,  les  récompenses  suivantes  ont  été  décernées  : 

51  médaillfis,  avec  primes  variant  de  300  francs  à  100  francs,  décer- 
nées par  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique; 
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113  médailles  décernées  par  le  Ministre  de  TAgriculture; 

40  mentions  honorables; 

39  rappels  de  récompenses  antérieures. 

Les  candidats  (instituteurs  et  institutrices)  étaient  au  nombre  de  317. 

Liste  des  auteurs  a  expliquer  aux  examens  du  brevet  supérieur,  du 

PROFESSORAT  DES  ËCOLES  NORMALES  ET  DU  CERTIFICAT  d'APTITUDE  A  L*FNSBI- 
GNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES  DANS  LES  ÉcOLES  NORMALES.     -  Un  arrêté 

du  26  décembre  1898  a  fixé  ainsi  qu'il  suit,  pour  une  période  triennale, 
â  partir  de  1900,  la  liste  des  auteurs  à  expliquer  aux  examens  du 
brevet  supérieur,  du  professorat  des  Écoles  normales  et  du  certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  : 


Brevet  supérieur. 

1*  Autears  français. 

Corneille.  —  Le  Cid,  i^  et  3«  actes.  —  Horace,  2«  et  4®  actes. 
Racine.  —  Andromaque,  3«  acte.  —  Brilannictis,  4«  acte.  —  AthaUe^ 
2«  acte. 
Molière.  —  L'Avare,  !«'  acte.  —  Le  Bourgeois  gentilhomme,  1«'  acte. 

—  Les  Femmes  savantes,  2®  acte. 
Boileau.  —  Satire  IX  :  A  mon  Esprit. 

La  Fontaine.  —  Philémon  et  Baucis,  —  Choix  de  fables  :  L Alouette 
et  ses  petits.  —  Les  Animaux  malades  de  la  peste.  —  Le  Paysan  du  Danube 

—  Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  hommes, 
Bossuet.  •«-  Oraison  funèbre  du  Prince  de  Condé. 

M°»«  de  Sévigné.  —  Choix  de  lettres  :  lettres  du  18  février  1671  à 
M™*  de  Grignan  :  Douleur  de  la  séparation;  —  du  26  avril  1671  à 
Mm«  de  Grignan  :  La  mort  de  Vatel;  —  du  22  juillet  1671  à  Coulaiiges  : 
Sur  les  foins;  —  du  20  juin  1672  à  M°»«  de  Grignan  :  La  mort  du  jeune 
de  Longueville;  —  du  28  août  1675  à  M°^«  de  Grignan  :  La  mort  de 
Turenne;  —  du  27  mai  1680  à  M™*  de  Grignan  :  La  terre  du  Buron;  — 
du  21  février  1689  à  M»«  de  Grignan  :  Représentation  d^Estker;  —  du 
26  juillet  1691  à  Coulanges  :  Mort  de  Louvois. 

J.-J.  Rousseau.  —  Emile  :  livre  II,  jusqu'à  l'alinéa  commençant  par 
ces  mots  :  «  Mais,  où  placerons-nous  cet  enfant  pour  l'élever  ainsi.  » 

Voltaire.  —  Choix  de  lettres  :  lettres  du  12  juin  1735  à  M.Thiériot: 
Remontrances  amicales  ;  du  20  décembre  1737  au  Prince  royal  de  Prusse  : 
Conseils  littéraires;  du  7  mars  1739  au  marquis  d'Ai^enson  :  Lettre  de 
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recommandation  ;  —  de  1 740  à  milord  Heryey  :  Du  siècle  de  Louis  XIV  ;  — 
du  15  avril  1743  à  Vauvenargues  :  Sur  Corneille  et  Racine  ;  —  du  30  août 
1755  à  J.-J.  Rousseau  :  Sur  CinégaliU;  —  du  20  juin  1756  à  M"«  ***  : 
Sur  les  lectures  à  faire;  —  du  19  avril  1765  à  un  conseiller  au  Parle- 
menl  de  Toulouse  :  Mise  en  demeure  au  sujet  de  Sirven, 

Chateaubriand.  —  Les  Martyrs  :  livre  VI. 

Michelet.  —  Jeanne  d'Arc  :  h  Introduction  au  livre  de  Jeanne  d'Arc 
(édition  Hachette)  ;  —  2o  La  mort  de  Jeanne  d'Arc,  à  partir  de  : 
f  L'effroyable  cérémonie  commença  >  jusqu'à  la  fin. 

Lamartine.  -  Les  premières  Méditations  :  L'Isolement.  —  Le  Soir.  — 
Le  Désespoir.  —  L'Automne. 

Victor  Hugo.  —  Légende  des  siècles  :  Le  Mariage  de  Roland.  —  Les 
Pauvres  gens.  —  Les  Contemplations  :  Elle  avait  priscepli....  —  Quand 
nous  habitions  tous  ensemble.  —  0  souvenirs!  printemps!  aurore!  — 
Aux  Feuillantines. 


2*  Aateurs  étrangers. 

Langue  allemande» 

Gœthe.  —  Egmont.  —  Ballades  :  Der  Sânger.  —  Erlkônig.  —  Die 
vcandeinde  Glocke.  —  Dît  getreue  Eckart.  —  Der  Zauberlehrling.  —  Der 
Kofiig  in  Thule. 

Schiller.  —  Ballades. 

Bûrger.  —  Ballades  :  Dos  Lied  vom  braven  Manne,  —  Lenore, 

Uhland.  —  Ballades  :  Klein  Roland,  —  Des  Sdngers  Fluch. 

Lenau.  —  Poésies  :  Der  offene  Schrank.  —  Die  drei  Indianer. 

Heine.  —  Poésie  :  Die  Wallfahrt  nach  Kevlaar, 

Langue  anglaise, 

Wordsworth.  —  Mickael,  a  pastoral  pœm.  —  Ode  to  Duty.  —  The 
014  Cumberiand  Beggar,  — Yarrow  unuisited,  —  Yarrow  visited,  — 
7arro*o  revisited,  —The  Daffodils.  —  The  small  Celandine.  t-  The  «o/i- 
tary  Reaper,  —  A  Highland  Girl.  —  The  Cuckoo,  —  The  Skylark,  — 
The  XighUngale,  —  The  Green  Linnet, 

Dickens.  —  Christmas  Carol, 

Langue  italienne. 
Allieri.  —  Saûl, 

Gasparo  Gozzi.  —  VOsservaiore. 

Langue  espagnole, 

Alberto  Lista.  —  Collection  de  morceaux  choisis  en  prose  et  en  vers 
(2  voL). 

Langue  arabe, 

Mejdoub  ben  Kalafat.  —  Choix  de  fables  de  La  Fontaine,  Florian  et 
Fénelon. 
Alla  ua  ben  Yahya.  —  Recueil  de  thèmes  et  de  versions. 
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Professorat  des  égoles  normales. 

1*  Auteurs  français. 

Les  auteurs  désignés  ci-dessus  pour  Texamen  du  Brevet  supérieur 
eiy  en  outre,  les  ouvrages  suivants  : 

Extrait  des  chroniqueurs  français  du  moyen  âge  (édition  Petit  de 
Juileviile)  :  Morceaux  choisis  des  œuvres  de  Joinville  (n<^  15, 16,  19 
et  20)  et  de  Ck)mmines  (n««  2,  4,  5  et  10). 

Chefs-d'œuvre  poétiques  du  xvi°  siècle  (édition  Lanussc).  —  Mor- 
ceaux choisis  des  œuvres  de  Ronsard  :  Ode  sur  la  victoire  de  Cérisoles 
(p.  80)  ;  les  Muses  et  Ronsard  (p.  85)  ;  de  TElection  de  son  Sépulcre 
(p.  89)  ;  à  une  Jeune  Morte  (p.  95)  ;  aux  Bûcherons  de  la  forêt  de 
Gàtine  (p.  105)  ;  au  roi  Charles  IX  (page  124). 

Montaigne.  —  Essais  (éditions  classiques)  :  livre  1^,  chapitre  xxv 
de  l'Institution  des  Enfants,  depuis  :  «  A  un  enfant  de  maison  qui 
recherche  les  lettres  d  jusqu'à:  «  Toute  étrangeté  dans  nos  mœurs  »• 

Corneille.  —  Avertissement  et  examen  du  Cid.  —  Dédicace  et  examen 
d*Horace, 

Racine.  —  Dédicace  et  préfaces  d'Andromaque.  —  Préfiuses  de  Britan^ 
nicus  et  d'Athalie, 

La  Bruyère.  —  Caractères  :  chapitre  de  l'Homme. 

Montesquieu.  —  De  l'Esprit  des  Lois  :  livre  III  (des  principes  des  trois 
gouvernements)  et  livre  IV,  chapitres  i  à  v  (des  lois  de  l'éducation). 

M"»«  de  Staël.  —  De  l'Allemagne  :  1"  partie,  chapitres  xi,  xiv  et  xv  : 
2^  partie,  chapitres  x,  xi  et  xiii. 

Victor  Hugo.  —  Hernani^  4»  acte.  —  Les  Contemplations  :  A  Villequier  ; 
Paroles  sur  la  dune. 

Michelet. .—  Le  Peuple,  chapitre  vi  et  ix. 

Extraits  des  historiens  français  du  xix«  siècle  (édition  C.  JuUian)  : 
Fustel  de  Coulanges.  —  La  religion  a  été  le  principe  constitutif  de  la 
famille  ancienne  (p.  596-598)  ;  l'antique  morale  de  la  famille  (p.  599> 
605)  ;  introduction  à  l'histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne 
6France  (p.  622-625);  comment  il  faut  lire  les  auteurs  anciens  (p.  659 

(i  ' 

2"  Auteurs  étrangers. 

Langue  allemande, 

Gœthe.  —  Fawt  (1"  partie). 

Schiller.  —  Guerre  de  Trente  Ans  (1*^  livre). 

Langue  anglaise, 

J.  A.  Fronde.  —  Oceana. 

Goldsmith.  —  The  Traveller,  —  The  desertêd  VUiage. 


CHRONIQDK  DE  l'eNSKIGHEHENT  PRIMAIRE   EN  FRANCE  75 

banque  italienne. 

Ifassimo  d'Azeglio.  —  Nicola  dei  Lapi» 

tLe  Tasse.  —  Jérutalem  délivrée  (les  deux  premiers  chants). 

Langue  espagnole. 

-Oearwëntes.  —  La  Bohémienne  de  Madrid. 

RoniAiioes  (oolleetion  Mérimée.  —  Garnier  frères,  éditeurs). 

Langue  arabe. 

Boudas.  —  Chrestomathie  maghrébine. 
Deiphin.  —  Recaeil  d*arabe  parlé. 


III 


CERTmCAT  d'aptitude  A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 
DANS  LES  ÉCOLES  NORMALES  PRIMAIRES. 

Langue  allemande. 

LeoBu.  —  Poésies  lyriques. 

SeheAel.  —  J)er  Trompeter  von  Sàkkingen. 

Sudemiann.  — Frau  Serge, 

Langue  anglaise. 

TeanjBon.  —  Dora  :  The  May  Queen.  —  Geraiat  and  Enid.  —  Lancelot 
and  EUxine. 
J.  R.  Seeley.  —  The  expansion  of  England. 
Sir  Arthor  HeLps.  —  Friends  in  Coundl. 

Langue  italienne. 

GioTaani  Giraud.  —  Don  DeHderio  disperato  per  ecesso  di  buon  cuore. 

Dante.  —  L'Enfer  (chants  I,  II  et  III). 

Baidesar  Castiglione.  —  //  Cortegiano  (livres  I  et  II). 

Langue  espagnole. 

Antonio  de  Villegas.  —  Historia  del  Abencerrage  y  la  hermosa  Jarifa. 
Alaioon.  —  La  Verdad  iospechosa. 

de  Aroe.  —  Gritos  del  Combate, 


I 


I 


Langue  arabe. 

Boudas.  —  Chrestomathie  maghrébine. 
Derenbourg.  —  Chrestomathie  d*arabe  littéral. 
Deiphin.  —  Recueil  de  textes  d'arabe  parlé. 
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Langue  française, 

Bruno.  —  Francinei  (livre  de  l'élève). 

LansoD.  —  Choix  de  lettres  du  xviii»  siècle  (p.  479-601). 

Labiche.  —  Le  Voyagtt  de  M.  Perridion. 

Les  auteurs  étrangers  sur  lesquels  porteront  les  explications 
de  textes  aux  examens  d'admission  aux  écoles  normales  supérieures 
d'enseignement  primaire  de  SairU-Cloud  et  de  Fontenay-aux-Roses 
pendant  la  même  période  triennale,  sont  ceux  indiqués  ci-dessus  pour 
l'examen  du  brevet  supérieur. 

Conférence  sur  les  cours  d'adultes  faite  a  Narbonne  par  M.  Ri- 
chard, PRINCIPAL  DU  collège.  —  Lo  Bulletin  départemental  de  l'Aude 
donne  le  compte  rendu  de  la  séance  de  réouverture  des  cours  d'adultes 
qui  a  eu  lieu  à  Narbonne  sous  la  présidence  de  l'inspecteur  d'académie 
assisté  des  principaux  fonctionnaires  de  la  ville. 

M.  Richard,  principal  du  collège,  a  fait  une  conférence  dans  laquelle 
il  a  insisté  sur  le  rôle  et  l'importance  des  cours  d'adultes,  des  œuvres 
complémentaires  de  l'école  et  sur  le  concours  que  doivent  leur 
prêter  tous  les  membres  de  l'Université  : 

c  Je  puis,  a  dit  le  conférencier,  comme  je  l'ai  déjà  fait  l'an  dernier 
dans  une  autre  circonstance,  affirmer  devant  un  nombreux  public  la 
communauté  de  vues  qui  unit  les  membres  des  deux  enseignements, 
secondaire  et  primaire.  Mes  collègues  et  moi,  nous  sommes  heureux 
de  travailler  à  l'éducation  populaire  avec  les  instituteurs  du  peuple; 
nous  le  proclamons  avec  fierté,  et  la  suite  de  la  campagne  montrera 
que  nous  ne  nous  bornons  pas  à  des  promesses.  Cette  union  n'est 
certes  pas  chose  nouvelle,  j'ose  dire  qu'aujourd'hui  elle  est  peut-être 
plus  forte  que  dans  le  passé.  L'an  dernier,  quatre  professeurs  du  col- 
lège ont  participé  à  l'œuvre  ;  nous  sommes  dix  cette  année  :  le  progrès 
est  sensible,  et  mérite  d'être  signalé.  Aussi,  pour  sceller  cette  union, 
pour  la  rendre  durable,  pour  lui  faire  porter  tous  ses  fruits,  M.  l'ins- 
pecteur primaire  a-t-il  eu  l'ingénieuse  et  délicate  idée  d'offrir  la  pré- 
sidence de  cette  première  conférence  à  notre  chef  commun,  M.  l'ins- 
pecteur d'académie  ». 

M.  l'inspecteur  d'académie  a  pris  ensuite  la  parole.  Il  a  remercié  les 
fonctionnaires  de  l'enseignement  secondaire  du  département  du  grand 
exemple  de  dévouement  qu'ils  ont  donné  à  la  cause  de  l'éducation  popu- 
laire et  il  a  fait  connaître  les  excellents  résultats  qui  ont  été  obtenus 
aussi  bien  pour  les  cours  d'adultes  que  pour  les  associations  d'anciens 
élèves,  grâce  à  cette  collaboration  des  divers  membres  de  l'Université  et 
des  nombreuses  personnes  qui  ont  contribué  à  l'organisation  et  au 
développement  des  œuvres  post-scolaires. 


REVUE  DE  L'ÉTRANGER 


Angleterre  \ 

Pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la  question 
de  l'instruction  populaire  est  passée  au  premier  plan  dans  les 
préoccupations  du  public  et  du  gouvernement  anglais,  et  Torgani- 
sâtion  de  l'enseignement  élémentaire  a  fait,  en  Angleterre,  un  pas 
décisif  vers  la  simplification  et  Tunité. 

Jiuque-là,  ce  peuple  pratique,  pour  qui  la  division  du  travail  est 
on  principe  sacré,  abandonnait  à  peu  près  complètement  aux  péda- 
et^fues  de  profession  le  souci  de  ses  écoles;  les  réformes  pédago- 
giques laissaient  l'opinion  indifférente  et  ne  provoquaient  guère  au 
Parlement  des  débats  sérieux.  Aujourd'hui,  au  contraire,  la  réforme 
du  système  d'éducation  est  devenue  un  article  essentiel  de  tout 
programme  politique,  et  l'un  des  thèmes  favoris  des  orateurs  et 
des  journalistes.  Elle  provoque  dans  tout  le  pays  des  débats  dont 
l'ampleur  rappelle  la  belle  période  d'enthousiasme  où  se  réorga- 
nisait notre  enseignement  primaire.  D'où  vient  ce  zèle  soudain? 
Aorait-on  fait  sentir  à  la  démocratie  anglaise  la  haute  valeur 
morale  et  civique  de  l'éducation  ?  Non  ;  ce  sont  la  des  arguments 
d'idéalistes,  bons  pour  un  public  français  ;  il  faut  aux  Anglais  des 
raisons  d'ordre  plus  pratique.  On  leur  a  donc  simplement  montré 
que  leur  avenir  commercial,  industriel  et  agricole  était  menacé,  et 
ceb,  à  cause  de  la  mauvaise  organisation  de  leurs  écoles.  On  a  dit 
aux  marchands  de  la  Cité  et  aux  filatcurs  de  Manchester  :  «  C'est 
grâce  à  l'excellence  de  l'instr action  donnée  dans  les  écoles  alle- 
mandes que  les  denrées  fabriquées  en  Allemagne  •  envahissent  tous 
1»  marchés   du  monde,  et  même  le   marche  anglais  '.   »  On  a 

1.  BiBUOCRAPHiB  :  The  EducatUmal  Systems  of  Gréai  Britain  and  Ireland, 
par  G.  Balfour,  Oxford  1898  ;  —  Spécial  Reports  on  Educational  Subjects, 
poUiés  par  l'Education  Department,  Londres  1897;  —  The  Schoolmaster  et 
The  School  Gaardian,  journaux  pédagogiques. 

a.  Mode  in  Germany.  Le  mot,  titre  d*un  ouvrage  paru  récemment,  a  fait 
fortune. 

3.  Report  of  Depatation  from  Manchester  City  Corporation  to  Germany, 
octobre  1897. 
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dît  aux  fermiers  d'Essex  et  du  Devonshire  :  a  Nous  consacrons 
beaucoup  de  souscriptions,  de  taxes  et  de  temps  à  Tinstruction  de 
la  population  rurale,  mais  nous  ne  poussons  pas  l'opération  assez 
loin  :  nos  paysans  ne  sont  pas  encore  de  pair  avec  ceux  de  la 
Normandie  et  du  Danemark,  que  l'école  primaire  a  rendus- 
capables  de  recevoir  une  instruction  technique,  et  capables  de  nour 
vaincre  sur  le  marché  en  vendant  leurs  produits  moins  cher  que  nous 
ne  saurions  vendre  les  nôtres  ^.  »  En  entendant  ces  choses,  dit  le 
Schoolmaster  ',  «  le  lourd  Anglais  se  sentit  touché,  et  se  mit  à  tftter 
fla  boucse.  »  Il  était  prêt  à  suivre  les  réformateurs.  Il  avait  compris- 
que  a  les  contribuables  n'ont  pas  moins  intérêt  à  faire  instruire 
convenablement  leurs  enfants  qu'à  pourvoir  leur  pays  de  cuirassés 
et  de  soldats,  pour  le  protéger  contre  .ses  ennemis,  et  que  c'est 
l'enseignement  qui  doit  préparer  les  enfeoits  à  entrer  dans  la  lutte 
commerciale  du  monde  '.  » 

L'intérêt  du  public  une  fois  éveillé,  le  système  scolaire  anglais 
fut  discuté  à  fond,  soit  dans  la  presse,  soit  au  Parlement*,  soit  dans- 
les  réunions  publiques  ;  en  même  temps,  des  rapports  publiés  par 
le  Département  d'Education  sur  les  écoles  du  continent  *  permet- 
taient de  comparer  ce  système  à  ceux  des  autres  nations,  et  d'ent 
mieux  voir  les  défauts.  Peu  à  peu  se  dégageait  l'idée  de  refondre  cet 
<  étrange  faisceau  d'anomalies  ^  »,  et  d'en  faire  un  ensemble  harmo- 
nieux et  vraiment  national,  placé  sous  la  haute  direction  de  l'Ëtat.. 
Quel  est  donc  ce  système  dont  personne,  en  Angleterre,  ne  peut 
plus  se  contenter  P  Quelles  en  sont  les  incohérences  et  les  lacunes  > 
Et  quelles  mesures  a-t-on  déjà  prises  pour  le  .transformer  P 


«  Gomme  nation,  disait,  il  y  a  quelques  mois,  le  duc  de  Devon- 
shire, ce  n'est  qu'assez  récemment  que  nous  avons  conçu  lldée 
d'une  instruction  élémentaire  pour  tous.  » 

I.  Ta  vmdersell  us  wUh  their  prodace  (Discours  de  sir  John  Gorst,  vice— 
président  du  Département  d'Éducation,  à  la  Chambre  des  Communes,. 
4  avril  1896.) 

a.  Organe  pédagogique  libéral. 

3.  Discours  de  sir  John  Gorst,  novembre  1898. 

4.  Spécial  Reports  on  Educational  Suhjects,  Londres  1897.  Le  rapport  sur 
notre  enseignement  primaire  supérieur  a  été  analysé  dant  la  Revm  pédago^ 
gique,  avril  1898,  p.  3a 3. 

5.  «  /l  strange  bwtdle  of  tnomalies,  »  Disocrais  du  jM^éiicbnt  de  la  N4iUoiuit 
Union  of  Teachen,  à  Cheltenham,  avril  1898. 
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En  principe,  le  gouYemement  de  l'Angleterre  ne  donne  pas  Loi* 
même  rinstmction  ;  il  encourage,  au  moyen  de  subventions,  ceux 
qui  la  donnent.  C'est  l'initiative  privée  qui,  librement,  spontané- 
ment, instaUe  des  écoles;  l'État  ne  fait  que  l'aider  pécuniairement^ 
et  il  sortirait  de  son  rôle  et  se  mettrait  en  désaccord  avec  le  génie 
anglais  s'il  tentait,  en  matière  scolaire,  de  créer  lui-môme  quelque 
chose. 

Telle  était  chez  nos  voisins,  jusqu'à  une  époque  toute  récente» 
lopinion  de  l'immense  majorité  et,  à  part  un  essai  d'organisation 
générale  en  i846,  tel  est  le  rôle  auquel  s'est  tenu  l'Ëtat  anglais 
jusqu'en  1870. 

Dès  i833  —  l'année  môme  où  la  loi  Guizot  organisait  notre 
enseignement  primaire,  —  le  Parlement  accorda  aux  écoles  une 
subvention  (grant)  annuelle,  bien  faible  d'abord,  puisqu'elle  n'était 
que  de  ao,ooo  livres,  mais  qui,  de  1861  à  1869,  varia  entre 
600,000  et  800,000  livres.  Le  Code  révisé  de  186a  ordonna  la  dis- 
tribution de  ce  granl  aux  administrateurs  des  écoles,  d'après  les 
résultats  d'examens  annuels  passés  par  chaque  élève  devcmt  un  Ins- 
pecteur de  Sa  Majesté^.  En  1839,  un  Comité  du  Conseil  privé  avait 
été  chargé  de  a  surveiller  l'emploi  des  sommes  votées  par  le  Par- 
lement en  vue  de  favoriser  l'instruction  du  peuple  »,  et  ce  comité 
avait  institué  un  système  d'inspection  comme  condition  de  l'aide 
publique  *. 

Jusque-là,  l'Ëtat  s'en  tient  donc  bien  à  son  rôle  modeste:  il 
aixorde  aux  écoles  existantes  une  aide  financière,  et,  suivant  les 
traditions  parlementaires  et  les  règles  d'une  administration  pra- 
tique, il  subordonne  cette  aide  à  un  contrôle  public  et  à  de  minu- 
tieuses garanties.  Par  la  loi  de  1870,  son  rôle  s'élargit  :  il  inter- 
vient pour  assurer  au  peuple,  dans  son  ensemble,  l'instruction  élé- 
mentaire; il  pourvoit  à  la  création  d'écoles  dans  les  districts  où 
elles  manquent  ;  mais,  tout  en  continuant  d'aider  les  écoles  privées, 
il  n^ose  les  soumettre  à  la  môme  juridiction  que  les  nouvelles 
écoles  ;  il  prépare  ainsi,  entre  les  deux  groupes,  une  rivalité  d'où 

1 .  C'est  ce  qa'on  appela  le  paiement  d'après  les  rémltais  (paymeni  hj  re- 
uitM).  Ce  mode  d'attribution  du  granU  vivement  critiqué,  fut  aboli  de  iSgd 
k  1897,  deux  visites  auuieUea  de  Tinspecteur  suivies  d'un  rapport,  rempla- 
çant maintenant  l'examen. 

3.  La  charge  de  Vice-Président  du  Comité  da  Conseil  fut  créée  en  i856. 
C'est  ce  vice-président,  «orte  de  sous-seorétaire  d'État,  qui  est,  encore 
aujoard'hui,  devant  le  Parlement,  .le  chef  cesponiabie  du  «  Département 
d'Éducation  ». 
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sont  sorties  toutes  les  difficultés  de  l'heure  actuelle.  Pour  comprendre 
ces  difficultés,  il  faut  connaître  les  dispositifs  essentiels  de  YAct 
de  1870. 


D'après  cette  loi,  dans  tous  les  districts  où  les  efforts  volontaires 
n'ont  pas  créé  d'écoles  ou  sont  incapables  d*y  faire  donner  un  ensei- 
gnement efficace,  un  comité  scolaire,  un  School  bùard  est  élu  * 
et  chargé  de  fonder  et  d'administrer  des  écoles. 

Les  School  boards  perçoivent  des  tcuces  locales,  des  centimes  ad- 
ditionnels (rates),  pour  compléter  les  fonds  nécessaires  à  l'entretien 
de  leurs  écoles  et  aux  besoins  de  l'enseignement.  Les  écoles  privées 
continuent  de  recevoir  des  dons  volontaires. 

L'école  dépendant  d'un  board  (board  school),  est  neutre  au  point 
de  vue  religieux.  La  loi  interdit  <c  d'y  enseigner  aucun  catéchisme 
ou  formulaire  religieux  appartenant  à  une  confession  déterminée.  » 
Dans  les  écoles  volontaires,  la  liberté  de  conscience  est  sauvegardée 
par  la  conscience  clause  :  aucun  élève  ne  saurait  être  obligé  de 
recevoir  l'enseignement  religieux;  cet  enseignement  est  donné  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  la  journée,  pour  permettre  aux 
parents  de  retirer  leurs  enfants  sans  leur  faire  perdre  les  autres 
exercices.  —  Si  ces  conditions  sont  remplies,  toute  école  élémen- 
taire, qu'elle  relève  d'un  board  ou  d'administrateurs  volontaires, 
est  déclarée  école  publique,  et  a  droit  à  sa  part  du  grant  parlementaire. 

En  principe,  l'instruction  est  obligatoire  pour  tous  les  enfants 
de  cinq  à  quatorze  ans.  Les  School  boards  sont  autorisés  à  faire  des 
lois  régionales  (bye-laws)  pour  assurer  la  fréquentation.  —  D'après 
une  loi  de  1876  la  fréquentation  est  assurée,  dans  les  districts  qui 
n'ont  pas  de  School  board,  par  des  Comités  de  fréquentation  obligatoire 
(compuUory  attendance  committees),  investis  du  même  pouvoir*.  Depuis 


I.  Le  School  board  est  élu  pour  trois  ans.  Sont  électeurs  tous  les  contri- 
buables, y  compris  les  femmes.  Jusqu'à  cette  année,  le  vote  était  cumulatif, 
chaque  électeur  ayant  autant  de  voix  qu'il  y  avait  de  sièges  à  pourvoir  et 
pouvant  soit  les  donner  à  un  seul  candidat,  soit  les  distribuer,  à  son  choix. 
En  1898,  le  scrutin  a  été  rendu  UMnominal,  les  circonscriptions  scolaires 
étant  les  mômes  que  les  circonscriptions  politiques. 

3 ,  A  l'heure  actuelle,  les  deux  tiers  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles 
sont  soumis,  pour  l'obligation  scolaire,  à  la  juridiction  des  School  Boards, 
et  un  tiers  est  soumis  à  celle  des  CompuUory  attendance  Committees. 
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1880,  la  promulgation  (des  lois  régionales  sur  l'obligation  a  cessé 
d'être  facultative. 

D'après  VAct  de  1870,  les  board  schooh  étaient  payantes.  C'est 
une  loi  de  1891  qui  a  établi  la  gratuité  effective  dans  les  écoles  élé- 
mentaires. Cette  loi  accorde  un  grant  supplémentaire  (extra  grant) 
égal  à  la  rétribution  scolaire  aux  écoles  qui  se  déclarent  gratuites. 
Toute  rétribution  a  été  abolie  par  le  School  board  de  Londres,  môme 
pour  les  classes  du  soir,  le  17  février  1898»  et  l'on  peut  dire  que, 
saaf  dans  quelques  écoles  volontaires  où  les  dons  seraient  tout  à 
fait  insuEBsants,  la  rétribution  a  généralement  disparu. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  et  complété  par  des  lois  ultérieures, 
Itsyslkme  fondé  pai  Y Elementary  Education  Act  de  1870. 


Cet  Act  marque,  sur  la  législation  antérieure,  un  progrès 
sérieux  :  il  est  plus  complet,  il  vise  à  régler  la  question  de  l'ensei- 
gnement élémentaire  dans  l'ensemble  du  pays  ;  il  pose  les  prin- 
dpes  sans  lesqueb  nous  ne  comprenons  plus  l'enseignement  pri- 
maire :  l'obligation,  la  gratuité  de  l'instruction  et,  sinon  la  laïcité, 
da  moins  la  neutralité  religieuse  de  l'école.  Mais  —  c'est  là  son 
premier  défaut  —  ces  principes  ne  sont  pas  énoncés  d'une  façon 
nette,  catégorique;  rien  n'est  définitivement  réglé,  tout  reste  ouvert 
à  la  discussion. 

La  gratuité  n'est  encore  que  facultative;  elle  aurait  dû,  d'ailleurs 
précéder  l'obligation,  dont  elle  nous  paraît  une  condition  équitable  ; 
ce  manque  de  logique,  joint  à  la  dualité  de  la  juridiction,  a  sans 
doute  empêcbé  jusqu'ici  d'assurer  une  fréquentation  satisfaisante. 
Les  feuilles  scolaires  et  politiques  ont  ces  derniers  temps,  publié 
de  longues  doléances  à  ce  sujet,  avec  des  titres  retentissants  :  r06/î- 
gation  scolaire,  farce  et  tragédie;  la  Banqueroute  de  l'obligation 
scolaire,  etc.  A  vrai  dire,  la  fréquentation  moyenne  s'améliore,  mais 
lentement  :  en  i874f  le  nombre  des  élevés  qui  fréquentaient  régu- 
lièrement l'école  était  67  pour  cent  du  nombre  des  enfants  d'âge 
scolaire  ;  il  n'^était  encore,  en  1897,  que  de  81  pour  cent.  A  Londres. 
145,000  enfants  fréquentent  très  irrégulièrement  Técole  ;  100,000  n'y 
Tiennent  jamais^!  Et  cependant,  le  School  board  a  dépensé,  l'an 

I .  Ce  ne  sont  pas  les  écoles  qui  manquent  pour  les  recevoir  ;  il  y  avait 
Fan  dernier,  dans  les  Board  sehools  de  Londres  seulement,  plus  de  cent 
mille  places  disponibles. 

BITUC  péOAGOGIQDK  1899.  —  1"SEM.  6 
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dernier,  près  de  5o,ooo  livres  pour  faire  appliquer  la  loi.  Cette  loi, 
beaucoup  de  parents  «  l'ignorent  et  la  défient  ».  Divers  remèdes 
sont  proposés  :  i®  élever  l'amende  de  5  shillings  à  une  livre,  comme 
en  Ecosse^  où  la  fréquentation  est  bien  meilleure  ;  a®  dispenser 
les  enfants  de  l'obligation  scolaire  dès  l'Age  de  treize  ans,  sur  la 
présentation  d'un  certificat  de  fréquentation  assidue.  Appliquera— 
t-on  ces  remèdes,  et  seront-ils  eflicacesP  Ils  ne  rendront  pas  plus 
logique  la  loi  de  iSgS.  qui  permet  encore  l'exemption,  partielle  ou 
totale,  à  partir  de  onze  ans  (douze  ans  pour  le  travail  dans  les  mines). 
Une  campagne  très  vive  est  menée  dans  la  presse  contre  l'exemption 
partielle  (the  half-time  System)  avant  l'âge  de  quinze  ans,  et  le  Vice- 
Président  actuel  a  promis  de  faire  tous  ses  efforts  pour  abolir  ce 
((  système  barbare  d'un  autre  âge.  » 


* 


Lorsque  cette  première  question  sera  résolue,  les  seuls  mécontents 
seront  les  parents  récalcitrants;  bien  autrement  aiguës  sont  les 
questions  dans  lesquelles  les  écoles  volontaires  et  les  board  schools  se 
trouvent  en  conflit.  Ici,  le  mécontentement  est  général,  et  toute 
mesure  nouvelle  semble  devoir  l'augmenter  dans  l'un  ou  l'autre 
camp.  C'est  en  cela  surtout  que  la  législation  de  1870  n'est,  soit  au 
point  de  vue  religieux,  soit  au  point  de  vue  financier,  autre  chose 
qu'un  compromis. 

Pour  assurer  la  neutralité  de  l'école  publique,  il  eût  fallu,  ou 
bien  proscrire  l'enseignement  confessionnel  des  écoles  volontaires 
et  n'y  admettre  qu'un  enseignement  religieux  général,  comme 
dans  les  board  schools,  ou  bien  leur  retirer  la  subvention  de 
l'État,  et  leur  laisser,  avec  la  liberté  de  l'enseignement,  un  carac- 
tère purement  privé.  Ne  pouvant  se  suffire  avec  leurs  seules  res- 
sources, elles  aiu^aient  à  peu  près  disparu,  ne  laissant  «n  Angleterre, 
qu'un  seul  type  d'écoles  élémentaires.  Mais,  jusqu'en  1870,  presque 
toutes  les  écoles  auxquelles  l'Ltat  accordait  une  subvention  avaient 
un  caractère  confessionnel;  elles  seules  avaient  pourvu,  jusque-là, 
à  l'instruction  du  peuple  ;  on  usa  donc  de  ménagements  avec  elles, 
et  on  resta  fidèle,  à  leur  égard,  à  une  habitude  de  quarante  ans  ; 
on  se  contenta  d'assurer  la  liberté  de  conscience  par  la  conscietice 
clause.  Sous  cette  réserve,  l'Etat,  qui  proclamait,  dans  les  nouvelles 
écoles,  la  neutralité  religieuse,  restait,  dans  les  anciennes,  le  pro- 
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tecteur  de  renseignement  confessionnel.  La  Conscience  clause j  du 
reste»  est  loin  de  satisfaire  les  libéraux  ;  en  décembre  1898,  un  libé- 
ral, M.  Asquith  anirmait,  dans  un  discours  public,  que  cette  clause, 
coimne  protection  des  enfants  non-conformistes  dans  les  écoles 
anglicanes,  n'est  qu'une  da/^m  ;  d'ailleurs,  ajoutait~il,  en  raison  du 
caractère  confessionnel  des  écoles  normales,  ces  enfants  se  voient 
presque  tous  exclus  de  la  carrière  de  l'enseignement  ^ .  Les  libéraux 
demandent  donc  que  toutes  les  écoles  élémentaires  soient  soumises  au 
ré^iine  de  la  neutralité,  et  placées  sous  une  juridiction  locale  unique, 
soit  celle  des  School  boards,  soit  plutôt  celle  de  nouveaux  corps  élus 
où  seraient  représentés  les  instituteurs. 

De  son  côté,  le  clergé  anglican  n'a  cessé  de  protester  contre  le 
caractère  neutre  de  l'enseignement  religieux  donné  dans  les  board 
schools.  Il  considère  les  laïques,  qu'il  accuse  volontiers  de  scepti- 
cisme et  d'athéisme,  comme  incapables  de  faire  lire  la  Bible  avec 
boit;  il  va  jusqu'à  attribuera  l'absence  d'un  enseignement  con- 
fessionnel déterminé  les  progrès  de  la  criminalité  enfantine^.  Il 
/^fifiyn^lft  qu'un  enseignement  de  cette  nature  soit  donné,  dam 
toaies  les  école$,  par  les  ministres  des  différents  cultes,  gens  «  reli- 
gieux et  croyants  &.  Il  cherche  à  entraver  l'action  des  School  boards 
et  à  faire  donner  aux  associations  volontaires  un  droit  de  priorité  pour 
la  création  de  nouvelles  écoles.  Lui  aussi  voudrait  dans  tout  le  pays 
an  aenl  système  scolaire,  mais  résumé  dans  la  formule  suivante  :  con- 
trôle pubUc  et  administration  locale  confessionnelle  '.  Bref,  il  travaille 
à  la  suppression  des  School  boards. 

Dans  le  sein  des  School  boards  eux-mdmes,  les  conservateurs  ont 
travaillé  au  rétablissement  d'une  instruction  religieusD  définie.  En 
1893,  une  drculaire  du  School  board  de  Londres  prescrivait  un 
enseignement  qui  se  rapprochait  des  dogmes  de  l'Église  anglicane  ; 
mais  plus  de  la  moitié  des  maîtres  demandèrent  à  être  exemptés 
de  donner,  dans  ces  conditions,  l'instruction  religieuse.  La  ques* 
lion  a  été  tranchée  le  a5  novembre  1897,  par  l'élection  d'une  ma- 
jorité libérale  au  School  board  (33  progressistes  contre  22  modérés). 
Conune,  d'autre  part,  aucune  objection  sérieuse  n'est  faite  conlrc 
la  lecture  de  la  Bible,  et  que  moins  de  cent  écoles,  en  Angleterre  et 
dans  le  Pays  de  Galles,  se  dispensent  de  cette  lecture,  on  peut 
admettre,  comme  l'opinion  moyenne  des  Anglais,  les  conclusions 

I.  La  question  des  écoles  normales  est  reprise  plus  loin.' 

a.  Voir  notamment  la  Berne  Pédagogique  d'octobre  1897. 

3.  PqUU  control  and  denominational  management  (discours  de  l'archidiacre 
Wilson  à  un  Congrès  d'administrateurs  d*écoles  anglicanes). 
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de  M.  Chamberlain  dans  un  récent  discours  à  Birmingham  : 
i^  Tinstruction  populaire  doit  être  fondée  sur  une  doctrine  reli- 
gieuse générale  ;  a^  aucune  secte  ne  doit  exercer  de  contrôle  sur 
l'instruction  populaire,  ni  faire  tourner  cette  instruction  à  son  pro- 
fit. —  Cette  conclusion  est  encore  un  compromis  ;  l'enseignement 
religieux  y  devient  une  question  de  mesure  et  presque  de  dosage. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  comprenons  en  France,  l'enseignement 
laïque  ;  mais  «  déclarer  l'éducation  indépendante  de  toute  doctrine 
religieuse,  c'est,  paraît-il,  une  doctrine  essentiellement  continen- 
tale^. » 


Reste  la  seconde  source  de  conflits,  la  question  financière. 

D'après  la  loi  de  1870,  et  depuis  que  la  gratuité  est  devenue  la 
pratique  générale,  toutes  les  écoles  élémentaires  ont  deux  sources  de 
revenus:  l'une  nationale  et  commune,  consistant  en  subventions  du 
Trésor  public;  l'autre  locale,  consistant,  pour  les  board  schools,  en 
taxes,  et,  pour  les  écoles  volontaires,  en  dons.  Or,  les  School  boards 
ont  la  faculté  d'augmenter  les  taxes  à  mesure  que  le  besoin  s'en  fait 
sentir;  ils  n'éprouvent,  de  ce  chef,  que  peu  de  difficultés,  ayant  sur- 
tout affaire  à  la  population  éclairée  des  villes  ;  au  contraire,  les  écoles 
volontaires,  qui  sont,  en  majorité,  des  écoles  rurales,  n'arrivent  pas 
à  obtenir  des  dons  croissant  en  raison  des  dépenses.  Depuis  1870, 
le  nombre  de  leurs  élèves  a  plus  que  doublé,  tandis  que  les  sous- 
criptions n'ont  guère  augmenté  que  d'un  tiers*.  Résultat  :  les  board 
schools  peuvent  dépenser  annuellement  par  élève  i  a  shillings  8  pence 
(près  de  16  francs)  de  plus  que  les  écoles  volontaires. 

Qu'arrive-t-il  P  L'installation  des  écoles  volontaires  des  cam- 
pagnes est  le  plus  souvent  rudimentaire,  le  personnel  en  est  mal 
rétribué  ;  bref,  ces  écoles  ont  «  le  plus  mauvais  personnel  et  les  plus 
mauvais  administrateurs  qu'il  y  ait  en  Europe*  ».  Et  encore  leur 

1.  Paroles  d'un  député  conservateur,  M.  Rile^,  dans  un  discours  récent. 

2 .  Les  souscriptions  ont  fourni,  dans  les  écoles  anglicanes,  4oo.ooo  livres 
en  1870,  63o.ooo  livres  en  1896.  Au  contraire,  les  taxes  ont  presque 
atteint,  en  1897,  le  chiffre  de  5  millions  de  livres. 

3.  Discours  de  M.  Yoxall  à  la  Chambre  des  Communes.  Il  n'y  a  d'ailleurs, 
dans  les  écoles  volontaires,  qu'un  maître  pour  ii5  élèves,  tandis  que  les 
board  schools  ont  un  maître  pour  80  élèves.  La  disproportion  des  traitements 
est  encore  plus  forte. 
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budget  se  soldait-il,  en  1897,  par  un  déficit  de  cent  mille  livres!  La 
clientèle  s*en  éloignait  d'ailleurs  de  plus  en  plus  ;  elle  était  restée  à 
peu  près  stationnaire  pendant  quinze  ans,  tandis  que  celle  des  board 
seh4X}ls  avait  presque  doublé  ;  les  écoles  volontaires  avaient  encore,  il 
est  vrai,  a.5oo.ooo  élèves  sur  un  total  de 4*^00.000,  mais  on  avait 
calculé  qu'elles  n'auraient  plus,  au  bout  de  dix  ans,  que  la  moitié  du 
total.  Elles  tendaient  donc  à  disparaître.  Qu'allait  faire  l'ËtatP  II 
devait  intervenir,  sous  peine  de  compromettre  gravement  l'instruc- 
tion dans  les  districts  agricoles^  et  de  hâter  l'émigration  croissante 
vers  les  villes.  Les  libéraux  demandaient  qu'on  instituât  partout  des 
Sekool  boards  comme  intermédiaires  entre  le  pouvoir  central  et  les 
écoles,  et  que  l'Ëtat  prît  à  sa  charge  toutes  les  dépenses  de  l'ensei- 
gnement élémentaire.  Au  point  de  vue  budgétaire^  ce  n'était  pas 
une  mesure  plus  hardie  que  celle  de  1890,  qui  a  doublé  la  part  de 
rËtat  dans  les  dépenses  de  l'enseignement  élémentaire,  et  l'a  ame- 
née, en  1898,  au  chiffre  de  8,5oo.ooo  livres.  Un  conservateur, 
M.  Balfour,  admet  que  l'idéal  auquel  on  doit  tendre  est  le  régime 
irlandais,  où  toutes  les  dépenses  de  l'enseignement  sont  à  la  charge 
de  l'Échiquier  impérial.  Mais  cette  unification  du  système,  pourtant 
si  désirable,  eût  entraîné  tout  de  suite  une  dépense  supplémentaire 
annuelle  de  quatre  millions  de  livres;  elle  eût  obligé,  d'ailleurs,  à 
régler  définitivement  l'éternelle  question  religieuse,  Les  conserva- 
teurs avaient  promis,  pendant  la  campagne  électorale  de  1896,  de 
c  faire  quelque  chose  pour  les  écoles  volontaires  »  ;  ils  étaient,  d'autre 
part,  résolus  a  y  maintenir  l'enseignement  confessionnel,  et  à  fortifier 
dans  le  pays  l'influence  du  clergé  anglican  ;  ils  écoutèrent  donc  les 
doléances  de  ceux  qui  critiquent  le  School  board  System  comme  dispen- 
dieux; au  lieu  d'une  réforme^  ils  demandèrent  au  Parlement  un 
nouveau  subside.  En  février  1897,  un  bill  dans  ce  sens  fut  présente, 
qui  passa  dans  les  deux  Chambres  le  5  avril  et  fut  promulgué  sous 
le  nom  de  Voluntary  schools  Aci,  1897,  Pour  aider  les  écoles  volon- 
taires nécessiteuses,  cette  loi  leur  accordait  une  subvention  de 
5  shillings  par  élève  fréquentant  régulièrement  ;  et,  «  pour  leur 
permettre  de  s'aider  elles-mêmes  ^  »,  elle  les  autorisait  à  s'associer. 
Elle  exemptait  d'ailleurs  leurs  propriétés  des  taxes  levées  par  les 
School  boards.  Le  parti  libéral  fit  remarquer  que,  donner  5  shillings 
par  élève  où  il  en  fallait  plus  de  1 3 ,  c'était  une  demi-mesure  qui 
ne  pourrait  satisfaire  le  personnel,  directement  intéressé;  par  la 
voix  de  sir  William  Harcourt,  il  proclama  une  fois  de  plus  que 
«  l'existence  d'écoles  confessionnelles  entretenues  par  une  subven- 

X.  Diicours  do  M.  Balfour,  octobre  1898. 
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tîon  de  rËtat  était  un  privilège  pour  une  minorité  cléricale,  accordé 
dans  un  but  politique  et  religieux  ^  » .  Son  opposition  fut  vaine. 

Cette  loi  permettait  aux  écoles  volontaires  de  vivre;  mais  elle 
était  pour  elles  bien  autre  chose  qu'un  simple  gain  pécuniaire  : 
«  elle  leur  reconnaissait,  pour  la  seconde  fois,  une  existence 
légale  ».  Après  l'Education  Act  de  1870.  on  en  était  venu  à  regarder 
le  système  volontaire  comme  un  expédient  passap^er,  tolérable  pour 
un  temps,  et  faisant  obstacle  à  l'établissement  d'un  système  d'ins-* 
truction  vraiment  national.  Il  était  clair  maintenant  que  l'Angle- 
terre voulait  conserver  les  deux  types  d'écoles  *  et  protestait  contre 
1  Act  de  1870,  qui  avait  essayé  d'ôtre  trop  logique  *.  Au  lieu  d'unités 
isolées,  on  allait  avoir  des  Associations,  et  la  cause  d'une  école 
serait  désormais  la  cause  de  toutes.  On  allait  pouvoir  travailler  à 
rentrer  en  possession  des  972  écoles  anglicanes  et  des  120,000  élèves 
qui  avaient,  depuis  1870,  passé  sous  la  juridiction  des  School 
hoards  *.  L'argent  étant  distribué  par  l'État  aux  associations,  celles- 
ci  pourraient  en  faire  profiter  les  écoles  les  plus  nécessiteuses. 

Quelles  ont  été.  en  1898,  les  conséquences  de  cette  loi? 

D'après  un  Livre  Bleu  publié  le  20  décembre  dernier,  il  s'est 
formé  76  associations;  l\6  sont  composées  d'écoles  anglicanes,  et  le 
ressort  de  chacune  correspond  à  peu  près  à  un  diocèse.  L'influence 
de  révoque  ou  de  l'archevêque  y  est  donc  prépondérante  •.  L'airfe 
s'est  élevée  à  près  de  620.000  livres,  dont  460,000  ont  été  absor- 
bées parles  écoles  anglicanes.  Moins  de  3oo  écoles  sur  i3,ooo  sont 
restées  en  dehors  des  associations  :  parmi  celles-ci,  170  n'ont  pas 
demandé  d'aide,  6  n'en  ont  pas  obtenu,  comme  non-nécessiteuses, 
et  a5  ff  pour  avoir  sans  raison  négligé  de  se  joindre  à  une  associa- 

I.  Sir  William  Harcourt  ne  faisait  que  citer  des  paroles  de  M.  Cham- 
berlain. 

a.  Tout  cela  n*est  encore  que  provisoire  :  a  II  est  tout  à  fait  clair  disait 
lir  John  Gorst  au  mois  de  novembre  dernier,  que  les  deux  sortes  d*écoles 
continueront  à  exister,  au  moins  pendant  notre  génération  ». 

3.  Discours  de  Tévèque  de  Londres,  ^ig  avril  1898. 

4.  Ces  transferts  ne  pouvant  être  décidés  par  un  School  board  qu'à  la 
majorité  des  deux  tiers  au  moins  des  membres  présents,  il  suffisait  aux 
partisans  des  écoles  volontaires,  pour  les  empêcher  à  l'avenir,  d'avoir 
dans  les  School  hoards  une  forte  minorité. 

5.  C'est  surtout  de  ce  chef  que  Y  Act  est  critiqué.  Un  journal  pédagogique 
le  Scotch  Educational  News,  l'appelle  «  une  des  mesures  les  plus  rétrogrades 
du  siècle,  un  exemple  typique  de  folie  politique,  du  sacrifice  de  la  com- 
munauté aux  intérêts  d'une  secte  ». 
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tion  ».  La  préirision  des  libéraux,  que  la  somme  des  dons  et  sous- 
criptions diminuerait,  ne  paraît  pas  s'être  réalisée  :  la  diminution 
n'est,  en  moyenne,  que  d'environ  dix  centimes  par  élève. 


Pendant  la  discussion  du  Volantary  schx)ols  Bill,  les  libéraux 
demandaient  qu'on  aidât  au  moins  également  les  écoles  nécessi- 
teuses des  deux  types.  Pour  satisfaire  à  cette  réclamation,  le  gou- 
vemeinent  présenta,  pendant  la  môme  année  1897,  un  Elementcry 
Education  Act  modifiant  un  dispositif  de  VAct  de  1870,  et  permet- 
tant d'accorder  une  aide  supplémentaire  aux  écoles  communales 
des  districts  pauvres.  Cette  aide  est  beaucoup  moins  forte  que  celle 
qui  a  été  accordée  aux  écoles  volontaires.  «  Pour  deux  millions 
d'élèves,  recevant  une  bonne  instruction,  dit  M.  Acland,  les  Board 
schools  n'ont  obtenu  que  110,000  livres,  tandis  que,  pour  deux 
millions  et  demi  d'enfants  recevant  une  instruction  médiocre,  les 
écoles  volontaires  ont  reçu  plus  de  600,000  livres.  »  En  somme, 
les  écoles  les  moins  nationales  se  trouvent  favorisées.  Cependant, 
d'après  le  Schoolmaster  *,  cette  loi  présente  un  avantage  fonda- 
mental :  «  qu'on  le  veuille  ou  non,  elle  tend  à  l'unification  du 
système:  comme  le  Volantary  Schools  Act,  elle  met  une  plus  grande 
somme  de  dépenses  à  la  charge  des  finances  de  l'État  —  politique 
qui,  nous  en  sommes  heureux,  fait  de  plus  en  plus  de  progrès  en 
haut  lieu  ;  l'aide  n'est  pas  aussi  généreuse  que  le  parti  des  School 
hoards  l'eût  désiré,  soit  :  ce  parti  fera  bien  de  se  mettre  au  plus 
vile  d'accord  avec  son  adversaire  :  tous  deux  marchent,  on  ce 
moment,  dans  la  même  voie.  » 

Ainsi,  pour  le  parti  libéral,  le  salut  est  dans  l'unification  du 
système  financier,  dans  la  centralisation  des  dépenses;  ce  qu'il 
faut  détruire,  c'est  la  dualité  du  régime  créé  par  la  loi  de  1870. 


*  * 

L'insuffisance  de  cette  loi  éclate  encore  davantage  pour  ce  qui 
touche  au  personnel. 

En   France,   lorsque   l'enseignement    primaire    fut    réorganisé, 

I.  Journal  pédagogique  libéral  représentant  les  intérêts  de  la  National 
Union  of  Teachen,  qui  compte  4o,ooo  membres. 
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rËiat  se  préoccupa  de  pourvoir  largement  au  recrutement  des 
instituteurs  et  des  professeurs  :  il  augmenta  le  nombre  des  écoles 
normales  et  fonda  les  écoles  normales  supérieures  d'enseignement 
primaire.  En  1870,  cette  question  ne  fut  même  pas  abordée  en 
Angleterre. 

Et,  cependant,  le  besoin  d'écoles  normales  entretenues  par  l'Kltat 
s'y  était  fait  sentir  dès  i835.  Cette  année-là,  le  gouvernement  fit 
voter  par  les  communes  un  crédit  pour  la  création  d'une  a  Ëcole 
modèle  »  où  l'enseignement  confessionnel  eût  été  séparé  de 
l'enseignement  général,  et  donné  par  les  ministres  des  dilîérents 
cultes.  Mais  la  mesure  fut  considérée  par  les  lords  comme  aflaiblis- 
sant  l'instruction  confessionnelle,  et  refusée.  L'argent  fut  versé 
aux  deux  sociétés  privées  qui  se  partageaient  alors  l'enseignement 
populaire,  et  qui  s'empressèrent  d'installer  des  écoles  normales. 
La  nation  préféra  donc  des  institutions  volontaires  à  une  école 
normale  d'État,  et  le  système  a  continué  jusqu'aujourd'hui. 

Le  seul  changement  important  est  la  création  d'écoles  normales 
d'externes  (day  training  collèges),  recommandée  dans  un  rapport  de 
1888  et  réalisée  par  le  code  de  1890.  Ces  écoles  doivent  ôtre  atta- 
chées à  une  université  ou  à  un  collège  ayant  rang  d'université  ; 
elles  sont  soumises  à  la  juridiction  d'un  comité  local  responsable 
de  la  discipline  et  de  la  surveillance  des  élèves,  aussi  bien  que  de 
leur  fréquentation  régulière  des  cours.  Une  école  annexe  est  tou- 
jours considérée  comme  indispensable. 

D'après  le  même  code,  les  internats  sont  autorisés  à  admettre 
une  petite  proportion  d'externes.  En  1897,  il  y  avait  i4  externats 
et  45  internats,  dont  8  prenaient  des  externes.  Les  internats  peu- 
vent recevoir  3,5oo  élèves,  et  les  externats  8  à  900. 

Les  externats  sont,  comme  les  Board  schools,  séculiers  (secular). 
Parmi  les  internats,  deux  seulement  sont  neutres  fum/enomi/ia/io/ia(^ 
et  trente  appartiennent  à  l'Ëglise  anglicane.  Tous  les  internats 
reçoivent  de  l'État  la  môme  aide  de  100  livres  par  élève,  tandis  que 
les  externats  ne  reçoivent  que  70  livres. 

Or,  \esSchool  boards  payant  mieux  les  instituteurs  que  les  comités 
volontaires,  la  plupart  des  anciens  élèves  d'école  normale  devien- 
nent instituteurs  dans  les  Board  schools  :  l'église  établie,  qui  forme 
la  moitié  des  instituteurs,  n'en  emploie  que  le  tiers  dans  ses  propres 
écoles,  de  sorte  que  beaucoup  de  maîtres  qui  devront  donner  un 
enseignement  neutre  ne  peuvent  se  dispenser  de  recevoir  eux- 
mêmes  un  enseignement  religieux.  D'autre  part,  les  enfants  de 
parents  non  anglicans  se  trouvent  exclus  de  l'enseignement.  Il  y  a 
dualité  de  régime  pour  les  élèves  dans  les  écoles  élémentaires,  qui 
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sont  confessionnelles  ou  non  ;  il  y  a  unité  pour  les  élëves-maltres 
dans  les  écoles  normales,  et  cette  unité  n'est  pas  dans  le  sens 
<i  national  »,  puisque  ces  établissements  sont  confessionnels.  L'État 
favorise  d'ailleurs  pécuniairement  les  internats,  c'est-à-dire  l'Ëglise 
établie. 

Enfin,  les  écoles  normales  sont  devenues  insuffisantes  pour  le 
rccrutenient  du  personnel;  aux  5,ooo  candidats  ayant  passé  l'an 
dernier  avec  succès  l'examen  des  bourses  donnant  accès  dans  ces 
établissements,  on  n'a  pu  offrir  que  2,279  places.  On  demande 
donc: 

i**  Que  la  conscience  clause  soit  étendue  aux  écoles  normales  con- 
fessionnelles ; 

a^  Que  le  gouvernement  accorde  aux  externats  le  même  grant 
qu  aux  externats  ; 

3*  Que  les  écoles  normales  soient  agrandies  et  que  leur  nombre 
90Ît  augmenté. 

Ces  desiderata  ont  été  formulés  par  le  School  board  de  Londres 
et  la  National  Union  ofTeachers;  les  conservateurs  prétendent,  de 
leur  (3dté,  conserver  leurs  privilèges  dans  leurs  propres  écoles  nor- 
males, mais  ils  sont  d'accord  avec  leurs  adversaires  pour  réclamer 
la  création  d'écoles  normales  d'État.  Le  gouvernement  est  d'ailleurs 
disposé  à  entrer  dans  cette  voie. 

La  création  de  nouvelles  écoles  normales  permettra  d'avoir,  dan» 
un  avenir  assez  rapproché,  un  personnel  homogène  et  offrant  de 
sérieuses  garanties.  Jusqu'ici,  ce  personnel  comprend  : 

I®  Des  maîtres  ayant  le  certificat  complet  '  :  leur  nombre  forme 
environ  un  tiers  du  total,  et,  parmi  eux,  moins  de  la  moitié  —  les 
meilleurs,  de  beaucoup  —  ont  passé  par  une  école  normale,  sont  ce 
qu'on  appelle  des  trcùned  teachers, 

a^  Des  instituteurs-adjoints  ou  stagiaires  (un  cinquième  environ 
du  chifire  total).  Ils  sont  pourvus  du  certificat  ou  brevet  de  fin 
d'études,  mais  n'obtiennent  le  certificat  complet  qu'au  bout  de  deux 
ans,  après  deux  rapports  favorables  de  l'inspecteur  général 

3^  c  Des  femmes  âgées  d'au  moins  dix-huit  ans  et  approuvées 
par  l'inspecteur  ».  Ces  personnes  ont  été  d'abord  destinées,  en  1876 
et  1876,  dans  les  classes  maternelles  des  écoles  de  filles  et  des  écoles 

!•  Ce  certificat  a  été  créé  en  18^7. 
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mixtes,  à  remplacer  deux  a  moniteurs  »  ;  elles  ont  fini  par  être 
reconnues  comme  a  maîtresses  additionnelles  »  même  dans  les 
petites  classes  des  écoles  de  garçons.  Leur  éducation  générale  n*est 
pas  moins  rudimentaire  que  leur  préparation  professionnelle;  aussi 
sont-elles  en  grande  défaveur  soit  auprès  des  autorités  pédagogiques, 
soit  auprès  des  autres  maîtres.  Elles  sont  cependant  reconnues  officiel- 
lement par  l'article  68  du  code  de  1890.  Leur  nombre  augmente 
d'année  en  année.  11  atteignait  presque,  en  1898,  le  chiffre  de 
ao.ooo  *. 

'4**  Enfin,  les  pupil-teachers.  Ces  «  apprentis  instituteurs  »  furent 
créés  par  la  loi  de  1846.  Jusque-là  fleurissait  dans  les  écoles  l'en- 
seignement mutuel  donné  par  des  moniteurs,  d'après  les  préceptes 
de  Bell  et  Lancaster.  Les  oupU-teachers  aident  l'instituteur  dans  ses 
fonctions,  et  reçoivent  l'instruction  à  part  en  dehors  des  heures  de 
classe.  Ils  jouissent,  en  outre,  d'un  petit  traitement  (a  à  4oo  francs). 
D'après  la  loi  de  i846,  leur  apprentissage  devait  durer  cinq  ans, 
de  treize  à  dix-huit  ans.  Il  est  maintenant,  en  général,  de  quatre 
ans,  et  se  fait  de  quinze  à  dix-neuf  ans.  Les  pupil-teachers  formaient, 
en  1870,  la  majorité  du  corps  enseignant.  Leur  nombre  est  encore  le 
quart  du  chiiTre  total;  mais  il  diminue  rapidement  (de  1,1  a5  l'an 
dernier  sur  un  total  de  35, 000).  Il  semble  étrange  de  demander  un 
enseignement  sérieux  à  des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  sufijsamment 
instruits  eux-mêmes,  et  sont  «  beaucoup  plus  élèves  que  maîtres;  » 
aussi  le  maintien  des  pupil-teachers  est-il  généralement  considéré 
comme  un  pis  aller,  et  subordonné  à  des  considérations  d'ordre 
purement  économique.  —  Le  système  présente  de  tels  inconvénients, 
qu'une  commission  a  été  nommée  par  le  gouvernement  en  1896 
pour  en  étudier  le  fonctionnement  et  proposer  des  réformes.  Le 
rapport  de  cette  commission,  publié  en  mars  dernier,  porte  les 
prescriptions  suivantes  : 

Après  1900,  le  pupil-teacher  devra  être  âgé  d'au  moins  seize  ans 
dans  les  écoles  urbaines,  et  quinze  dans  les  écoles  rurales  ;  —  il  ne 
pourra  être  placé  que  dans  les  écoles  où  le  directeur  sera  recom- 
mandé par  l'inspecteur  comme  capable  de  lui  donner  une  bonne 
instruction  professionnelle  ;  il  ne  pourra  être  employé  dans  aucune 
école  comptant  un  seul  maître  adulte  ;  —  il  ne  devra  être  occupé  à 
l'enseignement  pendant  plus  de  quatre  classes  par  semaine  dans  les 

I.  Autre  fait  remarquable  :  en  1870  le  nombre  des  instituteurs  dépassait 
celui  des  institutrices  ;  aujourd'hui,  le  chiffre  des  instituteurs  est  de  37.000 
pour  71,000  institutrices  (34,5oo  contre  98.600  en   comptant  les  pa/>«7- 
teoehers. 
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deux  premières  années,  et  six  dans  les  deux  autres  ;  —  autant  que 
po»ii>le  il  suivra  les  cours  d'une  université  ou  d'une  école  secon- 
daire ;  on  lui  facilitera  l'accès  aux  cours  de  1'  «  University  extension 
movement  y>,  aiin  de  le  préparer  aux  examens  des  bourses  qui 
donnant  accès  aux  écoles  normales. 

Le  même  rapport  se  préoccupe  de  limiter  le  nombre  des  «  addi- 
tional  teachers  »  reconnus  par  l'article  68.  Il  les  considère  comme 
plus  mauvais  que  les  pupil-teacherSy  qu'ils  tendent  pourtant  à  sup- 
planter. Il  ordonne  de  soumettre  leur  admission  à  un  examen,  et 
de  n'en  pas  admettre  de  nouveaux  après  1900' 

Or,  les  pupil-teachers  et  les  additionnai  teachers  ne  demandent  que 
de  maigres  rémunérations,  fleurissent  surtout  dans  les  écoles  volon- 
taires, et  voilà  l'inévitable  question  religieuse  qui  se  rallume  sur  un 
autre  point!  Le  School  Guardian,  organe  des  écoles  anglicanes,  se 
plaint  amèrement  de  ces  nouvelles  régulations  :  il  établit  qu'elles  coû- 
teront annuellement  4oo.ooo  livres  aux  écoles  volontaires,  et  à  peu 
près  autant  aux  autres,  qu'elles  a  détruiront  les  bénéfices  conférés 
aux  écoles  volontaires  part  VAct  de  1897  ».  Il  demande  d'où  viendra 
l'argent.  Encore,  non  dissimulé,  un  appel  à  l'Ëtat.  —  Il  attribue 
d'ailleurs,  en  grande  partie,  la  diminution  du  nombre  des  pupil- 
ieachers  à  l'exiguité  et  au  trop  petit  nombre  des  écoles  normales,  et 
demande  à  l'Ëtat  d'en  créer  de  nouvelles.  —  C'est  aussi  la  conclu- 
sion du  rapport  officiel  sur  les  pupil-teachers. 


* 


L'insuffisance  du  personnel,  nuit  surtout  aux  élèves;  d'autres 
questions  sont  agitées,  qui  regardent  les  intérêts  du  personnel  lui- 
même. 

Les  instituteurs  n'ont  jusqu'ici  aucune  garantie  oflicielle  ;  ils  sont 
nommés,  et  ils  peuvent,  sans  aucun  recours  possible,  être  renvoyés 
arbitrairement  par  le  comité  administrateur  de  l'école.  Dans  les 
board  schools,  les  cas  de  renvoi  injustifiés  sont  fort  rares,  et  les  ins- 
tituteurs ont  leur  situation  à  peu  près  garantie,  sauf  inconduite  ou 
incapacité  notoires  ;  mais,  dans  les  écoles  volontaires,  ils  sont  à  la 
merci  d'administrateurs  d'esprit  trop  souvent  étroit  ou  aveuglé  par 
des  préjugés;  qu'ils  déplaisent  à  tel  ou  tel  d'entre  eux,  et  ils  peu- 
vent se  trouver,  du  jour  au  lendemain,  sans  situation.  Ils  réclament 
donc  une  raisonnable  sécurité  dans  leur  emploi  (security  of  tenure). 

U Union  nationale  des  Instituteurs,  avec  son  organe,  le  Schoolmaster, 
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poursuivent  depuis  longtemps  cette  réforme.  Sans  doute,  tant  que 
l'école  ne  sera  pas  directement  entretenue  par  TËtat,  la  situation 
devra  dépendre  en  partie  de  l'autorité  locale.  Mais  les  instituteurs 
demandent  qu'au  moins  dès  maintenant  l'Ëtat  ait  voix  au  chapitre, 
et  que  chaque  révocation  soit,  à  la  demande  de  l'intéressé,  examinée 
par  le  Département  d'Ëducation.  Pour  préparer  cette  réforme,  il 
faut  d*abord  que  l'Ëtat  reconnaisse  les  instituteurs  comme  fonc- 
tionnaires (civil  servants).  Ce  premier  point  va  ôtre  acquis  :  le 
gouvernement  a  déposé,  au  mois  d'août  dernier,  un  projet  de  loi 
dans  ce  sens,  et  qui  sera  discuté  pendant  la  prochaine  législature. 
Ce  projet  institue  un  tableau  otEciel  des  instituteurs,  qui  sera  établi 
par  les  soins  du  pouvoir  central. 

Le  gouvernement  a  déjà,  d'ailleurs,  implicitement  reconnu  les 
instituteurs  comme  fonctionnaires,  en  faisant  voter  la  loi  sur  leurs 
pensions  de  retraite  (Elemeniary  teachers'  Superannuation  Act). 

Des  pensions  de  retraite  avaient  été  créées  par  la  loi  de  18^6, 
puis  supprimées  en  i86a.  La  question  fut  reprise  en  1 891,  et  un 
comité  spécial  nommé  pour  l'étudier.  Ce  comité  fit,  en  1893,  ua 
rapport  sur  lequel  est  fondée  la  loi  actuelle.  En  1893.  le  principe 
des  pensions  de  retraite  fut  admis  par  la  Chambre  des  Communes, 
mais  la  loi  resta  quatre  sessions  devant  le  Parlement  avant  d'Otre 
votée.  Elle  a  enfin  passé  sans  difficulté,  et  a  été  promulguée  en 
août  1898.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

Le  certificat  accordé  aux  instituteurs  expirera  lorsqu'ils  attein- 
dront l'flge  de  soixante-cinq  ans,  à  moins  d'une  décision  spéciale  ; 

Un  fonds  de  retraites  sera  constitué  par  un  versement  de 3  livres 
par  an  pour  les  instituteurs,  et  2  pour  les  institutrices. 

Après  vingt  et  une  années  de  versements,  l'instituteur  aura  droit 
à  une  pension  de  46  livres  par  an  et  l'institutrice  à  une  pension 
de  33  livres.  Pour  chaque  année  de  versement  en  plus,  la  pension 
sera  augmentée  de  10  shillings. 

Ainsi,  après  quarante-quatre  ans  de  services,  un  instituteur  aura 
droit  à  une  pension  de  :  46  +  22  =  68  livres  (1,700  francs),  et  une 
institutrice  :33  +  22  =  4o  livres  (1,1 55  francs)  *. 

Une  pension  pourra  ôtre  accordée,  en  cas  d'infirmités,  après  dix  ans 
de  services,  dont  la  moitié  au  moins  écoulée  depuis  l'obtention  du 
certificat  complet.  Elle  n'excédera  pas  20  livres  pour  dix  ans,  et 
sera  augmenté  d'une  livre  pour  chaque  année  additionnelle-  Pour 
les  institutrices,  les  chiffres  respectifs  seront  i5  livres  et   i3  shil- 

I.  Le  traitement  moyen  des  instituteurs  est  actuellement  de  I3i  livres; 
celui  des  institutrices  atteint  les  deux  tiers  de  ee  chiffre. 
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lings  4  pence.  En  aucun  cas  la  pension  pour  infirmités  ne  pourra 
excéder  celle  que  Ton  obtiendrait  normalement  à  soixante-cinq  ans. 

La  loi  ajoute  une  provision  pour  les  instituteurs  actuellement  en 
exercice. 

En  attendant  que  l'État  anglais  Homme  les  instituteurs  et  leur 
serve  un  traitement,  le  voilà  devenu  leur  protecteur  et  leur  pro- 
vidence. 


* 

Si  nous  passons  à  la  question  de  l'enseignement  lui-même»  nous 
voyons  encore  grandir,  de  jour  en  jour,  le  rôle  du  pouvoir  central. 
n  exerce  d'abord  un  simple  contrôle  par  les  examens  individuels, 
sans  chercher  à  donner  une  direction  aux  études.  Puis,  à  ce  contrôle 
s'ajoute  une  influence,  une  action  de  plus  en  plus  déterminée  et 
efficace.  Des  programmes  détaillés,  des  Codes  ayant  force  de  loi  sont 
maintenant  publiés  chaque  année  ;  et  les  inspecteurs  sont  chargés 
de  faire  un  rapport  sur  l'esprit  et  la  qualité  de  l'enseignement.  Bien 
entendu,  TËtat  ne  poursuit  pas  une  uniformité  absolue,  qui  n'est 
bonne  nulle  part,  et  qui  choquerait  particulièrement  les  habitudes 
du  peuple  anglais  :  tels  sujets  d'étude  restent  facultatifs  et  sont 
ou  non  choisis,  selon  les  besoins  delà  localité;  mais,  par  la  nature 
même  des  sujets  introduits,  il  donne  une  orientation  aux  études  : 
partout,  dans  les  Board  schooU,  on  donne  maintenant  la  préférence 
au  8  pratique  ». 

11  reste  néanmoins,  dans  l'ensemble  des  programmes,  un  manque 
d'harmonie,  et  beaucoup  d'incohérence  dans  les  détails  ;  là  encore, 
on  sent  trop  qu'aucune  idée  philosophique  n'a  présidé  à  la  réforme 
de  1870. 

Il  y  a  deux  sortes  de  réformateurs  :  ceux  qui  ne  veulent  rien  faire 
avant  d'avoir  élaboré  un  système  idéalement  parfait,  et  ceux  qui 
cherchent  à  tirer  le  meilleur  parti  d'un  système  existant.  La  majo- 
rité des  Français  et  un  certain  nombre  de  libéraux  anglais  prennent 
volontiers  le  premier  parti  ;  mais  la  seconde  méthode  est  celle  de 
presque  tous  les  Anglaise  Au  moins,  pourraient-ils,  tout  en  suivant 
cette  méthode  pratique,  chercher  à  entrevoir  l'idéal  vers  lequel  ils 
doivent  tendre.  C'est  ce  qu'ils  ont  oublié  de  faire. 

Dans  aucune  loi,  ils  n'ont  défmi  l'enseignement  primaire,  ni 

I .  Voir  Notre  enseignement  primaire  supérieur  jugé  par  un  étranger  (Revue 
Pédagogique,  n9  d'avril  1898). 
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cherche  à  séparer  nettement  son  domaine  de  celui  de  renseignement 
secondaire.  En  Angleterre,  est  secondaire  tout  établissement  qni 
donne  un  enseignement  plus  fort  que  celui  de  Técole  élémentaire, 
que  cet  enseignement  soit  utilitaire,  pratique,  comme  celui  des 
écoles  supérieures  (higher  grade  schools)  ou  des  polyteehnics,  ou  vise 
à  la  culture  libérale  comme  celui  des  grammar  schools.  En  d'autres 
termes,  on  ne  distingue  pas  nettement,  chez  nos  voisins,  renseigne- 
ment secondaire  de  l'enseignement  primaire  supérieur,  ni  celui-ci 
de  l'enseignement  purement  technique.  Cette  confusion  est  aug- 
mentée encore  par  le  fait  que  l'enseignement  technique  et  l'ensei- 
gnement secondaire  dépendent  de  la  même  administration  :  le 
Science  and  Art  Department  *.  Ce  qui  est  pire,  c'est  que  les  établisse- 
ments donnant  effectivement  un  enseignement  primaire  supérieur 
sont  en  très  petit  nombre.  De  là,  une  lacune  vivement  ressentie 
entre  l'école  primaire  et  l'école  purement  technique.  L'instruction 
élémentaire  elle-même  en  souffre  :  les  parents,  ne  voyant  pas  où 
leurs  enfants  pourraient  continuer  leurs  études  primaires,  les  retirent 
de  l'école  au  moment  où  ils  vont  quitter  l'étude  des  sujets  rigou- 
reusement élémentaires  :  à  peine  dix-neuf  pour  cent  des  élèves  * 
forment-ils  ce  que  nous  appellerons  le  cours  supérieur  ou  le  cours 
complémentaire.  Ces  enfants  sont  donc  mal  préparés"  à  suivre  même 
les  cours  du  soir.  Cet  état  de  choses  est  l'objet  des  plus  vives  cri- 
tiques :  les  uns  parlent  de  chaos  ;  les  plus  optimistes  avouent  que 
a  le  système  est  à  ce  point  de  vue  dans  un  état  déplorablement 
arriéré  et  confus,  ce  qui  a  déjà  nui  au  prestige  anglais  dans  le 
monde  commercial  ».  Une  délimitation  plus  nette  est  à  l'ordre  du 
jour.  L'opinion  demande  surtout  qu'on  institue  un  système  d'ensei- 
gnement primaire  supérieur  gratuit,  avec  une  tendance  profession- 
nelle, à  l'imitation  de  l'Allemagne  et  delà  France;  et  elle  reconnaît 
que,  seul,  l'Etat  peut  faire  une  telle  réforme. 

Le  ministère  a  promis  de  présenter,  sur  cet  important  sujet,  un 
projet  de  loi  pendant  la  prochaine  législature. 


* 

Que  restera-t-il  à  faire  .«^  A  coordonner  tous  les  services  de  l'en- 
seignement public.  Ils  en  ont  grand  besoin. 

Jusqu'ici  le  Département  d'Education  ne  ressemble  que  de  loin  à 

1.  Discours  désir  John  Gorst,  4  avril  1896. 

3.  Report  on  National  Elementary  Education,  hj  the  Duke  of  Devonshire 
and  sir  John  Gorst,  1898. 
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notre  Ministère  de  l'Instruction  publique,  avec  son  local  propre  et 
ses  bureaux  aux  attributions  bien  déterminées.  «  Je  ne  crois  pas, 
disait  en  avril  1896  sir  John  Gorst,  le  vice-président  actuel,  que  la 
Chambre  des  Communes  sache  où  se  trouve  le  Département  d'Educa- 
tion. On  se  figure  qu'il  est  dans  Whitehall,  mais  à  Whitehall  ne  sont 
que  les  secrétaires  et  certains  chefs  de  bureau  dont  la  présence  est  indis- 
pensable. Une  grande  partie  du  département  se  trouve  dans  Cannon 
Buildings  «  King  Street  ;  ime  autre  partie  dans  les  anciens  bureaux  du 
cens:  une  autre  dans  Northumberland  Avenue,  tandis  que  tout  le 
penozmel  de  la  bibliothèque  et  les  nouveaux  Directeurs  des  Enquêtes 
spéciales  sont  encore  errants,  cherchant  quelque  part  un  asile.  » 

Un  projet  de  loi,  déposé  au  mois  d'août  dernier  parle  gouverne- 
ment à  la  Chambre  des  Lords  (Board  of  Education  Bill),  réunit  le 
Département  d'Education  et  le  Département  des  Sciences  et  des  Arts  en 
un  Ministère  de  VInstruction,  Ce  nouveau  Ministère  n'étendra  sa 
juridiction  que  sur  l'Angleterre  et  le  Pays  de  Galles,  et  laissera  en 
dehors  les  universités.  Il  comprendra  trois  départements  ou,  comme 
noos  dirions,  trois  directions  :  enseignement  élémentaire,  enseigne- 
ment secondaire,  enseignement  technique. 


* 


On  le  voit,  qu'il  s'agisse  de  liberté  de  conscience  ou  de  finances, 
des  écoles,  du  personnel,  ou  de  l'enseignement  lui-même,  c'est, 
de  toutes  parts,  le  même  appel  pressant  à  l'Ëtat;  que  les  libéraux 
ou  les  conservateurs  soient  au  gouvernement,  toutes  les  mesures 
tendent  à  augmenter,  en  môme  temps  que  les  charges  du  Trésor  pu- 
blic^, le  pouvoir  et  la  responsabilité  de  l'Ëtat;  sans  que  les  influences 
locales  et  les  divers  types  d'écoles  disparaissent,  cet  a  étrange 
faisceau  d'anomalies»,  qu'est  encore  le  système  anglais,  tend  à  s'har- 
moniser dans  une  large  unité,  sous  la  main  directrice  de  l'Etat. 

En  i833,  faisant  allusion,  devantla  Chambre  des  Communes,  à  la 
loi  Guizot,  Cobbett  s'écriait:  «  C'est  un  plan  essentiellement  français 
et  doctrinaircy  auquel  je  serai  toujours  opposé.  »  Soixante-quatre 
ans  plus  tard,  le  17  juin  1897.  Sir  W.  Hart-Dyke  formulait  ainsi, 

I.  Eq  1870,  rÊtat  subvenait  pour  un  tiers  environ  aux  dépenses  de  ren- 
seignement; il  en  a  maintenant  à  sa  charge  les  trois  cinquièmes.  Le  prin- 
cipe des  hommes  d*État  anglais  :  que  la  localité  devait  pourvoir  au  moins 
k  la  moitié  des  dépenses,  est  donc  abacdonné. 
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dans  cette  même  Chambre  des  Communes,  le  programme  du  parti 
libéral  anglais  en  matière  scolaire  :  c  Je  crois  que  le  jour  où  un 
changement  très  grand  et  très  profond  devra  être  accompli  n'est  pas 
très  éloigné.  Quand  notre  budget  de  l'éducation  aura  atteint  le 
chiffre  de  lo  millions  de  livres,  j'espère  qu'il  se  trouvera  un  ministre 
assez  sage  et  assez  hardi  pour  dire  :  «  Nous  voulons  en  finir  avec 
cette  difficulté  religieuse  une  fois  pour  toutes,  nous  sommes  las  de 
la  subir.  Il  n'existe  pour  cela  qu'un  moyen,  c'est  de  placer  toute 
l'éducation  entre  les  mains  de  l'État,  et  de  créer  un  système  scolaire 
complet,  commençant  par  les  universités  au  sommet  et  comprenant 
de  bons  établissements  secondaires  et  de  bonnes  écoles  primaires. 
J'espère  que  tous  les  membres  qui  s'intéressent  sérieusement  à  la 
question  finiront  par  sentir  qu'il  est  temps  d'enterrer  la  hache  de 
guerre,  de  ne  plus  traiter  cette  matière  en  hommes  de  parti,  et 
qu'ils  auront  le  courage  de  l'envisager  dans  son  ensemble  avec  la 
ferme  volonté  d'aboutir.  Ce  jour,  quand  il  viendra,  sera  l'un  des 
jours  les  plus  heureux  dans  l'histoire  de  ce  pays,  et  une  semblable 
mesure  contribuera  plus  que  tout  autre  chose  à  assurer  la  prospérité 
future  de  la  patrie.  » 

Depuis  i833,  le  temps  a  fait  son  œuvre.  Le  plan  de  Guizot  est 
devenu  un  édifice.  Les  Anglais  ont-ils  été  séduits  par  sa  belle  har- 
monie P  En  tous  cas,  ils  paraissent  bien  en  train  de  l'imiter. 

A.  Guillaume. 
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C  '^ 

LA  GOMMÎif£ffi[J}Jt^DAGOGIE 
A  l'examen  du  professorat  des  écoles  normales* 


De3  épreuves  écrites  de  rexamen  du  professorat,  la  composition 
de  pédagogie  nous  pardt  être  la  plus  difficile,  et  c'est  elle  qui, 
peut-être,  permet  de  juger  le  mieux  de  la  valeur  d*un  esprit.  En 
histoire,  en  littérature,  le  candidat  est  a  soutenu  »  par  son  sujet, 
et  son  érudition,  si  elle  est  solide,  vient  en  partie  compenser  la 
faiblesse  de  la  pensée. 

En  pédagogie,  les  sujets  sont  très  généraux;  ils  exigent  de  l'es- 
prit d'observation,  de  la  réflexion  sur  des  expériences  personnelles 
{datôt  que  des  connaissances  techniques  :  aussi  les  candidats  qui 
n'ont  pas  acquis  l'habitude  de  réfléchir  méthodiquement,  êprou- 
Tenuils  comme  une  espèce  de  vertige  devant  les  deux  lignes  du 
sujet;  ils  fouillent  éperdûment  dans  leur  mémoire  «  livresque  », 
au  lieu  de  rassembler  leurs  souvenirs  personnels. 

Cette  année,  les  candidats  avaient  à  discuter  cette  opinion  de 


1.  X.  Martel,  inspecteur  général  et  président  de  la  Commission  du  professorat, 
â  uoosacré  à  la  lecture  expliquée  une  étude  qui  va  des  principes  généraux  aux 
dâails  les  plus  modestes  *. 

A  la  suite  de  cette  étude,  riche  d'une  expérience  approfondie  des  défauts 
iobitaeis  aux  candidats,  cette  épreuve  s'est  considérablement  améliorée  à 
Texamen. 

M.  le  président  de  la  Ck)mmi8sion  a  cru  que  des  conseils  sur  la  composition 
de  pédagogie  pourraient  rendre  des  services  aux  candidats  au  professorat.  Il 
3  chargé  de  ce  travail  Tun  des  membres  de  la  Commission.  C'est  cette  étude 
que  pablie  aujourd'hui  la  Revue  pédagogique, 

*.  Bévue  pédagogique,  n*  1  :  janvier  1898. 
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Gondillac  :  «  Pour  exercer  la  réflexion,  il  ne  faudrait  point  négli- 
ger la  mémoire.  Ces  deux  facultés  sont  également  nécessaires; 
elles  se  donnent  des  secours  mutuels  et  ne  peuvent  se  passer  Tune 
de  Tautre.  » 

Ce  sujet  est  facile;  il  ne  demande  aucune  connaissance  spéciale, 
mais  seulement  un  peu  de  réflexion  et  d'expérience  personnelle 

En  outre  le  plan  du  développement  est  nettement  indiqué. 

La  loi  naturelle  qui  rend  les  sujets  «  faciles  »  funestes  aux  can- 
didats a  trouvé,  une  fois  de  plus,  sa  vérification  :  nos  jeunes  gens 
se  sont  crus  dispensés  de  tenter  de  sérieux  efforts  de  réflexion.  Us 
ont  écrit,  écrit,  écrit...  Aussi  sur  195  copies,  94  ont  obtenu  une 
note  inférieure  à  S/iO. 

La  plupart  d'entre  eux,  au  lieu  d'aborder  de  front  le  sujet,  ont 
tout  d'abord  fouillé  dans  leurs  souvenirs  de  manuels,  et  ils  ont 
débuté  par  un  hors-d  œuvre  historique,  d'une  exagération  souvent 
ridicule,  sur  les  abus  de  la  mémoire  au  moyen  âge. 
•  Il  n'y  a  pas  quinze  candidats  qui  aient  fait  un  effort  véritable 
pour  comprendre  )c  sens  exact  du  mot  «  réflexion  »,  opposé  par 
Gondillac  au  mot  mémoire.  Dans  la  très  grande  majorité  des 
copies  la  réflexion  signifie  à  la  fois  jugement,  raisonnement, 
raison,  bon  sens,  etc.  Aucun  n'a  cru  utile  de  préciser  le  sens  du 
mot  mémoire,  dont  la  signification,  dans  ces  deux  lignes  de 
Gondillac,  est  si  sujette  à  discussion.  Aucun  n'a  vu  le  mot  «  néces- 
saire »,  ni  ne  s'est  demandé  à  qui  ou  à  quoi  la  mémoire  et  la 
réflexion  sont  nécessaires. 

Tous  les  candidats  se  sont  fort  étendus  sur  la  partie  banale  du 
sujet,  sur  les  secours  apportés  par  la  mémoire  au  «  jugement  », 
mais  tous,  sauf  une  demi-douzaine,  ont  assez  lestement  esquivé  le 
développement  essentiel  sur  les  secours  apportés  à  la  mémoire  par 
la  réflexion.  Beaucoup  enfin,  après  avoir  copieusement  démontré 
que  le  jugement  ne  peut  se  passer  de  la  mémoire,  ont  omis  de 
démontrer  la  réciproque. 

Mais  une  critique  de  détail  sur  la  façon  dont  le  sujet  a  été  compris 
est  inutile,  tant  le  mal  nous  paraît  grand.  La  faiblesse  des  leçons 
que  nous  avons  entendues  à  l'oral  n'a  fait  que  confirmer  notre 
conviction  :  nos  candidats,  à  de  rares  exceptions  près,  ne  savent 
même  pas  ce  que  cest  qu'une  composition  française;  ils  ignorent 
par  voie  de  conséquence  en  quoi  consiste  une   leçon  orale. 
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D'une  façon  générale,  ils  paraissent  n^avoir  qu'une  conception  très 
confuse  de  ce  qu'on  exige  (Teux  quand  on  leur  demande  d* exposer 
kuri  idées  sur  un  sujet  quelconque. 

S'ils  rignorent,  c'est  peut-être  qu'on  ne  le  leur  a  pas  appris. 
Nous  avons  démontré  ailleurs  ^  que  renseignement  de  la  composi- 
tion française  est  partout  demeuré  empirique  et  qu'une  réforme 
très  profonde  des  méthodes  s'impose  :  les  195  copies  de  pédagogie 
de  cette  année  fournissent  la  preuve  que  nous  n'exagérons  aucu- 
nement l'étendue  du  mal  et  la  nécessité  de  méthodes  plus  ration- 
nelles. 

Mais  plaçons-nous  au  point  de  vue  des  candidats  au  professorat 
et  essayons  de  leur  donner  une  idée  très  nette  de  ce  qu'est  la  com- 
position de  i>édagogie  à  l'examen. 

Des  qoautés  requises  par  la  composition  de  pédagogie. 

La  plupart  des  candidats  croient  que  la  composition  exige  avant 
tout  des  qualités  intellectuelles.  Pour  peu  qu*on  les  pousse,  on 
s'aperçoit  bien  vite  que  dans  leur  pens^  les  qualités  intellectuelles 
se  réduisent  à  savoir  beaucoup,  lis  ne  sont  pas  seuls,  hélas  I  à 
confondre  l'intelligence  et  l'érudition.  Un  savant,  pour  le  public, 
même  pour  le  public  cultivé,  c'est  quelqu'un  qui  sait  beaucoup  : 
en  réalité,  ce  qui  cx)nstitue  un  savant,  c'est,  avant  tout,  un  esprit 
actif,  vigoureux,  <  débrouillard  »  et  une  attention  puissante.  De 
même,  le  meilleur  candidat  n'est  pas  celui  qui  sait  le  plus  ;  c'est 
celui  qui  possède  l'esprit  le  plus  lucide,  l'attention  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  persévérante. 

La  dissertation  de  pédagogie  exige  moins  de  l'érudition  que 
quelques  idées  nettes,  Thabitude  d'observer,  de  réfléchir,  de  faire 
attention.  En  d'autres  termes,  les  qualités  que  requiert  la  disserta- 
tion sont  surtout  des  qualités  de  volonté,  car  les  qualités  de  l'ob- 
servateur sont  surtout  des  qualités  morales  :  curiosité,  patience, 
desintéressement,  doute  provisoire  jusqu'à  la  preuve  '.  L'observa- 
tion doit  être  exacte,  précise,  méthodique,  c'est-à-dire  patiente  et 
consciencieuse. 

1.  Bévue  univenUairej  15  juin  et  15  Juillet  1897,  15  janvier,  15  février  et 
tS  awil  1898. 

1  Voir  Rabier,  Logique,  p.  101. 
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Aussi  la  composition  permet-elle  de  juger  avec  une  très  grande 
compétence  de  la  valeur  d'un  esprit.  Tel  candidat  a  de  la  vigueur, 
mais  c'est  un  étourdi,  un  impulsif,  incapable  de  peser  patiemment 
la  signification  de  tous  les  mots  du  sujet  :  il  se  jette  avec  fougue 
sur  le  premier  développement  entrevu  ;  il  traite  rarement  un  sujet 
dans  son  ensemble;  parfois  même,  il  omet  quelque  développement 
essentiel.  Il  arrive  enfin  à  cet  étourdi  de  s'apercevoir  dans  la  der- 
nière demi-heure,  avec  un  désespoir  hélas!  inutile,  qu'il  s'est 
trompé  de  sujet. 

Cet  autre  est  un  paresseux  à  qui  l'effort  d'étudier  patiemment 
le  sujet  répugne.  Il  se  borne  à  traiter  la  partie  qu'il  entrevoit  ;  il 
s'étend  sur  les  développements  faciles, il  se  donne  plus  de  peine  pour 
esquiver  les  diflicultés  qu'il  n'en  faudrait  pour  les  résoudre,et  il  ne 
se  prive  pas  d'étaler  ses  souvenirs,  même  hors  de  saison,  parce  que 
c  cela  tient  de  la  place  i>.  Il  juge  les  examinateurs  d'après  lui  et 
pense  qu'il  leur  fera  illusion. 

Cet  autre  est  un  esprit  assez  pondéré,  assez  net,  mais  sans  force. 
U  est  incapable  de  suivre  môme  les  développements  qu'il  a  annon- 
cés. D  promet  beaucoup  et  tient  peu.  Esprit  faible,  dont  chaque 
idée  un  peu  complexe  épuise  l'attention,  il  est  incapable  de  sentir 
l'incohérence  de  deux  développements  contradictoires  qu'il  juxta- 
pose. 

En  somme,  l'étude  de  la  composition  révèle  les  impulsifs,  les 
étourdis,  les  paresseux,  les  incohérents,  les  faibles  à  l'énergie  vite 
tarie  :  elle  fait  défiler  devant  le  correcteur  une  véritable  galerie 
de  ihalades  de  la  volonté,  et  heureusement  un  certain  nombre  de 
volontés  saines,  bien  équilibrées. 

Un  certain  nombre  de  bons  esprits  semblent  tout  d'abord  se 
ranger  parmi  ces  volontés  malades,  mais  ils  ne  pèchent  que  par 
ignorance  de  ce  qu'est  la  composition,  et  c'est  pour  ceux-là  que 
cette  étude  est  particuUèrement  nécessaire. 


Ë 


TUDE  DU   SUJET. 


Une  fois  le  sujet  dicté,  un  grand  nombre  de  candidats,  après 
avoir  relu  leur  matière,  prennent  la  plume  et  commencent  à  écrire 
fiévreusement...  C'est  le  peloton  des  impulsifs  qui  est  parti. 

Le  premier  souci  de  ceux  qui  se  possèdent  doit  être  d'étudier  soi- 
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gneusement  le  sujet,  d'en  peser  lentement  tous  les  mots  les  uns 
après  les  autres.  U  faut  attendre  que  peu  à  peu  les  mots  éveillent 
les  idées  et  que  œlles-ci  accourent  docilement  du  fond  des  replis 
de  la  mémoire.  Cette  évocation  des  associations  demande  du 
calme  et  il  faut  savoir  l'attendre  patiemment. 

D  faut  donc,  avant  de  prendre  la  plume,  examiner  avec  lenteur 
chacun  des  mots  du  texte.  S'agit- il  de  la  pensée  de  Condillac 
proposée  cette  année  ?  Il  faut  se  demander  ce  que  c'est  que  la 
réflexion  ;  que  doit-on  entendre  par  ces  mots  exercer  la  réflexion? 
Quel  est  le  sens  du  mot  mémoire^  S*agit-il  de  la  mémoire  littérale 
des  textes  ou  de  la  mémoire  des  choses?  Cela  n'est  pas  bien  clair 
et  cela  a  besoin  d'être  élucidé.  De  môme,  qu'entendre  par  ces  mots  : 
il  ne  faudrait  pas  négliger  la  mémoire?  Faute  d'avoir  fixé  le  sens 
exact  de  ces  mots,  presque  tous  les  candidats  sont  tombés  dans 
des  excès,  et  ils  ont  opposé  la  culture  de  la  réflexion  au  sacrifice 
ataolu  de  la  mémoire,  ce  qui  était  absurde  et  vraiment  trop  facile 
à  réfuter.  De  même,  on  n'a  pas  fixé  le  sens  du  mot  nécessaire: 
Nécessaire,  par  exemple,  pour  l'éducation  bien  comprise  de 
l'élève-mattre.  U  fallait  alors  en  quelques  mots  très  justes  dire  ce 
que  doit  être  cette  éducation  et  en  quoi  la  culture  de  la  réflexion  et 
de  la  mémoire  littérale  sont  nécessaires  pour  la  parfaire.  Deux 
exemples  significatifs  eussent  servi  de  preuve  ^ 

Notons  que  nous  en  sommes  à  V examen  du  sujets  c'est-à-dire 
à  un  travail  préalable.  Évidemment,  quand  nous  traiterons  le  sujet, 
rien  ne  devra  subsister  de  la  lenteur,  de  la  lourdeur  scolastique 
de  ce  travail  de  pénétration  et  de  définition.  Les  correcteurs 
verront,  à  la  précision,  à  la  propriété  des  expressions  que  l'auteui 
a  fait  ce  travail  préalable.  Us  reconnaîtront  bien  vite  aussi  à 
Finexactitude  et  au  vague  de  la  pensée  les  impulsifs,  les  étourdis  par- 
tis sans  réflexion  préalable. 

Le  PLAN. 

Choix  de  l'essentiel,  g'est-a-dirb  du  caractéristique. 

c  Le  danger,  dit  M.  0.  Gréard,  n'est  pas  de  ne  savoir  que  la 

_  -  — ■ — -* 

1.  Des  candidats  qui  n'avaient  aucune  définition  précise  des  mots  essentiels 
du  texte  se  sont  lourdement  arrêtés  sur  le  mot  également.  Il  est  bien  certain 
que  œ  mot  n*a  pas  ici  son  sens  géométrique  et  que  Condillac  n'a  pas  youIu 
ésooeer  an  non-sens  et  dire  que  si  quinze  trentièmes  de  réflexion  sont  nécessaires 
il  dut  escactement  aussi  quinze  trentièmes  de  mémoire.    • 
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moitié  des  choses  qu'il  faudrait  apprendre,  mais  de  ne  savoir  qu'à 
moitié  ce  qu'on  sait.  »  On  pourrait  dire,  de  même,  que  le  dan- 
ger en  composition  française  n'est  pas  de  ne  dire  que  la  moitié  des 
choses  qu'il  faudrait  dire,  mais  de  ne  dire  qu'à  moitié  ce  qu'on  dit. 

Les  candidats  croient  devoir  tout  dire  :  il  en  résulte  qu'ils  ne 
disent  même  pas  à  moitié  ce  qu'ils  disent.  Us  confondent  le  plan 
d'un  devoir  ou  d'une  leçon  avec  l'étude  préalable  du  sujet. 

D  est  clair  qu'ils  doivent  faire  la  revue  aussi  complète  que  pos- 
sible des  idées  suggérées  par  le  sujet,  mais  cette  revue  n'a  d'autre 
objet  que  de  mettre  les  candidats  à  même  de  n'oublier  aucun 
développement  essentiel. 

•  Une  fois  les  matériaux  à  pied  d'œuvre,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
le  candidat  est  troublé  par  la  même  conception  absurde  qui 
domine  sa  préparation  :  il  croit  qu'on  le  jugera  sur  la  quanti  té  des 
choses  qu'il  sait  et  qu'il  dira.  Nous  ne  donnerons  pour  preuve  de 
cette  conception  absurde  que  l'inquiétude  jalouse  que  les  meilleurs 
éprouvent  à  voir  les  bavards  superficiels  couvrir  jusqu'à  huit  ou 
dix  des  immenses  pages  qu'on  leur  donne.  Us  ignorent  qu'il  faut 
n'avoir  rien  à  dire  pour  «  en  faire  »  si  long,  et  que  la  valeur  dune 
bonne  copie  est  en  raison  inverse  des  détails  accumulés. 

Nous  avons  devant  nous  de  futurs  professeurs  :  ce  qui  nous 
importe,  ce  n'est  pas  qu'ils  sachent  beaucoup,  puisqu'ils  auront 
toujours  le  loisir  de  préparer  leur  classe,  de  s'aider  de  livres,  de 
dictionnaires,  de  chronologies.  Ce  que  nous  leur  demandons,  c'est 
d'être  des  esprits  de  valeur,  lucides,  méthodiques,  capables  d'or- 
donner en  une  leçon  claire,  bien  divisée,  vivante,  les  connais- 
sances qu'ils  puiseront  dans  leur  bibliothèque  et  qu'ils  retiendront 
par  V effort  même  qu'ils  feront  pour  les  organiser.  C'est  en  ce  sens 
que  la  meilleure  façon  d'apprendre,  c'est  d'enseigner. 

Par  conséquent,  faire  le  plan  d'une  dissertation,  comme  d'une 
leçon,  c'est  savoir  choisir  :  qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais 
écrire,  a  dit  quelqu'un  qui  s'y  entendait  ^  Choisir,  c'est  choisir 
V essentiel^  le  caractéristique;  c'est  ne  conserver  que  les  détails 
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ch.  viir,  p.  188  et  198. 
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Dans  le  sujet  traité  cette  année,  la  nécessité  de  la  mémoire,  les 
secours  donnés  par  la  mémoire  à  la  réflexion,  l'impossibilité  pour 
la  réflexion  de  «  fonctionner  »  sans  la  mémoire,  fournissaient 
évidemment  des  développements  faciles  :  plus  de  cent  candidats 
ont  démontré  avec  force  exemples  que  si  nous  étions  absolument 
privés  de  mémoire,  ne  nous  souvenant  plus  maintenant  de  la 
minute  qui  a  précédé,  nous  ne  pourrions  juger  ni  raisonner  :  ce 
qui  est  bien  certain,  mais  bien  inutile! 

Ce  qu'il  fallait  démontrer,  c'est  le  secours  considérable  prêté  à 
la  râlexion  par  une  mémoire  bien  munie  et  bien  organisée^  —  et 
on  eut  été  au  cœur  du  sujet  puisqu'une  mémoire  bien  munie, 
mais  mal  organisée,  c'est  une  mémoire  non  seulement  inutile, 
mais  gênante,  le  désordre  étant  en  proportion  de  l'amas  confus 
des  souvenirs. 

On  eût  vu  alors  qu'une  bonne  mémoire,  c'est  une  mémoire  où 
les  souvenirs  sont  bien  classés;  or,  une  bonne  classification,  c'est 
one  classification  qui  met  côte  à  côte  les  choses  qui  se  ressemblent 
par  leurs  caractères  essentiels. 

Une  telle  classification  suppose  que  chaque  chose  classée  a  été 
définUy  c'est-à-dire  étudiée,  rattachée  à  son  genre  prochain  et 
qu'on  en  a  trouvé  la  différence  spécifique  ^. 

Dans  cette  définition  même  de  la  mémoire,  on  eût  prouvé  la 
nécessité  de  la  réflexion  calme,  destinée  à  classer  les  souvenirs  et 
par  suite  à  démêler  sous  les  caractères  superficiels  les  caractères 
profonds,  essentiels,  qui  ne  se  révèlent  qu'aux  patients.  Dès  lors, 
on  eût  aperçu  l'absurdité  qu'il  y  a  à  prendre  dans  l'assertion  de 
Condillac  le  moimémoire  dans  son  sens  général,  puisqu'il  ne  peut  y 
avoir  de  mémoire  digne  de  ce  nom  sans  une  culture  intensive  de 
la  réflexion.  C'est  donc  que  Condillac  a  donné  à  ces  mots  :  exercer 
la  mémoire j  leur  sens  spécial  d'exercice  de  la  mémoire  littérale^  de 
mémoire  des  textes. 

Voilà  une  des  façons  de  comprendre  le  sujet.  Nous  disons  a  une 
des  façons  *,  car  les  candidats  croient  qu'il  n'y  a  pour  chaque  sujet 
qu*une  seule  façon  de  le  bien  traiter,  qui  serait  celle  de  l'exami- 
Dateur  l  Tandis  que  celui-ci  n'est  occupé  qu'à  se  rendre  compte  si 

1.  Stoart  Mill.  Logiquey  I,  i,  tu,  vui.  Voir  Rabier,  Logique,  une  excellente 
exposition  de  la  définition  et  de  la  classification,  que  nos  candidats  devraien 
avoir  méditée  et  approfondie,  p.  176,  181, 182, 191  à  199  et  surtout  294. 
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la  copie  qu'il  lit  dénote  un  esprit  lucide,  vigoureux,  beaucoup  le 
croient  occupé  à  coucher  en  quelque  sorte  la  dissertation  sur  un 
lit  de  Procuste,  qui  serait  à  la  mesure  de  sa  propre  conception! 
C'est  absurde,  et  à  nos  propres  idées  platement  exposées,  nous 
préférons  mille  fois  une  pensée  indépendante,  mais  vigoureuse* 

Nous  ne  demandons  aux  candidats  qu'un  plan  simple  et  lumi- 
neux. Nous  sommes  heureux  de  rencontrer  des  esprits  jaloux  de 
leur  indépendance  de  pensée.  Nous  ne  sommes  de  mauvaise 
humeur  que  contre  la  paresse  qui  mêle  tout  faute  d'efforts  de 
discernement,  contre  la  faiblesse  d'énergie  qui  laisse  subsister  côte 
à  côte  des  contradictions,  contre  Tétourderie  qui  annonce  des 
développements  qu'elle  oublie  ou  qui  en  introduit  d'imprévus.  Une 
pointe  de  paradoxe  môme  n'est  pas  pour  nous  déplaire,  si  le  para- 
doxe se  tient. 

Les  candidats  sont  donc  absolument  libres  dans  leur  pensée;  on 
n'exige  d'eux  que  de  la  logique,  de  la  méthode,  ce  qui  revient  en 
somme  à  la  vigueur  durable  de  l'attention. 

^.    Les  développements.  Développer,  c'est  prouver.  Nature 

DE  LA  preuve   EN   COMPOSITION  FRANÇAISE. 

Ck)mme  l'effort  principal  de  l'enseignement  porte  sur  <  le  plan  tt , 
on  rencontre  dans  un  assez  grand  nombre  de  copies  des  tentatives 
plus  ou  moins  réussies  de  mise  en  ordre  des  idées. 

Au  contraire,  dune  façon  très  générale,  on  ne  sait  pas  développer. 
Le  développement  n'est  que  du  délayage,  au  lieu  d'être  une  preuve. 
On  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'est  une  preuve  en  composition 
française. 

L'affirmation  qui  lui  vient  et  qu'il  écrit  demeure  une  hypothèse 
sans  valeur,  tant  que  Tauteur  ne  l'a  pas  vérifiée  pour  son  compte 
et  prouvée  pour  le  compte  d'autrui.  Cette  vérification,  cette  preuve 
sont  de  même  nature  dans  tous  les  ordres  de  connaissances.  En 
géométrie,  on  prouve  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux 
à  deux  droits  en  démontrant  que  les  trois  angles  équivalent  aux 
angles  formés  autour  d'un  point,  d'un  même  côté  d'une  droite, 
dans  un  même  plan.  Ou  démontre  que  la  rouille  est  une  combus- 
tion, en  identifiant  les  deux  phénomènes  par  recours  à  un  moyen 
terme  qui  les  contient  tous  deux  (combinaison  avec  l'oxygène). 
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De  mêmey  pour  reprendre  notre  exemple,  nous  prouverons  que 
la  réflexion  est  nécessaire  à  la  mémoire  en  identifiant  les  deux 
facultés  sous  un  moyen  terme  :  nous  expliquerons  que  réfléchir, 
c'est  chercher  sous  lamas  des  caractères  secondaires  qui  les 
recouvrent  les  rapports  essentiels  des  choses.  Nous  expliquerons 
aussi  qu'une  mémoire  n'est  bonne  que  quand  elle  est  bien  orga- 
nisée, c'est-à-dire  quand  les  souvenirs  y  sont  classés  suivant  les 
rapports  essentiels  des  choses.  Dès  lors,  la  démonstration  est  faite. 

Mais  l'art  d'écrire  consistant  à  prendre  la  peine  pour  soi  afin- 
de  répargnerau  lecteur,  on  évitera  les  formules  abstraites  comme 
celles  que  nous  venons  d'énoncer,  en  leur  donnant  la  forme  con^ 
crête  d'exemples  très  nets. 

Par  conséquent,  la  preuve  en  composition  française,  consiste  en 
un  exemple  saisissant  qui  met  en  lumière  la  ressemblance  pro- 
fonde de  deux  idées  dont  un  examen  superficiel  ne  permettait 
d'apercevoir  d'abord  que  les  dissemblances. 

Voilà  le  cas  le  plus  général.  Si  l'on  veut  étudier  tou^  les  cas'" 
pombles^  on  verra  que  toutes  nos  croyances,  toutes  nos  aflîrma- 
tions,  toutes  nos  négations,  toutes  les  questions,  toutes  les  réponses 
se  réduisent  à  cinq  cas  :  ou  on  affirme  (ou  l'on  nie)  soit  l'exis- 
tence de  quelque  chose,  soit  un  rapport  de  coexistence  entre  deux 
ou  plusieurs  choses,  soit  un  rapport  de  succession,  soit  un  rapport 
de  cause  à  effet,  soit  un  rapport  de  rosscmblance  ^ 

Par  conséquent,  tout  exemple  qui,  suivant  le  cas,  ne  prouve 
pas  un  rapport  de  coexistence  ou  de  succession,  de  causalité  ou 
de  ressemblance^  ne  vaut  rien.  • 

La  plupart  des  candidats  s'épargnent  l'effort  de  rechercher  un 
exemple  démonstratif,  caractéristique.  Ils  réaffirment  à  satiété,  en 
d'autres  termes,  leur  affirmation  première  :  ils  croient  que  ces 
réaflirmations  en  termes  énergiques  peuvent  tenir  lieu  de  preuve; 
mais  cela  s'appelle  en  bon  français  du  délayage.\om  un  exemple 
emprunté  à  une  copie  :  a  L'entrepreneur  a  besoin  d'une  bonne 
m^inoire  pour  s'acquitter  utilement  de  ses  multiples  travaux,  l'ou- 
vrier pour  être  attentif  à  son  travail,  l'avocat  pour  ne  pas  rester 
court  dans  sa  plaidoirie.  »  Il  n'y  a  dans  ce  passage  aucune  preuve 
de  l'affirmation  qu'une  bonne  mémoire  est  nécessaire  et,  si  l'on 

1.  Voir  Stuart  Hill,  Logique,  tome  I,  livre  I,  ch.  v,  «De  la  signification  des 
ptopositioRB  9. 
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veut  s'en  convaincre,  remplaçons  «  bonne  mémoire  »  par  «  bonne 
santé  i>  et  la  phrase  peut  demeurer  telle  quelle  :  donc  rien  n'y  est 
caractéristique  :  c*est  du  bavardage  inutile. 

Dans  une  autre  copie  nous  relevons  parmi  cinquante  autres 
cette  phrase  :  «Dans  la  vie  journalière,  une  personne  qui  aura  peu 
de  mémoire  commettra  peut-être  quelques  petites  légèretés,  des 
oublis  sans  gravité,  mais  elle  ne  tombera  pas  dans  des  fautes  irré- 
médiables. D'autre  part...  »  Ce  sont  des  affirmations  très  vagues 
qui  peuvent  être  vraies,  qui  peuvent  être  fausses,  la  dernière  sur- 
tout. Il  n'y  a  pas  trace  de  développement. 

Nous  ne  craignons  pas  de  multiplier  les  exemples  pour  les  livrer 
aux  méditations  des  candidats,  parce  que  ces  fautes  qui  consistent 
à  délayer,  à  affirmer  d'une  façon  tranchante,  au  lieu  de  prouver, 
sont  la  règle  et  non  l'exception  dans  les  copies. 

Voici  un  passage  tiré  de  l'une  des  meilleures  copies  du  concours  : 
«  Hais  à  quoi  serviraient  les  idées  particulières  seules?  Il  n'y  a 
que  les  idées  générales  qui  aient  une  véritable  valeur.  Or  elles 
résultent  de  la  comparaison  des  premières  et  elles  nécessitent  la 
réflexion.  »  Ce  sont  autant  d'affirmations  très  vagues  qui  attendent 
non  seulement  une  preuve,  mais  quelques  explications  destinées 
à  leur  donner  un  sens  réel.  La  deuxième  phrase  est  une  tête  de 
paragraphe,  la  troisième  aussi,  et  c'est  pure  incohérence  que  de 
les  coudre  bout  à  bout. 

Voici  quelques  affirmations  tout  aussi  vides  de  contenu  réel, 
mais  prétentieuses  :  a  L'histoire  des  théories  pédagogiques  et 
d'autre  part  les  résultats  dus  aux*  procédés  d'enseignement  de  ces 
trois  derniers  siècles  en  particulier  en  font  foi.  »  L'expression  «  en 
particulier»  est  une  trouvaille  :  ne  semble-t- elle  pas  introduire 
de  la  précision  dans  ce  verbiage,  qui  n'est  représentatif  d*aucune 
pensée?  «  Tel  est  le  problème,  s'écrie  un  autre,  que  de  tout  temps 
se  sont  efforcés  de  résoudre  non  seulement  les  philosophes,  mais 
encore  tous  ceux  que  les  questions  d'éducation  intéressent.  ^  C'est 
clair,  n'est-ce  pas?  et  d'une  conception  facile  à  réaliser! 

Ce  genre  de  psittacisme  est  malheureusement  très  fréquent. 
Croit-on  qu'il  fasse  autre  chose  que  de  juxtaposer  des  mots  vides 
de  sens  pour  lui,  le  candidat  qui  écrit  «  La  réflexion  creuse  les  idées  ; 
elle  en  prend  une  connaissance  plus  profonde,  plus  exacte.  Elle 
combine,  rapproche,  sépare,  juge.  Les  résultats  qu'elle  produit 
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sont  merveilleux.  9  Quediredes  exemples  de  verbiage  qui  suivent? 
8  C'est  par  le  jugement  que  nous  pourrons  jouer  un  rôle  utile  ds^ns 
la  société.  »  «  C'est  grâce  à  la  réflexion  que  Tesprit  arrive  à  voir  le 
rôie  de  ces  idées  et  à  bien  marquer  Vimporiance  qu'il  convient  de 
leur  donner.  »  «  La  réflexion  est  l'application  de  Tintelligence  aux 
matériaux  dans  le  but  de  les  mieux  pénétrer.  » 

On  aime  les  expressions  très  vagues  :  «  le  rôle  des  idées;  les 
lumières  de  la  raison;  la  grandeur  du  rôle  du  maître  »,  etc.,  etc. 

Certaines  phrases  se  retrouvent  dans  huit  ou  dix  copies  :  elles 
Yieonent  évidemment  de  quelque  mauvais  manuel  :  a  La  réflexion, 
c'est  rintelligence  se  gouvernant  elle-même  et  s'appliquant  où  elle 
Yeut.9  Nous  sommes  biens  édifiés  sur  la  réflexion!  Pour  une  défi- 
nition précise,  c'est  une  définition  précise  I  Les  manuels  écrits  dans 
ce  style  nous  font  un  grand  mal.  Peut-être  cette  phrase  «  L'homme 
qui  réfléchit  examine  tout  à  la  clarté  de  la  raison  »  a-t-elle  la  même 
origine?  car  die  est  souvent  répétée. 

Ces  prétendues  défini  tiens  par  le  moyen  de  métaphores  très  vagues 
sont  un  véritable  refus  de  chercher  une  définition. 

Parfois  on  croit  faire  illusion  sur  son  verbiage  en  ayant  recours 
à  des  mots  qui  semblent  précis,  et  qui,  examinés  de  près,  ne  disent 
rien.  «  La  réflexion  nous  donne  des  idées  justes^  elle  nous  fait 
acquérir  de  la  précision  dans  nos  jugements,  de  la  netteté  dans  les 
conceptions.  »  C'est  du  pur  verbiage  encore. 

Nous  trouvons  fréquemment  employées  des  expressions  d'un 
usage  courant  en  pédagogie  et  dont  le  sens  est  très  difiicileàfixer  : 
f  La  réflexion  est  la  condition  du  travail  vraiment  personnel.,,  par 
€Jle  l'esprit  enrichit  sa  substance.  »  a  La  réflexion  fait  les  idées 
nôtres  —  c'est  grâce  à  elle  que  nous  nous  assimilons  les  connais- 
sances. »  On  croit  que  toutes  ces  expressions  sont  claires  et  tels 
candidats  qui  n'ont  jamais  travaillé  personnellement,  qui  ne  se 
sont  jamais  rien  assimilé  à  fond,  emploient  avec  une  visible  satis- 
faction ces  expressions  qu'ils  seraient  bien  incapables  de  définir  ^ 

Pour  nous  résumer,  le  défaut  d'explication,  l'absence  de  preuve 
se  réduisent,  en  dehors  des  cas  d'incapacité,  à  une  certaine  paresse 
vUeUectuelle  qui  laisse  la  mémoire  verbale  suggérer  des  affirmations 

1.  Nons  avons  essayé  à  diverses  reprises  cette  définition  :  Aux  instituteurs j 
lÎT.  I,  ch.  VII  et  VIII  et  p.  193;  Revue  universitaire,  avril  1898,  p.  353;  Éducation 
de  la  volonté,  8*  édition,  III,  11,  c  Qu'est-ce  que  méditer?» 
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que  la  pensée  ne  réalise  pas.  On  se  place,  par  horreur  d'un  efibrt 
d'attention,  dans  l'état  d'un  perroquet  qui  chante  la  Marseillaise, 
Par  politesse,  on  a  eu  recours  au  grec  pour  désigner  la  paresse  ou 
l'incapacité  des  écrivains  qui  croient  penser  quand  ils  bavardent 
psittadsme). 

C'est  de  cette  inactivité  d'esprit  d'où  proviennent  les  pensées  non 
élaborées,  que  vient  aussi  l'abus  des  termes  sans  signiQcation 
précise,  tels  que  le  mot  chose.  Par  exemple,  un  candidat  vient  de 
parler  de  la  mémoire  et  de  la  réflexion,  il  ajoute  «  les  deux  choses 
ne  s'excluent  pas  ».  Paresse  d'un  esprit  qui  esquive  la  recherche 
du  mot  juste.  Un  autre  écrit:  <r  Beaucoup  placent  la  mémoire  à 
une  certaine  distance  des  autres  facultés  »  :  le  candidat  voulait 
exprimer  l'idée  qu'on  la  place  au-dessous...  Un  autre  écrira 
encore  :  «  Me  trouvant  dans  telle  circonstance  particulière»... 
mais  il  est  inutile  d'insister  :  ces  exemples  suffisent. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  sots  qui  préparent  un  long  para- 
graphe pour  .enchâsser  une  citation  presque  toujours  prétentieuse, 
et  nous  passerons  à  un  défaut  très  général  qui  provient  de  l'insuffi- 
sance d'e£forts  d'attention  pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  la  tota- 
lité d'un  paragraphe.  Souvent  l'attention  accordée  à  une  phrase 
épuise  la  vigueur  totale  disponible  et  le  candidat  n'est  plus  à 
môme  de  sentir  Yinœhérence  que  forment  deux  ou  plusieurs  phrases 
successives.  Dans  les  cas  graves^  il  n'y  a  qu'à  recommander  au 
candidat  un  régime  fortifiant... 

Les  exemples  de  cette  incohérence  de  pensée  dans  le  développe- 
ment d'un  paragraphe  se  présentent  en  foule.  «  D'ailleurs,  écrit  un 
professeur  délégué,  la  réflexion  même  rend  l'acquisition  plus 
facile,  plus  précise,  plus  féconde.  Pour  arrivera  porter  un  juge- 
ment raisonnable  sur  Louis  XIV,  il  me  faut  étudier  les  événe- 
ments de  son  règne  :  vais-je  les  emmagasiner  sans  en  chercher  la 
cause,  la  signification,  l'enchaînement,  sans  en  chercher  la  por- 
tée historique?  Non,  ce  serait  faire  un  travail  maladroit,  stérile  et 
fort  ennuyeux.  » 

D'abord  le  candidat  annonce  que  la  réflexion  rend  l'acquisition 
plus  facile,  plus  précise,  plus  féconde.  On  attend  le  développe- 
ment, c'est-à-dire  l'explication,  la  preuve  de  cette  triple  affirma- 
tion. —  Mais  aussitôt,  il  est  question  de  tout  autre  chose,  de 
porter  un  jugement  raisonnable,  —  puis  de  chercher  la  cause,  la 
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signification,  etc.,  sans  qu'il  y  ait  aucun  lien  apparent  entre 
Taffinnation  première  et  ce  qui  suit.  La  conclusion  elle-même  du 
paragraphe  porte  sur  une  affirmation  nouvelle,  différente  de 
raffirmation  qui  était  à  prouver  :  c'est  Tincohérence  absolue. 

Veut-on  un  autre  exemple  d'incohérence  pris  dans  une  bonne 
copie?  ■  La  réflexion  est  la  condition  du  progrès  ;  la  routine  cau- 
sée par  l'absence  de  réflexion,  n'a  jamais  rien  découvert  ni  rien 
inventé,  et  ce  qui  fait  la  gloire  de  notre  siècle,  la  rénovation  des 
études  historiques,  la  géographie  élevée  à  la  hauteur  d'une  science, 
les  admirables  découvertes  scientifiques  et  leurs  applications... 
tous  ces  progrès  sont  dus  à  l'observation,  à  la  réflexion,  au  juge- 
ment. Ainsi  sans  cette  faculté,  il  n'y  a  pas  de  progrès  possible,  ni 
moral,  ni  intellectuel,  etc,  »  11  s'agit  de  prouver  que  la  réflexion 
est  la  condition  du  progrès.  On  l'affirme  en  délayant  son  affirma- 
tion, puis  on  conclut  que  le  progrès  est  dû  à  l'observation,  au 
jugement,  à  la  réflexion  1  On  veut  prouver  qu'un  champ  appar- 
tient à  Paul;  on  prouve  qu'il  appartient  à  Jean,  à  Pierre  et  aussi 
pour  une  part  indéterminée  à  Paul  :  c'est  la  logique  d'un  enfant 
de  deux  ansi  D'autre  part,  la  conclusion  déclare  qu'il  n'y  a  pas 
de  progrès  moral  possible  et  il  n'en  a  pas  été  question  dans  le 

paragraphe. 

Citons  encore  une  autre  incohérence  :  «  la  mémoire  et  la 
réflexion  sont  également  nécessaires  :  en  effet  dans  la  vie  pratique 
k  première  nous  est  d'un  inestimable  secours.  »  On  dit  que  la 
mémoire  est  nécessaire  et  à  la  Ugne  suivante,  elle  n'est  plus  que 
d'un  inestimable  secours.  Le  candidat  ignore  le  sens  des  mots 

qu'il  emploie. 

Toutes  les  copies,  sans  exception,  fourmillent  d'incohérences 
pareilles  :  comment  en  serait-il  autrement  quand  les  candidats, 
au  lieu  de  réfléchir,  d'observer,  de  chercher,  se  Uvrent  à  un  ver- 
biage intempérant,  à  travers  cinq  ou  six  pages  immenses? 

Toutefois  il  arrive  que  cette  incohérence  provient  réellement 
d'une  ignorance  de  la  nature  du  paragraphe  :  aussi  est-il  néces- 
saire de  s'arrêter  sur  ce  point  très  important. 

Nature  du  paragraphe. 

Le  paragraphe  est  en  quelque  sorte  ïunilé  de  développement.^ 
Vn  paragraphe  doU  toujours  développer  la  preuve  d'une  affirma- 
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tion  unique.  Beaucoup  de  gens  croient  écrire  un  paragraphe  quand 
ils  font  une  énumération  d  afBrmations  distinctes  dont  chacune 
^devrait  être  une  tôle  de  paragraphe.  Cet  entassement,  par  quel- 
qu'un qui  veut  tout  dire  à  la  fois,  d'affirmations  hétérogènes, 
produit  sur  le  lecteur  comme  un  étourdissement.  Il  lui  semble 
que  cinq  ou  six  personnes  lui  parlent  à  la  fois  :  il  ne  sait  qui 
entendre,  et  en  réalité,  il  n'entend  personne. 

C'est  une  règle  de  bon  sens  que,  pour  un  paragraphe,  une  affir- 
mation suffit.  Si  vous  entassez  les  détails,  comme  font  les  mauvais 
peintres,  1  attention  ne  sait  où  se  prendre,  à  des  pensées  et  à  des 
images  avortées  succèdent  des  pensées  et  des  images  avortées  :  il 
ne  reste  de  la  lecture  qu'un  sentiment  de  fatigue. 

On  peut  ajouter  que  les  candidats  coupent  généralement  leurs 
paragraphes  en  deux  :  ils  ne  savent  pas  se  servir  des  exemples. 
D'habitude,  ils  développent  leur  pensée  d'une  façon  abstraite, 
puis  ils  la  développent  à  nouveau  par  des  exemples.  11  y  a  juxta- 
position et  répétition  au  lieu  que  les  exemples  soient  étroitement 
reliés  à  l'affirmation  abstraite,  au  lieu  qu'il  y  ait  fusion  intime. 

Nous  ne  pouvons  ici  donner  d'exemples  de  paragraphes  bien 
compris,  mais  nous  engageons  vivement  les  candidats  à  étudier  de 
très  près  la  deuxième  partie  du  Discours  de  la  Méthode,  Us  verront 
avec  quelle  simplicité  et  quelle  logique  Descartes  développe  dans 
chaque  paragraphe  une  affirmation  unique  :  le  premier  et  le  deu- 
xième paragraphes  sont  bien  instructifs  à  étudier  1  Voilà  un  auteur 
qui  n'est  ni  pressé,  ni  incohérent!  Sa  pensée  toujours  calme, 
dunelogique  tranquille,  va  son  chemin,  prouvant  chaque  affir- 
mation avant  de  passer  à  la  suivante. 

Quand,  après  avoir  corrigé  une  dizaine  de  copies,  nous  relisions 
quelques  pages  de  Descartes,  nous  demandons  pardon  de  le  dire, 
mais  il  nous  semblait  qu'au  sortir  d'une  réunion  d'énervés  et 
d'agités,  nous  subissions  l'influence  rassérénante  d'une  pensée 
puissante,  calme,  patiente,  tranquille. 

Lb  Style. 

Si  nous  passons  à  l'examen  du  style,  nous  retrouvons  les  deux 
grands  défauts  de  volonté  que  nous  avons  déjà  relevés  à  propos 
de  l'étude  du  sujet,  du  plan  et  du  paragraphe  :  la  paresse  d'une 
attention  superficielle  qui  se  contente  de  penser  avec  les  mots 
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sans  les  confronter  avec  la  réalité  et  la  faiblesse  d'une  énergie  vite 
lasse,  incapable  de  maintenir  dans  la  conscience,  simultanément, 
les  deux  termes  d'une  contradiction,  d'une  incohérence. 

La  paresse  se  traduit  tout  d'abord  par  l'emploi  de  mots .  dont  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  rechercher  le  sens.  Combien  de  can- 
didats emploient  le  mot  raison,  qui  en  psychologie  a  un  sens 
très  précis,  dans  le  sens  de  jugement,  ou  même  de  réflexion  I  Un 
autre  parle  du  temps  «  infiniment  d  court  de  la  perception  :  il 
ignore  le  sens  du  mot  infini  et  sa  phrase  constitue  un  non-sens. 
Un  autre  parle  de  la  difficulté  <x  presque  absolument  »  vaincue, 
ce  qui  est  un  contre-sens  ridicule.  Un  autre  parle  d'influence  nui- 
sible, quand  le  contexte  prouve  qu'il  a  voulu  dire  influence  qui 
dérange  :  ce  qui  n'a  d'ailleurs  pas  grand  sens,  car  le  mot  influence 
est  beaucoup  trop  indéterminé. 

Ces  faux-sens  abondent  dans  les  meilleures  copies.  Quelle 
paresse  aussi  à  rechercher  des  épithètes  jvMesï  La  première  venue 
les  contente.  «  Sa  réponse  sera  d'autant  plus  juste  et  élevée  que 
les  rapports  historiques  (?)  seront  plus  nombreux.  —  Dans  la 
réflexion  se  montre  l'activité  puissante  de  Tesprit.  —  Cet  extraor- 
dinaire pouvoir.  —  La  tâche  du  psychologue  est  d'une  effrayante 
complexité  —  rare  activité  —  profondément  juste  —  on  a  parfai- 
tement  reconnu  que...  ». 

Pas  une  de  ces  épithètes  ou  de  ces  adverbes  ne  signifie  quoi  que 
ce  soit.  Ds  n'ajoutent  rien  à  la  pensée,  c'est  du  pur  verbiage.  Que 
dire  de  phrases  comme  celle-ci  :  <  La  condition  essentielle  d'une 
réflexion  fertile,  d'un  jugement  sûr,  sera  l'excellence  de  la  mé- 
moire »,  et  de  celle-ci  :  «  C'est  le  sens  exact  et  strict  du  mot  »  ? 
Cet  amas  d'adjectifs  dissimule  mal  la  pauvreté  de  la  pensée. 

Une  épiihète  n'a  de  valeur  que  quand  elle  est  caractéristique.  Or 
rien  n'est  caractéristique  dans  la  phrase  suivante  :  «  La  réflexion 
groupe  les  idées...  les  organise.  »  L'automatisme  de  la  pensée 
chez  le  fou  groupe  aussi  les  idées  et  les  organise  :  il  eût  fallu  trou- 
ver la  caractéristique  de  ce  groupement  et  dire  que  la  réflexion 
groupe  les  idées  d'après  leurs  rapports  essentiels  ou  qu'elle  les 
organise  en  g3nres  et  en  espèces  d'après  leurs  resemblances  fon- 
damentales. 

Rentrent  dans  la  catégorie  de  qualificatifs  non  caractéristiques 
les  exemples  suivants  :  a  La  mémoire  et  la  réflexion  doivent 
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marcher  de  pair  —  le  rôle  primordial  de  la  raison  —  la  vitalité 
de  la  raison  —  la  marque  propre  de  notre  tempérament  — 
qu'eslrce  qu'un  souvenir  que  le  jugement  n'aurait  pas  fait  sien? 
—  si  la  réflexion  et  la  mémoire  sont  à  égale  dose...  »  Ce  sont  des 
réunions  de  mots  qui  ont  fait  illusion  à  chacun  des  candidats  qui 
les  ont  écrits  sur  la  nullité  de  la  pensée. 

Uinactivitô  d*esprit  fait  qu'on  se  contenle  toujours  des  termes 
les  plus  généraux  et  par  suite  les  plus  vagues.  On  aime  les  phrases 
comme  «  la  réflexion  aide  l'homme  dans  ses  opérations  intellec- 
tuelles »,  qui  sont  aussi  indéterminées  que  possible  et  qui  ne 
signifient  rien. 

Cette  indétermination  voisine  naturellement  avec  l'inexactitude  : 
«  la  mémoire  garde  fidèleineîit  l'impression  de  tout  ce  que  nous 
avons  senti,  fait  ou  pensé.  »  Ce  qui,  heureusement  pour  nous, 
est  fauxl  a  La  réflexion  nous  permet  en  toutes  circonstances  de 
nous  faire  des  idées  personnelles.  »  Ce  qui  est  faux  encore,  mais 
malheureusement  pour  nous. 

Cet  abus  de  mots  non  vérifiés  dissimule,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  déjà,  une  regrettable  absence  de  pensée.  Aussi  croit-on  d'autant 
mieux  faire  illusion  et  se  fait-on  peut-être  d'autant  mieux  illu- 
sion à  soi-même  qu'on  en  entasse  davantage,  et  de  plus  ronflants, 
a  Grâce  k  la  réflexion,  nos  facultés  d'assimilation  peuvent  être 
employées  pleinement  et  utilement.  »  Nous  relevons  dans  une 
seule  copie  :  énergiquement,  complètement,  parfaitement,  con- 
sidérablement, sainement,  puissamment,  huit  fois  le  mot  indis- 
pensable, et  sept  fois  le  mot  incontestable!  Un  autre  écrit  : 
a  Condillac  est  un  esprit  clair  et  lumineux  autant  que  juste  et 
précis.  »  Amas  d'épithètes,  a  dit  Labruyère,  mauvaises  louanges. 

Ce  verbiage,  ce  psitlacisme  si  général,  qui  d'ailleurs  remplit  les 
manuels,  a  des  résultats  déplorables  :  il  enveloppe  les  esprits 
comme  d'un  brouillard,  et  il  les  empêche  d'avoir  contact  avec  la 
réalité,  de  sorte  que  beaucoup  de  jeunes  gens  croient  faire  eflbrt 
pour  réfléchir,  pour  observer,  qui  cependant  ne  peuvent  percer 
l'épaisse  brume  de  mots  vides  de  signification  qui  les  isole  des  choses 
elles-mêmes*.  Ce  penchant  à  se  contenter  de  mots  est  encouragé 
par  la  lecture  quotidienne  des  journaux  de  tous  genres,écrits  à  la 


1.  Education  de  la  volonté,  p.  109  :  «Les  suggestions  du  langage. 
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hâte  et  qui  multiplient  les  grands  mots,  les  épithètes  ronflantes, 
les  afBrmations  violentes  en  proportion  de  la  faiblesse  de  la  pensée. 

Aussi  ce  défaut  est-il  très  grave,  car  il  est  si  général,  qu'il  cesse 
de  choquer  et  qu'il  passe  inaperçu. 

Au  contraire,  les  images  incohérentes  choquent  tout  homme  de 
^ftt  :  elles  sont  cependant  très  nombreuses  dans  beaucoup  de 
copies.  L'un  compare  la  mémoire  à  un  magasin,  et  quelques  lignes 
plis  bas,  il  dit  :  c  si  nous  supposons  l'esprit  amputé  de  la  mé- 
moire. »  Cette  amputation  d'un  magasin  est  bizarre.  Un  autre  écrit  : 
«  L'enseignement  ainsi  compris  fait  tache  d'huile  et  pénètre  jus- 
qu'au plus  intime  de  l'être  pour  le  féconder,  Tassouplir,  le  fortifier 
le  nourrir.  0  Cette  tache  d'huile  qui  féconde,  assouplit,  fortifie  et 
nourrit,  a  bien  à  faire  I  Un  autre  parle  d'un  édifice  intellectuel 
frappé  d'impuissance  I  Chez  un  autre,  dans  une  même  phrase,  la 
mémoire  est  un  magasin,  puis  une  usine.  Un  autre  déclare  que  la 
répétition  est  Vâme  de  l'enseignement!  Pour  un  autre,  l'âme  n'est 
pas  composée  de  compartiments  qui  s*ignorent  ou  qui  seraient 
rivaux  I  Un  autre  encore  affirme  que  notre  rôle  est  d'enseigner 
c  comment  on  anime  ce  squelette  ».  Pour  M.  C,  c  la  réflexion  est 
régie  par  une  marche  toujours  sûre  ».  Un  autre  «  s'exerce  sur  de 
pâles  et  froides  abstractions  sans  nerfs  et  sans  substance  ».  Enfin 
an  candidat  mérite  le  prix  :  c  La  mémoire,  si  la  réflexion  ne 
Toiait  la  féconder,  serait  comme  le  tonneau  des  Danaïdes  :  c'est 
la  réflexion  qui  accroche  le  savoir  au  tonneau.  » 

Incohérente  ou  grotesque,  l'image  même  qui  choque,  désarme 
quelque  peu  en  faisant  sourire.  Prétentieuse  ou  pédantesque,  elle 
irrite.  Une  demi-douzaine  de  copies  sont  toutes  en  images  de  cette 
nature  :  les  exemples  sont  inutiles,  car  nous  craignons  que  la  pré- 
tention ne  soit  incurable* 

L'image  doit  donc  être  logique,  et  elle  le  sera  toujours  si  l'on 
essaye  de  la  réaliser  en  pensée,  au  lieu  de  se  livrer  au  psittacisme. 

Ajoutons  que  l'image  ne  doit  jamais  vivre  de  sa  vie  propre,  à 
cMé  de  la  pensée  et  aux  dépens  de  la  pensée  :  elle  ne  doit  avoir 
d'autre  fin  que  de  donner  à  la  pensée  une  forme  vive,  ingénieuse, 
agréable.  Bacon  doit  à  quelques  jolies  images  d'une  justesse  frap- 
pante, une  bonne  part  de  sa  popularité  ^. 


1.  Voir  Baln,  Sens  et  Intelligence^  p.  488.  Voir  489  et  suiv. 
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On  en  trouve  de  très  ingénieuses  dans  les  passages  de  Descartes 
que  nous  avons  signalés.  Les  seuls  conseils  que  nous  puissions 
donner,  c'est  d'éviter  toute  image  qui  n'est  pas  très  simple  et  qui 
ne  se  présente  pas  d'elle-même  avec  force  :  parce  que,  si  elle  ne 
se  pr^ente  pas  vivement,  c'est  que  son  identité  avec  l'idée  dont 
elle  doit  orner  l'expression  n'est  pas  évidente.  Si  l'image  ne  sug- 
gère pas  fortement  le  sentiment  de  cette  identité,  elle  alourdira 
ridée,  au  lieu  de  lui  donner  des  ailes  *. 

Là  question  du  Brouillon  :  les  ratures. 

Une  question  qui  préoccupe  beaucoup  de  candidats,  c'est  de 
savoir  s'ils  doivent  d'abord  écrire  sur  brouillon.  La  question  n'est 
pas  susceptible  d'une  réponse  générale. 

Le  brouillon  s'explique  quand  on  se  livre  sur  la  pensée  de  pre- 
mier jet  à  un  travail  de  style,  quand  on  se  sert  de  ce  brouillon 
comme  d'une  ébauche  destinée  à  fixer  les  efforts  d'explication  et 
de  «  caractérisation  ». 

Mais  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire,  puisque  la  plupart  des  can- 
didats se  contentent  de  recopier,  à  peu  de  chose  près,  leur  brouil- 
lon. Le  brouillon  n'a  alors  d'autre  etl'et  que  d'éviter  sur  la  copie 
des  ratures  :  c'est  donc  du  temps  perdu,  car  les  ratures  nous 
sont  indifférentes,  pourvu  qu'elles  soient  franches,  et  qu'on  voie 
facilement  où  elles  commencent  et  où  elles  finissent  et  poujvu 
qu'on  ne  puisse  pas  lire  sous  la  7'ature,  car  malgré  soi  on  cherche 
à  deviner  la  pensée  première,  et  cela  disperse  l'attention  au  détri- 
ment du  candidat. 

Par  conséquent  un  brouillon  qui  n'est  pas  noir  de  ratures  et  de 
rapiéçages  n'a  d'utilité  que  pour  les  correcteurs,  parce  qu'il 
empêche  le  candidat  d'ajouter  une  ou  deux  pages  de  plus  aux 
pages  immenses  qu'il  trouve  le  moyen  de  remplir  si  facilement. 

Car,  en  conscience,  n'est-ce  pas  un  manque  de  respect  pour  la 
Commission  d'examen  que  d'oser  lui  infliger  la  lecture  de  quatre 
grandes  pages  et  quelquefois  même  de  huit  pages  écrites  sans  un 
effort  de  pensée,  sans  un  effort  de  précision,  dans  le  style  de  la 
conversation  la  moins  soignée?... 

Nous  avons  publié  plusieurs  volumes;  nous  consacrons  chaque 

1.  Voir  Rliélorique  par  Jus.  V.  Lcclerc,  p.  237  et  suivantes. 
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semaine  un  assez  grand  nombre  d'heures  au  travail  de  la  compo- 
sition :  c'est  dire  que  nous  avons  pour  nous  tous  les  allégements 
de  rhabitude.  Cependant,  nous  le  déclarons  en  toute  sincérité, 
il  nous  serait  absolument  impossible  de  remplir  dans  les  quatre 
heures  attribuées  à  la  composition  de  pédagogie,  deux  seulement 
des  pages  très  grandes  qui  ne  suffisent  à  aucun  candidat. 

Ce  mal  du  bavardage  superficiel  est  si  grand,  que  nous  ne 
senoQs  pas  éloigné,  de  même  qu'on  limitait  à  Athènes  le  temps 
accordé  à  chaque  orateur,  de  limiter  à  deux  pages  au  grand  maxi- 
mum l'espace  accordé  aux  candidats  :  cela  les  amènerait  peut- 
être  à  cesser  de  confondre  le  bavardage  sans  efforts  avec  la  com- 
position française. 

Ce  jour-là,  la  question  du  brouillon  serait  résolue  :  il  serait 
indispensable,  comme  l'est  l'esquisse  en  dessin,  et  le  devoir  étant 
vigoureux  et  partant^  beaucoup  plus  court  que  la  moyenne  des 
devoirs  actuels,  le  recopier  prendrait  peu  de  temps. 

Résumé  général. 

En  résumé,  le  sujet  dicté,  on  doit  en  peser,  dans  le  plus  grand 
calme  et  avec  patience  tous  les  mots  pour  en  fixer  le  sens.  On 
inscrira  ses  pensées  au  fur  et  à  mesure  pour  soulager  la  mémoire. 

C'est  le  premier  moment,  celui  de  l'étude  du  sujet  et  de  la 
recherche  des  idées.  Lorsque  ce  premier  travail  semble  complet, 
on  doit  faire  son  plan,  c'est-à-dire  mettre  ses  idées  dans  un  ordre 
logique.  Il  ne  faut  pas  essayer  de  tout  dire  :  le  plan  est  avant 
tout  une  œuvre  de  choix  et  «  qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais 
àrrire  » .  Troisou  quatre  paragraphes  logiquement  liés,  très  simples, 
^ffîsent. 

Il  faut  ensuite  faire  porter  un  travail  intensif  sur  le  paragraphe  : 
un  paragraphe  est  constitué  par  une  seule  affirmation  essentielle, 
et  le  paragraphe  est  l'explication  et  la  preuve  de  cette  affirmation 
par  des  exemples  caractéristiques. 

Enfin  pour  le  style,  il  faut  éviter,  cela  va  sans  dire,  les  images 
incohérentes,  mais  aussi  toute  épithète  vague  et  non  caractéris- 
tique. 

Tous  ces  conseils  se  réduisent  en  somme  à  celui-ci  :  Ne  soyez 
point  des  agités.  Quand  une  idée  se  présente,  maintenez -la  assez 
longtemps  à  la  pleine  lumière  de  la  conscience.  Grâce  aux  lois  de 
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rassociaiion,  elle  ne  tardera  pas  à  éveiller  de  proche  en  proche  de 
nombreuses  idées  connexes,  des  images,  des  souvenirs  d'expé- 
riences et  d'observations,  parmi  lesquels  vous  ne  choisirez  que 
l'excellent.  Ne  veuillez  pas  tout  dire,  ni  tout  dire  à  la  fois  :  soyez 
calmes.  Si  le  génie  n'est  qu'une  longue  patience,  à  plus  forte 
raison  le  simple  talent. 

Ne  donnez  pas  à  plusieurs  idées  une  attention  partagée  et  par 
suite  affaiblie  et  inefficace.  Donnez-la  entière  et  énei^que  à  chaque 
idée  successivement*  Ne  faites  qa^une  seule  chose  à  la  fois^  mais 
faUes-la  à  fond. 

Cette  méthode  permet  seule  de  bien  faire  :  il  se  trouve  par  sur- 
croît, qu'elle  économise  plus  de  temps  qu'on  n'oserait  le  croire 
avant  d'en  avoir  fait  l'épreuve» 

Jules  Payot. 


L'ÉLOQUENCE  PARLEMENTAIRE 

DE   1830   A  NOS  JOURS 

ïï après  le  livre  de  Jf.  Maurice  Pelusson. 


Ce  Q*e8t  pas  pour  les  lecteurs  de  celle  Revue  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  Téloge  de  M.  Maurice  Pellissou.  Depuis  près  de  deux  ans 
qnll  échl  ici  la  Chronique  littérairey  confiée  de  tout  temps  à 
d'acellentes  mains,  on  a  pu  juger  ce  que  cet  esprit  souple  et  fort 
a  m  y  mellre  d'agrément  et  de  justesse,  de  nuances  et  de  décision. 
iUme  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  M.  Pellisson  de  longue 
date,  et  qui  n'ont  pas  étudié  ses  écrits  antérieurs,  notamment  sa 
thèse  remarquable  sur  Cbamforl,  ses  articles  n  ont  pas  eu  de 
peiiie  à  faire  apparaître  son  caractère  tel  qu'il  est,  c'estrà-dire 
{odeux  et  sûr,  et  son  talent  tel  qu'il  s'est  toujours  afiQrmé  :  savoir 
âeodu  et  précis,  raison  subtile  et  solide  à  la  fois,  style  fin,  mais 
scné  et  sobre* 

M.  Maurice  Pellisson  a  publié  récemment  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  les  orateurs  politiques  de  la  France  de  4880  à  nos  jours. 
C'est  un  recueil  de  discours  prononcés  dans  les  assemblées  poli- 
tiques de  notre  pays  depuis  l'avènement  du  gouvernement  de 
Joilkt  jusqu'à'année  1889.  Dans  une  préface,  en  télé  de  cet  ouvrage, 
V.  AuJard,  Tbistorien  bien  connu,  a  défini,  avec  sa  netteté  ordi- 
naire, les  mérites  historiques  de  ce  recueil.  11  montre,  avant  tout, 
Jongiualité  du  plan  qui  a  pour  objet»  non  pas  de  faire  éclater 
<fa  beautés  littéraires,  mais  d'expliquer,  de  faire  vivre  sous  nos 
fnix,  l'histoire  d'une  partie  de  ce  siècle,  en  laissant  parler  ceux-là 
iDteies  qui  ont  travaillé,  sous  des  régimes  bien  divers,  à  conduire 
^  â  coDjurer  les  principaux  événements.  M.  Aulard  rend  pleine 
justice,  et  sa  compétence  double  le  prix  de  son  approbation,  au 
inérite  des  analyses  de  discours  ou  des  sommaires  de  faits  par 
^uels  ces  morceaux  choisis  sont  reliés  entre  eux;  il  loue,  comme 
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elles  le  méritent,  ces  biographies  concises  et  expressives,  où  «  rien 
d'essentiel  n'est  omis  »,  et  qui  achèvent  de  renseigner  le  lecteur, 
ignorant  ou  instruit,  sur  le  talent  et  sur  la  destinée  de  l'orateur 
qu'il  vient  d'entendre. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Pellisson,  si  l'éditeur,  qui  Ta  chargé 
de  présenter  au  public  cette  histoire  en  action  de  Téloquence 
parlementaire  au  xix^  siècle,  l'a  dépossédé,  par  une  publication 
antérieure,  d'une  partie  de  son  sujet.  Mais  combien  il  a  dû  regret- 
ter qu'un  intérêt  de  librairie,  bien  ou  mal  entendu,  l'empêchât 
de  faire  remonter  son  enquête  jusqu'à  la  naissance  même  du  par- 
lementarisme en  France,  c'est-à-dire  jusqu'aux  débuts  de  la  Res- 
tauration. Le  début  du  règne  de  Louis-Philippe  n'est  pas,  à  vrai 
dire,  un  point  de  départ;  c'est  la  continuation,  disons  mieux,  la 
déviation  du  régime  nouveau  inauguré  avec  la  Charte.  Pour  juger 
sainement  des  hommes  et  des  actes  qui  ont  compté  pendant  la 
période  orléaniste,  il  est  peut-être  indispensable  de  savoir  ce  que 
fut  la  marche  des  idées  et  l'action  des  orateurs  sous  les  Bourbons. 
Prenons  pour  exemple  le  premier  homme  et  la  première  doctrine 
sur  laquelle  le  livre  de  M.  Pellisson,  tel  qu'il  a  dû  l'écrire,  appelle 
nos  regards.  C'est  Casimir  Périer  formulant  à  la  tribune,  à  la 
date  du  18  mars  1831,  ce  que  Ton  a  appelle  la  politique  de  résis- 
tance. Comprendra-t-on  bien  tout  ce  que  cette  politique  a,  je  ne 
dis  pas  d'étroit,  de  borné,  mais  d'imprévu  et  d'illogique,  si  l'on 
n'a  pas  assisté  aux  efforts  accomplis  par  celui  qui  la  représente, 
pour  ouvrir  le  chemin  aux  idées  libérales,  et  pour  faire  éclore  au 
grand  jour,   sous  le  régime  précédent,  les  germes  longtemps 
enfouis  de  la  Révolution?  Lorsque  les  Richelieu,  les  Decaze,  les 
de  Serre,  les  Martignac  luttaient  pour  arrêter  le  reflux  violent  des 
passions  des  ultra-royalistes,  lorsqu'un  Camille  Jordan  ou  un 
Royer-CoDard  prêtaient  au  Roi  leur  éloquent  appui,  soit  contre 
l'intransigeante  frénésie  des  anciens  émigrés,  soit  contre  les 
visées  hardies  d'une  minorité  déjà  républicaine,  ils  pouvaient, 
les  uns  et  les  autres,  se  réclamer  de  principes  réels,  sinon  indus- 
cutables.  Mais  au  nom  de  quel  principe,  si  ce  n'est  peut-être  celui 
d'un  opportunisme  essentiellement  subjectif,   pouvait  parler  le 
président  du  Conseil  d'un  gouvernement  qui  s'était  installé  assez 
sournoisement  et  à  la  faveur  de  l'émeute?  Sur  quoi  le  champion 
d'une  monarchie  à  laquelle  ni  ses  ennemis,  ni,  dans  le  fond  du 
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coeur,  ses  partisans  ne  pouvaient  reconnaître  un  rondement  légal, 
sur  quoi  pouvait-il  s'appuyer,  sinon  sur  des  intértHs  prochains  et 
limités,  les  intérêts  de  la  classe  bourgeoise?  C'est  la  politique  des 
«pédients  qui  régnera  pendant  dix-huit  ans.  Quoi  qu'on  puisse 
penser  du  régime  oppressif  de  la  Restauration  et  de  ses  piètres 
^ooveraiûs,  l'un  égoïste  et  indécis,  l'autre  aveuglé  et  incapable, 
quelque  violents  qu'aient  été,  en  ce  temps-là  comme  en  tout 
temps,  le  choc  et  la  mêlée  des  intérêts,  c'est  à  des  idées  hautes, 
c'est  à  des  doctrines  approfondies  ou  à  des  dogmes  révérés  que 
l'éloquence  alors  se  rattachait  :  elle  leur  dut  son  éclat,  sa  puissance. 
ï.  Pellisson  n'a  pas  prétendu  nous  donner  l'idée  de  ce  que  fut 
cette  éloquence,  en  nous  offrant  un  fragment,  si  célèbre  qu'il  soit, 
d'un  des  plus  caractéristiques  discours  qu'ait  prononcés  Royer-Col- 
lard,  celui  où  il  défend  avec  Thiers,  Guizot  et  Berryer,  contre  lo 
chef  du  cabinet,  plus  justement  contre  le  roi,  l'hérédité  de  la  pai- 
rie. M.  Pellisson  nous  renvoie,  pour  les  discours  antérieurs,  comme 
pour  la  notice,  au  livre  de  M.  Albert  Cbabrier,  son  devancier.  Le 
"cmpule  honorable,  qui  l'a  fait  s'abstenir  ici,  n'enlève  rien  à  mes 
regrets.  C'est  sa  pensée,  â  lui,  que  j'aurais  voulu  savoir  sur  l'ora- 
teur libéral  des  grandes  discussions  relatives  aux  lois  de  sûreté, 
J'amnistie,  des  élections,  de  la  police  des  journaux,  de  la  presse, 
à\i  recrutement,  du  jugement  par  le  jury,  sur  le  défenseur  de 
ilaauel,  sur  l'adversaire  du  renouvellement  intégral  et  de  la  septen- 
oaiilé  de  la  Chambre  élective,  sur  l'argumentateur  ironique, 
incisif,  et  puissant  du  débat  sur  le  sacrilège.  Ce  parlementaire  et 
quelques  autres  orateurs  fort  éloquents,  de  sa  génération,  sinon 
<fe  son  espèce,  ira-t-on  les  étudier  ailleurs?  Je  le  souhaite  pour 
ma  part;  car,  mis  en  goût  par  le  fragment  que  cite  M.  Pellisson, 
j'aicédéàun  mouvement  d'invincible  curiosité,  etj'ai  lu,  je  l'avoue, 
pour  la  première  fois,  tous  les  discours  du  doctrinaire.  Éloquence 
à  jamais  perdue  évidemment,  mais  digne  d'être  regrettée  1  Quel 
art  d'élever  le  débat,  de  démêler  les  causes  profondes,  de  rame- 
fltf  de  l'accident  à  la  substance,  de  subjuguer  les  faits  aux  idées, 
les  idées  au  raisonnement,  le  raisonnement  à  la  foi.  Car  c'est  la 
foi,  la  foi  du  janséniste,  quoiqu'il  s'en  soit  par  moments  défendu 
toQ  entendait  fort  mal  le  mot  de  jansénisme  à  cette  époque),  et 
quoique  ses  panégyristes  aient  fait  un  puéril  effort  pour  le  laver  de 
cette  marque  originelle,  c'est  la  foi  de  ses  jeunes  ans,  la  foi  de  sa 
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mère  et  la  Toi  de  ses  maîtres,  qui  fait  l'unité  de  la  vie  'politique 
de  Boyer-Collard,  qui  explique  ses  attachements  obstinés  et  se» 
répugnances  invincibles,  qui  donne  le  secret  de  ses  diversités  tout 
apparentes  d'attitude,  qui  justifie  ce  que  des  esthéticiens  superfi- 
dels  ont  pris  parfois  pour  des  contradictions. 

U  n'est  pas  très  bienséant  d'attirer,  comme  je  l'ai  fait,  M.  Pel- 
lisson  hors  du  cadre  qu*il  s'est  tracé  :  car  ce  cadre  est  vaste,  aprè» 
tout,  et  il  Ta  rempli  à  merveille.  Je  ne  voudrais,  pour  rien  au 
monde,  dissimuler  tout  ce  que,  pour  ma  part,  j'ignorais  ou  savais 
à  peine  avant  d'ouvrir  ce  livre  très  nouveau.  Plus  d'un  orateur, 
parmi  ceux  que  M.  Pellisson  a  eu  raison  de  remettre  en  lumière, 
ae  m'était  connu  que  de  nom.  Et  peut-être  n'étais-je  pas  le  seul  à 
ne  pas  avoir  lu  une  ligne  des  excellents  discours  d'affaires  du 
comte  Jaubert?  Du  comte  Mole,  ce^qui,  jusqu'ici,  s'attachait  surtout 
à  la  mémoire,  c'était  son  coup  de  Jarnac  académique,  le  jour  de 
la  réception  du  noble  et  naïf  Alfred  de  Vigny.  Son  éloquence 
politique  le  montre  sous  le  même  jour.  C'est  le  vieux  courtisan 
de  trois  régimes,  enveloppé  de  gravité  et  pénétré  de  malveillance, 
habile  surtout  à  trahir  l'adversaire,  et  à  lui  décocher,  d'une  façon 
inattendue,  les  personnalités  les  plus  perfides.  Pour  le  prendre  de 
si  haut  avec  M.Guizot,  dans  le  conflit  de  1839  entre  le  Parlement 
et  la  Couronne,  il  lui  fallait  «  ce  front  &  dont  parle  le  poète,  ce 
front  qu'il  avait  montré  au  début  de  la  Restauration,  lorsque,'pour 
faire  oublier  son  empressement  des  Cent  Jours,  il  s'acharnait  à 
demander  la  mort  de  Ney,  dont  Berryer  prenait  la  défense.  Dupiu 
encore  est  là,  avec  ce  trait  persistant  dans  la  versatilité  des  opi- 
nions :  il  s'attachait  avec  passion  au  souverain,  quel  que  fût  le 
régime.  C'est  Ten vers  d'Odilon  Barrot,  qui  passe  à  l'opposition  dès 
que  le  gouvernement,  dont  il  a  préparé  l'avènement,  tient  en 
main  les  lêiies  du  char,  et  serre  le  frein  ou  retient  l'attelage. 

Que  de  physionomies  diverses,  quelques-unes  pleines  de  noblesse 
et  de  réelle  dignité,  Berryer,  de  Brcgiie,  Tocqueville,  Hontalem- 
bert.  Entre  toutes,  la  plus  origiuale,  la  plus  attrayante,  la  plus 
digne  de  l'admiration  de  la  postérité,  c'est  celle  de  Lamartine.  Sa 
réputation  de  poète  a  fait  tort  à  sa  renommée  d'orateur.  Dès  que 
l'on  relit  ses  discours,  on  s'en  veut  d'avoir  méconnu  à  ce  point 
son  génie  oratoire.  Orateur  ou  poète,  c'est  l'homme  de  génie,  à 
qui  on  serait  tenté  d'appliquer  ce  mot  de  TÉcriture  :  c  Toute  grâce 
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excellente  vient  d'en  haut  »•  Son  meilleur  biographe,  M.  Charles 
de  Pomairols,  a  très  bien  indiqué  ce  point  essentiel  :  deux  vertus 
root  fait  orateur  et  jeté  dans  la  vie  publique.  D  a  la  foi  :  «  Je  me 
dévoue  à  Dieu  et  aux  hommes  pour  Dieu.  »  lia  la  charité  :  «T^a  pas- 
sion du  bien,  quandelle  est  dépourvue  de  cette  douceur  et  charité 
divines,  fait  mal  comme  une  passion  du  mal.  »  Il  a,  de  plus,  tous  les 
ooiiiages.  Ses  aptitudes  d'orateur  politique  sont  natives  et  acquises  : 
n  naissance  le  destinait  à  l'action;  la  diplomatie,  qui  l'a  retenu 
pendant  dix  ans,  l'avait  préparé  aux  affaires.  Ce  même  flot  de 
Mosibiiité  vive  et  heureuse,  qui,  dans  les  moments  d'exception 
de  sa  vie,  s'épanchait  en  beaux  vers,  devait  s'épanouir,  dès  que 
l'occasion  l'exigerait,  en  éioquena:  incomparable.  De  tous  les 
orateurs  de  l'époque  de  Louis-Philippe  et  de  la  première  Répu- 
blique, aucun  n'a  plus  sincèrement  aimé,  plus  énergiquement 
voulu  la  liberté.  Il  la  réclamait  sous  toutes  ses  formes  :  presse 
libre,  enseignement  libre,  église  libre.  Rien  que  par  là,  il  devançait 
son  temps;  mais  il  le  devançait  surtout  par  son  ardeur  de  charité 
sociale.  Sans  rien  entreprendre  ni  rien  autoriser  contre  la  propriété 
ou  contre  la  famille,  Lamartine  allait  au  socialisme  dans  ce  qu'il 
a  de  généreux  et  d'effectif;  il  n'écartait  que  les  chimères. 

M.  Pellisson  s'est  complu,  et  nous  devons  l'en  remercier,  à  nous 
montrer  ce  noble  génie  oratoire  sous  ses  aspects  les  plus  divers. 
C'est  le  discours  de  1839  contre  la  coalition,  où,  tout  en  soutenant 
le  ministère,  Lamartine  dénonçait  la  faillite  politique  du  régime 
de  1830  :  a  Ce  gouvernement  était  né  du  peuple;  il  devait  être  à 
lui,  il  devait  être  le  gouvernement  constituant  des  intérêts  du  plus 
grand  nombre  >.  C'est  le  discours  sur  les  chemins  de  fer,  avec  son 
inspiraticn  de  génie,  tirée  de  ce  tragique  accident  de  Versailles 
qui,  survenu  en  pleine  discussion,  semblait  fait  pour  déconcerter 
les  plus  enthousiastes  :  9  Quelle  que  soit  notre  juste  douleur, 
quelle  que  soit  la  profonde  sympathie  de  la  nation,  elle  ne  doit 
pas  se  laisser  décourager,  ni  décourager  Tesprit  public  de  la 
grande  pensée  qui  l'occupe.  U  faut  payer  avec  larmes  le  prix  que 
la  Providence  met  à  ses  dons  et  à  ses  rigueurs;  il  faut  le  payer  avec 
larmes ,  znais  li  faut  le  payer  avec  résignation  et  courage  I  Messieurs, 
sachons-le,  la  civilisation  est  aussi  un  champ  de  bataille,  où  beau- 
coup succombent  pour  la  conquête  et  l'avancement  de  tous.  Plai- 
gDons-les,  plaignons-nous,  et  marchons!  »  C'est  le  discours  sur 
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Ja  question  (l'Orieat,  si  surprenant  par  sa  connaissance  profonde 
des  hommes  et  des  choses  de  la  Syrie,  de  TArabie  et  de  rÉ:^ypte , 
c'est  le  discours  viril  et  prophétique  sur  les  fortiGcations  de 
Paris;  c'est  le  discours  si  hardi  et  si  vrai  sur  la  question  delà 
Régence;  c'est  l'exposé  de  la  politique  du  gouvernement  provi- 
soire; c'est  l'improvisation  fameuse  du  25  février,  devant  les 
émeutiers,  au  perron  de  l'Hôtel  de  Ville,  pour  écarter  le  drapeau 
rouge.  «  Je  repousserai  jusqu'à  la  mort  ce  drapeau  de  sang,  et  vous 
devriez  le  répudier  plus  que  moi  I  Car  le  drapeau  rouge  que  vous 
nous  rapportez,  n'a  jamais  fait  que  le  tour  du  Champ  de  Mars, 
traîné  dans  le  sangdu  peuple  en  91,  en  93,  et  le  drapeau  tricolore 
a  fait  le  tour  du  monde,  avec  le  nom,  la  gloire  et  la  liberté  de  la 
patrie.  » 

Avec  le  second  Empire,  la  flgure  de  Lamartine  disparaît.  Dès 
qu'il  y  a  un  semblant  de  liberté  de  discussion  au  Corps  législatif, 
on  voit  reparaître,  en  revanche,  un  ancien  orateur  du  temps  de 
Louis-Philippe,  un  véritable  homme  d'État,  celui  qu'on  devait 
appeler  un  jour  a  le  libérateur  du  territoire  ».  C'est  le  journalisme 
qui  avait  préparé  Tbiers  à  la  vie  politique.  De  1821  k  1830,  il 
avait  fait,  par  la  plume,  de  l'opposition  au  gouvernement  des 
Bourbons.  Il  avait  écrit  sur  les  arts,  l'histoire  et  les  lettres  au 
Constitutionnel,  sur  la  politique  dans  les  Tablettes  universelles,  sur 
le  Salon  au  Globe,  sur  l'économie  politique  dans  VEncyclopédie 
progressive,  sur  Fart  militaire  dans  la  Revue  française;  enûn,  il 
avait  créé  le  National  au  début  de  l'année  1830.  Les  voyages  à 
l'étranger,  rares  alors,  et  la  fréquentation  assidue  de  certains 
salons  avaient  achevé  de  polir  sa  vigoureuse  intelligence;  de  1823 
à  1827,  il  avait  montré  sa  capacité  de  travail  en  écrivant  YHistoire 
de  la  Révolution. 

La  première  partie  de  sa  vie  politique  s'est  ressentie  de  ces  ori* 
gines  militantes.  On  connaît  le  mot  de  Lamartine  :  «  Il  y  avait 
assez  de  salpêtre  dans  cette  nature  pour  faire  sauter  dix  gouver- 
nements »  ;  mais  c'est  encore  Lamartine  qui  le  définissait,  avec 
une  nuance  d  estime  plus  marquée  :  a  un  ennemi  digne  d'être 
combattu,  un  esprit  brave  et  résolu  dans  une  légion  d'hommes  de 
parti  médiocres  ».  Ce  que  fut  l'attitude  et  la  politique  de  Ttiiers 
pendant  la  monarchie  de  Juillet,  H.  Pellisson  nous  l'apprend 
mieux  que  personne,  en  nous  faisant  entendre  sa  parole  dans  les 


L*ÉLOQUENCB   PARLEMENTAIRE  DE  1830  A   NOS  JOURS  133 

discussions  sur  rhéréditë  de  la  pairie,  sur  les  lois  de  septembre, 
sur  les  chemins  de  fer,  sur  les  fortifications  de  Paris,  sur  la  ques- 
tion de  la  régence.  Il  nous  montre  ensuite  cet  esprit  hardi  tout 
déconcerté  et  effrayé  par  la  seconde  République  jusqu'à  se  joindre, 
dans  la  discussion  de  la  loi  Falloux  sur  Tinstruction  publique,  aux 
adversaires  déclarés  de  Tesprit  libéral.  Mais  comme  le  parlemen- 
taire convaincu  et  honnête  se  retrouve  dès  que  le  conflit  éclate 
eotre  le  président  Louis  Bonaparte  et  l'Assemblée!  Quelle  juste 
^ae  du  péril,  au  milieu  de  l'aveuglement  de  la  majorité!  Quel 
avertissement  de  tous  les  temps  que  celui-ci  :  «  Il  n'y  a  que 
deux  pouvoirs  aujourd'hui  dans  l'État  :  le  pouvoir  législatif  et  le 
pouvoir  exécutif.  Si  TAssemblée  cède  aujourd'hui,  il  n'y  en  a  plus 
qu'un...  Et  quand  il  n'y  en  aura  plus  qu'un,  la  forme  du  gouver- 
nement sera  changée;  le  mot,  la  chose  viendront...  quand  ils 
viendront,  cela  m'importe  peu  ;  mais  ce  que  vous  dites  ne  pas 
vouloir,  si  l'Assemblée  cède,  vous  l'aurez  obtenu  aujourd'hui 
même;  il  n'y  a  plus  qu'un  pouvoir...  le  mot  viendra  quand  on 
voudra...  l'Empire  est  fait.  0 

De  ces  formules  prophétiques,  comme  «  l'Empire  est  fait  »,  de 
ces  intuitions  de  l'avenir,  qui  font  l'efTet  d'un  éclair  dans  l'obscu- 
rité, il  n'y  a  guère  de  grand  discours  de  Thiers  sous  le  second 
Empire  qui  n'en  offre  une,  aussi  frappante,  aussi  peu  entendue. 
Comment  relire,  sans  être  troublé  profondément,  ces  avertisse- 
ments donnés  en  vain  sur  la  politique  extérieure  à  la  veille  de 
Sadowa?  «  A  mon  âge,  dans  ma  position,  ayant  représenté  mon 
pays  devant  les  cours  étrangères,  je  serais  désolé  de  manquer  aux 
égards  dus  à  une  grande  puissance  ;  mais  enfin  il  me  semble  que 
ses  desseins  sont  aujourd'hui  bien  évidents,  et  que  je  ne  la  calomnie 
point  en  m'exprimant  comme  je  le  fais.  Cette  puissance,  c'est  la 
Prusse.  Elle  voudrait  se  servir  des  idées  allemandes  pour  aboutir 
à  un  résultat  qu'il  est  facile  de  voir,  qui  est  connu,  publié  de 
toutes  parts  et  en  cent  façons.  Si  la  prochaine  guerre  lui  était 
heureuse,  elle  voudrait  s'emparer,  non  pas  de  50  millions  d'Alle- 
mands, eh  non!  elle  en  compte  14  millions,  et,  pour  arriver  de 
U  à  50,  quelque  fougueux  qu'on  soit,  il  faut  mettre  des  relais  sur 
la  route....  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  la  guerre,  je  le  répète, 
lui  est  heureuse,  elle  s'emparera  de  quelques-uns  des  États  alle- 
fliands  du  Nord;  et  ceux  dont  elle  ne  s'emparera  pas,  elle  les  pla- 
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cent  sous  une  Diète  qui  sera  sous  son  influence.  Elle  aura  donc 
une  paitie  des  Allemands  sous  son  autorité  direcle,  et  l'autre  sous- 
son  autorité  indirecte;  et  puis  on  admettra  l'Autriche  oonmie 
prot^ée  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Et  alors,  permettez-moi 
de  vous  le  dire,  s'accomplira  un  grand  phéuomène,  vers  lequel 
on  tend  depuis  plus  d'un  siècle  :  on  veux  refaire  un  nouvel 
empire  germanique,  cet  empire  de  Charles-Quint  qui  résidait 
autrefois  à  Vienne,  qui  résiderait  maintenant  à  Berlin,  qui  serait 
bien  près  de  notre  frontière,  qui  la  presserait,  la  serrerait;  et^ 
pour  compléter  l'analogie,  cet  empire  de  Charles-Ouint,  au  lieu 
de  s'appuyer,  comme  dans  le  xv«  et  le  xvi'  siècle,  sur  l'Espagne, 
s'appuierait  sur  l'Italie  I  Voilà,  Messieurs,  l'avenir  que  l'on  réserve 
à  la  politique  européenne  et  à  la  politique  française  en  particulier» 
11  n'était  du  reste  que  trop  facile  de  le  prévoir.  L'unité  italienne 
(c'est  là  le  reproche  que  je  lui  ai  toujours  adressé),  l'unité  italienne 
devait  inévitablement  conduire  à  l'unité  allemande,  telle  que  je 
l'indiquais  tout  à  l'heure,  avec  les  degrés  que  je  lui  assignais^ 
commençant  cette  fois  par  la  réunion  directe  d'un  certain  nombre 
d'Allemands,  et  indirecte  de  tous  les  autres,  sous  la  main  de  la 
Prusse.  L'unité  itaUenne  et  l'unité  allemande  devaient  se  donner 
la  main  par-dessus  les  Alpes,  et  vous  voyez  aujourd'hui  la  réali- 
sation de  ce  phénomène  que  je  vous  annonçais  comme  infailhble, 
il  y  a  moins  de  deux  ans.  »  U  faut  rapprocher  de  cette  page  d'au- 
tres paroles  prononcées  quinze  jours  avant  la  déclaration  de  la 
guerre  de  1810  :  a  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  pour  une  nation,, 
c'est  de  n'avoir  pas,  quand  le  moment  est  venu,  une  armée  pai^ 
Hsûtement  organisée.  La  guerre  mal  faite  est  celle  qui  coûte  le 
plus.  Quard  j'entends  dire  que  nous  sommes  sur  le  pied  de 
guerre,  je  déplore  l'ignorance  dans  laquelle  on  entretient  le 
pays.  »  Après  avoir  fait  l'impossible  pour  détourner  du  pays  le 
danger  qui  le  menaçait,  Thiers  travailla,  comme  on  le  sait,  à 
l'oeuvre  dejpacification  et  de  réorganisation  de  la  patrie.  Le  livre  de 
M.  Pellisson  nous  montre  Thiers  développant,  à  propos  du  trans- 
fert de  l'Assemblée  à  Versailles,  le  plan  poUtique  qu'il  avait  ariêté 
pour  l'avenir  :  il  y  expliquait  les  conditions  d'existence  de 
la  République,  dont  il  avait  peut-étre  retardé,  mais  assuré  l'avè- 
nement. 

Le  livre  ne  s'arrête  pas  là.  11  nous  fait  assister  à  d'autres  événe- 
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meots  plus  récents  et  pleins  d'importance.  Il  nous  fait  admirer 
d'aotres  grands  orateurs.  Je  n'en  citerai  pi  us  que  deux  :  Gambettaet 
Joies  Ferry.  Après lattitude  de  Gambetta  en  présence  du  plébis- 
dte,  c'est  son  rôle  pendant  la  guerre  de  1870  que  M.  Pellisson 
Doos  a  surtout  montré.  C'est  dans  son  double  effort  pour  l'exten- 
sioD  de  la  politique  coloniale  et  pour  la  construction  de  l'œuvre 
scolaire  de  la  République  que  Ferry  nous  est  présenté.  Ce  sont 
irien  là  leurs  vrais  titres  de  gloire. 

D  faut  borner  ce  long  article,  trop  court  pour  la  matière  de 
l'ouvrage.  Je  ne  saurais  trop  dire,  en  terminant,  à  quel  point  ce 
lirre  mérite  d'être  répandu.  Il  abonde  en  leçons  de  noble  langage 
€t  cela  seul  a  bien  son  prix;  mais  pour  une  nation  dont  les  bles- 
sures ne  sont  pas  encore  fermées,  il  est  comme  un  électuaire  de 
liautes  et  fortes  pensées,  comme  une  école  de  conduite. 

Ernest  Dupuy. 
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Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  signaler  l'apparition  du 
premier  volume  de  la  Bibliographie  générale  de  l'éducation  et  rf<? 
renseignement  en  Allemagne  et  dans  les  pays  de  langue  allemande  *, 
publiée  par  M.  Karl  Kehrbach,  sous  les  auspices  de  la  Société  pour 
l'histoire  de  Téducation  et  de  l'enseignement  en  Allemagne. 

Nul  mieux  que  le  laborieux  éditeur  des  Monumenta  Germaniœ 
Pœdagogica  ne  pouvait  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi 
considérable.  Ce  premier  volume,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
1244  pages  grand  format,  n'est  pas  une  simple  liste  des  ouvrages, 
articles  de  revues  et  documents  scolaires  de  toutes  sortes  parus 
dans  l'année.  Chaque  titre  est  suivi  d'un  résumé  succinct,  mais 
toujours  suffisant,  des  matières  traitées  dans  l'ouvrage  ou  le  docu- 
ment en  question,  souvent  même  de  citations  caractéristiques,  de 
sorte  que  rien  n'est  plus  facile  au  lecteurque  de  s'orienter  dans  ce 
labyrinthe,  naguère  inextricable,  de  la  littérature  pédagogique 
allemande,  et  de  savoir,  autant  qu'on  le  peut  sans  l'avoir  sousles 
yeux,  quelle  est  l'importance  de  telle  ou  telle  publication,  de  telle  ou 
telle  ordonnance,  etc.,  pouvant  intéresser  le  monde  de  l'enseigne- 
ment. On  peut  donc  affirmer  que  cette  bibliographie  sera  désormais 
indispensable  à  quiconque  veut  suivre  au  jour  le  jour  le  mouve- 
ment pédagogique  chez  nos  voisins. 

C'est  peut-être  l'occasion  de  faire  connaître  au  public  français 
la  Société  pour  l'histoire  de  l'éducation  et  de  l'enseignement  en 
Allemagne,  au  nom  de  laquelle  M.  Kehrbach  a  entrepris  cette  im- 
portante publication.  Fondée  par  lui  à  Berlin  en  1890,  celte  Société 
a  déjà  édité,  sous  le  iïive  de  MonumenlaGennaniœ Pœdagogica  (qui 
sont  à  l'histoire  pédagogique  de  l'Allemagne  ce  que  sont  les  Monu- 
menta Germaniœ  Historica  à  l'histoire  politique),  dix-sept  gros 
volumes  contenant  des  études  de  premier  ordre  ou  des  documents 

1.  Da%  gesammte  Erziehungs  und  Unterrichtswesenin  den  Làndemdeutscher 
Zunge,  bibliographisches  Verzeichnis  und  InliaUsangabe  der  Bûcher^  AufsGLse 
und  beliôrdlichen   Verordnungen  zur  deulschen  Erziehungs-und  VnterrichU" 
Wissenschaft.  —  Berlin,  18%. 
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de  la  plus  haute  importance  pour  Tliistoire  de  l'éducation.  Rappe- 
lons seulement  que  c*est  dans  cette  collection  sans  précédent  et 
sans  équivalent  qu'a  paru  l'admirable  étude  du  regretté  Karl 
Hartfelder  sur  Mélanchton  *. 

Le  but  de  celte  Société  est  aussi  de  centraliser  toutes  les  recher- 
ches auxquelles  se  livrent  et  se  sont  livrés  de  tout  temps,  dans  les 
recoins  les  plus  ignorés  de  l'Allemagne,  les  silencieux  explorateurs 
d*un  passé  pédagogique  riche  entre  tous.  C'est  qu'en  effet  nul  pays 
n  offre  au  même  degré  une  telle  profusion  de  documents  relatifs  à 
rhistûire  de  1  éducation ,  parce  que  dans  nul  pays  on  ne  retrouve,  du 
moins  pour  les  siècles  écoulés,  une  teliediversité  d'expériences  péda- 
g(^^qu€s,  ni  des  preuves  aussi  abondantes  et  aussi  considérables 
d'efforts  individuels  et  originaux  tentés  pour  l'amélioration  morale 
et  physique  de  l'être  humain. 

Sentant  quels  trésors  cachait  cette  masse  inépuisable  de  maté- 
riaux, la  plupart  inutihsés  et  inexplorés,  M.  Kebrbach  a  songé  à 
en  pwvoquer  la  mise  au  jour  par  le  moyen  entre  tous  le  plus  simple 
et  le  plus  fécond,  c'est-à-dire  par  la  coopération  volontaire  de  tous 
les  chercheurs,  autrefois  isolés,  réunis  maintenant  en  une  vaste 
association  qui  s'étend  sur  tous  les  territoires  de  langue  allemande, 
et  possède  dans  chaque  région  un  groupe  local.  Ces  groupes  sont 
aujourd'hui  au  nombre  de  quatorze  :  Anhalt,  Autriche,  Bade, 
Bavière,  Brunswick,  Hesse,  Hesse-Nassau-Waldeck,  Oldenbourg, 
Pomêranie,  Province  rhénane.  Saxe,  Suisse,  Westphalie,  Wur- 
tembei^.  D'autres  groupes  sont  en  formation. 

Nous  voilà  donc  en  présence  d'une  organisation  complète  du 
travail,  telle  qu'on  ne  saurait  en  rêver  de  plus  parfaite.  Et  cette 
organisation  puissante  est  due,  on  peut  le  dire,  au  travail  et  à  la 
volonté  d'un  seul  homme,  que  nous  ne  saurions  trop  féliciter 
davoir  réussi  à  fonder  et  à  faire  vivre  trois  œuvres  aussi  considé- 
rables, dont  une  seule  pourrait  déjà  absorber  une  existence,  et 
d  avoir  mis  des  qualités  exceptionnelles  au  service  d'une  science 
qui,  plus  que  toute  autre,  se  confond  avec  l'histoire  des  progrès 

de  la  civilisation. 

A.  P. 


1.  Phiiipp  Meianchion  aU  Prœceptor  Germanim,  xxvui-687  pages. 
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[M.  Périé,  inspecteur  d^académie  de  Loir^t-Gher,  vient  d^adresserauxinsti- 
tuteurs  une  circulaire  «  relative  à  la  fréquentation  scolaire  et  h  renseignement 
civique  aux  cours  d^adultes  ». 

Nous  reproduisons  ci -après  des  extraits  de  cette  circulaire  pour  la  partie 
eoncemant  la  fréquentation  scolaire.  M.  Périé  a  bien  voulu  se  charger  d*ana- 
lyser  les  instructions  qu'il  a  données  au  sujet  de  Téducation  civique  dans  un 
article  qui  sera  ultérieurement  publié.] 

...  Dans  un  rapport  au  préfet,  écrit  M.  Tinspecteur  d^académie,  j*ai 
dit  librement  mon  avis  sur  la  question  de  la  fréquentation  scolaire. 
J'ai  fait  d'abord  mon  mea  culpa,  confessant  que  nous  finissions  par 
accepter  d'une  façon  trop  passive  Tinobservation  de  la  loi,  là  où  la  fré- 
quentation laisse  à  désirer. 

Je  demandais  toutefois  qu'on  voulût  bien  nous  aider.  M.  le  préfet  nous 
aidera  de  bon  cœur. 

Pas  plus  que  moi,  du  reste,  il  ne  s*ezagère  l'efficacité  des  moyens 
l^ux.  En  effet,  la  loi  qui  veut  l'instruction  obligatoire  n'est  pas 
dépourvue  de  sanctions  pénales;  mais  il  tombe  sous  le  sens  qu'on  doit 
éviter,  dans  une  démocratie  fraternelle,  de  contraindre  le  pauvre  à 
donner  à  ses  enfants  une  instruction  qu'il  n'a  peut-être  pas  reçue  ou 
qu'il  a  reçue  incomplètement  et  dont  il  ne  connaît  pas  le  prix.  Il  &at 
non  le  contraindre,  mais  l'éclairer  et  le  persuader.  Nous  n'y  arriverons 
que  si  nous  y  travaillons  tous  ensemble  avec  une  ardeur  sincère  et  persé- 
vérante. On  a  dénoncé  l'inertie  des  commissions  scolaires.  Ge  n'est  pas 
icilelieude  rechercher  par  quels  moyens  administratifs  elle  pourraitétre 
secouée.  Demandons-nous  plutôt  pourquoi  ces  commissions  ne  se  réu- 
nissent pas  spontanément.  La  faute  n'en  est  pas  à  leur  seule  négligence, 
car  cette  négligence  même  tient  à  une  cause  que  tout  le  monde  sait, 
qui  se  dit  tout  bas  et  qu'il  faudrait  oser  dire  tout  haut:  la  crainte  du 
voisin  parfois  aggravée  en  crainte  de  l'électeur.  A  la  campagne,  on  vit 
porte  à  porte.  Le  père  de  famille  que  l'on  aura  forcé  d'envoyer  son 
en&nt  à  l'école,  on  risque  tous  les  jours  de  le  rencontrer  sur  son  chemin, 
plein  d'une  rancune  visible  dans  le  regard  et  dans  l'attitude  hostiles, 
quand  elle  ne  s'exprime  point  par  des  paroles  ou  par  des  actes.  Or  ce 
voisin  dispose  d'un  et  peut-être  de  plusieurs  votes.  Si  la  personne 
chargée  de  requérir  contre  lui  l'application  rigoureuse  de  la  loi  détient 
ou  ambitionne  un  mandat  électif,  ce  n'est  pas  seulement  de  courage 
qu'elle  aura  besoin  et  de  patience,  mais  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort 
—  de  vertu.  Cette  vertu  pourtant  lui  serait  moins  difficile  et  deviendrait 
moins  rare,  si  les  membres  des  commissions  scolaires,  écartant  a  priori 
dans  presque  tous  les  cas,  l'idée  de  la  contrainte,  recouraient  avec 
plus  de  confiance  à  la  persuasion.  J'envisagerais,  si  j'étais  à  leur  place, 
la  citation  des  pères  de  famille  négligents  devant  la  commission  officiel- 
lement réunie  en  séance  plénière,  comme  une  mesure  extrême.  Je 
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ménagerais  autant  que  possible  lamour-propre  des   ignoraots,  si 
aiséznent  blessé.  En  général,  il  faudrait  procéder  par  démarches  offi- 
cieuses. Après  avoir  étudié  le  dossier  des  contraventions,  la  commis- 
sion enverrait  aux  déliquants  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  en  s'ap- 
pliqoaut  à  choisir  ceux  que  leur  autorité  morale  ou  des  relations  de 
parenté,  d'amitié,  de  bon  voisinage,  désigneraient  comme  les  plus  capa> 
blés  de  remplir  avec  succès  une  tâche  si  délicate.  Et  ceux-là,  au  cours 
d'une  visite  familière,  s'adresseraient  à  la  raison  et  au  cœur  des 
parents,  —  de  la  mère  surtout,  car  c'est  d'elle  que  dépend,  autant  ou 
plus  que  du  père,  une  bonne  fréquentation.  Ils  montreraient  le  tort 
considérable  que  l'on  fait  à  l'enfant,  lorsqu'on  lui  refuse  le  bienfait  de 
rinstruction  élémentaire;  ils  f;laideraient  sa  cause;  i!s  la  gagneraient 
sans  doute.  Parfois,  à  la  vérité,  il  leur  arriverait  une  cboae  doulou- 
reuse. La  famille  négligente  serait  une  famille  indigente.  Ils  verraient 
(la  premier  coup  d  œil  ou  plutôt  ils  achèveraient  de  voir  —  puisqu'à 
la  campagne  il  n'y  a  guère  d'intérieur  abaolument  fermé,  —  ils  ver- 
raient et  ils  sentiraient  une  misère  qui  empêche  et  paralyse  tout,  et 
alors  ils  n'auraient  plus  qu'une  pensée  :  venir  à  l'aide  des  parents  pour 
avoir  le  droit  de  venir  en  aide  à  lenfant.  Ailleurs  ce  ne  serait  pas  un 
père,  mais  un  tuteur,  un  nourricier,  un  patron  qu*il  faudrait  con- 
T«iiDcre.  Ici  l'inobservation  de  la  loi  aurait  pour  cause  un  motif  d'in- 
térêt sordide  ou  Tabseuce  d'affection  naturelle  pour  le  pauvre  petit 
étranger.  Alors  le  ton  pourrait  et  devrait  changer.  11  conviendrait  de 
parler  ferme,  et  pourtant,  même  avec  ces  personnes  oublieuses  de 
kur  devoir,  on  ne  menacerait  qu'en  désespoir  de  cause,  et  je  voudrais 
qu'on  ne  désespérât  pas  facilement  de  réveiller  chez  elle  des  senti- 
ments plus  humains  et  plus  raisonnables. 

Vous  voyez,  mes  amis,  comment  je  comprends  l'action  des  Commis- 
sions scolaires.  Leurs  membres,  en  faisant  ce  que  je  dis,  n'auraient 
plus  à  craindre  «  l'impopularité  ».  On  s'accoutumerait  bientôt  à  leur 
intervention  amicale;  on  aurait  pour  eux  du  respect  et,  à  la  longue, 
de  la  reconnaissance.  Vraiment  ce  semit  une  bonne  et  belle  chose  que 
ces  modestes  auxiliaires  de  nos  modestes  écoLs  de  village,  en  cher- 
chant à  remplir  leur  devoir  strict  qui  est  d'assurer  une  fréquentation 
régulière,  fussent  amenés,  pour  écarter  les  obstacles  qui  s'y  opposent, 
à  travailler  à  l'éducation  morale  de  leurs  concitoyens,  à  servir  d'inter- 
médiaires entre  la  bienfaisance  publique^  et  les  iamilles  pauvres  dont 
bs  enfants  doivent  être  arrachés  d  l'ignorauce. 

En  somme,  que  faudrait-il  pour  viviller  la  lettre  morte  de  la  loi? 
jfetlre  les  mœurs  en  harmonie  avec  elle. 

(Test  à  cela  que  je  vous  convie,  mes  chers  collaborateurs.  J'ai  l'air 
de  vous  oublier  un  peu  dans  tout  ceci.  Mais  non,  car  cette  œuvre  de 

1.  Je  ae  pense  pas  seulemeat  à  la  Caisie  de«  écoles,  mais  au  Bureau  de 
bteafaisance,  aux  personnes  aisées  de  la  commune,  à  Taction  possible  du  Con- 
municipal  sous  une  forme  quelconque,  otficielle  ou  oilicieuse. 
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persuasion,  de  propagande  fraternelle  que  j'essaie  de  déûnir,  vous  devez 
en  être  les  premiers  ouvriers,  les  plus  convaincus,  les  plus  infatiga- 
bles. C'est  une  partie  de  votre  devoir  professionnel.  Comment  feriez- 
vous  d'ailleurs  pour  donner  en  pleine  connaissance  de  cause  les  motifs 
des  absences  sur  votre  registre  d'appel,  si  vous  ne  visitiez  pas  les 
familles.  Il  faut  viâiter  non  seulement  celles  des  enfants  inscrits  à 
voire  école,  mais  celles  des  enfants  qui  n'en  suivraient  aucune  et  qui 
seraient  ainsi  moralement  abandonnés.  Il  y  a  là  un  sauvetage  qui  vous 
réclame.  Personne,  hélas!  ne  le  tentera  si  vous  ne  prêchez  d'exemple, 
mais,  si  on  vous  voit  aller  de  l'avant,  on  vous  suivra.  Et  si  vous  agis- 
sez, on  vous  reconnaîtra  le  droit  de  parler,  et  Ton  vous  écoutera.  Que 
d'occasions  s'offrent  à  vous!  Vos  cours  d'adultes,  vos  conférences  vous 
permettront  de  traiter  à  fond,  en  public,  la  question  de  l'obligation 
scolaire  et  de  déterminer  ainsi  dans  la  commune  un  courant  d'opinion 
favorable  à  une  observation  de  la  loi  plus  consciencieuse  et  plus  cor- 
diale. Dans  vos  conversations  privées,  d'autre  part,  causant  avec  le 
maire,  avec  les  adjoints,  les  conseillers  municipaux  et,  le  cas  échéant, 
avec  le  conseiller  d'arrondi ?sement  ou  le  conseiller  général,  vous 
demanderez  aussi  qu'on  vous  aide,  qu'on  parle  et  qu'on  agisse  comme 
vous.  Ce  n'est  pas  de  la  politique,  cela,  ou  c'est  de  la  bonne  politique, 
celle  qui  place  avant  tout  le  devoir  humain  et  républicain  et  qui  ne 
vous  est  pas  interdite.  Vous  êtes  secrétaires  de  mairie.  Je  le  regrette, 
car  il  y  a  là  pour  vous  un  surcroît  de  besogne  parfois  accablant  et  qui 
peut  faire  tort  à  vos  élèves.  Mettez  du  moins  au  service  de  la  loi  l'in- 
fluence légitime  que  ces  fonctions  vous  donnent.  Ce  sera  une  compen- 
sation. Je  sais  bien  que  sur  ce  terrain  il  faut  marcher  avec  précaution, 
montrer  beaucoup  de  tact  et  de  prudence.  Mais  n'appelez  pas  ainsi 
l'inertie  et  l'indifférence.  Ne  craignez  point  de  rappeler  aux  munici- 
palités oublieuses  la  date  des  réunions  obligatoires  pour  les  commis- 
sion scolaires.  Lorsqu'un  père  de  famille  négligent  viendra  vous  trouver 
à  la  mairie,  souvenez-vous  que  vous  êtes  instituteurs  ;  entretenez-vous 
avec  lui  de  son  enfant.  Faites  cela  sans  pédantisme,  sans  brusquerie, 
en  ami  de  l'enfant  et  du  père;  parlez,  agissez  avec  une  énergie  mesurée 
et  vous  n'aurez  rien  à  craindre;  vous  serez  soutenus  par  vos  chefs,  si 
vous  avez  besoin  de  l'être. 

Je  suis  sûr  que  vous  n'en  aurez  pas  besoin.  L'opinion  locale  tout 
entière  ne  pourra  manquer  d'être  avec  vous.  Le  maître  qui  vit  paisible 
et  respecté  pendant  de  longues  années  dans  la  même  commune  n'est 
pas  celui  qui  a  peur  de  son  ombre  et  se  terre  dans  un  coin,  s'enferme 
dans  sa  fonction  définie  aussi  étroitement  que  possible.  On  peut  à  la 
rigueur  obtenir  ainsi  le  repos,  mais  non  pas  l'estime  des  honnêtes  gens 
—  seule  désirable.  Un  instituteur  qui  est  un  homme  comprend  large- 
ment son  devoir,  l'accomplit  bravement  et  on  finit  toujours  par  lui  en 
savoir  gré.  Il  suffit  pour  cela  que  son  désintéressement  ne  puisse  être 
suspecté  par  personne. 
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Impression  typographique. 

On  se  prend  souvent  à  s*étonner  de  l'ignorance  et  de  l'indiffé- 
rence dans  laquelle  on  vit  par  rapport  aux  procédés  mis  en  œuvre 
par  les  industries  qui  nous  rendent  chaque  jour  les  plus  grands 
services  et  qui  ont  pris  dans  notre  vie  sociale  une  place  telle  que 
nous  ne  concevons  pas  ce  que  nous  deviendrions  si  elles  venaient 
à  disparaître. 

Nous  ne  nous  figurons  point,  par  exemple,  le  vide  qui  nous 
envahirait,  si  nous  étions  brusquement  privés  des  livres  et  des 
publications,  où  nous  puisons  chaque  jour  les  aliments  de  notre 
vie  intellectuelle.  Ces  livres  sont  nos  compagnons  aimés  ;  nous 
leur  demandons  les  jouissances  de  l'esprit  et  nous  ignorons  les 
procédés  auxquels  nous  devons  leur  exécution  matérielle.  Nous  ne 
mesurons  pas  l'étendue  des  efforts  qui  ont  été  accomplis  pour 
amener  la  typographie  au  degré  de  perfection  où  elle  est  parvenuç. 
C'est  en  obéissant  à  ces  idées  que  nous  croyons  utile  de  présen- 
ter aux  lecteurs  de  la  Revtie  pédagogique  une  étude  sommaire  de 
Impression  typographique;  celte  étude  sera  le  complément  de 
celle  que  nous  avons  publiée  sur  la  Gravure,  dans  le  numéro  de 
juin  1898,  puisqu'elle  nous  donnera  l'occasion  de  donner  une 
idée  des  presses  employées  dans  tous  les  genres  d'impression. 

La  typographie  est  un  art  qui  consiste  à  se  servir,  pour  impri- 
mer des  mots,  des  phrases,  etc.,  de  caractères  en  relief  et  mobiles 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  aies  assembler  dans  l'ordre  voulu 
et  à  en  faire  un  tout  solide  que  Ton  appelle  forme  ou  planche.  Si 
Ton  passe  à  la  surface  de  cette  forme  un  rouleau  imprégné  d'une 
encre  d'épaisseur  convenable,  cette  encre  prend  seulement  sur  les 
reliefs  et  laisse  les  vides  intacts  ;  si  Ton  applique  alors  sur  la  forme 
une  feuille  de  papier  que  l'on  soumet  à  une  pression  de  manière 
à  lui  faire  épouser  tous  les  détails  des  reliefs,  ceux-ci  vont  céder 
l'encre  à  la  feuille  et  s'imprimeront  sur  elle  en  noir,  laissant  çn 
blanc  les  intervalles  quilles  séparent. 
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Nous  ne  pouvons,  daus  cette  étude  nécessairement  abr^ée, 
suivre  les  détails  des  origines  assez  obscures  de  cette  admirable 
invention;  il  en  est  d'elles  comme  de  toutes  celles  qu'a  produites 
Tesprit  humain.  Elles  n'arrivent  pas  d'un  coupa  la  réalisation  com- 
plète de  l'idée  mère;  elles  en  dérivent  le  plus  souvent,  par  une 
filiation  graduée,  d'efforts  successifs,  jetant  des  germes  qui  restent 
d'abord  inféconds,  mais  qui  sont  capables  de  fructifier  dès  qu'ils 
se  trouvent  dans  des  conditions  favorables  à  leur  développe- 
ment. Cest  ce  qui  est  arrivé  pour  la  typographie  ;  avant  l'époque 
de  son  invention,  un  ouvrier  imaginait,  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Charles  VII,  de  graver  sur  bois  et  en  relief  les  dessins 
à  imprimer  sur  les  cartes  à  jouer,  qui  avant  lui  étaient  faite»  à  la 
main  et  revenaient  à  un  prix  très  élevé.  C'était  là  l'invention  de 
la  gravure  sur  bois,  dont  l'idée  fut  bientôt  reprise,  de  1434  à 
1439,  par  Gutenberg,  qui  lui  fit  subir  un  perfectionnement  consi- 
dérable. Les  planches  gravées  sur  bois  ne  pouvaient  servir  à 
l'impression  des  livres,  parce  que  chaque  page  eût  exigé  la  gra- 
vure d'une  planche  spéciale,  qui  devenait  inutile  après  l'impression 
du  livre  ;  de  là  de  nombreux  inconvénients  :  grande  perte  de 
temps  et  d'argent,  nécessité  d'imprimer  page  à  page,  impossi- 
nilité  d'effectuer  les  corrections,  irrégularité  des  produits,  etc. 

L'idée  géniale,  qui  a  fait  la  gloire  de  Gutenberg  et  qui  lui 
appartient  en  propre,  est  l'invention  des  caractères  mobiles  et  en 
relief  que  l'on  assemble  dans  l'ordre  voulu  et  d'une  manière  pro- 
visoire pour  les  désunir  après  l'impression  et  les  faire  servir  de 
nouveau  à  l'exécution  d'autres  œuvres.  Mais  tout  n'était  pas  fait; 
à  chaque  pas  l'inventeur  se  heurtait  à  des  obstacles  qu'il  fallait 
surmonter  :  le  bois  n'était  pas  doué  d'une  solidité  suffisante,  on 
dut  trouver  le  moyen  de  faire  des  caractères  en  métal.  Mais  avec 
eux  se  présentait  une  nouvelle  difficulté  :  la  surface  lisse  du  métal 
laissait  gUsser  l'encre  sur  les  bords  du  relief  et  baver  dans  les 
croux.  Gutenberg  inventa  l'encre  d'imprimerie,  qui  est  un  mélange 
visqueux  de  noir  de  fumée  et  de  vernis.... 

A  partir  de  ItôO,  l'histoire  doit  associer  au  nom  de  Gutenberg 
ceux  de  Fustet  de  Schœfler;  ce  dernier  est  l'inventeur  du  potnpcm 
typographique. 

Les  secrets  de  l'art  nouveau  paraissent  avoir  été  pratiqués  sans 
divulgation  jusqu'en  1460  à  Mayence  et  à  Strasboui^. 
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A  partir  de  cette  époque  on  voit  se  créer  des  imprimeries  à 
Cologne  (1486),  à  Bâie  (1467),  à  Augsbourg  (1468),  à  Venise  et 
à  Khn  (1469),  enfin  à  Paris  (1470).  C'est  à  deux  docteurs  en 
théologie  de  la  Sorbonne,  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre 
que  Ton  doit  Fintroduction  de  rimprimerie  typographique  en 
France;  en  1469,  ils  firent  venir  d'Allemagne  trois  ouvriers 
imprimeurs,  Ulrich  Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger,  et 
mirait  à  leur  disposition  une  salle  dans  les  bâtiments  de  la  Sor- 
bonne. 

L'impression  typographique  comprend  trois  parties  principales  : 
la  fabrication  des  caractères  qui  fait  l'objet  d'une  industrie  spé« 
dale,  la  composition  et  le  tirage. 

Fabrication  des  cARACrÈnES. 

Un  caractère  d'imprimerie  est  un  prisme  fait  avec  un  alliage 
fusible  de  plomb  et  d'antimoine;  sur  l'une  des  bases  du  prisme 
se  trouve  en  relief  Tune  des  lettres  de  l'alphabet  ou  l'un  des 
chiffres  de  0  à  9;  cette  partie  en  relief  est  nommée  Vœil  de  la 
lettre.  La  grandeur  des  lettres,  qui  est  variable,  s'appelle  force  de 
corps;  on  la  mesure  du  dessus  au  dessous  de  la  lettre  à  l'aide 
d'une  unité  qu  on  appelle  point  typographique  et  qui  équivaut  à 
0"",3*72.  La  collection  des  lettres  de  même  corps  forme  ce  qu'on 
appelle  un  caractère;  les  caractères  employés  le  plus  ordinairement 
ont  une  force  de  corps,  qui  varie  entre  S  et  11  points,  c'est-à- 
dire  de  i™'",6  à  4  millimètres.  La  hauteur  d'un  caractère  est  la 
distance  existant  entre  l'œil  et  la  face  qui  forme  l'autre  base  du 
prisme  et  qui  s'appelle  le  pied.  Cette  hauteur  doit  ôti*e  la  même 
pour  toutes  les  lettres  du  même  caractère  pour  qu'elles  viennent 
également  bien  au  tirage:  elle  doit  être  aussi  la  même  pour  les 
lettres  appartenant  à  différents  caractères,  et  qui  peuvent  être 
combinés  entre  eux  dans  la  composition;  la  hauteur  des  caractères 
s'évalue  avec  une  unité  qui  équivaut  à  24  millimètres. 

On  fabrique  les  caractères  d'imprimerie  en  coulant  un  alliage 
iondu  de  plomb  et  d'antimoine  dans  un  moule,  qui  forme  un  petit 
canal  allongé  et  prismatique,  à  la  base  duquel  on  applique  une 
plaque  de  cuivre  appelée  matrice^  et  portant  en  creux  l'empreinte 
de  la  lettre.  Cette  empreinte  est  obtenue  de  la  manière  suivante  : 
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Un  ouvrier  nommé  graveur  en  caractères  grave  efi  relief  sur  la 
base  d'un  prisme  en  acier  appelé  poinçon  la  lettre  à  reproduire  : 
le  poinçon  étant  fait,  on  applique  sa  face  gravée  sur  une  planche 
de  cuivre  et.  en  frappant  avec  une  masse  sur  l'autre  base,  on  force 
la  lettre  à  s'imprimer  en  creux  dans  la  feuille  de  cuivre.  C'est  cette 
empreinte  en  creux  qui  constituera  k  matrice  appliquée  au  fond 
du  moule  prismatique.  Quand  on  coulera  l'alliage  fondu,  il  entrera 
dans  l'empreinte,  la  remplira  et,  après  solidification,  reproduira 
en  relief  les  différents  détails  de  la  lettre. 

Autrefois  on  ne  pouvait  foudre  qu'un  seul  caractère  à  la  fois. 
Un  premier  progrès  fut  réalisé  en  1810  par  Henri  Didot,  qui  in- 
venta \e  polyamatype,  instrument  perfectionné  depuis  et  permet- 
tant de  fondre  120  lettres  à  la  fois.  Aujourd'hui  on  emploie 
d'ingénieuses  machines  qui  permettent  d'opérer  d'une  manière 
continue.  Ces  machines  sont  d'un  mécanisme  trop  compliqué  pour 
que  leur  description  puisse  trouver  place  ici.  Une  des  plus  par- 
faites est  la  machine  inventée  par  M.  Foucher.  Le  métal  liquide 
est  fondu  dans  un  creuset  faisant  partie  de  la  machine,  est  livré 
au  moule  par  le  jeu  d'un  piston  et  s'y  solidifie  :  le  caractère  sort 
du  moule,  va  se  présenter  à  des  couteaux  qui  rabotent  la  base  et 
les  faces  latérales  et  la  lettre  sort  toute  fabriquée.  Le  jeu  des  dif- 
férents organes  est  produit  par  le  mouvement  d^une  manivelle 
qu'un  ouvrier  fait  tourner  d'une  manière  continue.  Cette  machine 
fait  à  l'heure  3000  caractères  du  corps  7. 

Composition 

La  composition  comprend  la  composition  proprement  dite,  la 
mise  en  pages,  l'imposition  et  la  correction. 

Composition  proprement   dite. 

Lorsque  le  manuscrit  de  l'auteur,  manuscrit  que  l'on  appelle 
copie,  arrive  chez  l'imprimeur,  il  est  remis  à  un  employé  nommé 
metteur  enpages,  qui  l'examine  et  écrit  sur  les  marges  les  remarques 
et  les  indications  qui  peuvent  être  nécessaires  ou  utiles  pour  guider 
l'ouvrier  compositeur.  Puis  il  le  distribue  entre  les  compositeurs. 

Les  caractères  ont  été  placés  dans  une  boite  à  compartiments 
appelée  casse  (fig.  4).  Cette  boîte  est  posée  sur  un  pupitre  nommé 
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rang  et  chaque  compartiment,  appelé  casse  tin  ^  reçoit  une  sorte  de 
lettres;  certains  d'entre  eux  sont  plus  grands  que  les  autres  parce 
qu'ils  renrerment  les  lettres  le  plus  souvent  employées  :  Te,  par 
exemple. 


Fig.  1.  —  Casse. 

La  partie  supérieure  de  la  casse  contient  les  majuscules  et  s'ap- 
pelle haut  de  casse;  la  partie  inférieure,  ou  bas  de  casse,  contient 
ks  nainuscules. 

L'ouvrier  se  place  devant  la  casse  et  a  sous  les  yeux  la  page  de 
la  copie  qu'il  doit  composer. 

De  la  main  gauche,  il  tient  un  outil  appeler  composteur.  Cet 
instrument  (fig.  2)  est  une  lame  de  fer,  dont  le  bord  est  relevé  en 


Fig,  i.  —  Composteur. 

équerre  dans  toute  sa  longueur;  à  l'une  des  extrémités  est  une 
Cacette  carrée  fixe  ;  le  long  de  la  règle  peut  glisser  une  autre  facette 
carrée  que  Ton  peut  fixer  avec  une  vis  en  un  point  tel  que  la  dislance 
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des  deux  facettes  soit  égale  à  la  longueur  que  devra  avoir  la  ligne 
imprimée,  longueur  que  Ton  dippelle  justification. 

Â  mesure  qu'il  lit  la  copie,  le  compositeur  prend  chaque  lettre 
Tune  après  l'autre  dans  les  cassetins  et  la  place  le  cmn  endessous 
dans  le  composteur.  C'est  ce  qu'on  appelle  lever  la  lettre. 

Le  salaire  de  l'ouvrier  étant  proportionnel  au  nombre  de  lettres 
levées,  il  a  intérêt  à  opérer  aussi  vite  et  aussi  régulièrement  que 
possible:  aussi,  pendant  qu'il  place  la  lettre,  son  regard  se  dirige 
vers  le  cassetin  renfermant  la  lettre  qui  va  suivre.  Quand  un  mot 
est  composé,  l'ouvrier  place  à  la  droite  de  ce  mot  une  petite  lame 
métallique  qui  est  moins  haute  que  la  lettre.  Cette  lame,  nommée 
espace,  séparera  le  mot  composé  du  mot  suivant.  Quand  la  ligne 
est  faite,  le  compositeur  la  consolide,  la  justifie  en  glissant  entre 
chaque  mot  de  petites  espaces  qui  les  serrent  et  les  espacent  régu- 
lièrement. Pour  compléter  les  lignes  où  les  lettres  ne  remplissent  pas 
la  justification,  comme  à  la  fin  ou  au  commencement  d'un  alinéa, 
en  général  pour  combler  les  vides  de  toute  espèce  qui  peuvent 
exister  dans  une  page,  on  se  sert  de  pièces  de  hauteur  moindre  que 
celles  des  lettres,  mais  de  même  force  de  corps.  11  y  en  a  de  diffé- 
rentes épaisseurs  :  le  demi-cadratin,  dont  l'épaisseur  est  égale  à  la 
moitié  de  sa  force  de  corps;  \ecadratin,  dont! 'épaisseur  est  double 
de  celle  du  demi-cadratin  et  \e  cadrât,  dont  l'épaisseur  est  plus  ou 
moins  grande,  mais  toujours  multiple  de  celle  du  demi-cadratin. 

La  ligne  faite  on  place  au-dessus  une  réglette  moins  haute  aussi 
que  la  lettre  et  qui  établira  l'intervalle  devant  exister  entre  chaque 
ligne. 

Lorsque  le  composteur  est  plein,  l'ouvrier  enlève  le  nombrede 
lignes  qu'il  renferme  et  les  place  sur  une  planche  munie  d'un 
bord  en  équerre  et  appelée  galée.  Quand  la  galée  est  pleine,  on 
lie  ensemble  toutes  les  lignes  avec  une  ficelle,  de  manière  à  former 
ce  que  l'on  nomme  un  paquet. 

Mise  en  pages. 

Lorsque  le  nombre  des  paquets  fournis  par  les  compositeurs 
travaillant  à  un  même  ouvrage  est  suffisant  pour  faire  autant  de 
pages  qu'il  y  en  aura,  recto  et  verso,  sur  une  même  feuille  de 
papier  (l'ensemble  de  ces  pages  constitue  une  feuille  d'impression). 
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on  procède  à  la  miie  en  pages,  travail  délicat  qui  demande  beau- 
coup de  soin,  d'attention  et  de  connaissances  typographiques.  Il 
est  exécuté  par  le  meUeur  en  pages. 

Il  a  pour  fonctions  non  seulement  de  disposer  les  paquets  dans 
Tordre  voulu,  mais  de  faire  toutes  les  additions  dont  nous  allons 
parler. 

Chaque  page  doit  recevoir  son  titre  courant,  son  folio,  la  pre- 
mière page  de  chaque  feuille  doit  avoir  un  numéro  d'ordre 
appelé  signature.  De  plus,  les  titres,  les  sommaires,  les  notes,  et 
généralement  tout  ce  qui  n'est  pas  le  texte  courant,  restent  à  com- 
poser et  à  placer.  A  cet  effet,  on  réunit  en  les  mettant  en  ordre 
les  paquets  qui  concourent  à  la  formation  d'une  feuille;  on  les 
délie  successivement  dans  une  galée  longue  destinée  à  cet  usage, 
et  le  metteur  en  pages  fait  les  additions.  Toutes  les  pages  doivent 
avoir  alors  la  même  longueur  et  on  vérifie  s'il  en  est  ainsi  avec 
une  réglette  de  longueur. 

Ajoutons  toutefois  qu'avant  d'achever  le  travail  de  la  mise  en 
pages,  de  mettre  le  titre  courant,  le  folio  et  la  signature,  avant 
de  donner  aux  pages  la  longueur  voulue,  on  assemble  un  certain 
nombre  de  paquets  dans  un  châssis.  On  passe  à  la  surface  de 
l'ensemble  un  rouleau  imprégné  d'encre  d'imprimerie,  les  carac- 
tères seuls  prennent  l'encre;  on  applique  une  feuille  de  papier  et 
l'on  soumet  le  tout  à  l'action  d'une  presse  ;  l'impression  se  fait  et 
on  obtient  ce  qu'on  appelle  une  épreuve  en  placard. 

On  lui  fait  subir  une  première  correction  à  l'imprimerie,  puis 
on  l'envoie  à  l'auteur  qui  la  corrige  et  indique  sur  les  marges 
assez  laides  de  cette  épreuve  les  corrections,  les  additions,  les 
suppressions  quUl  juge  nécessaire  de  faire  au  texte  de  la  copie. 
L'auteur  doit  faire  ce  travail  avec  soin  pour  le  rendre  aussi  défi- 
nitif que  possible  et  éviter  de  nouveaux  remaniements,  qui  seront 
plus  difficiles  et  plus  coûteux  lorsque  la  mise  en  pages  définitive 
aura  ébé  faite.  Il  place  aussi  sur  le  placard  et  â  l'endroit  conve- 
nable une  épreuve  de  chaque  figure  à  intercaler  dans  le  texte;  puis 
il  met  sur  le  placard  les  mots  Bon  à  mettre  en  pages  et  le  renvoie 
i  l'imprimerie. 

Ajoutons  que,  sur  le  placard  comme  sur  les  autres  épreuves,  les 
conections  sont  indiquées  à  l'aide  de  signes  conventionnels  que 
l'on  trouvera  pour  la  plupart  dans  le  tableau  suivant  : 


138 


RSVCa  PÉDAQOaiQOt 


SIGNES  DE  LA  CORRECTION 

Lettre  à  retourner.  .  .  .  L*imprim^rie  /9 

Lettre  à  igouter AmélirationT  Ca    /T 

Lettre  à  séparer Monbère  AI 

Lettre  à  séunir IndasTtrîel  X 

Mots  &  transposer  ....  [courage, [Prenez  t        |  1        \ 

Lottre  à  enlever Impossiibilité  c^/ 

Caractère  italique  ....  J'ai  écrit  :  Malheureux  UaQ-l 

Caractère  romain fj'ai  ^crtt:/ Malheureux  lom// 

Lettre  ûMjuscule  ....  La  religion  du  Christ  Ç  / 

Petites  majuscules.  .  .  .  Bordeaux,  ville  de  jo.cap.f 

louxe  mêlée Le  gra^d  Paris  ^ 

Lettres  à  enlever  ....  Maintej^aut  dil/es.  6^//  /^ 

Motiï«oct3r Revenuy^Lyon  ,^^ 

Lettres  à  transposer.^.  ..  Il  8uppp|^t  iTj 

Lettre  à  changer.  ....  Réoo)G>dez/ moi  ^.^/ 

Lettre»  à  diai«er .  .  *  .  La  lib^rtd  pj^t  ^1     tf 

Faites  silence 

Rapprocher  les  lignes.  .  .     t , 

I  ^t 

Écarlerlestoes..     .„p°^^^^^'>'^- 

"ÏV'insistez  pas  "^ ' 
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ImposUloB* 

Au  retour  du  placard  à  l'imprimerie,  le  metteur  en  pages  fiadt 
exécuter  par  les  compositeurs  les  corrections  indiquées.  Puis  il 
reprend  les  paquets  du  placard,  en  fait  des  paquets  dans  lesquels 
il  intercale  les  galvanos  qui  imprimeront  les  figures,  met  le  titre 
courant,  le  folio  et  la  signature  s'il  y  a  lieu. 

Les  pages  faites,  il  procède  à  Vimposition,  Imposer,  c'est  dispo- 
ser toutes  les  pages  d'une  feuille  ou  d'une  forme  de  telle  sorte  que 
lorsque  la  feuille  de  papier  étant  imprimée  et  pliée,  ces  pages  se 
trouvent  dans  Tordre  de  la  pagination,  celles  du  verso  s'appliquant 
exactement  sous  celles  du  recto.  Voici  comment  on  procède  : 

On  prend  les  pages  l'une  après  l'autre  en  suivant  l'ordre  des 
folios  et  on  les  place  successivement  sur  la  plate^ forme,  où  marbrcy 
de  la  presse,  selon  la  disposition  indiquée  pour  chaque  format. 
S'agit-il  d'un  in-folio,  la  feuille  ne  contiendra  que  quatre  pages, 
deux  sur  le  recto  ou  côté  de  première  et  deux  sur  le  verso  ou  côté 
de  seeonde.  On  disposera  les  pages  en  deux  groupes  et  voici 
comment  : 


Côté  de  première. 
1  4 


Côté  de  seconde, 
3  2 


Pour  un  in-quarto,  la  feuille  comprend  huit  pages  disposées 
comme  ci-dessous  : 


Côté  de  première. 
4  5 

1  8 


Côté  de  seconde. 

6  3 

7  2 


Pour  un  in-octavo,  il  y  aura  huit  pages  sur  chaque  face,  dispo- 
sées comme  ci-dessous  : 


Côté  de  première. 
8  9  i2  5 

1  16  13  4 


Côté  de  seconde» 
6  11  10  7 

3  14  15  2 


et  ainsi  de  suite.  Quel  que  suit  le  format,  on  entoure  le  côté  de 
pr^nière  et  le  côté  de  seconde,  chacun  d'un  châssis  en  fer.  Les 
intervalles  des  pages,  dans  le  haut,  dans  le  bas  et  sur  les  côtés, 
sont  remplis  par  des  blocs,  qui  représentent  les  maires  et  que  l'on 
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ippeWe  garniture».  Enfin,  à  l'aide  de  pièces  nommées  régleUf*. 
bûeaux  et  coins,  qu'on  dispose  mntre  les  bords  intérieurs  du 
ch&Bsis,  on  achève  de  le  remplir,  de  serrer  toutes  les  p^es  et 
d'en  faire  un  tout  solide  qui  constitue  la  forme  ou  planche  desti- 
née à  l'impression.  La  Ggure  3  représente  une  forme  d'in-octavo. 
On  tire  alors  une  épreuve  qui  est  la  première  en  pages,  on  la 
soumet  i  l'auteur  qui  la  corrige  et  la  renvoie  i  l'imprimerie.  Le 
metteur  en  pages  desserre  les  formes  qu'il  a  remises  sur  le  marbre 


F<(i.  3.  —  FonxB. 
et  appelle  successivement  chaque  compositeur  pour  qu'il  corrige 
la  portion  qu'il  a  composée.  On  fait  celte  correction  en  retirant 
avec  de  petites  pinces  ou  avec  les  doigts  les  lettres  qui  doiveot 
être  enlevées  et  remplacées  par  d'autres.  On  tire  une  seconde 
épreuve  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'auteur  soit  satisfait  et 
indique  par  les  mots  Bon  à  tirer  qu'on  peut  procéder  au  tirs^e 
défînitif  après  qu'on  aura  effecUié  les  dernières  corrections,  relu, 
et  révisé  l'épreuve. 

Tirage. 
Le  tirage  comprend  la  pr^ration  que  l'on  fait  subir  au  papier 
avant  de  le  livrer  à  la  presse  et  le  tirage  proprement  dit. 

Prér»r«tl»n  im  papier. 

Cette  préparation  aune  grande  influence  sur  la  qualité  du  papier. 
Elle  comprend  deux  parties:  l"  fo  trempe,  qui  consiste  i  le  mouil- 
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1er  pour  lui  permettre  de  mieux  prendre  l'encre  et  lui  donner  une 
flexibilité  en  vertu  de  laquelle  la  feuille  s'appliquera  mieux  sur  les 
reliefs  de  la  forme.  Pour  tremper  le  papier,  Touvrier  en  place  une 
main  sur  une  table  appelée  où  et  asperge  la  feuille  de  dessus  avec 
ua  balai  de  bouleau  qu*il  a  trempé  dans  l'eau.  Puis  il  place  une 
seconde  main  sur  la  première  et  répète  la  même  opération.  Quand 
il  a  superposé  et  mouillé  un  certain  nombre  de  mains,  il  les  met 
sous  presse  et  les  abandonne  pendant  quelques  heures  ;  sous  Tin- 
flueoce  de  la  pression,  Teau  pénètre  dans  toutes  les  feuilles; 
t*  k  remaniement  y  qui  a  pour  effet  d^assurer  une  ^ale  répartition  de 
rhamidité.  L'ouvrier  prend  successivement  des  paquets  de  feuilles 
et  en  les  replaçant  sur  la  table  il  les  retourne  tantôt  de  gauche  à 
droite,  tantôt  de  bas  en  haut,  en  ayant  soin  de  passer  la  main  sur 
diaque  paquet,  de  manière  à  étendre  et  à  effacer  les  rides.  On 
met  en  presse  de  nouveau  et  on  obtient  un  papier  régulièrement 
humide  et  ne  conservant  qu'une  certaine  moiteur. 

Pour  les  livres  soignés  on  procède  ensuite  au  glaçage  qui  con- 
sbte  à  placer  les  feuilles  entre  des  lames  de  zinc  et  à  faire  passer 
le  tout  entre  les  cylindres  d'un  laminoir.  La  pression  des  cylindres 
écrase  le  grain  du  papier  et  glace  sa  surface. 

Tirage  proprement  dit. 

Le  papier  une  fois  préparé  est  livré  à  la  presse  chai^  de  faire 
le  tirage,  c'est-à-dire  d'imprimer  sur  lui,  tous  Vs  reliefs  (lettres, 
figures,  etc.),  qui  ont  été  assemblées  dans  la  forme.  Il  y  a  une 
grande  variété  de  modèles  de  presses  et  cette  machine,  à  la  suite 
de  perfectionnements  qui  se  continuent  chaque  jour,  est  arrivée  à 
ooe  grande  perfection  au  double  point  de  vue  de  la  rapidité  de 
Texécution  et  de  la  perfection  des  produits. 

Nous  considérerons  :  1^  la  preê$e  à  broê  qui  n'est  plus  employée 
aujourd'hui  que  pour  de  petits  travaux,  mais  que  nous  décrirons 
parce  qu*elle  nous  permettra  d'exposer  d'une  manière  simple  le 
principe  du  fonctionnement  de  toutes  les  presses;  2^  les  presses 
méoamqass  qui,  par  un  ingénieux  agencement  d'organes,  repro- 
duisent les  dîfférentes  phases  de  l'impression  à  la  main  et  cela  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  et  presque  toujours  avec  plus  de  per- 
fection. 
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Presse  a  bras. 


Au  début  on  se  servait  de  presses  en  bois  d'une  coDstructioa 
assez  rudimentaire  et  dont  le  fonctionnement  laissait  beaucoup  à 
désirer.  Dans  les  dernières  années  du  xviu^  siècle,  on  commença  à 
les  remplacer  par  des  presses  en  fer  mieux  construites.  La  presse 
due  à  Lord  Stanhope  marque  une  étape  importante  dans  la  voie 
du  progrès,  et  quoiqu'elle  ne  soit  plus  guère  employée  nous  en 
donnons  la  représentation  dans  la  figure  4»  qui  permettra  d'y  voir 
les  principaux  organes  de  la  presse  à  bras  et  d'en  suivre  le  fonc- 
tionnement. 

La  presse  à  bras  se  compose  d'une  plate-forme  horizontale, 
appelée  marbre,  sur  laquelle  on  dispose  la  forme,  et  de  deux  mon- 
tants verticaux  nommés  jumelles  réunis  par  une  pièce  transversale 
qui  sert  d'écrou  à  une  vis  verticale  soutenant  à  son  extrémité 
inférieure  une  plaque  en  fonte  appelée  platine.  Ijol  vis  porte  à  sa 
partie  supérieure  un  levier,  ou  un  volant,  permettant  de  faire 
descendre  ou  monter  la  platine.  A  l'extrémité  antérieure  du 
marbre  est  monté  à  charnière  un  cadre  nommé  tympan.  Ce 
cadre  est  garni  de  drap  sur  lequel  on  colle  une  feuille  prise  parmi 
celles  qui  sont  destinées  à  être  imprimées.  Cette  feuille,  qu'on 
appelle  la  marge,  servira  d'indicateur  à  l'imprimeur  pour  placpr 
successivement  les  différentes  feuilles. 

A  la  partie  supérieure  du  tympan  est  montée  à  charnière  un 

.  cadre  en  fer  appelé  frisquette^  sur  lequel  on  a  collé  plusieurs 

feuilles  de  papier  en  les  superposant.  Dans  cette  espèce  de  carton 

on  a  découpé  des  vides  correspondant  aux  pages  de  la  forme;  les 

parties  pleines  qui  séparent  les  vides,  correspondent  aux  marges. 

Après  avoir  fait  la  marge,  l'ouvrier  imprimeur  visse  sur  le 
tympan  deux  petits  ardillons  ou  pointures,  qui,  lorsqu'il  place  la 
feuille,  y  percent  deux  petits  trous  devant  plus  tard  servir  de 
repères.  Cela  fait,  il  place  la  feuille  sur  le  tympan  et  rabat  sur  elle 
la  frisquette.  U  encre  la  forme  en  passant  plusieurs  fois  à  sa  sur- 
face un  rouleau  fait  avec  un  mélange  de  gélatine  et  de  mélasse  et 
couvert  d'encre  d'imprimerie.  Puis  il  rabat  le  tympan  sur  la 
formo  et,  en  agissant  sur  une  manivelle,  il  fait  par  l'intennédiaire 
d'un  pignon  ou  d'une  crémaillère,  glisser  le  marbre  et  amène  la 
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foimesous  la  plaliue.  Agissant  alors  sur  le  levier,  il  fait  des- 
cendre la  platine  et  lui  fait  exercer  une  pression  sur  le  tympan, 
par  Hiite  sur  la  feuille  qui,  grâce  aux  vides  de  la  frisquette, 
s'applique  sur  les  pages  de  la  forme  et  reçoit  l'impression.  Les 
miifes  seront  préservées  de  toute  maculature  par  les  parties 
pleines  de  la  frisquette. 
Cela  fait,  on  remonte  la  platine,  on  ramène  le  marbre  en  arrière. 


Fig.  i.  —  Presse  Stanbope 
w  relève  le  tympan  et  on  enlève  la  feuille  qu'on  met  à  sécher 
jusqu'au  moment  où  l'on  imprimera,  lecâté  de  seconde.  On  applique 
(me  nouvelle  feuille  et  on  recommence  l'opération. 

Quand  tous  W  côtés  de  première  ont  été  imprimés  et  que  l'encre 
M  suffisamment  sèche,  on  enlève  la  forme  et  on  la  remplace  par 
celle  qui  correspond  au  côté  de  seconde.  L'ouvrier  place  sur 
Il  mai^e  uoe  feuille  de  déchaige  qui  est  destinée  à  recevoir  l'encre 
cpii  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  sécher  complètement  sur  le  pre- 
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mier  côté.  Pour  compenser  l'augmentation  d'épaisseur  produit 
par  cette  feuille,  il  desserre  la  vis.  Il  reprend  ensuite  les  feuilles 
imprimées  et  les  applique  successivement  sur  le  tympan,  la  face 
blanche  en  dehors. 

Pour  que  les  pages  que  Ton  va  imprimer  se  superposent  exac- 
tement à  celles  de  l'autre  face,  on  a  soin  de  placer  la  feuille  de 
telle  sorte  que  les  pointures  passent  à  travers  les  trous  qu'elles  ont 
percés  lors  de  l'impression  du  côté  de  première.  On  est  souvent 
obligé  de  déplacer  les  pointures.  Quand,  par  tâtonnement,  on  est 
arrivé  à  ime  superposition  exacte,  on  recommence  les  mêmes 
opérations  que  précédemment.  Le  tirage  du  second  côté  de  la 
feuille  s'appelle  retiration. 

Mise  en  irala. 

Les  choses  ne  sont  pas  aussi  simples  que  nous  l'avons  dit,  en 
supposant  que  dès  le  début  du  tirage  l'impression  était  satisfai- 
sante. Il  n'en  est  pas  ainsi,  les  premières  feuilles  que  livre  lu  presse 
présentent  ce  qu'on  nomme  des  forU  et  des  faibles.  Les  forts 
correspondent  aux  parties  où  la  feuille  a  été  trop  pressée  contre 
la  forme  ;  il  s'est  même  produit  une  espèce  de  gaufrage  appelé 
foulage;  les  faibles  correspondent  aux  endroits  où  la  pression  n'a 
pas  été  assez  grande.  Pour  remédier  à  ces  défauts,  l'imprimeur 
découpe  la  marge  aux  endroits  forts,  ce  qui  y  diminue  l'épaisseur 
et  par  suite  la  pression  ;  aux  endroits  faibles,  il  colle  des  morceaux 
de  papier,  ce  quLproduit  l'effet  inverse.  Par  tâtonnements  suc- 
cessifs, il  arrive  â  corriger  les  défauts.  Cette  opération  délicate 
constitue  la  mùe'en  train.  Elle  est  plus  importante,  plus  longue 
et  plus  minutieuse  pour  les  ouvrages  illustrés,  où  les  ligures  sont 
reproduites  par  l'intercalation  dans  la  forme  de  planches  gravées 
sur  bois  ou  plus  ordinairement  de  clichés  ou  ^vanos,  obtenus 
par  galvanoplastie  ou  par  procédés  photographiques.  (Voir  notre 
article  Gravure  de  juin  1898.)  U  s'agit  ici  non  seulement  de 
n'avoir  ni  forts,  ni  bibles,  mais  de  reproduire  toutes  les  demi* 
teintes  du  dessin. 

A  cet  effet,  on  découpe  les  détails  de  la  figure  sur  des  épreuves 
tirées  sur  le  cliché  et  on  les  colle  sur  la  marge  que  Ton  a  découpée 
aux  endroits  forts.  Dans  les  parties  faibles  on  superpose,  s'il  y  a 
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lieu,  plusieurs  découpures.  On  ne  commence  le  tirage  définitif  que 
lorsque  Ton  juge  que  la  mise  en  train  a  donné  un  résultat  satis- 
faisant. 

Eneraye  de  la  forme. 

U  nous  faut  revenir  sur  l'encrage  de  la  forme  et  dire  comment 
on  garnit  d'encre  les  rouleaux  dont  nous  avons  parlé.  On  se  sert  à 
œt  effet  de  la  tcMe-eneriery  qui  est  une  table  à  la  partie  postérieure 
de  laquelle  se  trouve  une  boite  dont  la  face  antérieure  manque; 
dans  cette  boite  peut  tourner  un  cylindre  horizontal  qui  laisse 
un  intervalle  vide  entre  lui  et  le  fond  de  la  boîte.  Entre  le  cylindre 
et  la  face  postérieure  de  la  boîte  on  a  versé  l'encre,  qui  est  une 
pâte  semi-fluide  formée  par  un  mélange  de  vernis  et  de  noir  de 
fumée.  Quand  on  fait  tourner  le  cylindre,  sa  rotation  entraîne 
r«icre  sur  la  table,  l'ouvrier  avec  un  rouleau  à  poignée  recueille 
rencre  qui  a  passé  dans  l'intervalle  vide  et,  en  faisant  rouler  le 
rouleau,  la  répartit  àla  surface  de  la  table,  qui  devient  un  véritable 
encrier  auquel  on  prendra  l'encre  en  roulant  à  sa  surface  le  rouleau 
employé  à  l'encrage  de  la  forme. 

Presses  méganiques. 

Llnvention  de  la  presse  mécanique  remonte  aux  premières 
ann^s  de  ce  siècle;  l'idée  en  est  due  à  un  ouvrier  anglais,  Nichol- 
son,  mais  c*est  à  Kœnig  et  Bauer,  horlogers  saxons,  que  l'on  doit 
la  réalisation  pratique  de  cette  idée.  Nous  ne  pouvons  suivre  ici  la 
série  de  perfectionnements  qui  se  sont  succédé  pour  arriver  aux 
presses  si  parfaites  que  l'on  emploie  aujourd'hui.  Nous  nous  con- 
tenterons de  décrire  sommairement  une  presse  mécanique  en 
Idanc  c'est-à-dire  ne  tirant  à  la  fois  qu'un  des  côtés  de  la  feuille, 
et  une  pre'sse  à  retiration  tirant  les  deux  côtés. 

Presse  mécanique  en  blane* 

La  presse  mécanique  en  blanc  se  compose  d'une  bâti  rectangu- 
laire, dans  lequel  sont  disposés  le  marbre,  la  table  à  encrer  et 
l'encrier.  Le  marbre  et  la  table  à  encrer,  qui  sont  à  la  suite  l'un 
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de  l'autre,  leçotTeot  du  moteur  dans  le  sens  longitudinal  un 
mooTemait  de  va-et-vient  alternatif;  la  fonne  est  placée  sur  le 
marbre.  Dans  un  premier  mouvement  de  droite  à  gauche,  par 
exemple,  la  table  à  encrer  reçoit  l'encre  de  l'encrier,  passe  ensuite 
80128  des  rouleaux  toucheurSf  qui  distribuent  l'encre  à  sa  surface 
puis  sous  d'autres  rouleaux,  qui  y  puisent  Fencre  et  que  nous 
aj^Uerons  rouleaux  encreurs,  JMais  comme  la  forme  a  été  disposée 
sur  le  marbre  qui  fait  suite  à  la  t  able,  elle  se  charge  d'encre  en 
passant  sous  les  rouleaux  encreurs. 

Dans  un  second  mouvement,  de  gauche  à  droite,  cette  fois,  la 
(orme  passe  sous  un  cylindre  en  fonte  parfaitement  tourné  et 
garni  de  drap.  Ce  cylindre  horizontal  tourne  autour  de  son  axe 
dans  le  même  sens  que  la  forme  et  à  mesure  que  celle-ci  passe, 
il  fait  ro£Bce  de  tympan,  appuie  sur  elle  une  feuille  de  papier  qui 
tuî  a  été  livrée  et  l'impression  se  Cût.  Quand  la  forme  a  passé,  la 
feiille  devenue  libre  est  reçue  par  des  rubans  sans  fin  en  mouve- 
meot  continu  qui  la  portent  à  l'extrémité  de  la  presse,  où  eUe  est 
prise  par  un  ouvrier  appelé  receveur. 

Rresfle  en  retlmtloB* 

La  presse  en  retiration  représentée  par  la  figure  5  est  une  presse 
double;  elle  a  deux  cylindres  juxtaposés  et  son  marbre  reçoit  à  la 
fcHs,  disposées  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  les  deux  formes  du  côté 
de  première  et  du  côté  de  seconde.  Quand  le  premier  cylindre  a 
imprimé  le  côté  de  première,  la  feuille  est  reçue  par  un  ruban  sans 
fin  croisé  sur  lui-même  et  ayant  par  conséquent  pour  eSet  de 
r^oumer  la  feuille  et  de  présenter  son  côté  blanc  à  la  seconde 
forme.  La  figure  5  représente  une  presse  mue  à  la  main,  à  l'aide 
d'une  manivelle.  Le  plus  souvent  la  presse  reçoit  son  mouvement 
d*un  moteur  à  vapeur. 

STÉRÉOTYPIE  ET  DISTRIBUTION. 

Quand  l'imprimeur  a  tiré  de  la  copie  le  nombre  d'exemplaires 
qui  lui  a  été  commandé,  deux  cas  peuvent  se  présenter: 

Ou  bien  il  n'y  a  pas  intérêt  à  conserver  la  composition  parce  qu'on 
ne  doit  pas  faire  de  nouveaux  tirages.  Alors  on  livre  la  forme  & 
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un  ouvrier  qui  la  desserre,  qui  preud  les  lettres  et  les  distribue 
avec  soin  dans  les  différents  cassetins  de  la  casse,  où  elles  attendront 
qu'on  les  fasse  servir  à  d'autres  travaux.  Ou  bien  on  prévoit  qu'il 
y  aura  à  faire  d'autres  éditions.  Alors,  pour  éviter  les  frais  d'une 
nouvelle  composition,  on  a  intérêt  à  conserver  la  première,  mais 
il  fitut  éviter  d'immobiliser  le  caractère. 

On  a  alors  recours  à  la  sléréotypie,  qui  permet  de  faire  en  un 
seul  bloc  de  métal  fnsible  une  page  semblable  à  la  page  composée 
en  caractères  mobiles. 

A  cet  effet,  on  commence  parfaire  ce  qu'on  appelle  un  /Zon,  en 
superposant  un  certain  nombre  de  feuilles  de  papier  collées 
ensemble  avec  un  mélange  de  blanc  de  Meudon  et  de  colle  de 
pâte.  Pendant  que  ce  flan  est  encore  humide  et  flexible,  le  mou- 
leur l'applique  sur  la  page  à  stéréotyper  et  à  l'aide  d'une  brosse 
frappe  sur  lui  en  allant  du  centre  vers  les  bords.  11  force  ainsi  le 
papier  humide  à  pénétrer  dans  les  creux  laissés  entre  les  reliefs 
des  caractères.  H  n'y  a  plus  qu'à  faire  sécher  le  flan  en  le  mettant 
sur  une  plaque  chauflëe  contre  laquelle  on  le  maintient  par  une 
pression  convenable.  On  a  ainsi  Vempreinte,  ou  le  moule  en  creux^ 
de  la  page.  Toutes  les  empreintes  sont  conservées  jusqu'au  moment 
de  la  seconde  édition.  Après  la  confection  des  empreintes,  on  dis- 
tribue les  lettres  dans  la  casse. 

Lors  de  la  seconde  édition  on  fait  un  cliché  métallique  du 
moule.  On  se  sert  pour  cela  d'un  moule  en  fer  à  charnières  dans 
lequel  on  place  l'emprunte  verticalement.  Lorsque  le  moule  est 
refermé,  il  y  a  entre  l'une  de  ses  faces  et  l'empreinte  un  creux  ou 
intervalle  égal  à  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  au  cliché;  dans 
cet  intervalle  on  coule  en  une  fois  le  métal  liquide.  On  laisse 
refroidir  et  après  solidification  on  ouvre  le  moule  en  fer,  on  détache 
le  carton  de  Talliage  et  l'on  met  le  cliché  à  épaisseur.  Les  diffé- 
rentes pages  stéréotypées  sont  ensuite  imposées  et  mises  en  forme. 

Impression  des  Journaux. 

Les  presses  mécaniques,  que  nous  avons  décrites,  deviennent 
ioBuSisantes  lorsqu'il  s'agit  d'imprimer  les  journaux  qui  doivent 
âtre  tirés  rapidement  à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  On 
se  sert  alors  de  presses  rotatives.  Les  plus  employées  sont  les 
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presses  Marinoni.  Il  y  a  lieu  aussi  de  citer  les  excellentes  presses 
de  M.  Jules  Derriey. 

Les  presses  rotatives  sont  essentiellement  formées  de  deux  cylin- 
dres, que  nous  désignerons  parCet  C\  pour  faciliter  l'explication.  Ils 
sont  appelés  cylindresdeclichés  parce  que  leurs  surfaces  sont  recou- 
Yertesdeclichésstéréotypiques,qui  ont  été  faitsde  lamême  manière 
que  les  clichés  plans  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sauf  que  le 
flaDaétédisposè  cylindriquementdans  un  moule  cylindriqueen fer. 

Les  cylindres  de  clichés  peuvent  tourner  autour  de  leur  axe  qui 
est  horizontal  et  sont  disposés  Fun  au-dessus  de  l'autre.  Sur 
chacun  d'eux  appuie  un  cylindre  lisse  et  garni  d'étoffe,  qui  jouo,par 
rapport  à  eux,  le  rôle  que  joue  le  cylindre  d'une  presse  mécanique, 
par  rapport  à  la  forme  et  qu'on  appelle  cylindre  de  blancheL  Le 
cylindre  C,  par  exemple,  est  en  bas  de  la  presse  et  le  cylindre  G' 
en  haut.  On  a  disposé  aux  deux  extrémités  d'un  même  diamètre 
de  C  les  clichés  des  pages  1  et  4  qui  forment  le  recto  du  journal; 
SOT  le  cylindre  C  sont  les  clichés  des  pages  2  et  3  qui  formeront 
le  Terso.  Les  cylindres  de  clichés  sont  encrés  par  des  rouleaux 
qui  a{>puient  sur  leur  surface  après  avoir  pris  l'encre  en  passant 
dans  des  encriers  disposés  parallèlement  aux  cylindres. 

Le  papier  destiné  à  recevoir  l'impression  forme  une  grosse 
bobine  disposée  sur  un  axe  horizontal  à  l'arrière  de  la  presse.  La 
feaille  est  engagée  par  son  extrémité  entre  C  6t  son  cylindre  de 
blanchet;  appelée  par  la  rotation,  elle  est  livrée  à  la  presse  qui 
imprime  le  recto  à  mesure  qu'elle  se  déroule  de  la  bobine.  Elle 
passe  ensuite  entre  le  secondcylindre  de  blanchet  et  soncylindreC, 
auquel  elle  présente  sa  face  blanche.  Le  verso  se  trouve  imprimé. 
Les  différents  exemplaires  sont  découpés  automatiquement  et 
livrés  à  l'arrière  de  la  presse. 

Les  presses  employées  par  les  grandes  imprimeries  sont  doubles, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  deux  groupes  G  et  G' juxtaposés;  la  bobine  a 
une  largeur  double  et  la  presse  imprime  à  la  fois  deux  journaux, 
Ton  à  droite,  l'autre  à  gauche,  qui  se  trouvent  découpés  et  séparés 
l'un  de  l'autre. 

A  rimprimerie  du  Petit  Journal,  le  tirage  commence  à  5  heures 
et  demie  du  soir  et  finit  à  3  heures  du  matin,  il  se  fait  en  plu- 
sieors  intervalles.  Huit  presses  fournissent  pendant  ce  temps 
1100000  exemplaires. 
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Impression  typographique  en  couleurs. 

Pour  les  publications  illustrées  où  l'on  veut  produire  des  figures 
en  couleurs  on  emploie  aussi  l'impression  typographique  et  l'on 
se  sert  de  clichés  métalliques  en  relief  faits  par  les  procédés  qui 
ont  été  décrits  dans  notre  article  Gfxtvure^ 

On  doit  avoir  autant  de  clichés  qu'il  y  a  de  couleurs  différentes 
et  on  les  encre  avec  la  couleur  qui  leur  convient.  Toutefois  le 
nombre  des  encres  est  limité  et  se  réduit  à  trois  couleurs  princi- 
pales :  rouge,  blanc,  jaune.  Ces  encres  sont  plus  ou  moins  trans- 
parentes et,  par  des  superpositions  convenablement  dirigées,  où 
Ton  opère  par  ordre  de  transparence  croissante,  on  arrive  à  repro- 
duire les  nuances  composées. 

Après  avoir  imprimé  les  couleurs  on  imprime  une  teinte  grise 
qui  a  pour  effet  de  compléter  le  modelé. 

P.  PomÉ. 


LECTURES  VARIÉES 


[Tloiis  sommes  heareax  de  pouvoir  reprodaire,  avec  autorisation,  les  pages 
suiTantes  extraites  de  Touvrage  récfsmment  paru  de  M.  Cliarles  Wagner, 
Tautear  distingué  de  la  Vie  simple^  de  Jeunesse,  etc.] 


Auprès  du  Foyer  ^ 

L'autorité  dans  l'éducation. 

Qa*est-œquerautorité?  Ce  n'est  pas  un  droit  conventionnel,  accordé 
aax  parents  pour  des  raisons  d'ordre  et  de  discipline.  Les  lois  ont  beau 
donner  des  pouvoirs  aux  parents,  la  coutume  et  les  croyances  religieuses 
ont  beaa  les  affirmer,  lautorité  ne  consiste  pas  dans  ces  pouvoirs.  Ils 
peuvent  n'être  ({u'une  forme  déguisée  du  droit  du  plus  fort.  Et  de  fait» 
dans  beaucoup  de  maisons,  l'autorité  des  parents  ne  s'exerce  pas  sous 
une  autre  forme.  Il  se  font  obéir  parce  qu'ils  sont  les  plus  forts.  La 
soamission  qu'ils  obtiennent  est  de  la  contrainte,  non  de  l'obéissance. 

L'autorité  est  une  libre  puissance  d'âme  ou  bien  elle  n'est  rien.  On 
ne  la  possède  pas  par  le  fait  même  qu'on  est  père  ou  mère.  Elle  n'ap- 
pajtient  qu'à  celui  qui  s'en  est  rendu  digne. 

L'autorité  consiste  à  donner  par  son  attitude,  son  allure,  tout  ce  qu'on 
&it  et  tout  ce  qu'on  dit,  une  impression  de  réalité,  de  vérité,  de  droi- 
ture, à  faire  en  un  mot  apercevoir  à  travers  sa  conduite  les  lois  mêmes 
de  la  vie.  Commander,  parler  haut  et  sec,  faire  des  gestes  impératifs, 
œ  ne  peut  être  après  tout  qu'un*'  vaine  démonstration  de  sur&ce,  et 
sous  ces  airs  de  grandeur  se  cache  souvent  le  néant  d'une  àme  mé- 
diocre et  d'une  conscience  vacillante.  Le  tout,  c'est  d'être  quelqu'un,  de 
valoir,  de  réaliser  ce  qu'on  dit.  L'autorité  familiale  ne  s'exerce  pas  de 
préférence  au  moment  où  vous  donnez  un  avis  ou  une  direction  :  c'est 
par  une  contagion  perpétuelle  du  contact  moral,  de  l'activité,  de  l'exis- 
tence entière.  Nos  enfants  nous  voient  vivre  :  à  supposer  que  nous  ne 
disâons  rien,  c'est  dans  ce  qu'ils  voient  de  notre  vie,  démêlent  de  nos 
motifs  et  de  nos  intentions,  perçoivent  confusément  de  notre  fonds 
moral,  que  consiste  notre  autorité.  Il  y  a  de  modestes  parents,  peu  aptes 
à  formuler  les  règles  de  la  conduite,  à  combiner  en  doctrine  la  sagesse 
de  vivre,  incapables  môme  de  mettre  en  un  discours  correct  ce  qu'ils 
croient  juste  et  bon,  des  parents  qui  ont  peut-être  rarement  usé  du 
oomniandement  et  dicté  des  ordres.  Ils  n'en  ont  pas  moins  exercé  sur 

1.  Augurés  du  Foyer,  1  vol.  in-18  Jésus.  —  Armand  Golia  et  O»,  éditeurs,  me 
de  Ménères,  à  Paris. 
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leurs  enfants,  par  le  seul  fait  de  leur  vie  fidèle,  égale,  rectiligne,  une 
influence  extraordinaire. 

...  L'autorité  forcément  se  modifie.  Si  elle  veut  élever  l'enfant  pour 
la  liberté,  il  est  nécessaire  qu*elle  devienne  de  moins  en  moins  pesante, 
se  fasse  presque  invisible  et  aille  en  s'effaçant.  La  confiance,  au  con- 
traire, doit  rester.  Que  de  parents  ne  comprennent  pas  cela  !  Excellents 
pour  élever  un  nourisson,  ou  guider  des  enfants  très  jeunes,  ils  conti- 
nuent i  les  traiter  de  môme  à  tous  les  âges.  Ils  leur  enlèvent  l'initiative, 
étouffent  leurs  aspirations  en  germe,  et  tout  en  se  cramponnant  à  une 
autorité  qui  s'évanouit,  laissent  se  perdre  une  confiance  qu'ils  pourraient 
maintenir.  Non  seulement  il  faut  nous  résigner  â  voir  la  volonté  et 
l'énergie  ()ersonnelle  de  nos  enfants  s'affirmer,  mais  il  faut  saluer  avec 
joie  tous  les  signes  des  caractères  naissants  et  laisser,  autant  que  la 
sagesse  le  comporte,  franc  jeu  à  l'esprit  d'entreprise  et  d'indépendance. 
N'empêchons  pas  l'homme  de  se  former  dans  Tenfant.  A  l'éducation  de 
tendresse  et  de  sollicitude  quelquefois  un  peu  inquiète,  de  vigilance 
trop  restrictive  de  la  liberté,  à  l'éducation  du  premier  âge,  plutôt  fémi- 
nine, laissons  succéder  l'éducation  virile,  celle  qui,  pour  forger  et 
tremper  les  forces  des  enfants,  cultiver  leur  résistance  et  leur  comba- 
tivité, ne  recule  pas  devant  les  fatigues,  les  épreuves,  les  difficultés,  ni 
môme  les  périls.  C'est  à  ce  prix  qu'on  fait  des  individualités  de  marque, 
dont  une  seule  vaut  plus  que  mille  êtres  de  routine  momifiés  et  mou- 
tonniers. Et  pour  les  former,  ces  figures  â  l'empreinte  originale,  dont 
le  manque  se  fait  partout  sentir,  rien  ne  vaut  la  vie  de  famille,  surtout 
quand  elle  est  simple  et  laborieuse. 

Là  est  le  milieu  normal,  l'asmosphère  favorable.  Une  vraie  et  solide 
éducation  familiale  est  comparable  â  ces  coteaux  heureux  où  poussent 
les  crus  de  marque.  Elle  produit  des  hommes  comme  les  coteaux  pro- 
duisent du  bon  vin,  et  elle  leur  donne  son  goût  de  terroir.  Car  un  goût 
de  terroir  sied  à  l'homme  de  bien.  A  cela  on  reconnaît  qu'il  ne  sort 
pas  d'une  oflicine  banale,  mais  qu'il  est  un  libre  enfant  du  sillon  géné- 
reux et  du  soleil  de  Dieu. 

Cher  et  modeste  coin  de  terre,  foyer  ignoré  où  pour  la  première  fois 
apparurent  à  l'horizon  de  notre  âme  les  silhouettes  des  hommes  et  des 
choses,  ceux  qui  te  restent  les  plus  fidèles,  ceux  qui  s'honorent  le  plus 
de  respecter  en  eux  ton  signe  originel,  sont  les  vaillants  et  les  forts! 
Ils  vont  à  travers  la  vie,  combattant,  éclairant  réchauffant,  forgeant, 
bâtissant;  mais  ils  savent  bien  que  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  ils  le  doi- 
vent â  leur  humble  mère,  à  leur  brave  père,  et  comme  l'on  garde  un 
trésor,  ils  conservent,  au  fond  du  cœur,  â  la  place  la  plus  aimée,  le 
sentiment  filial,  pur  hommage  aux  vertus  du  sanctuaire  domestique.... 

Têtes  blondes  et  têtes  blanches. 

Les  vieux  murs  croulants  et  les  jeunes  églantiers  semblent  &its  les 
uns  pour  les  autres,  tant  il  y  a  de  grâce  dans  leur  groupement*  Ce 
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qn^est  aux  remparts  moassus  Toeillet  étincelant  ou  le  rosier  sauvage, 
plein  de  susurrements  d'abeilles,  la  toute  jeune  enfance  Test  à  la 
vieillfôse.  La  vie  de  famille  nous  of&e  là  un  contraste  si  touchant  et  si 
intarissable,  qu'il  vaut  bien  la  peine  de  s'y  arrêter.  Entre  létea  blondes 
et  têtes  blanches,  on  se  recherche  naturellement.  On  se  recherche  à 
cause  des  points  communs  et  Ton  se  plaît  ensemble  à  cause  des  diffé- 
reoces.  Pour  se  comprendre  et  se  compléter,  n*est-ce  pas  là  un  terrain 
parfait? 

Malgré  la  distance  des  âges,  il  y  a  entre  les  anciens  et  les  tout  petits 
plus  d'une  ressemblance.  Les  derniers  venus  ont  souvent  des  têtes 
d  ancêtres.  Ils  rappellent  les  traits  des  grands-parents.  Chauves  parfois 
comme  des  vieux,  ils  nous  apparaissent  avec  des  ai rs  sérieux  et  respec- 
tables,  qui  font  penser  aux  fronts  les  plus  digoes. 

La  vie  fait  un  sort  analogue  à  l'aïeul  et  à  l'enfant.  Tous  deux  sont 
en  dehors  du  grand  courant,  leâ  uns  pour  en  être  sortis,  les  autres 
pour  n'y  être  point  entrés.  Pendant  que  l'adolescent  court  à  ses  plaisirs 
on  à  ses  travaux,  que  l'âge  mûr  est  en  pleine  lutte,  les  vieillards  sont  à 
Técart  avec  leurs  souvenirs,  et  les  enfants  avec  leurs  jeux.  Quoi  d'éton- 
nant qu'ils  se  rencontrent!  C'est  tout  indiqué  et  c'était  prévu.  L'été 
par  les  jours  de  grande  presse,  lorsque  le  foin  sèche  ou  que  la  moisson 
appelle  tous  les  bras  valides,  les  champs  fourmillent  de  travailleurs; 
floais  les  villages  sont  vides.  Il  n'y  reste  que  les  vieux  et  les  petifs 
enfants.  Au  pas  des  portes,  sur  des  bancs  de  bois,  se  tiennent  de  vieilles 
femmes  à  la  tête  branlante.  Des  grands-pères,  le  menton  appuyé  sur 
leur  bâton,  regardent  autour  d'eux  s'agiter  des  groupes  d'enfants.  C'est 
tout  un  monde  en  miniature  qu'on  peut  observer  là  et  qui  donne 
le  sentiment  d'un  grand  calme  et  d'un  repos  bienfaisant. 

...  Les  enfants  sont  avides  d'histoires,  les  vieilles  gens  en  ont  leur 
sac  plein.  Raconter  ce  qui  a  été,  ce  qui  n'est  plus,  c'est  leur  faible.  On 
leur  rend  service  en  les  écoutant.  Allons  vers  eux  à  l'âge  où  l'oreille 
est  insatiable,  où  l'on  dit  toujours  :  Encore!  encore!  même  lorsque  les 
jeux  sont  pesants  de  sommeil. 

Aucun  décor  de  théâtre,  aucune  savante  ficelle,  ne  vaut  le  fauteuil  où 
s'assied  le  grand-père.  Les  plus  grands  des  enfants  sont  rangés  tout 
autour,  les  plus  petits  sur  les  genoux  du  conteur.  Ils  ont  leurs  yeux 
fixés  sur  les  siens  et  la  permission  de  jouer  avec  la  pomme  de  sa  canne, 
oa  de  caresser  sa  barbe.  Où  peut-on  être  mieux?  Quand  IhisLoire  se 
corse,  quand  elle  vous  fait  peur,  on  se  blottit  contre  la  poitrine  de  Taïeul. 
Là,  rien  à  risquer,  on  peut  supporter  en  paix  le  récit  des  plus  invrai- 
seinblables  tragédies.  Nous  en  ont-ils  conté  des  histoires  sans  nombre, 
sans  fin,  les  chers  vieux  !  nous  en  ont-elles  chanté  des  berceuses  et  dit 
des  l^endes  merveilleuses  les  mères-grand!  Plus  jamais,  par  la  suite, 
lliomaie  ne  retrouve  cet  intérêt  à  rien.  Qu'ebt-ceque  les  romans  qu'on 
Ut,  plus  tard,  tout  cousus  de  ûl  blanc  etgâtés  de  littérature?  Qu'est-ce 
que  les  pièces  les  plus  &meuse8,  vues  à  l'âge  où  l'on  sait  qu'il  y  a  des 
coulisses,  en  comparaison  des  choses  qu'on  a  écoutées  tout  enfant,  avec 
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cette  fraîcheur  d'impressions,  pour  qui  tout  est  neuf,  et  cette  naïveté 
croyante,  pour  qui  tout  est  vrai. 

Les  grands-parents  quelquefois  sont  infirmes  :  ils  ont  besoin  qu'on 
les  serve.  Les  servir  est  un  grand  bien  pour  l'eniant,  espiègle  et  tur- 
bulent de  nature.  Prêter  ses  jeunes  yeux  à  grand-père  pour  voir  l'heure 
de  loin,  lire  un  livre  ou  mieux  discerner  le  chemin.  Enfiler  une 
aiguille  à  grand'mère,  qui  malgré  ses  lunettes  n'y  arrive  pas.  Courir, 
pour  éviter  une  fatigue  à  leurs  vieilles  jambes;  faire  un  peu  moins  de 
bruit  dans  la  maison  afin  de  respecter  leur  sommeil.  Tout  cela  est  du 
pain  bénit,  aux  jeunes  apprentis  de  la  vie.  C'est  leur  rendre  service 
que  de  leur  faire  voir  et  croire  qu*on  a  besoin  d'eux,  a  Grand-père, 
comment  tu  aurais  fais  pour  monter  les  marches,  si  je  ne  t'avais  pas 
donné  la  main?  —  Je  n'en  sais  trop  rien,  mon  petit  chéri,  c'est  bien 
heureux  que  tu  sois  là  pour  me  soutenir.  »  Après  une  telle  réponse 
un  enfant  se  croit  un  petit  homme,  heureux  et  fier  d'être  utile  à 
quelque  chose.  Laissons  ces  petits  nous  servir,  être  bons  pour  nous. 
Permettons-leur  de  nous  gâter.  Recevons  leurs  cadeaux  et  faisons-ea 
grand  cas.  Que  jamais  ils  ne  voient  traîner,  oublié  ou  méprisé,  un  objet 
qu'ils  ont  confectionné  à  notre  intention  !  Acceptons  d'être  les  héros 
d'une  fête  où  l'on  nous  répète  que  nous  datons  de  fort  loin,  ce  dont 
on  se  passerait  volontiers,  et  qu'on  nous  aime  beaucoup,  ce  qu'il  fait 
toujours  bon  constater.  Respectons,  enfin,  et  maintenons  l'alliance  que 
le  maître  de  nos  jours  a  établie,  l'alliance  entre  les  têtes  blondes  et  les 
têtes  blanches.  Grâce  à  elle,  la  vie  gagnera  en  chaleur,  en  couleur,  en 
unit<^  surtout,  et  il  nous  sera  donné  d'y  voir  plus  clair  sur  le  chemin 
obscur  en  sentant  que  c'est  le  même  regard  qui  luit  dans  l'étoile  du 
matin  et  dans  l'astre  du  soir. 
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[Sons  cette  rubrique,  la  Revtêê  pédagogique  donnera  chaque  mois  une  ana~ 
Ijàê  sommaire  des  principaui  articles  relatifs  à  des  questions  d'éducation  et 
f  enseignement  primaire,  publiés  dans  les  Revues,  dans  les  journaux  pédago- 
pqoe»  et  dans  la  presse  politiques.] 


Revue  Bleue,  7  janvier  1899,  Fouillée  :  L'éducation  morale  de  la 
éèmocraiie  (3"  article),  adolescents,  adultes  et  soldats,  — Signale  le  déve- 
loppement des  œuvres  complémentaires  de  récoIe,mais  oppose  les  faibles 
resBoarces  financières  dont  on  dispose  en  France  aux  larges  subven- 
tions de  rÉtat  en  Angleterre.  Insiste  sur  la  nécessité  de  mieux  coor- 
(fenner  renseignement  des  adultes,  d'y  faire  une  large  part  à  Téduca- 
tioQ  morale  et  sociale.  Traite  enfin  de  la  nécessité  de  faire  de  la  caserne 
ime  école  de  moralisation. 

Le  Correspondant,  septembre  1898,  la  neutralité  scolaire  :  les  legs  faits 
à  renseignement  primaire  depuis  quinze  ans  (1883-1898).  —  Article 
corienx  parce  qu'il  montre  avec  quelle  facilité  on  peut  tirer  des  argu- 
menls  de  faits  mat  étudiés.  L'auteur  anonyme  accuse  le  Conseil  d'État 
d'agir  arbitrairement,  de  lutter  contre  les  idées  catholiques.  Mais  il 
oonnaît  fort  peu  la  jurisprudence  qui  r^le  la  matière.  Il  croit  môme 
que  lorsqu'un  décret  déclare  que  le  légataire  est  autorisé  «  à  renoncer  » 
00  c  à  ne  pas  accepter  »,  il  ne  faut  voir  là  qu'une  formule  hypocrite. 
D  ignore  que  souvent  les  congrégations  ont  leurs  raisons  pour  demander 
à  re&oDcer  à  tel  ou  tel  legs  ! 

Bévue  iniemationale  de  renseignement,  janvier  1899,  G.  Wbill  :  Les 
répnbUeains  et  Renseignement  sous  Louis-PhiUppe,  — Détails  intéressants 
SOT  le  programme  des  républicains  qui  voulaient  d'une  part  que 
renseignement  primaire  fût  gratuit  et  obligatoire,  d'autre  part  que 
f  enaeignement  à  tous  les  degrés  se  proposât  surtout  une  fin  morale  et 
sodale.  —  Uextension  universitaire.  Traite  du  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  la  création  de  l'extension  universitaire  en  Angleterre,  des 
reasoarces  financières  de  l'œuvre,  des  caractères  de  l'enseignement. 
Plus  loin,  renseignements  sur  une  excellente  tentative  d'extension 
universitaire  tentée  par  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  sur  l'exten- 
sioa  aniversitaire  au  congrès  de  l'enseignement  secondaire  et  à  la 
Ugae  de  renseignement. 

BttUefm  de  la  Société  générale  <f  éducation  et  d^enseignement,  jan- 
vier 1899,  Eâmdi  :  Le  éUiD-huitième  congrès  de  la  Ligue  française  de 
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renseignement,  —  On  ne  peut  s'attendre  à  trouver,  dans  cette  revue 
hostile  à  l'enseignement  public,  une  appréciation  exacte  des  travaux 
du  Congrès.  —  Bemot  :  Les  écoles  libres  et  les  études  primaires  dans  le  dio~ 
cèse  de  Cambrai.  Rapport  intéressant  adressé  à  l'archevêque  de  Cambrai, 
mais  qui  indique,  au  moins  pour  les  écoles  de  lilles,  un  manque  sin  - 
gulier  d'organisation  dans  le  recrutement  du  personnel.  Bulletin 
judiciaire  :  examen  de  divers  jugements  du  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique  et  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine. 

Revue  de  la  jeunesse  catholique,  janvier  1899,  Jean  Valgin  :  M.  Buis- 
son et  la  morale  d* Etat.  —  Après  les  attaques  ordinaires  et  surannées 
contre  l'enseignement  moral,  l'auteur  s'occupe  du  cours  de  M.  Buis- 
son à  la  Sorbonne  en  1897-98.  Il  lui  reproche  de  s'appuyer  tour  à  tour 
sur  la  morale  kantienne  et  la  morale  évolutive.  Ce  réquisitoire  est  sem- 
blable, par  l'esprit  et  les  conclusions,  à  tous  ceux  qui  ont  été  formu- 
lés antérieurement  par  les  adversaires  de  l'enseignement  public.  — 
Henry  Bidou  :  La  liberté  d'enseigner  et  la  Révolution^  historique  rapide 
d'après  le  livre  récent  de  M.  Grimaud,  Histoire  de  la  liberté  d'enseignement 
en  France  depuis  la  diute  de  l'ancien  régime  jusqu'à  nos  jours,  1898. 

Le  Journal,  24  janvier  1899,  Félicien  Pascal  :  r École  et  la  Caserne.  — 
c  L'œuvre  d'enseignement  civique,  par  des  cours  familiers  et  des  con- 
férences de  morale  etd'histoire,  à  nos  jeunes  soldats,  devrait  séduire  à 
la  fois  nos  officiers,  nos  professeurs  et  nos  instituteurs  primaires  dans 
toutes  nos  villes  de  garnison.  Cette  œuvre  relierait  l'effort  de  notre  per- 
sonnel enseignant  à  l'eiïort  de  notre  personnel  militaire,  rattacherait 
l'éducation  morale  à  l'éducation  physique,  et  compléterait  la  formation 
interrompue  de  Técole  par  la  formation  accessoire  de  la  caserne  ». 

Le  Radical,  24  janvier  1899,  Francis  Framée  :  Pour  la  femme  enseir^ 
gnante.  —  M"*~  Albert  Dumont,  Foncin,  Marion,  Dejean  de  la  Bâtie,  etc., 
ont  formé  un  comité  qui  s'est  donné  pour  tâche  de  rechercher  par  quels 
moyens  on  pourrait  créer  pour  les  femmes,  membres  de  l'enseigne- 
ment, des  maisons  de  retraite  et  de  repos.  Les  professeurs  et  les  ins- 
titutrices, malades,  anémiées,  forcées  de  prendre  un  congé,  y  trouve- 
raient asile  à  bon  compte  et  éviteraient,  par  une  halte  faite  à  temps, 
la  ruine  physique  et  morale.  M.  Francis  Framée  recommande  avec  cha- 
leur ce  projet  si  intéressant. 

U Aurore,  24  janvier  1899,  Gustave  Geffrot  :  Vivre  complètement.  — 
Rien  n'est  indifférent,  dit  M.  Geffroy,  pour  la  préparation  de  l'État  de 
demain.  Et  il  se  réjouit  de  voir  l'élan  qui  entraîne  tant  d'intelligences 
et  de  bonnes  volontés  vers  l'éducation  du  peuple.  Il  pense  que  nous 
renouons  ainsi  la  tradition  des  grands  éducateurs  de  la  Révolution»  les 
Lanthenas,  les  Condorcet,  etc.,  et  il  croit  que  l'homme  du  peuple 
ira  volontiers  vers  ceux  qui  veulent  l'instruire  et  Vélever,  parce  que 
tous  ont  même  désir  et  même  volonté,  parce  que  tous  cherchent  à. 
vivre  complètement. 
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VÉtai,  janvier  1899.  (Le  médecin  des  campagnes).  UHygiène  dans  les 
éoûltt  primaires,  —  Détails  intéressants  sur  l'organisation  du  service 
médical  dans  les  écoles  de  Bruxelles.  Critiques  parfois  excessives  de 
h  négligence  que  l'on  apporte  chez  nous  dans  la  surveillance  de  Thy- 
gièaedes  milieux  scolaires. 

U  Matin,  16  janvier  1899,  Solness:  L* Internat  primaire.  D'après  l'au- 
teur, les  «  statistiques  établissent  que  la  criminalité  est  œuvre  de  jeu- 
oesse  et  va  diminuant  avec  l'âge  »,  affirmation  qui  aurait  besoin  d'être 
ooQtriMée.  Il  propose,  pour  enrayer  la  criminalité  juvénile,  de  créer  des 
intenals  primaires,  qui  enlèveraient.les  enfants  à  la  rue  et  à  ses  démo- 
niisantes  lettons.  Malheureusement  il  n'indique  pas  les  moyens  et  les 
resoarces  qui  permettraient  de  réaliser  son  projet. 

Jowmal  des  Instituteurs,  29  janvier  1899,  Edouard  Petit  :  De  Vécole  au 
hjOK,  M.  Petit  signale  la  circulaire  que  M.  Gréard  vient  d'adresser  aux 
inspecteurs  de  son  ressort  et  qui  a  trait  au  recrutement  des  boursiers 
des  lycées  et  collées.  Il  insiste  sur  le  passage  capital  de  ce  document 
dans  lequel  M.  Gréard  demande  qu'on  recherche  dans  les  écoles  pri- 
maire <  les  enfants  que  leur  intelligence  et  leur  assiduité  au  travail, 
ainsi  que  la  situation  de  fortune,  les  titres  et  les  intentions  de  leurs 
parents  semblent  désigner  plus  spécialement  à  l'octroi  d'une  bourse 
dans  leà  établissements  d'enseignement  secondaire  9.  M.  Petit  adjure 
les  administrateurs  et  professeurs  de  répondre  à  l'appel  du  vice-rec- 
tenr  de  l'Académie  de  Paris  et  de  seconder  ses  vues  qui  tendent  à 
faciliter  la  voie  aux  véritables  vocations. 

VEoûte  nouvelle,  28  janvier  1899,  Henri  Gourdon  :  L éducation  et  les 
tokmiies,  M.  Gourdon  constate  que  nous  assistons  à  un  mouvement 
qni  entraîne  les  jeunes  générations  vers  les  entreprises  coloniales  ;  il 
dit  que  ce  qu*il  faut  à  nos  colonies,  ce  n'est  pas  des  manœuvres,  mais 
des  jeunes  gens  capables  de  surveiller  une  exploitation  agricole,  de 
tenir  un  comptoir,  des  spécialistes  en  un  mot.  Ces  spécialistes,  pense- 
t-il,  on  pourrait  les  préparer  mieux  et  plus  vite  qu'ailleurs  dans  nos 
écoles  primaires  supérieures,  et  il  fait  prévoir  que  dans  des  articles 
oitérieurs  il  examinera  cette  question  en  détail. 

hetme  de  Paris,  15  janvier  1899,  Ernest  La  visse  :  «  L  Etudiant  »  de 
Mkhelet,  —  Conférence  faite  aux  étudiants  de  l'Université  de  Paris  et 
(|ui  sert  de  pré&ce  à  une  édition  nouvelle  de  l'Étudiant  de  Michelet. 
Très  belles  pages  où  M.  Lavisse  convie  les  fils  de  la  bourgeoisie,  qui 
ont  le  bénéfice  d'études  supérieures,  à  aller  de  plus  en  plus  vers  le 
peaple,  à  faire  cesser  le  divorce  entre  les  lettrés  et  les  illettrés,  à  éta- 
blir la  circulation  entre  les  parties  disjointes  de  la  société  française,  à 
prendre  enfin  pour  règle  de  conduite  la  parole  du  maître  qui  a 
dit  :  «  Le  jeune  homme  doit  être  le  médiateur  de  la  Cité.  » 
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La  Qunuudne,  16  janvier  1899,  L.  Lacroix,  Iô  Comte  de  Falloux,  — 
L'auteur  de  cet  article  se  propose  de  faire  connaître  M.  de  Falloux 
comme  hommes  comme  écrivain^  comme  orateur»  Cette  étude  est  surtout 
biographique  et  littéraire;  elle  propose  M.  de  Falloux  au  respect,  à 
Testime  et  même  à  l'admiration  des  générations  présentes.  Son  intérêt 
tient  à  ce  qu'elle  donne  des  détails  inédits  sur  l'homme  privé,  qui  avait 
de  l'esprit  et  dont  le  zèle  charitable  mérite  d'être  loué. 

Revue  socialiste,  janvier  1899,  John  LABUSQUiàRB  :  Le  Congrès  interna- 
tional de  l'Art  public.  —  Compte  rendu  du  Congrès  qui  s'est  ouvert  à 
Bruxelles  le  24  septembre  1898,  sous  la  prébidence  de  M.  Bernaert, 
ministre  d*État,  président  de  la  Chambre  des  députés.  L'auteur  de 
l'article  estime  que  le  programme  du  Congrès  était  peu  méthodique. 
En  tout  cas,  ce  programme,  contenu  dans  un  questionnaire  soumis  à 
l'étude  de  trois  sections  dont  chacune  avait  à  envisager  l'Art  public  au 
point  de  vue  législatif  et  réglementaire ,  au  point  de  vue  social^  au  point 
de  vue  technique^  pose  des  questions  entre  lesquelles  il  s'en  trouve  du 
plus  vif  intérêt  pour  les  éducateurs. 

M.  P. 


LES  LIVRES 


Là  coNsasNCB  NATIONALE,  par  Henry  Bérenger.  1  vol.  in-12,  chez 
Armand  G>liQ.  —  M.  Henry  Bérenger  est  un  de  nos  jeunes  écrivains 
qui  ont  à  la  fois  le  goût  des  idé«)s  et  le  goût  de  Faction.  11  n'était  encore 
qu*an  étudiant  de  Sorbonne,  et  déjà  il  attirait  sur  lui  l'attention  des 
hommes  comme  M.  Lavissequi  s'intéressent  aux  peosées  de  la  jeunesse 
pour  y  pressentir  l'avenir  du  pays.  Depuis,  il  a  posé  pour  lui-même 
les  grandes  questions  que  chaque  génération  doit  résoudre  à  son  tour, 
questions  religieuse,  morale,  sociale.  Dans  son  livre  sur  V Aristocratie 
wUUectuelle,  il  a  tracé  le  rôle  social  des  penseurs.  Il  a  peint  les  mœurs 
politiques  de  notre  régime  démocratique  dans  des  romans  que  j'avoue 
n'avoir  point  lus,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  rencontrés  sous  ma  main 
et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  lire  tous  les  livres  qui  piquent 
notre  curiosité.  Avec  quelques  jeunes  hommes  distingués,  il  s'est 
employé  à  une  tentative  de  rénovation  religieuse.  Plus  tard,  il  prit  une 
part  active  au  mouvement  de  l'enseignement  post-scolaire.  Le  livre  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  tient  les  promesses  de  ses  débuts.  Il  est  sain 
et  sincère,  et  sur  la  plupart  des  points  d'excellent  conseil.  Il  est  plein 
de  vues  et  d'idées,  et  c'est  un  acte  de  bonne  volonté,  l'auteur  dit  un 
dcte  Je  foi  dans  l'avenir  de  la  France.  Il  se  demande  précisément  où 
nous  allons  dans  ce  temps  obscur  et  troublé,  et  s'il  y  a  encore, 
malgré  nos  discordes  et  nos  désaccords,  une  conscience  nationale. 
D  se  répond  à  lui-même  que  la  mission  historique  de  la  France  n'est 
pas  achevée;  que  la  nation  a  qui  depuis  quatre  siècles  poursuit 
l'afiranchissement  total  de  l'homme  par  la  raison  et  par  le  cœur  peut 
défaillir,  qu'elle  ne  se  renonce  pas.  »  Et  c'est,  en  effet,  une  raison  d'es« 
pérer.  Il  y  en  a  d'autres.  Quand  nous  pensons  à  notre  pays,  aussi  bien 
que  lorsqu'il  s'agit  de  nos  enfants,  nous  passons  nécessairement  par 
des  alternatives  d'inquiétude  et  d'espérance,  suivant  que  nous  arrêtons 
notre  regard  sur  le  mal  ou  sur  le  bien.  Mais  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  aggraver  le  mal  à  force  d'y  penser.  Dans  un  livre  Téceni (Psycho- 
logie du  peupk  français)  ,}&.,  Fouillée  dit  fort  bien  que  rien  n'est  à  craindre 
pour  un  peuple  comme  «  l'autosuggestion  de  sa  déchéance  ».  Et  c'est 
pourquoi  Ton  peut  trembler  en  voyant  au  chevet  de  la  France  tant  de 
docteurs  en  science  sociale.  Rappelons-  nous  que  dans  la  vie  morale  des 
peuples,  plus  encore  que  dans  les  faits  économiques,  il  y  a  les  choses 
qu'on  voit  et  celles  que  l'on  ne  voit  pas.  Or,  le  mal  s'étale  volontiers, 
car  il  se  plaît  au  scandale;  le  bien,  tout  occupé  de  ses  œuvres,  ne  se 
montre  pas.  C'est  ainsi  que  le  travail  immense  de  notre  pays  s'accom- 
plit silencieusement.  Tandis  que  les  statisticiens  dénombrent  les  rangs 
de  plus  en  plus  nombreux  de  la  jeunesse  criminelle,  déchet  fatal  d'une 
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civilisation  de  plus  en  plus  intense,  l'école  ne  cesse  pas  de  jeter  sur 
notre  vieux  sol  une  semence  plus  abondante  qui  lève  en  maints  endroits 
sans  que  personne  soit  là  pour  le  constater.  C'est  pourquoi  un  examen 
de  conscience  comme  celui  que  fait  M.  Henry  Bérenger,  si  utile  et  si 
bien  conduit  qu'il  soit,  risque  de  nous  laisser  sous  une  impre>sion  de 
tristesse  dont  il  est  bon  de  remarquer  d'abord  la  cause,  afio  de  mieux 
réagir  contre  elle.  L'auteur,  par  exemple,  nous  parle  d'un  grand  nombre 
de  crises  :  la  crise  de  la  presse,  la  crise  des  universités,  la  crise  de 
l'école  primaire.  Il  est  bon  de  les  examiner  avec  cette  pensée  récon- 
fortante qu'elles  sont,  à  bien  des  égards,  des  crises  de  croissance.  Sous 
cette  réserve,  ouvrons  le  livre  de  M.  Bérenger  et  lisons  ensemble  les 
pages  qui  seront  pour  nous  matière  à  d'utiles  réflexions. 

* 
*  * 

M.  Bérenger  agite  d'abord  la  question  religieuse,  la  plus  haute  et 
peut-être  la  plus  grave  de  toutes,  quoique  nous  n'aimions  pas  en 
France  à  nous  l'avouer.  Cependant  elle  est  mêlée  intimement  à  toutes 
les  autres,  et  il  n'est  pas  malaisé  de  la  reconnaître  au  fond  de  nos  divi- 
sions politiques,  de  nos  discussions  pédagogiques,  de  toutes  les  luttes 
sociales.  Comment  en  serait-il  autrement?  Quand  il  s'agit  de  la  vérité 
religieuse,  il  s'agit  de  l'âme  elle-même,  de  ses  croyances  organiques, 
du  principe  de  sa  vie  ;  on  touche  donc  à  la  cause  la  plus  profonde  de 
tous  les  phénomènes  sociaux.  M.  Bérenger  nous  raconte  les  efforts  et 
les  aventures  de  la  jeunesse  intellectuelle  qui  arrivait  à  l'âge  viril 
vers  1890.  Elle  se  sentit  invinciblement  éloignée  du  positivisme  dams 
toutes  les  directions  de  la  pensée,  en  science,  en  art,  en  politique;  et 
elle  se  reconnut  idéaliste.  Sensible  au  mystère  de  la  vie,  elle  chercha 
autour  d'elle  la  source  jaillissante  où  elle  pourrait  étancher  son  besoin 
religieux;  et  elle  se  tourna  naturellement  vers  l'Eglise  catholique. 
Certains  signes  permettaient  d'entrevoir  comme  possible  la  réconcilia- 
tion de  l'Eglise  avec  le  siècle,  c'est-à-dire  avec  la  science  et  la  démo- 
cratie. Quelques  membres  du  jeune  clergé  accueillaient  avec  enthou- 
siasme les  échos  venus  d'Amérique,  où  les  chefs  eux-mêmes  de 
l'Eglise  catholique  conduisaient  le  peuple  aux  réformes  sociales  et 
mêlaient  fraternellement  leurs  prières  à  celles  de  toutes  les  églises  de 
la  terre  au  «  Parlement  des  religions  ».  Les  encycliques  du  pape  sur 
la  condition  des  ouvriers  et  sur  l'unité  de  l'Eglise  semblaient  encoura- 
ger et  consacrer  toutes  les  espérances.  Cependant  ces  espérances  furent 
vite  déçues.  Le  petit  groupe  des  novateurs  manqua-t-il  de  patience? 
Il  se  heurta  à  des  prétentions  à  la  vérité  exclusive,  à  l'infaillibilité 
doctrinale  qui  sont  dans  la  tradition  du  clergé  latin,  et  aussi  à  sa  forte 
organisation  monarchique  qui  en  fait  une  puissance  essentiellement 
conservatrice,  réfractaire  au  changement.  Il  se  découragea  et  s'éloigna. 
«  Nous  étions  allés  au  clergé  sans  parti  pris,  dit  M.  Bérenger,  nous 
en  sommes  revenus  nettement  anticatholiques.  »  Mais  si  M.  Bérenger 
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et  ses  amis  se  sont  écartés  de  la  religion  catholique,  ils  n*ont  pas 
rejeté  la  religion.  Leur  conscience  n'a  pa  vivre  dans  le  catholicisme, 
ils  se  sont  réfugiés  dans  la  religion  du  Dieu  intérieur,  sans  symbole  et 
sans  rite.  Celte  religion  de  la  conscience  n*a  pas  peur  de  la  science  ; 
au  ooolraire,  elle  voit  dans  ses  découvertes  le  véritable  évangile  de 
Dieu,  et  elle  a  la  même  inspiration,  la  liberté  de  l'esprit.  Elle  n'est 
Tennemie  d'aucune  religion;  car  elle  comprend  la  diversité  nécessaire 
des  Églises,  et  le  sens  relatif  des  dogmes,  expression  humaine  et  pro- 
gressive de  l'absolu  que  n'épuise  aucune  formule.  Elle  est  comme  le 
sel  de  la  terre,  elle  justifie  toutes  les  manifestations  de  la  vie  moderne, 
elle  sanctifie  Tascension  du  peuple  vers  la  liberté.  Du  moins,  elle  est  telle 
pour  le  philosophe;  mais  est-il  permis  de  croire  qu'elle  pourra  jamais 
se  révéler  à  la  foule  et  lui  suffire?  M.  Bérenger  pense  que  c'est  le 
grand  problème  dont  la  solution  intéresse  tous  les  peuples,  et  cette 
solution,  il  lui  semble  que  la  France,  notre  France  qui  se  débat  si  cruel- 
lement depuis  plus  de  cent  ans  entre  la  science  irréligieuse  et  la  reli- 
gion cléricale,  est  plus  près  que  les  autres  de  la  trouver,  de  l'apporter 
au  monde.  Depuis  plus  de  cent  ans,  les  voix  les  plus  retentissantes  l'ont 
annoncée,  Rousseau,  Lamartine,  Michelet  ;  tout  récemment,  des  pen- 
seurs d% origine  bien  différente  ont  renoué  la  chaîne  et  «  transmis  le 
flambeau  ».  L'Irréligion  de  V  avenir  de  Guy  au  (1887),  les  Grands  Initiés  de 
M.  Edouard  Schuré  (1892),  la  Philosophie  de  la  religion  de  M.  Auguste 
^batier  (1897)  ont  rencontré  dans  la  jeunesse  pensante  une  fieiveur 
spéciale.  La  France,  après  les  droits  de  l'homme,  affirme  les  droits  de 
Tàme.  Elle  agit  donc  toujours  dans  le  sens  de  sa  destinée. 

Cet  espoir  que  M.  Béranger  exprime  en  terminant,  et  que  nous 
accueillons  volontiers,  peut-on  dire  précisément  que  son  livre  nous  le 
îèsse  partager?  11  donne  à  penser  que  bien  longtemps  encore  les  Ames 
teodn-s  et  pieuses  reviendront,  comme  il  lui  est  arrivé  à  lui-même,  à 
Tanlel  visible  où  fume  l'encens  sous  la  voûte  des  églises  populaires. 
Sans  doute  il  parait  vrai  que  la  tendance  de  l'humanité  civilisée,  sur 
ooe  terre  qui  devient  tous  les  jours  plus  étroite,  est  de  rapprocher  les 
dogmes  et  les  croyances,  et  d'efiacer  peu  à  peu  la  ligne  de  démarca- 
tion des  sectes  religieuses  dans  une  foi  élargie  et  tolérante.  Mais  ce 
terme  idéal,  que  le  penseur,  par  l'effet  d'un  mirage,  du  mirage  de 
l'imagination,  voit  près  de  lui,  est  en  réalité  éloigné.  Et  on  ne  dis- 
tingue pas  bien  si  la  France  s'y  dirige.  Jusqu'ici,  du  moins,  elle  ne 
s  y  est  acheminée  qu'à  travers  les  accès  douloureux  et  les  réactions 
violentes  d'nne  incrédulité  et  d'une  orthodoxie,  d'un  positivisme  et 
d'un  catholicisme  presque  également  fanatiques. 

Sur  la  Presse  et  sur  son  influence,  les  observations  de  M.  Bérenger 
sont  d'une  liberté  et  d'une  fermeté  de  jugement  qui  nous  invitent  à 
ks  recueillir.  Il  montre  l'étendue  de  son  action  qui  en  fait  aujour- 
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d'hui  la  principale  puissance  de  la  société.  Elle  crée  Topinion  publique, 
c'est-à-dire  les  mœurs  ;  elle  atteint  les  profondeurs  de  la  conscience 
populaire  et,  bon  gré  mal  gré,  elle  slmpose  à  Télite;  elle  enveloppe, 
elle  assiège  le  parlement;  elle  a  presque  le  droit  de  la  paix  et  de  la 
guerre...  Et  quel  usage  a-t-elle  fait  de  son  omnipotence?  a  L'avons-nous 
vue  compléter  l'école,  informer  le  public,  éclairer  le  gouvernement? 
S'est-elie  donné  pour  mission  d'être,  d'une  part,  un  bureau  de  ren- 
seignements exacts,  et,  de  l'autre,  un  conseiller  sincère  du  peuple? 
A-t-elle  mis  son  honneur  à  régler  l'opinion,  à  répandre  la  haute  cul- 
ture, à  extirper  les  basses  racines  de  l'intérêt?  A-t-elle  été  l'instru- 
ment de  la  raison  et  de  la  liberté  contre  le  nombre  et  l'argent?  Ou 
bien  a-t-elle  corrompu  cette  démocratie  qu'elle  devait  purifier?  A-t-elle, 
par  la  pornographie,  détruit  l'action  de  l'école  et  multiplié  la  débauche? 
A-t-elle,  par  les  fausses  nouvelles,  dissous  la  confiance  populaire  et 
énervé  l'énergie?  A-t-elle,  par  la  calomnie  et  la  diffamation,  ébranlé 
l'autorité  politique  et  découragé  l'élite?  A-t-elle,  par  le  reportage 
judiciaire  et  l'imagination  des  feuilletonnistes,  recruté,  instruit 
Tarmée  croissante  des  jeunes  criminels?  A-t-elle,  par  le  chantage 
et  la  menace,  favorisé  les  flibustiers  de  toutes  marques,  terrorisé  les 
parlements?...  A  considérer  notre  presse  française,  il  semble  que 
cette  seconde  image  soit  plus  vraie  que  la  première.  Un  journal  indé- 
pendant, qui  ne  vive  ni  de  scandales,  ni  de  diffamations,  ni  de  la 
haute  finance,  un  journal  dont  la  parole  et  le  silence  ne  soient  pas 
tour  à  tour  mis  à  prix,  nous  n'en  connaissons  malheureusement  plus. 
Les  comptes  du  Panama  et  les  affaires  d'Arménie  nous  ont  enlevé  nos 
dernières  illusions.  » 

C'est  en  ces  termes  énergiques  que  M.  Bérenger  caractérise  un  mal 
profond  dont  le  pays  souffre  et  qu'il  importe  de  dénoncer.  Mais  il  écarte 
les  causes  et  le  remède  auxquels  une  observation  superficielle  con- 
duit trop  souvent  le  lecteur  indigné.  On  accuse  le  public.  «  Tel  public» 
dit-on,  telle  presse.  Le  Petit  Journal  ne  publierait  pas  tous  les  jours 
le  détail  de  crimes  ignobles  et  la  Lanterne  ne  publierait  pas  toutes 
les  semaines  des  suppléments  orduriers,  si  le  public  ne  les  réclamait 
avidement.  »  M.  Bérenger  répond  que  c'est  la  Presse  qui  a  créé  le 
public.  Et  il  dit  avec  grande  raison  :  <  Prétendre  que  le  public  a  cor- 
rompu la  presse,  c'est  prétendre  que  les  alcooliques  ont  créé  le  mar- 
chand de  vin.  »  On  s'en  prend  à  la  liberté  qui  serait  la  cause  de  tout 
le  mal.  M.  Bérenger  réplique  aussi  justement  que  la  liberté  permet 
le  bien  tout  autant  que  le  mal.  Et  il  pose  la  question  en  termes 
excellents  :  c  II  n'y  a  pas  de  démocratie  sans  liberté  de  parler  et 
d'écrire...  Il  faut  d'abord  que  la  presse  soit  libre;  il  faut  ensuite  qu'elle 
soit  honnête.  La  seconde  condition  ne  vaut  que  si  elle  est  liée  à  la 
première.  Il  n'y  a  pas  de  morahté  là  où  il  n'y  a  pas  de  liberté.  > 

Il  propose  alors  pour  ramener  la  presse  à  son  rôle,  à  son  office  bien- 
faisant, une  série  de  mesures,  dans  le  détail  desquelles  nous  n'avons 
pas  à  entrer  et  qui  toutes  tendraient  à  imposer  une  responsabilité 
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dkciire  aux  journaux,  c'eât-â-dire  au  journaliste  et  au  bailleur  de 
fonds,  à  récrivain  et  au  capitaliste,  en  exigeant  du  premier  des  garan- 
lies  d'honorabilité  et  de  capacité,  en  frappant  le  second  dans  son 
aiigent.  On  ne  peut  qu'approuver  l'esprit  de  toutes  ces  vues  que  l'au- 
teur résume  dans  une  formule  bien  simple  :  Liberté  entière  de  la 
presse,  mais  entière  responsabilité. 


Veno&8  aux  questions  d'éducation  et  d*enseignement  que  Tauteur 
eoQDall  bien,  car  il  les  étudie  depuis  longtemps  et  non  pas  seulement 
dans  les  livres.  Sous  le  nom  de  prolétariat  intellectuel,  il  décrit  une 
autre  maladie  sociale,  fort  grave  aussi  et  dont  la  France  souffre 
peut-être  plus  qu'aucun  autre  pays.  On  ne  connaissait  guère  autrefois 
que  le  prolétariat  des  ouvriers.  Aujourd'hui  le  nombre  va  croissant  des 
lû>mmes  nés  pauvres  qui  demandent  à  l'instruction  un  gagne-pain  et 
que  leur  instruction  ne  fait  pas  vivre,  médecins,  avocats,  magistrats, 
Togéniears,  professeurs.  Leur  vie  précaire  développe  naturellement 
duis  leurs  cœurs  tantôt  l'esprit  de  servilité  et  tantôt  l'esprit  de 
révolte.  Les  unsdeviennent  les  instruments  prêts  à  tout  fairedes  hommes 
d'argent.  Les  autres  agitent  le  prolétariat  ouvrier  et  le  conduisent  â 
TasBaot  de  la  société.  On  voit  l'intérêt  de  cette  étude.  Sur  le  point 
qoitoudie  le  plus  directement  nos  lecteurs,  la  condition  de  l'institu- 
leur,  nous  les  renvoyons  au  Manuel  général  {îéYriev  et  mars  1898)  où 
il  a  fiût  l'objet  d'une  intéressante  discussion. 

n  &ut  insister  un  peu  plus  sur  le  chapitre  très  plein  et  très  documenté 
(ocMnme  on  dit  aujourd'hui)  que  l'auteur  intitule  «  la  Crise  de  l'école 
{Himaire  *,  et  qui  est  consacré  à  l'histoire  de  ce  très  remarquable  mou- 
vement de  réformes  d'où  est  sortie  l'éducation  post-scolaire  du  peuple. 
On  sait  qu'il  s'est  produit  en  Angleterre  avant  de  se  propager  en 
Franœ.  M.  Bérenger  l'étudié  dans  les  deux  pays  et,  en  terminant,  il 
rapproche  les  résultats  obtenus  des  deux  côtés.  11  rappelle  d'abord  les 
espérances  que  les  républicains  avaient  mises  dans  l'école  primaire 
réorganisée  en  1881  avec  tant  de  foi  et  d'enthousiasme;  puis  la  désil- 
lusion qui  affligea  beaucoup  d'entre  eux  quand,  vers  1893,  douze  ans 
plus  tani,  on  crut  voir  que  la  génération  qui  entrait  dans  la  vie  et  qui 
avait  passé  par  l'école  nouvelle  n'était  ni  plus  clairvoyante  ni  meilleure 
que  ses  atnées.  Tandis  que  les  adversaires  de  la  république  rejetaient 
tout  le  mal  sur  la  neutralité  religieuse  de  l'école  laïque,  les  esprits 
impartiaux  se  rendirent  compte  de  l'espèce  de  contradiction  qui  gisait 
an  fond  des  lois  scolaires  et  qui  &isait  de  l'école  primaire  une  impasse. 
De  aept  à  douze  ans  l'enfant  était  soumis  à  une  discipline  sévère,  et 
gor^é  de  savoir.  Puis  il  était  lâché,  abandonné  en  pleine  vie  à  l'Age  de 
la  crise  morale.  L'adolescence  populaire  était  moralement  abandonnée  : 
Vd  fut  le  cri  qui  servit  de  ralliement  à  toutes  les  bonnes  volontés.  Il  n'est 
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pas  possible  de  résumer  le  tableau  d'ensemble  que  M.  Bérenger  trace 
de  tant  d*efrorts  généreux,  de  tant  d'entreprises  qui  sont  maintenant 
en  pleine  activité  :  on  aura  profit  à  le  lire.  Il  distingue  heureusement 
dans  Tœuvre  générale  de  l'éducation  populaire  quatre  objets  distincts, 
et  très  inégalement  atteints  jusqu'ici  :  1^  les  cours  faits  aux  adoles- 
cents et  qui  complètent  Técole  primaire  ;  2^  l'instruction  technique 
et  professionnelle;  3^  l'éducation  intellectuelle  générale  du  peuple; 
4<^  son  éducation  morale  et  sociale.  Sur  les  deux  premiers  points,  il 
restera  toujours  à  perfectionner,  à  soutenir  tout  au  moins  ce  qui  a  été 
fait;  mais  Tessentiel  est  trouvé;  l'œuvre  est  en  bonne  voie  et  fait 
honneur  au  pays.  Sur  les  deux  dernières,  au  contraire,  nous  sommes 
encore  bien  loin  du  but.  M.  Bérenger  passe  en  revue  les  principales 
tentatives  faites  dans  cet  ordre  d'idées  :  les  patrona^^es  catholiques 
ouvriers,  dirigés  en  général  par  des  prêtres  et  qui,  en  1897,  s*élevaient 
à  peu  près  à  3.000;  les  patronages  laïques  moins  nombreux  (648  en 
août  1897);  les  associations  amicales  des  anciens  élèves  de  l'école  pri- 
maire (au  nombre  de  i  .550  actuellement)  ;  les  sociétés  cantonales  d'ins- 
truction populaire,  groupant  autour  d'elles  les  œuvres  de  la  «  Mutualité 
scolaire  «  du  «  Sou  des  bibliothèques  »  et  du  «  Sou  des  adolescents  »  ; 
quelques  cercles  populaires  à  Paris  et  à  Lyon  où  les  étudiants  se 
mêlent  à  la  vie  des  ouvriers;  toutes  ces  créations  récentes  témoignent 
de  la  force  d'un  besoin  social  plus  vivement  ressenti  tous  les  jours;  et 
il  est  permis  d'espérer  qu'elles  se  développeront  et  fructifieront.  Cepen- 
dant M.  Bérenger  dit  que  l'Angleterre  nous  a  devancés  dans  cette 
voie;  «  par  VExtension  universitaire,  elle  donne  aux  classes  ouvrières 
les  moyens  et  le  goût  de  la  vraie  vie  intellectuelle;  par  les   colonies 
universitaires  et  les  Palais  du  peuple^  elle  leur  donne  les  moyens 
et  le  goût  de  la  vraie  vie  sociale.  »  Et  cette  supériorité  de  l'œuvre 
anglaise,  il  l'attribue  au  zèle  social  de  ses  classes  dirigeantes.  Chez 
nous,  ni  les  classes  riches  ni  Télite  intellectuelle  n'ont  pris  part  et  ne 
se  sont  même  intéressées  à  l'éducation  populaire.  Quelques  publî- 
cistes,  quelques  hommes  politiques,  des  gens  du  peuple,  les  institu- 
teurs en  ont  été  les  promoteurs  et  les  agents.  En  1897,  il  y  a  eu 
33,000  instituteurs  pour  se  dévouer  à  peu  près  gratuitement  à  la  tâche 
des  cours  du  soir  et  des  patronages.  Mais  ils  ne  peuvent  ni  créer  les 
patronages  sociaux  pour  lesquels  il  faut  de  l'argent  et  des  relations, 
ni  donner  l'enseignement  supérieur  populaire.  En  Angleterre,  c'est 
l'aristocratie,  ce  sont  les  grands  négociants,  les  grands  industriels,  les 
professeurs  d'université  qui  ont  pris  la  tête  du  mouvement  ;  des  maîtres 
d'Oxford  ou  de  Cambridge  sont  devenus  les  missionnaires  de  la  pensée 
à  travers  le  peuple;  les  instituts  polytechniques  de  Borough  Road,  de 
New  Cross  et  de  Batlersea  ont  coûté  sept  millions  aux  marchands  de 
Londres;  un  (Chamberlain  a  donné  deux  millions  pour  son  institut 
de  Birmingham  ;  un  Quintin  Hogg  a  donné  dix  millions  pour  celui 
de  Régent  Street  ;  le  «  Palais  du  peuple  »  est  sorti  d'un   roman  de 
Walter  Besant;  et  «  University  Hall  »  d'un  roman  de  Humphry  Ward. 
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Et  M.  Bérenger  conclut  ainsi  :  «  L*élite  intellectuelle  et  Télite  finan- 
cière de  l'Angleterre  ont  compris  leur  intérêt  et  leur  devoir.  Nos  uni- 
Tosités  et  nos  classes  riches  sont-elles  capables  d'un  semblable  effort? 
£Ile8  trouveraient  ainsi  une  occasion,  peut-être  unique,  d'oublier  leurs 
sectes,  leurs  partis,  leurs  coteries,  leurs  cénacles,  pour  créer  avec  ce 
peuple  dont  elles  sortent,  la  forme  la  plus  noble  de  solidarité  qu'elles 
poissent  rêver,  je  veux  dire  la  France  de  demain.  » 


* 


Le  dernier  chapitre  sur  l'Armée  et  la  Nation  est  peut-être  le  plus 
neuf  et  le  plus  fort  du  livre.  Je  n'essaierai  pas  de  le  résumer:  ce  serait 
rendre  un  mauvais  service  au  lecteur  que  de  lui  donner  à  croire  que 
ca  noies  peuvent  tenir  lieu  du  livre  lui-même.  Il  suffira  de  rapporter 
les  conclusions  de  l'auteur. 

L'armée  est  un  organe  essentiel  de  la  vie  nationale,  soumis  comme 
tous  les  autres  aux  lois  de  l'évolution  historique,  à  demi  engagé  dans 
le  passé,  à  demi  tourné  vers  l'avenir.  Elle  a  été  une  corporation  fermée 
et  soldée  ;  elle  est  deveoue  la  nation  en  armes  ;  mais  elle  n'a  pas 
achevé  sa  transformation.  Elle  comprend  deux  corps  radicalement  diffé- 
reots  :  le  corps  des  vingt  mille  officiers,  corps  permanent,  homogène, 
recruté  par  des  écoles  spéciales,  soumis  à  une  juridiction  spéciale, 
avec  ses  idées,  ses  habitudes,  son  esprit  qui  se  maintiennent  à  travers 
les  révolutions  nationales;  et  la  foule  des  quatre  cent  mille  soldats  qui 
âe succèdent  dans  ses  rangs,  foule  mobile,  composite,  dont  tous  les  inté- 
rêts sont  engagés  dans  la  vie  civile.  Comment  ces  deux  éléments 
distincts  se  pénétreront-ils  au  point  de  n'avoir  qu'un  idéal  et  qu'une 
âme?  Tel  est  le  problème  de  l'armée  nouvelle,  problème  aussi  grave 
qoetous  les  autres  dont  la  démocratie  nous  impose  l'énigme  à  déchif- 
rer.  La  force  morale  est  la  force  principale  des  armées.  Pour  que 
rarmée  nouvelle  acquière  la  force  morale,  il  faut  que  l'officier 
aquière  de  l'ascendant  moral  sur  le  soldat  ;  et  pour  cela,  il  faut  qu'il 
ne  considère  plus  en  lui  seulement  l'extérieur,  l'alignement  bien  gardé, 
la  théorie  bien  sue,  mais  qu'il  entre  dans  l'intérieur  des  esprits  et  des 
volontés,  c'est-à-dire  qu'il  soit  un  éducateur.  «  L'officier  qui  n'aura 
pas  su  être  un  éducateur  en  temps  de  paix  ne  sera  pas  un  chef  en 
temps  de  guerre.  »  Or  cette  idée  d'une  armée-école  substituée  AVarmée- 
bweau  et  à  V armée-manœuvre ,  déjà  chère  à  quelques  jeunes  officiers,  ne 
se  répand  que  lentement.  En  attendant,  pour  les  jeunes  gens  qui 
sorlent  de  Saint-Cyr  ou  de  Polytechnique  le  but  est  surtout  de  passer  par 
TEcole  de  guerre.  Cependant,  c'est  l'officier  de  troupe  qui  est  l'officier 
véritable.  Pour  d'autres  raisons,  le  sous-officier  actuel  n'est  pas  prêt 
suffisamment  à  remplir  un  rôle  d'éducateur. 
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*  * 


Nous  avons  passé  en  revue  les  termes  principaux  du  grand  problème 
que  la  France  d'aujourd'hui  doit  résoudre,  sous  peine  de  mourir  pour- 
rait-on dire,  à  savoir  Torganisation  de  la  démocratie.  Le  parti  à  prendre 
dans  la  question  religieuse,  Téducation  morale  et  sociale  à  donner  au 
peuple,  Tesprit  démocratique  à  faire  vivre  dans  Tarmée  :  voilà  quelques 
parties  de  la  tâche  immense  dont  la  complexité,  la  difficulté  déconcerte 
et  effraie  le  penseur.  Mais  le  bon  citoyen,  l'homme  d'action  se  met 
à  l'œuvre.  Il  est  soutenu  par  le  sentiment  intime  qu'il  collabore  avec 
l'instinct  vital  de  son  peuple,  qu'il  est  en  communion  avec  la  conscience 
nationale. 

A.  Darlu. 

Les  savants  modernes,  leur  vie  et  leurs  travaux,  par  A,  Rebière, 
—  L'histoire  de  la  science  ne  tient  pas  dans  notre  enseignement  la 
place  qui  lui  est  due.  C'est  là  un  fait  que  nous  constatons  sans  en 
étudier  les  causes  qui  sont  diverses.  Cette  lacune  est  regrettable,  parce 
qu'elle  nous  prive  d'un  puissant  moyen  d'éducation  de  l'esprit. 

L'histoire  des  découvertes  scientifiques,  en  même  temps  qu'elle  nous 
met  en  relations  plus  intimes  avec  les  auteurs  de  ces  découvertes, 
nous  permet  d'en  suivre  la  genèse;  elle  met  en  évidence  les  idées  géné- 
rales qui  les  ont  produites,  qui  ont  présidé  à  leur  éclosion;  elle  montre 
les  liens  qui  les  unissent  d'une  manière  étroite  et  l'admirable  harmonie 
qu'ont  entre  eux  les  différents  ordres  de  sciences.  Elle  nous  permet 
d'apprécier  la  puissance  et  la  continuité  des  efforts  accomplis  dans  un 
but  commun,  qui  est  la  recherche  de  la  vérité:  avec  elle  nous  assistons 
aux  travaux  persévérants  que  la  science  exécute  pour  scruter  la  nature 
et  lui  arracher  ses  secrets. 

L'histoire  de  la  science  développe  la  puissance  inductive  de  l'esprit  : 
en  suivant  l'ordre  et  la  logique  des  déductions  faites  successivement 
par  les  savants,  elle  nous  apprend  le  chemin  qui  conduit  aux  induc- 
tions fécondes. 

C*est  à  ces  idées  qu'a  certainement  obéi  M.  Rebière,  en  composant 
son  livre  les  Savants  modernes,  qu'il  vient  de  publier  chez  Nony  et 
sur  lequel  nous  croyons  devoir  appeler  Tattention  des  lecteurs  de  la 
Revue  pédagogique. 

Ce  livre  n'est  pas  un  début  dans  cette  voie,  il  est  peut-être  la  con- 
séquence d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  Les  femmes  dans  la  science^ 
dont  nous  avons  rendu  compte  ici.  Le  succès  du  premier  a  dû  tenter 
M.  Rebière  et  l'encouragera  de  nouvelles  recherches.  Nous  ne  pouvons 
que  l'en  applaudir  et  nous  en  féliciter. 

Dans  son  premier  livre,  M.  Rebière  avait  captivé  Fintérét  en  nous 
décrivant  des  physionomies  peu  connues;  dans  le  second,  il  nous  met 
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en  relation  avec  les  savants  les  plus  illustres  :  mais  il  suit  encore  la 
même  méthode  qui  consiste  à  ne  s'appuyer  que  sur  des  documents 
authentiques,  il  les  puise  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  il  fait  de  cette  société  célèbre  une  rapide  histoire 
et  en  montre  le  but  par  une  maîtresse  citation  de  Biot  :  a  Les  sciences 
excèdent  les  facultés  d'un  seul  homme.  Leur  sphère  immense  ne  peut 
plus  être  embrassée  que  par  un  grand  corps  littéraire  qui,  dans  son 
ensemble,  comme  dans  un  vaste  sensorium,  réunit  toutes  les  vues, 
toutes  les  pensées;  qui,  ne  connaissant  ni  la  décadence  des  sens,  ni  la 
TÎeiliesse,  toujours  jeune,  toujours  actif,  sonde  incessamment  les  pro- 
priétés intimes  des  choses  naturelles,  découvre  les  forces  qui  y  sont 
oichées  et  les  offre  enfin  à  la  société  tout  élaborées  et  préparées  pour 
les  applications.  Dans  ce  centre  où  toutes  les  opinions  s'agitent  et  se 
combattent,  nuUe  autorité  ne  peut  prévaloir,  si  ce  n'est  celle  de  la 
raison  et  de  la  nature...  Les  sociétés  savantes  peuvent  seules  assurer 
la  continuité  du  progrès  des  connaissances  humaines.  » 

Après  avoir  parcouru  la  liste  des  Secrétaires  perpétuels  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  et  caractérisé  chacun  d'eux,  M.  Rebière  divise  son 
étude  en  trois  parties  :  les  mathématiciens  et  les  astronomes  ;  les  physi- 
dens  et  les  chimistes;  les  nataralistes.  £t  alors  défile  devant  le  lecteur  le 
glorieux  cortègedes  plus  grandes  illustrations  scientifiques.  La  vie,  les 
travaux  de  chacun  sont  dépeints  avec  exactitude,  et  à  chaque  pas,  on 
:rouTe  d'intéressants  extraits  des  éloges  prononcés  par  les  Secrétaires 
{«rpétuels,  éloges  où  l'on  rencontre  toujours  les  qualités  littéraires  qui, 
selon  nous,  sont  la  base  de  toute  éducation  scientifique. 

M.  Rebière  a  dû  passer  de  longues  heures  dans  le  commerce  de 
ces  saTants  illustres  et  il  nous  paraît  en  avoir  rapporté  de  nombreuses 
qualités. 

P.  Poiré. 

La  guerre  db  1870,  1  vol.  in-18,  librairie  Delagrave.  —  Les  grands 
dévouements,  récits  patriotiques  (1870-71),  1  vol.  in-18,  librairie 
Uentu.  —  On  dit  que,  parmi  les  géuérations  qui  sont  arrivées  à  la 
vie  publique  depuis  1870,  le  sentiment  se  perd  de  la  grande  et  doulou- 
reuse humiliation  infligée  alors  à  la  France  ;  on  dit  que  la  plaie  se 
cicatrise  par  l'usure  du  temps,  que,  bien  loin  d'hypnotiser  les  esprits, 
«  la  ligne  bleue  des  Vosges  »  n'apparaît  plus  qu'à  travers  une  brume 
de  plus  en  plus  épaisse  et  qu'au  lieu  «  d'y  penser  toujours  o  on  n'y 
songe  plus  que  de  loin  en  loin.  Et  pour  expliquer  cet  état  d'âme  des 
générations  nouvelles,  on  donne  à  entendre  que  n'ayant  pas  partagé 
les  angoisses  ni  connu  les  douleurs  qui  ont  déchiré  le  cœur  de  ceux 
qui,  lors  de  «  l'année  terrible  »,  étaient  arrivés  à  l'âge  d'homme,  elles 
n'en  ont  gardé  qu'un  souvenir,  pénible  sans  doute,  mais  non  pas  cruel 
et  inoubliable.  On  dit  encore  que,  nourries  d'un  vague  philosophisme, 
elles  se  laissent  aller  volontiers  au  rêve  décevant  d'une  réconciliation 
universelle,  et  qu'enfin  l'heure  présente  apporte  avec  elle  assez  de 


1C8  REVUE   PÉDAGOGIQUE 

soucis  pour  absorber  toute  leur  attention  et  la  détourner  d'un  passé 
déjà  lointain  et  qu'on  se  résigne  à  juger  irréparable.  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  faut  croire  de  ces  affirmations,  ni  ce  que  valent  les  explica- 
tions qu'on  en  donne.  Mais  ce  que  nous  savgns  bien,  nous  qui  avons 
eu  le  malheur  de  voir  et  de  vivre  ces  jours  de  deuil,  c'est  que  nous 
portons  en  nous  une  inguérissable  blessure  et  qu'il  faut,  au  nom  de 
la  ce  grande  blessée  »,  empêcher  que  cette  blessure  se  ferme  dans  le 
cœur  de  nos  en&nts. 

C'est  pourquoi  nous  signalons  avec  plaisir  à  l'attention  de  nos  maîtres 
et  recommandons  à  nos  élèves  deux  livres  qui,  sous  une  forme  diffé- 
rente, sont  de  nature  à  empêcher  l'oubli  de  se  faire  et  à  entretenir  dans 
les  cœurs  «  Tamour  sacré  de  la  Patrie  ».  L'un  de  ces  livres  est  du  colo- 
nel Niox;  il  est  intitulé  :  Guerre  de  4870.  —  Simple  récit.  C'est  un 
simple  récit  en  effet,  maiscombien  émouvant  dans  sa  simplicité!  «L'au- 
teur n'a  pas  besoin  de  nous  en  avertir  :  à  le  lire,  nous  sentons  bien  qu'il 
était  là  ».  Sans  réflexions,  sans  commentaires,  sans  recherche  de  style, 
il  nous  conduit  d'étape  en  étape,  et  d'un  pas  rapide  de  Wœrth  et  de 
Forbach,  à  Sedan,  à  Metz  et  de  là  sous  les  murs  de  Paris.  C*e<t  le  récit 
d'un  soldat  —  brevitas  imperaioria  —  qui  ne  s'attarde  pas  aux  orne- 
ments superflus  et  qui  laisse  parler  les  faits,  hélas  I  trop  éloquents  par 
eux-mêmes.  En  lisant  ce  livre,  orné  de  gravures  qui  l'illustrent  et  de 
cartes  qui  en  facilitent  l'intelligence,  nos  élèves  n'apprendront  pas 
seulement  les  événements  de  cette  guère  funeste,  ils  en  recevront  une 
impression  salutaire  et  patriotique  ^ 

L'autre  livre  :  Les  Grands  Dévouements  —  récits  patriotiques  1870-1871 
est  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Richebourg  et  Collas.  Nous  n'avons 
pas  l'honneur  de  connaître  M.  Collas,  mais  M.  Richebourg  est  ce 
romancier  que  la  mort  a  enlevé  récemment  et  que  ses  livres  ont  rendu 
populaire.  Comme  lïndique  le  titre  même  de  l'ouvrage,  il  ne  s'agit 
plus  ici  d'un  récit  de  guerre,  d'un  commentaire  à  la  façon  de  César. 
Ce  n'est  plus  l'histoire  qui  vérifie  soigneusement  les  événements  et 
les  classes;  c'est  l'histoire anecdotique,  qui  recueille  un  peu  partout  les 
faits  capables  de  frapper  l'imagination  et  de  remuer  les  cœurs.  Et  nous 
ne  disons  pas  qu'à  cette  histoire  ainsi  conçue  ne  se  môle  pas  un  peu  de 
légende,  ni  que  la  forme  ait  toujours  la  simplicité  et  la  gravité  de  la 
véritable  histoire.  Mais  quoi  !  En  certains  cas,  la  légende  n'est-elle  pas 
plus  vraie  que  l'histoire  elle-même,  et,  quand  elle  est  de  nature  à 
inspirer  de  généreux  sentiments  et  à  provoquer  de  nobles  dévoue- 
ments, sa  vertu  n'est-elle  pas  au  moins  aussi  eflicace  que  celle  de  la 
véridique  histoire?  Au  surplus,  il  s'en  faut  que  tous  les  récits  contenus 
dans  ce  volume  ne  soient  pas  dignes  de  créance;  nous  voulons  dire  seule- 
ment que  quelques-uns  d'entre  eux  auraient  dû  être  un  peu  plus  sévère- 
ment contrôlés.  Mais  ceux-ci  ne  sont  qu'une  exception  et  si  les  nombreux 
actes  de  courage  et  de  dévouement  qui  nous  sont  racontés  ne  sont  pas 

1.  Le  livre  de  M.  le  colonel  Niox  vient  d'être  couronné  par  llnstitut. 
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tous  des  matériaux  que  l'histoire  accepte  sans  vérification,  du  moins 
ces  matériaux  peuvent  servira  l'illustrer  et  à  la  rendre  plus  accessible 
à  la  masse  des  lecteurs.  Le  livre  du  colonel  Niox  est  la  vérité  toute  nue, 
celui  de  MM.  Richebourg  et  Collas  est  encore  la  vérité,  mais  un  peu 
arrangée  et  parée  d'ornements.  Tous  les  deux,  à  des  titres  divers,  ne 
peuvent  manquer  d'entretenir,  d'une  part,  des  souvenirs  que  nous  ne 
saurions,  sous  peine  de  déchéance,  laisser  s'effacer  dans  nos  Ames,  et 
d'autre  part,  d'inspirer  aux  jeunes  gens  qui  les  liront  la  noble  résold- 
tion  d'imiter  ceux  qui  n'ont  pas  hésité  à  faire  tout  leur  devoir,  plus 
que  leur  devoir,  pour  l'honneur  de  la  France  et  pour  la  défense  de 
son  sol  sacré.  E.  J. 

Responsabilité  civile  des  instituteurs,  par  M.  Fernand  Amiot,  doc- 
teur en  droit;  1  vol.  in-8®,  imprimerie  Niel,  Aix.  —  L'étude  de 
M.  F.  Amiot  sur  la  responsabilité  civile  des  instituteurs  a  été  pré> 
sentée  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix.  L'auteur 
s'est  proposé  de  traiter  la  question  de  la  responsabilité  civile  des  maî- 
tres aa  double  point  de  vue  juridique  et  pédagogique.  Il  a  moins  cherché 
à  faire  œuvre  personnelle  qu'à  résumer  les  divers  travaux  précédem- 
ment publiés  sur  la  matière,  à  recueillir  et  à  commenter  les  décisions 
de  jurisprudence,  ainsi  qu'il  convient  dans  une  thèse  de  doctorat. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  détaillée  de  l'ouvrage  de 
M.  Amiot.  La  question  de  la  responsabilité  des  instituteurs  a  été 
déjà  traitée  dans  cette  Revue  avec  les  développements  que  son  impor- 
tance comportait. 

M.  Amiot,  après  avoir  rappelé  les  principes  généraux  du  droit  en  ce 
qui  concerne  la  responsabilité  civile,  envisage  successivement  la  res- 
fmualnlité  du  fait  personnel  (code  civil,  art.  1382  et  1383)  et  la  respon- 
sabilité du  fait  d^autrui  (art.  1381)  ;  il  termine  par  l'examen  des  diverses 
réformes  qui  ont  été  proposées,  et  notamment  des  projets  de  lois  de 
ILM.  Bubbard,  Lavy  et  Malzac. 

Les  conclusions  de  l'auteur  tendent,  en  principe,  sauf  quelques  cor- 
rectifs qu'il  admettrait,  au  maintien  de  la  responsabilité  édictée  par 
l'article  1384  du  code  civil  «  comme  une  garantie  sociale  qu'il  impor.e 
de  saov^arder,  comme  une  disposition  d'ordre  général  et  d'intérêt 
public  ». 

Cette  étude  d'ensemble  de  la  responsabilité  civile  des  instituteurs 
pourra  être  utilement  consultée  par  les  personnes  désireuses  de  se 
renseigner  sur  l'état  de  la  question. 

J.  HiCHELET.  Œuvres  complètes.  —  Nouvelle  édition  (Galmann-Lévy 
éditeurs).  —  Dans  cette  collection,  dont  nous  avons  déji  signalé  la 
publication  ont  paru  nouvellement  les  ouvrages  suivants  :  Jeanne 
ffàrc;  la  Renaissance;  la  Réforme;  la  Ligue  et  HtnrilV ;  la  Prise  de  la 
BatliUe;les  Femmes  de  la  Révolution;  ce  dernier  volume  précédé  d'une 
pré&ce  de  M.  Jules  Glaretie. 
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Xiiste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique. 

(Suite.) 

Le$  grands  artisans  de  Varbitrage  et  de  la  paix^  notice  par  Quesnel.  Paris, 
Imprimerie  de  Yaugirard,  in-V. 

Comment  on  fait  parler  les  sourds-muets,  par  L.  Go^utUof,  précédé  d'ane  préface 
de  M.  le  D'  LÔdreit  de  la  Charrière,  avec  76  figures.  Paris,  Massoo,  in -8*, 
1889. 

Société  de  l'Histoire  de  la  Révolution  française.  —  Les  sections  de  Paris 
pendant  la  Révolution  française  (21  mai  1790. 19  vendémiaire  an  IV).  —  Or- 
ganisation.—Fonctionnement,  par  Ernest  MeUié,  Paris,  au  siège  de  la  Société, 
3,  rue  de  Furstemberg,  in-4*,  1898. 

Éléments  de  géométrie  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Nouvelle  édition , 
revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  traité  des  logarithmes,  par  M.  deMaiezieu, 
avec  Tintroduction  à  l'application  de  Talgèbre  à  la  géométrie.  Paris,  Estien ne 
Gaveau,  Jean  Boudot  et  Laurent  Rondet,  in-8*,  1722. 

Godefiridi  Ant  Décore  Arithmetica  universalis  swnmi  Newton  contracta,  Ulus- 
trata  etlocupletata,  PneuntelogicaanalyticaLugduniBatavorum,  apud  Cor- 
neliumdePecker,C,-F,  in-12, 1775. 

Bibliothèque  illustrée  des  voyages  autour  du  monde  par  terre  et  par  mer 
Directeur:  M.  C.  Simond. 

Chicago,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey. 

Mascate,  par  Denis  de  Rivoyre  ; 

Sébastopol  et  la  Crimée,  parle  vicomte  EM.de  Vogiié. 

Prigodne  Biljeske  o  Pocelima  Narodnoga  Gospodartsva,  Sastavio  Marc  Grimai. 
Preveo  Milan  Kresic.  U.  Zagrebu,  in-8»,  1898. 

Théophile  Denis,  fondatore  del  Museo  universale  dei  Sordoi  di  Parigi.  Noli- 
zia  biografica  per  Auguste  Boyer.  (Estratto  dalla  Rassegna  di  Pedagogica  e 
Igiene,  n-  4, 1896.)  Napoli,  in-8%  1896. 

Delta  preparazione  degli  organi  delta  parola  net  mutolino,  (Délia  energia  e 
céleri  ta  dei  movimenti  délia  lingua  e  délie  labbra.  —  Studio  grafico  délia 
respirazione  del  mutolino.  Esperienze  del  sig.  D'  Feré,  medico  di  Bicêtre), 
per  Augusto  Boyer,  Configure  nel  testo.  Versione  approvata  dall'  autore  con 
note  di  Emesto  Scuri,  Pavia,  in>8<',  1896. 

Il  métronome  neW  insegnamento  orale  dei  sordomuti  ossia^  teorica  e  pratica,  per 

Tesercizio  metodioo  degli  organi  délia  parola  secondo  principi  scientifici,  per 
E.  Sowi,  Napoli,  in-8%  1898. 

Bibliothèque  utile. 

Histoire  de  l'art,  par  Georges  Meunier.  Paris,  Alcan,  in-12. 

Le  livre  d'anti-alcoolisme  des  écoles  primaires,  d'après  le  programme  du 
9  mars  1897,  par  L.  Angot.  Partie  de  Télève.  Résumés.  Exercices  d'intelli- 
gence. Lectures.  Devoirs  de  rédaction.  Paris,  A.  Fouraut,  in-12. 

Agriculture  primaire  ou  la  Science  agricole  mise  a  la  portée  des  enfants.  Lec- 
tures à  Tusage  des  écoles  rurales.  Paris,  Delagrave,  in-12,  1898. 

L'enseignement  moral  à  l'école  primaire,  par  Angot.  Paris,  P. -A.  Godchaux, 
in-12,  1897. 
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COXSBIL  SUPÉniEUR  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.   —  SESSION  DE   JANVIER 

1899.  —  DaDS  sa  session  qui  a  'pris  fin  le  14  janvier  1899,  le  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  a  adopté  plusieurs  projets  de  règle- 
ments relatifs  à  l'enseignement  primaire. 

L  —  Décret  réservant  un  contingent  spécial  de  distinctions  honorifiques 
aux  instituteurs  et  aux  institutrices  publics  pour  Venseign^.ment  des 
adultes  et  des  adolescents^ 

Âox  termes  de  ce  décret,  il  sera  accordé  annuellement,  le  14  juillet, 
tfo  sus  du  contingent  annuel,  aux  instituteurs  et  institutrices  publics 
qui  auront  participé  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  aux  cours  d'a- 
dultes et  aux  œuvres  complémentaires  de  l'école  : 

80  palmes  d*officier  d'Académie. 

30  palmes  d'officier  d'Instruction  publique. 

U.  —  Arrêté  modifiant  les  articles  175  et  476  de  V arrêté  du  40  janvier  4887 
relatifs  à  Pexamen  de  ^inspection  primaire. 

Cet  arrêté  a  pour  objet  la  fixation  de  la  date  des  sessions  de  l'examen 
de  rinspection  primaire.  L'article  176  (nouveau)  dispose  que  «  le 
ministre  ûxe,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  la  date  à  laquelle  s'ouvrira 
la  session  ordinaire  de  l'année  scolaire  suivante. 

£a  cas  de  nécessité,  une  session  extraordinaire  pourra  avoir  lieu.  La 
date  en  sera  fixée  deux  mois  à  l'avance. 

m.  —  ArrêU  modifiant  les  articles  412  et  473  de  tarrété  du  48  jan- 
vier 4887  relatifs  à  C  examen  du  certificat  d'aptitude  au  prof  essorât 
dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures. 

Aux  termes  de  Farlicle  172,  modifié,  les  interrogatioas  au  professo- 
rat des  écoles  normales  (sciences)  porteront  sur  chacune  des  parties 
du  programme  ^mathématiques,  sciences  physiques,  sciences  natu- 
relles). Durée  totale  de  l'épreuve  pour  les  trois  interrogations  :  trois 
quarts  d'heure. 

Art.  173  (Nouveau),  —  Il  est  attribué  à  chaque  candidat,  pour  cha- 
cune des  épreuves  écrites  et  orales,  une  note  distincte  calculée  de  0  à 
20.  Dans  le  total  des  points  les  notes  des  diverses  épreuves  sont  affec- 
tées de  coefficients  fixés  chaque  année  par  décision  ministérielle  au 
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début  de  Tannée  scolaire,  et  pour  la  session  de  1893, avant  le  !«' février 
de  cette  année. 

Un  arrêté  du  23  janvier  a  fixé  ainsi  qu*il  suit  les  coefflcients  appli- 
cables, en  1899,  aux  examens  du  professorat. 


Professorat  lettres 

Épreuves  écrites. 

Littérature 2 

Pàychologie  et  morale 2 

Histoire  et  géographie 2 

Langue  vivante 1 

Epreuves  orales. 

Leçon A 

Lecture  expliquée 2 

Correction  d'un  devoir 2 

Langue  vivante 1 


Professorat  sciences 

Epreuveê  écrites. 

Mathématiques 2 

Sciences  physiques 1 

Sciences  naturelles 4 

Morale  ou  éducation 2 

Dessin  géométrique 1/2 

Dessin  d'ornement 1/2 

Épreuves  orales. 

Leçon 2 

Interrogation  sur  les  mathématiques 1 

Interrogation  sur  les  sciences  physiques.   ...  1 

Interrogation  sur  les  sciences  naturelles ....  1 

Manipulations  (sciences  physiques  et  naturelles).  1 

Discours  prononcé  par  M.  Bayet  a  la  réunion  annuelle  des  anciens 
ÉLÈVES  des  Ecoles  normales  de  la  Seine.  —  Lc17<^  banquet  annuel  de 
l'Association  des  anciens  élèves  des  écoles  normales  de  la  Seine  a  eu 
lieu  sous  la  présidence  de  M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  pri- 
maire. 
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Da  discours  prononcé  par  M.  Bayet  nous  extrayons  ce  passage  : 

3 ...  Si  tel  est  le  rôle  d'ensemble  des  écoles  normales,  à  Paris,  ce  rôle 
est  encore  plus  délicat  et  la  responsabilité  de  Tinstituteur  est  encore 
plus  lourde.  Je  ne  voudrais  pas  créer  à  Técole  normale  d'Auteuil  un 
nouvel  emploi  ni  une  nouvelle  chaire,  d*abord  je  serais  arrêté  par  le 
Ministre  et  la  Commission  du  budget,  mais  il  y  a  un  enseignement 
qui  pourrait  peut-être  y  nadtre  de  lui-même.  Je  me  suis  demandé 
plus  d'une  fois,  si,  à  Auteuil,  il  n'y  aurait  pas  intérêt  à  former  nos 
futurs  instituteurs  parisiens  d'une  façon  plus  spéciale,  plus  directe,  â 
leur  rôle  dans  Paris.  Il  y  aurait  à  leur  apprendre  ce  qu'est  Paris,  ce  qu'est 
la  vie  de  Paris,  je  ne  parle  pas  du  Paris  qu'admirent  les  étrangers,  ni  de 
celui  dont  Lavedan,  Hervieux  et  Donnay  se  sont  faits  les  historiographcb, 
je  parle  de  celui  qui  nous  intéresse  et  que  nous  reconnaissons  nôtre,  du 
Paris  qui  soufTre.  Car  nous  avons  beau  ce  soir  être  en  cravate  blanche 
et  en  habit  noir  et  nous  préparer  à  danser,  nous  sommes  du  peuple,  nous 
devons  être  fiers,  très  heureux  d*étre  du  peuple,  et  notre  pensée  cons- 
tante doit  être  de  le  servir  le  mieux  que  nous  pourrons.  £h  bien,  je 
me  demande  s'il  ne  serait  pas  possible,  pendant  les  années  d'école 
normale,  en  quelques  conférences,  car  il  ne  s'agit  pas  de  cours  déve- 
loppés, d'expliquer  à  nos  futurs  instituteurs  le  mécanisme  de  la  vie 
parisienne,  de  leur  iaire  connaître  la  classe  ouvrière,  les  difficultés  de 
tous  genres,  matôrielles  et  morales,  auxquelles  elle  se  heurte,  les 
institutions  de  solidarité  et  de  bienfaisance  qui  viennent  à  son  secours 
et  de  leur  apprendre  comment  ils  pourront  à  leur  tour  entrer  dans  ce 
combat  et  travailler  pour  le  peuple  de  Paris. 

>  Messieurs,  je  suis  loin  de  critiquer  les  voyages  qu'on  fait  faire  aux 
élèves  de  notre  École  normale,  mais  je  me  demande  si,  en  dehors  de  ces 
promenades  en  province  et  à  l'étranger,  il  n'y  aurait  pas  intérêt  à  les 
faire  voyager  dans  Paris,  à  leur  faire  toucher  sur  le  vif  quelques-unes 
de  nos  misères  sociales,  et  en  même  temps  à  faire  fonctionner  devant 
eux  toutes  nos  institutions  de  bienfaisance  et  de  solidarité,  institutions 
qui  sont  nombreuses,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  la  France  et  de 
Paris,  mais  que  nous  ignorons  trop  souvent. 

»  Et  alors  qu'obtiendrons-nous?  C'est  que,  dès  la  sortie  de  l'École 
normale,  nos  jeunes  instituteurs  pourraient  déjà,  autour  d'eux,  en 
dehors  du  service  de  l'école,  rendre  de  véritables  services  de  citoyens. 
Et  pour  prendre  un  exemple,  le  jour  où  un  jeune  adjoint  débutant 
rencontrera  dans  la  rue  un  enfant  déguenillé  et  pleurant,  au  lieu 
de  passer  outre  après  un  moment  de  pitié  ou  de  lui  dire  simplement  : 
«  Tu  ferais  mieux  d'aller  à  l'école  »  il  s'informera  longuemcn'  de  ce 
que  lait  le  malheureux,  de  ce  que  font  ses  parents;  et,  s'il  apprend 
que  le  père  est  dans  la  misère  et  sans  place,  il  sera  en  mesure  de  lui 
indiquer  où  il  peut  demander  une  place,  du  travail,  du  secours;  et 
Cest  ainsi  que  véritablement  nos  instituteurs  de  l'école  normale 
d' Auteuil  pourront  remplir  tout  leur  devoir.  » 
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CiRCDLAIRE  RELATIVE  AUX  ACTES  DE  MALVEILLANCE  COMMIS  SUR  LES  TOIES 

FERRÉES.  —  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  a  récemment  adressé 
aux  préfets  une  circulaire  dans  laquelle  il  rappelle  que  «  depuis  un 
certain  temps  des  actes  de  malveillance,  —  tels  que  le  calage,  la 
destruction  ou  l'enlèvement  des  signaux,  la  pose  de  pierres  ou  d'autres 
obstacles  en  travers  des  rails,  —  se  multiplient  sur  les  chemins  de  fer. 
Ces  méfaits  ont  souvent  pour  auteurs  des  enfants,  qui  ne  se  rendent  pas 
un  compte  parfaitement  exact  de  la  portée  de  leur  action;  mais  qu'ils 
soient,  ou  non,  commis  dans  une  intention  coupable,  ils  peuvent  avoir 
et  ils  ont  parfois  de  terribles  conséquences.  Si,  en  effet,  la  surveillance 
incessante  exercée  par  le  personnel  des  chemins  de  fer  parvient,  le 
plus  fréquemment,  à  déjouer  ces  tentatives,  il  en  est  qui  aboutissent; 
l'accident  de  la  Rocbepiquet  (réseau  P.-L.-M.),  —  accident  particuliè- 
rement grave,  puisqu'il  a  fait  douze  victimes,  —  est  dû  à  un  acte  de 
malveillance. 

En  reproduisant  cette  circulaire  dans  le  Bulletin  de  rinstrùctûm  pri- 
maire, M.  l'inspecteur  d'Académie  de  la  Gorrèze  la  signale  à  l'attention 
des  instituteurs  et  des  institutrices  et  les  invite  à  la  lire  et  à  la  com- 
menter devant  leurs  élèves. 

Œuvre  ou  monument  des  trois  instituteurs  de  l'Aisne  morts  pour  la 
PATRIE  EN  1870.  —  L'exécution  du  monument  érigé  en  mémoire  des 
trois  instituteurs  de  l'Aisne  morts  pour  la  patrie  en  1870-71,  a  été 
confiée  à  MM.  Carlier,  Statuaire,  et  Duray,  architecte  à  Paris. 

Le  monument  sera  édifié  dans  la  cour  d'honneur  de  l'Ecole  normale 
d'instituteurs  de  Laon;  la  remise  doit  en  être  faite  au  Comité  de 
souscription  le  5  août  1899. 

Voeu  du  Conseil  général  de  la  Haute-Loire.  —  Le  Conseil  géné- 
ral de  la  Haute-Loire,  dans  sa  dernière  session,  a  émis  un  vœu  tendant 
à  ce  que  : 

i^  L'enseignement  agricole  tienne  le  premier  rang  dans  les  écoles 
normales  d'instituteurs  et  d'institutrices,  ainsi  que  dans  les  écoles 
primaires  supérieures  et  communales,  de  façon  à  graver  dans  l'esprit 
des  enfants  l'amour  du  sol  et  de  la  profession  de  leurs  parents  ; 

2®  Dans  toutes  les  écoles  la  mutualité  soit  organisée  et  qu'on  y  déve- 
loppe chez  l'enfant  le  sentiment  de  la  prévoyance  et  de  la  solidarité 
qui  est  la  meilleure  garantie  pour  la  paix  sociale  comme  pour  la  sécu- 
rité de  la  vieillesse. 

La  colonie  scolaire  de  Saint-Juuen  (Bouches-du -Rhône).  —  Le 
Bulletin  départemental  des  Bouches-du-Bhône  contient  un  intéressant 
compte  rendu  des  résultats  obtenus  à  la  colonie  scolaire  de  Saint-Julien 
(banlieue  de  Marseille),  où  ont  été  placés  cet  été  vingt  et  un  en&nts  des 
écoles  de  Marseille.  Voici,  au  point  de  vue  du  développement  physique, 
les  constatations  faites  :  a  Des  neuf  garçons,  l'un  a  vu  son  poids  aug- 
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menter,  en  vingt  et  un  jours,  de  200  grammes;  trois,  de  600;  deux 
de  800;  un,  de  1.000;  un  autre,  de  1.300;  un  dernier,  enfin,  de  1.700, 

»  Quant  au  tour  de  poitrine,  il  s^est  allongé,  durant  la  même  période, 
pour  trois  garçons,  de  1  centimètre;  pour  quatre,  de  1  centimètre  et 
demi  è  3  centimètres  et  demi  ;  et  pour  les  deux  autres,  de  3  et  môme 
4  centimètres. 

»  Les  résultats  constatés  chez  les  jeunes  filles  sont  encore  plus  satis- 
disants.  S'U  est  Yrai  que,  pour  deux,  le  poids  ne  s'est  élevé  que  de 
iOO  et  âOO  grammes,  pour  six,  l'augmentation  a  varié  de  800  à 
i.50O  grammes;  et  elle  a  même  atteint  chez  les  quatre  autres  jeunes 
filles,  1^,800,  2  kilos,  2^«,200  et  jusqu'à  21'k,700. 

»  En  œ  qui  concerne  le  tour  de  poitrine,  Taugmentation  a  varié  de 
i/2  centimètre  à  3  centimètres. 

D  En  moyenne,  l'augmentation  du  poids  chez  les  jeunes  gens  a  été 
deS44F,44,  et,  pour  les  jeunes  filles,  de  1.3i7«',66. 

>  Quant  à  l'augmentation  du  thorax,  elle  a  été,  en  moyenne,  pour 
ks  garçons,  de  2  centimètres,  et,  pour  les  filles,  de  1  centimètre  66. 

9  D'après  les  spécialistes,  l'accroissement  normal  du  poids  d'un  gar- 
çon de  onze  ans  est  environ  de  150  grammes  par  mois.  En  vingt  et  un 
jours,  l'aagmentation  du  poids  pour  nos  garçons  (l'âge  moyen  de  nos 
colons  était  de  onze  ans)  a  été  six  fois,  et,  pour  quelques-uns  même, 
dix  et  onze  fois  supérieur.  Quant  au  tour  du  thorax,  il  a,  en  moyenne, 
âépàasé,  en  vingt  et  un  jours,  le  développement  qu'il  atteint,  d'ordi- 
naire, en  un  an,  chez  les  enfants  de  l'ftge  des  nôtres  et  de  leur  con- 
dition, c'est-â-dire  16  millimètres.  Pour  quelques-uns  même  de  nos 
jeunes  colons,  le  développement  thoracique  a  été,  en  vingt  et  un  jours, 
le  double  et  presque  le  triple  de  ce  qu'il  doit  être  normalement  en 
un  an. 

CoxœURS    POUR  l'eNSBIGNEMENT  agricole    dans   LE   DÉPARTEMENT  DE 

L*AuDB.  —  La  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Aude  a,  de  concert 
avec  M.  l'inspecteur  d'Académie,  organisé  un  concours  annuel  d'ensei- 
gnement agricole  entre  les  maîtres  d'une  part  et  les  élèves  des  écoles 
primaires  rurales  d'autre  part. 

Le  département  de  l'Aude  est  divisé  en  deux  circonscriptions  établies 
conformément  à  l'état  actuel  des  circonscriptions  d'inspection  primaire  : 
1*  Carcassonne  et  Gastelnaudary;  2»  Limoux  et  Narbonne.  Le  concours 
s'adresse  d*une  part  aux  instituteurs  qui  doivent  fournir  chaque  année, 
avant  le  15 octobre,  un  mémoire  sur  des  questions  d'agriculture  locale; 
d*antrepart,  aux  élèves  des  écoles  rurales  ayant  obtenu  à  l'examen  du 
certificat  d'études  primaires  les  notes  les  plus  élevées  en  agriculture. 
Le  département  tout  entier  participe  chaque  année  au  concours,  mais 
tandis  que  dans  l'une  des  circonscriptions  ce  dernier  s'applique  aux 
maîtres,  dans  l'autre  il  ne  concerne  que  les  élèves.  Un  roulement  per- 
met d'intéresser  alternativement  les  maîtres  et  les  élèves  des  deux 
ciroonscriptions.  Enfin  les  récompenses  décernées  par  un  jury  oom- 
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posé  de  rinspecteuT  d* Académie,  du  professeur  départemental  d'agri- 
culture et  d'un  ingénieur  agronome,  consistent  pour  les  instituteurs, 
en  une  médaille  d'or,  3  de  vermeil,  6  d'argent,  et,  pour  les  élèves,  en 
neuf  livrets  de  caisse  d'épargne  avec  des  valeurs  variant  de  5  francs  à 
20  francs. 

Fondation  Eugène  Monnier.  —  M.  Eugène  Monnier,  membre  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français,  a  institué,  en  1892,  une  fon- 
dation consistant  en  une  grande  médaille  de  bronze  à  attribuer  à  un 
instituteur  primaire  s'étant  distingué  pour  l'enseignement  du  dessin. 

La  Société  centrale  des  Architectes,  voulant  donner  un  nouveau 
témoignage  de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  l'enseignement  du  dessin,  a 
décidé  que  cette  médaille  serait  transformée  en  médaille  d'ai^nt  à 
partir  du  concours  de  1899. 

Organisation  de  la  Mutualité  scolaire  dans  la  Haute-Loire.  —  Une 
réunion,  en  vue  de  l'oi^anisation  de  la  Ifuttia/tt^  «co/aiVf  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haule-Loire  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Fraizier, 
inspecteur  d'Académie. 

M.  le  proviseur  du  lycée,  M"*^*  les  directrices  du  lycée  de  jeunes 
filles  et  de  l'École  normale  d'institutrices,  M.  le  directeur  de  l'École 
normale  d'iostituteurs,  MM.  les  inspecteurs  primaires,  M.  le  directeur 
de  l'Ecole  primaire  supérieure  de  Craponne,  plusieurs  professeurs  des 
deux  lycées  et  des  deux  écoles  normales  délégués  par  leurs  collègues, 
enfin,  un  grand  nombre  d'instituteurs  et  d'institutrices  des  divers  can- 
tons  de  l'arrondissement  du  Puy,  avaient  répondu  avec  empressement 
à  l'appel  qu'ils  avaient  reçu  et  témoignaient  par  leur  présence  du  très 
vif  intérêt  qu'ils  portent  à  l'œuvre  naissante. 

M.  l'inspecteur  d'Académie  a  exposé  l'objet  de  la  réunion:  a  II  s'agit 
de  jeter  les  bases  d'une  commune  entente,  pour  qu'aucun  effort  ne 
demeure  isolé  et  infructueux;  il  s'agit  d'élaborer  des  statuts  dont  les 
dispositions  s'approprient  aussi  exactement  que  possible  aux  nécessités 
et  aux  besoins  du  milieu  spécial  où  ils  vont  entrer  en  vigueur;  il  im- 
porte enfin  de  constituer  un  conseil  provisoire  qui  procède  sans  retard 
à  l'accomplissement  des  formalités  l^ales  et  donne  le  premier  branle 
au  mécanisme,  d'ailleurs  très  simple,  de  la  Mutualité  êcolaire. 

M.  le  directeur  de  l'École  normale  a  fourni  des  explications  détaillées 
sur  le  fonctionnement  de  la  Mutualité  scolaire  et  sur  le  but  qu'elle 
poursuit. 

Un  projet  de  statuts  a  été  ensuite  élaboré,  mis  aux  voix  et  adopté. 
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Italie. 


Des  événements  notables,  dans  Tordre  d'idées  qui  nous  intéresse, 
ont  marqué  chez  nos  voisins  Tannée  qui  vient  de  finir  :  d'abord  la 
publication  d'un  rapport  plein  de  courage  et  de  franchise  du  Direc- 
teur de  TEnseignement  primaire.  M.  F.  Torraca,  qui,  avant  d'être 
administrateur,  était  un  des  érudits  les  plus  distingués  de  son  pays 
et  qui  porte  dans  les  affaires  la  sincérité  loyale  du  savant  ;  puis  le 
Congrès,  parfois  agité,  plus  souvent  calme,  tenu  par  les  instituteurs 
à  Turin,  du  8  au  i5  septembre;  enfin  les  projets  de  M.  Guido  Bac- 
œlli,  qui  a  succédé,  en  juillet  dernier,  au  Ministère  de  l'Instruction 
puUiquc,  à  M.  Cremona,  lequel  y  avait,  un  mois  auparavant,  rem- 
placé M.  Gallo.  Nous  nous  appuierons  souvent  sur  le  rapport  de 
M.  Torraca  ;  on  ne  devinera  que  trop,  au  cours  de  cet  article,  les 
maux  dont  les  instituteurs  sollicitent  la  guérison.  Arrivons  tout  de 
suite  aux  projets  de  M.  Baccelli  qui  occupent  tout  le  monde  scolaire 
de  la  péninsule. 

Disons-le  tout  d'abord  :  la  principale  des  réformes  que  rôve  Til- 
lustre  médecin  qui.  comme  on  dirait  en  Italie,  siège  aujourd'hui  à 
b  Minerve,  part  d'une  idée  juste,  profonde  et  hardie  dans  sa  sim- 
plicité, qu'il  est  doublement  méritoire  à  un  savant  d'avoir  conçue 
et  mise  en  avant.  M.  Baccelli  professe  que  le  premier  besoin  d'une 
nation  n'est  pas  la  science  et  qu'il  lui  faut  des  agriculteurs,  des 
ouvriers,  des  soldats  plutôt  encore  que  des  lettrés.  Il  en  déduit  fort 
sagement  que  le  vrai  service  qu'un  démocrate,  un  patriote,  doit 
rendre  aux  gens  du  peuple,  ce  n'est  pas  de  leur  ouvrir  toute  une 
»éne  d'é€X>les  graduées  qui  leur  donneront,  au  prix  de  longues 
années  d'études,  l'illusion  d'une  instruction  complète,  mais  bien  de 
les  laisser  aborder  le  plus  tôt  possible  leur  métier  d'artisans  en  leur 
ménageant  les  moyens  de  compléter,  à  leurs  moments  perdus,  l'in- 
struction de  l'école  primaire.  Il  comprend  qu'un  programme  d'édu- 
cation aura  beau  s'appeler  populaire,  pratique,  spécial,  moderne  ou 
tout  ce  que  Ton  voudra  ;  il  aura  beau  éliminer  les  langues  mortes  et 
être  purement  technique  :  à  notre  époque  molle  et  craintive,  la 
longue  durée  de  l'enseignement,  quelle  qu'en  soit  la  matière,  risque 
de  détourner  des  carrières  actives  ;  l'enfant  qu'on  aura  retenu  sur 
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les  bancs  jusqu'à  sa  dix-septième  ou  à  sa  dix-huitième  année,  aura 
beau  n'avoir  étudié  que  des  langues  vivantes  et  de  l'arithmétique,  il 
ne  souhaitera,  neuf  fois  stir  dix,  qu'une  place  de  fonctionnaire.  Si  l'on 
veut  aujourd'hui  que  ceux  qui  pourraient  former  l'élite  des  employés 
de  commerce,  des  ouvriers,  des  laboureurs,  ne  s'acoquinent  pas 
dans  la  vie  de  bureau,  il  faut  leur  donner  de  bonne  heure  la  clef 
des  champs.  En  Allemagne,  dit  le  Risveglio  edacativo  de  Milan 
(numéro  du  g  novembre  1898),  on  a  constaté  que  les  écoles  prati- 
ques d'agriculture  qui  prenaient  les  enfants  pour  trois  ans  au  sortir 
de  l'école  primaire  les  détournaient  de  la  profession  qu'elles  préten- 
daient leur  apprendre,  et  l'on  a  trouvé  préférable  d'enseigner  les 
éléments  de  l'agronomie  dans  des  classes  d'adultes. 

C'est  aussi  à  des  classes  d'adultes  que  recourrait  M.  Baccelli,  et. 
ici  encore,  dans  sa  manière  de  concevoir  une  institution  qui  n'est 
nouvelle  ni  en  Italie  ni  ailleurs,  il  porte  un  sens  profond  des  véri- 
tables besoins  du  moment.  Ces  classes  d'adultes  viseraient  beaucoup 
plutôt  l'éducation  civique  que  l'instruction  :  l'hiver,  dans  des  cours 
du  soir,  on  ferait  réfléchir  les  jeunes  gens  sur  la  morale,  on  leur 
raconterait  l'histoire  de  l'Italie,  et,  parla,  on  les  prémunirait  contre 
les  doctrines  qui  menacent  l'unité  de  l'Italie  et  la  paix  de  la 
société  ;  l'été,  quelques  heures  prélevées  sur  les  jours  fériés  seraient 
consacrées  à  des  marches,  à  des  exercices  gymniques  et  militaires 
qui  prépareraient  ces  futurs  soldats^. 

Malheureusement  M.  Baccelli  n'échappe  pas  de  tout  point  aux 
préjugés  qu'il  combat  :  s'il  comprend  que  ce  n'est  pas  par  l'école 
indéfiniment  prolongée  qu'on  peut  faire  aimer  la  vie  active,  il  croit 
qu'on  peut  du  moins  à  l'école  primaire  commencer  l'apprentissage 
des  métiers.  Il  voudrait  qu'on  y  distribuât,  non  pas  seulement  cette 
instruction  générale  rudimentaire  dont  les  plus  humbles  ont  besoin, 
mais  une  instruction  particulière  appropriée  à  la  région  ;  que,  par 
exemple,  à  chaque  école  rurale  fût  annexé  un  champ  qu'à  certaines 
heures  les  élèves  cultiveraient  sous  la  direction  de  leurs  maîtres;  il 
a  prescrit  d'ores  et  déjà  l'introduction  du  travail  manuel  dans  toutes 
les  écoles  et  ordonné  que  dans  les  Ëcoles  normales  primaires  une  heure 
y  fût  consacrée  par  semaine.  Et  c'est  précisément  toute  cette  partie  de 
son  projet  que  ses  amis  louent  davantage.  Or  voilà,  si  l'on  me  per- 
met l'expression,  la  chimère,  surtout  pour  un  pays  où  les  maîtres 
ont  moins  de  prise  que  chez  nous  sur  les  enfants  ;  car  les  vacances  y 
sont  plus  longues,  les  classes  ne  durent  que  quatre  heures  par  jour, 

I.  Voir  une  conversation  de  M.  Baccelli  résumée  dans  le  Risveglio  edu-^ 
cativo  du  5  novembre  i8g8,  page  62. 
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lobligation  de  la  scolarité  à  laquelle  un  nombre  considérable  d'en- 
fants échappe  d'ailleurs,  cesse  à  dix  ans,  et  l'examen  final  est  si 
facile  que  la  plupart  dés  enfants  le  passent  à  neuf  ans  et  quittent 
dfs  lors  l'école. 

Du  moment  où  M.  Baccelli  ne  veut  pas  prolonger  le  séjour  de 
lenlknt  à  l'école,  il  est  absolument  impossible  que  le  maître  ait  le 
lemps  d'enseigner  à  la  fois  les  connaissances  générales  qui  com- 
posent l'enseignement  primaire  proprement  dit  et  un  métier,  ou 
même  l'A,  B,  C  d'un  métier.  Quand  M.  Baccelli,  appliquant  ses 
Tues  à  l'enseignement  secondaire,  souhaite  que  dans  les  villes  où 
il  y  a  plusieurs  écoles  techniques,  une  en  soit  convertie  en  école 
aicole,  commerciale  ou  mécanique,  qu'à  Milan  on  enseigne  la 
tâbrication  de  la  soie,  à  Bari  l'œnologie,  à  Biella  le  tissage^  on 
peut  l'admettre,  parce  que  là  on  a  affaire  à  des  adolescents  qu'on 
peut  supposer  triés  et  qui  du  moins  ont  terminé  un  premier  cours 
(1  instruction.  Mais  à  l'école  primaire  telle  que  la  voudrait  M.  Bac- 
c^i.  l'instruction  proprement  dite  ou  l'apprentissage  du  métier  et 
^•iiis  probablement  Tun  et  l'autre  se  réduiraient,  dans  la  pratique, 
i^proquement  à  rien. 

On  remarquera  que  nous  ne  forçons  pas  la  pensée  de  M.  Baccelli . 
^OQs  savons  fort  bien  qu'il  a  spécifié  dans  sa  circulaire  du  ao  juillet 
qoe  oe  n'était  pas  véritablement  un  métier,  mais  quelques  notions 
^  il  s'agissait  d'enseigner  aux  enfants.  Malheureusement  la  pratique 
<iémontre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vain,  de  plus  inutile,  pour  le 
jéone  âge,  que  quelques  notions  ;  tout  ce  qu'on  n'a  pas  le  temps  de 
^olr  et  de  faire  appliquer  cent  fois  ne  fait  que  traverser  l'esprit  des 
oifants.  M.  BacceUi  prescrit  une  heure  de  travail  manuel  dans  les 
ux>le5  normales  primaires.  Qu'est-ce  qu'on  peut  apprendre  en  ce 
^^on  en  une  heure  par  semaine P  Une  certaine  adresse  d'amateur, 
\(poi  bon?  Les  petits  paysans,  dira-t-on,  acquerront  plus  aisément 
^  éléments  de  leur  future  profession.  Mais  ici,  autre  danger. 
^-  Baccelli,  qui  est  homme  d'esprit,  prévoit  le  cas  où  le  maître, 
^  ^i  reviendrait  naturellement  le  produit  du  champ  cultivé  par  les 
clèTes,  voudrait,  dans  son  intérêt,  abuser  de  leurs  bras  au  préjudice 
^  leur  instruction  ;  et  il  promet  que  les  autorités  scolaires  s'y  oppo- 
sent'; mais  est-il  sûr  qu'elles  y  réussiraient?  Le  maître  un  peu 
*iop  zélé  pour  les  exercices  agronomiques  ne  rencontrerait- il  pas 
^  utile  complicité  dans  l'humeur  de  ses  élèves  qui  trouveraient 
^  amusant  de  ramasser  des  pommes  de  terre  en  échangeant  des 
I^Iibets  et  des  bourrades  que  de  tracer  silencieusement  une  page 

I.  Discours  à  la  Chambre  des  députés  du  la  décembre  1898. 
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d'écriture P  Ajoutez  qu'une  école  primaire  reçoit  des  enfants  destinés 
à  toutes  les  professions:  à  quoi  bon,  dans  chaque  classe,  donner  des 
notions  d'un  métier  que  la  plupart  n'exerceront  pas  au  détriment 
de  connaissances  indispensables  à  tousP  L'argument,  péremptoire 
pour  les  villes,  est  bon,  même  pour  les  écoles  rurales  où  la  plupart 
des  enfants  travailleront  un  jour  la  terre  ;  car  là  même,  sans  parler 
de  ceux  qui  seront  un  jour  vétérinaires,  notaires  ou  géomètres,  il  y 
a  de  futurs  marchands,  rouliers,  ouvriers,  mineurs  :  autant  d'en- 
fants qui  ont  plus  besoin  d'apprendre  à  lire  et  à  compter  qu'à  être 
initiés,  même  sommairement,  aux  progrès  de  l'agronomie.  Les  petits 
paysans  n'ont  pas  tous,  soit  dit  sans  les  offenser,  la  compréhension 
bien  vive  ;  il  est  dangereux  d'empiéter  sur  le  temps  qu'on  mettait 
jusqu'ici  à  leur  apprendre  l'alphabet  et  les  quatre  règles. 

Je  ne  parle  pas  d'une  autre  chimère  parce  qu'elle  n'est  peut-être 
imputable  qu'à  certains  partisans  de  M.  Baccelli  ;  c'est  la  croyance 
que  le»  exercices  gymniques  et  militaires  qu'il  compte  imposer  aux 
adolescents  permettraient  d'abréger  la  durée  du  service  et  de  réduire 
par  suite  le  budget  de  la  guerre.  D'abord  pour  tous  les  jeunes  gens 
qui  exercent  un  métier  sédentaire,  qu'est-ce,  pour  tremper  leurs 
corps,  que  deux  promenades  par  mois  auprès  de  la  vie  de  caserne P 
J'ai  bien  peur  qu'ils  n'en  reviennent  que  fatigués  et  non  fortifiés. 
Surtout,  ce  qui   fait  le  soldat,  ce   n'est  par  la  connaissance  du 
maniement  des  armes,  ni  même  l'endurance,  c'est  l'obéissance  :  un 
ouvrier  qui  s'entend  dire  tous  les  jours  que  son  patron  l'exploite, 
qui  lui  répond  insolemment  dès  que  la  besogne  presse  ou  se  met  en 
grève  quand  il  sait  que  le  patron  a  passé  un  traité  qui  stipule  un 
dédit  onéreux,  ne  devient  pas  en  quelques  mois  un  serviteur  de  la 
patrie  résolu  à  se  faire  tuer  obscurément  pour  elle.  Mais  n'imputons 
pas  ft  M.  Baccelli  d'autres  projets  que  les  siens.  Bornons-nous  à 
répéter  que  les  inconvénients  signalés  ci-dessus  sont  plus  graves  en 
Italie  qu'ailleurs  puisque  l'élève  passe  moins  de  temps  à  l'école  et 
aussi  parce  que.  le  programme  étant  jusqu'ici  peu  chargé  (ce  dont  il 
faut  féliciter  nos  voisins),  il  est  impossible  de  le  réduire.  Tout  le 
temps  qu'on  en  distraira  sera  perdu  et  l'on  aura  seulement  augmenté 
le  nombre  inquiétant  des  ctnalfabeii.  Car  l'homme  du  peuple  désap- 
prend d'autant  plus  vite  en  Italie  qu'il  n'achète  pas  aussi  facilement 
que  chez  nous  son  journal  tous  les  matins  ;  chez  nous,  l'ouvrière 
même«  avant  d'arriver  à  l'atelier,  a  déjà  dévoré  trois  feuilletons  ^, 
C'est  là,  dira-t-on.  une  fort  mauvaise  nourriture,  et  le  projet  de 


I.  Même  dans  Tindustrieuse  Milan,  le  spectacle  de  gens  du  peuple  allant 
à  leur  travail  les  yeux  sur  un  journal  est  bien  plus  rare  que  chez  nous. 
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M.  Baccelli  mériterait  une  approbation  sans  réserve,  si  les  notions 
d'agriculture,  en  faisant  quelques  illettrés  de  plus,  remettaient  en 
honneur  la  vie  des  champs.  D'accord;  mais,  là  où  l'incomparable 
manuel  de  Virgile  a  échoué,  tous  les  manuels  du  monde  ne  réussi- 
ront guère  mieux.  Ce  n'est  pas  faute  de  notions  d'agriculture  que 
Ik  campagnards  désertent  les  campagnes.  Horace  ne  disait  pas  à 
son  esclave  qui  n'avait  que  Rome  en  tête  :  «  On  voit  bien  qu'on 
ne  t'a  pas  commenté  les  Géorgiques.  »  11  lui  disait  : 

Fornix  tibi  et  uncia  popinà 
Incutiunt  Urbis  desiderium. 

De  nos  jours,  il  ajouterait  ;  «  Tu  te  figures  que  tu  seras  plus 
riche  et  plus  heureux  à  la  ville  parce  que  tu  gagneras  un  plus  gros 
salaire,  et  tu  ne  vois  pas  que  toutes  tes  dépenses  s'accroîtront  en 
pruporiion.  ^ 

En  vérité,  si  les  enfants  doivent  continuer  à  pouvoir  quitter  l'école 
à  neuf  ou  dix  ans,  ils  peuvent  bien  attendre  tous  cet  âge  pour  com- 
Diencer  leur  apprentissage  et  n'ont  pas  trop  jusque-là  de  leur  temps 
pour  acquérir  ces  connaissances  générales  que  beaucoup  déjà  oublient 
trop  tôt.  A  supposer  que  l'adjonction  proposée  fût  nécessaire,  il 
faudrait,  pour  faire  œuvre  sérieuse,  prolonger  le  temps  de  la  scola> 
rite,  ce  qui  va  contre  le  principe  du  ministre  et  ce  qui  entraînerait 
une  lourde  dépense  puisqu'il  faudrait  payer  le  surcroît  de  travail 
imposé  an  personnel  ;  et  le  plus  sage  encore,  si  l'on  se  résolvait  à 
cette  dépense,  ce  serait  peut-ôtre  de  consacrer  les  mois  de  plus  que 
les  enfants  passeraient  à  l'école  à  mieux  graver  dans  leur  mémoire 
les  âéments  dont  jusqu'ici  l'on  se  contentait. 

11  y  a  néanmoins  une  vue  très  juste  même  dans  les  conséquences, 
erronées  à  mon  avis,  que  M.  Baccelli  tire  de  principes  dont  on  ne 
saurait  assez  faire  son  proBt.  L'instituteur  devrait  être  un  intermé- 
dSaire  entre  les  agronomes  et  les  paysans.  Seulement,  ce  n'est  pas 
auprès  des  enfants,  c'est  auprès  des  parents  qu'il  doit  jouer  ce  rôle. 
n  ne  peut  pas,  entre  une  dictée  et  une  multiplication,  enseigner 
l'agriculture  à  ses  élèves  ;  mais  il  peut,  le  soir,  au  coin  du  feu,  expli- 
quer aux  plus  intelligents,  aux  plus  aiséi>  de  ses  voisins  tel  procédé 
Doureau  que  quelques  conférences  spéciales  lui  auront  enseigné.  Ce 
serait  compromettre  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  de  généreux,  de  profon- 
dément sensé  dans  les  projets  de  M.  Baccelli  que  de  charger  les  pro- 
grammes scolaires  du  poids  d'un  commencement  d'apprentissage. 

Je  ne  parlerais  pas  d'un  autre  vœu  de  M.  Baccelli  qui  fait  beau- 
coup moins  de  bruit  et  n'est  pas  accueilli  avec  la  même  faveur,  celui 
de  pouvoir  supprimer  les  Écoles  normales  primaires  et  former  les 
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futurs  instituteurs  dans  les  établissements  d'enseignement  secon- 
daire, si,  rapproché  des  précédents,  il  ne  me  suggérait  une  réflexion. 
On  a  judicieusement  objecté  à  M.  Baccelli  que  sans  doute  il  fallait 
donner  aux  élèves-maîtres  un  enseignement  plus  élevé  que  celui  qu'ils 
auraient  à  distribuer  ensuite  eux-mêmes,  mais  qu'il  fallait  le 
leur  donner  dans  leur  sphère,  leur  faire  perdre  le  moins  possible  le 
contact  du  peuple  pour  qu'ils  ne  cessent  jamais  ni  de  l'aimer  ni  de 
se  proportionner  à  lui.  Mais,  en  réfléchissant  sur  l'ensemble  des 
projets  du  ministre,  je  me  demande  si  l'accueil  empressé  qu'ils 
paraissent  au  total  rencontrer  de  certain  côté  ne  tiendrait  pas  à  ce 
que  les  réformes  préconisées  par  M.  Baccelli,  tout  en  ayant  grand 
air,  seraient  les  moins  gênantes  de  toutes.  D'abord,  en  effet,  elles 
n'inquiètent  pas  les  mégalomanes,  puisque,  pour  les  écoles  complé- 
mentaires, les  crédits  inscrits  au  budget  pour  les  cours  du  soir  et  les 
sociétés  de  tir  suffiraient,  paraît-il,  et  que  par  conséquent  on  n'au- 
rait point  à  rogner  sur  les  Ministères  de  la  Guerre  et  de  le  Marine  ; 
puis  elles  ne  troubleraient  pas  certaines  ingérences  très  fâcheuses 
qui  se  sont  introduites  dans  les  écoles.  Je  mets  à  part  les  intentions 
de  M.  Baccelli:  la  pureté  en  est  hors  de  doute;  nous  en  avons 
pour  garants  sa  haute  valeur  scientifique,  son  caractère,  la  cohésion, 
l'ancienneté  de  ses  opinions.  Il  entend  si  peu  refuser  au  département 
qu'il  dirige  les  ressources  nouvelles  qui  lui  sembleraient  indispen- 
sables, qu'il  demande  cette  année  qu'on  accroisse  son  budget  de  près 
de  900,000  francs,  et  nous  verrons  qu'il  gémit  lui-même  des  abus. 
Ses  conseillers  naturels  ne  sont  pas  davantage  en  cause,  puisque, 
nous  l'avons  dit  et  nous  le  prouverons  plus  loin,  le  plus  élevé  en 
grade  a  découvert  hardiment  et  sagement  des  plaies  qu'un  courtisan 
de  l'opinion  publique  eût  dissimulées.  Mais  la  question  est  desavoir 
si  le  plus  urgent  ne  serait  pas  d'attaquer  ces  abus  de  front  et  si 
jusque-là  toute  réforme  n'est  point  paralysée. 

Ainsi,  on  nous  dit  que  les  cours  complémentaires  que  projette  le 
Ministre  auront  pour  principal  objet  de  combattre  le  progrès  de  l'im- 
moralité  et  des  doctrines  subversives.  Mais,  si  par  hasard  il  se  trou- 
vait que,  malgré  l'élévation  continue  de  la  moyenne  des  instituteurs 
italiens,  un  certain  nombre  d'entre  eux  et  là  précisément  où  leur  con- 
cours serait  le  plus  précieux,  prêche  ouvertement  et  impunément  par 
l'exemple  et  par  la  parole  le  contraire  de  ce  qu'on  souhaite  qu'ils 
enseignent,  s'il  était  vrai  que  dès  maintenant  ces  tristes  exceptions 
ajoutent  spontanément  à  leurs  leçons  de  lecture  et  d'arithmétique 
la  propagation  des  pires  doctrines,  que  sera-ce  le  jour  où  on  les 
conviera  à  discourir  sur  la  morale  et  sur  l'histoire  de  l'Italie P  Or, 
les  juges  les  plus  compétents,  les  plus  équitables,  les  plus  affectueux 
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des  instituteurs  italiens  sont  unanimes  à  nous  dire  que  bon  nombre 
d'entre  eux  portent  le  laisser  aller  et  l'insubordination  jusqu'au 
scandale.  "Voici  comment  le  professeur  d'italien  de  l'Ecole  normale 
primaire  de  Pérouse  nous  décrit  l'esprit  dans  lequel  ils  se  forment 
d'abord  et  enseignent  ensuite  :  «  Les  élëves-mattres  aujourd'hui 
entrent  à  l'Ëcole  normale,  qui  devrait  être  un  temple  à  leurs  yeux, 
comme  dans  un  lieu  de  châtiment  expiatoire  auquel  les  condamnent 
les  insuccès  qu'ils  ont  subis  dans  d'autres  maisons  d'éducation  ou  la 
misère  de  leurs  familles  :  ils  y  passent  leurs  trois  années  en  proie  à 
l'abattement,  comme  si  leur  âme  au  lieu  de  s'ennoblir  pour  enno- 
blir les  autres,  se  préparait  à  être  avilie  par  eux  ;  ils  en  sortent, 
non  pas  aguerris  de  corps  et  d'esprit  pour  combattre  dans  une  noble 
latte,  mais  comme  destinés  à  porter  une  croix  sur  un  calvaire.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  quelques-uns  au  sortir  de  l'Ëcole  ven- 
dent à  leurs  camarades  plus  jeunes  le  peu  de  livres  qu'ils  possèdent 
et  qui  devraient  former  la  bibliothèque  du  hameau  perdu  dans  les 
montagnes  qui  les  attend  et  leur  rappeler  doucement  à  eux-mêmes 
le  temps  de  leurs  études;  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  une  fois  en 
charge^  ils  s'adonnent  au  jeu  et  au  vin,  se  qualifiant  entre  deux 
jurons  d'apôtres  et  de  martyrs  ;  il  est  tout  simple  qu'au  cercle  et 
sur  la  place  publique  ils  sèment  la  révolution  au  lieu  de  répandre 
la  parole  de  paix  et  d'amour  »  ^.  Je  voudrais  pouvoir  citer  tout  au 
bng  un  article  plein  de  sens,  de  verve  mordante,  d'un  inspecteur 
primaire  de  Modica  *.  Faute  d'espace,  je  me  contente  de  citer  le 
témoignage  d'un  admirateur  de  M.  Baccelli,  qui  raconte  avoir  visité 
une  école  de  village  où,  quoi  qu'elle  fût  établie  dans  un  ancien 
palais,  les  pièces  exhalaient  une  odeur  de  linge  sale  ;  un  des  maîtres 
plaçait  du  vin  et  enseignait  en  patois  une  orthographe  de  fantaisie  ; 
un  autre  conspirait  contre  ses  supérieurs  dans  tous  les  coins  du 
pars:  un  autre  venait  à  l'école  tellement  gris  que  ses  élèves  le 
ramenaient  chez  lui,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  pérorer  en  mis- 
sionnaire de  l'instruction  publique . 

n  semble  donc  qu'il  faudrait  tout  d'abord  rétablir  l'ordre  dans  le 
corps  enseignant  et,  tout  en  respectant  les  convictions  particulières 
des  instituteurs,  leur  interdire  toute  immixtion  publique  dans  la 
politique.  Le  ministre  ne  l'entend  malheureusement  pas  ainsi  :  il 
déclare  trouver  tout  naturel  qu'ils  parlent  et  agissent  publiquement 

en  socialistes,  pourvu  qu'ils  n'introduisent  pas  la  politique  à  l'école. 

-  — 

I.  RisvegUo  edaeativo  du  19  octobre  1898,  page  19. 
3.  Ilnd.  13  novembre  1898,  pages  74-75. 
3.  Roma  letteraria  du  10  août  1898. 
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C'est  oublier  qu'un  instituteur  est  un  fonctionnaire  et  que  toute  la 
difiérence  entre  un  préfet  et  lui,  c'est  que  l'instituteur  n'a  pas  plus 
le  droit  de  soutenir  la  politique  du  gouvernement  que  de  la  com- 
battre. C'est  oublier  aussi  que,  dans  la  pratique,  il  ne  dépend  pas 
uniquement  de  son  ministre  et  est  plus  souvent  encore  jeté  dans  la 
mêlée  des  partis  par  la  peur  d'une  disgrftce  ou  l'espoir  d'une  faveur 
que  par  l'impétuosité  de  ses  opinions.  M.  Baccelli,  à  vrai  dire,  est 
fort  encouragé  à  la  condescendance;  des  journaux  pédagogiques, 
pourtant  fort  éclairés,  ont  soutenu  les  pétitions  en  faveur  des  maîtres 
révoqués  pour  socialisme  à  l'occasion  des  troubles  de  Milan;  et  ce 
n'est  pas  seulement  en  Italie  que  les  ministres  tolèrent  ce  qu'ils 
devraient  réprimer.  Mais  enfin,  quand  on  dément  l'envoi  d'une 
circulaire,  pourtant  bien  naturelle,  qui  aurait  défendu  aux  institu- 
teurs la  propagande  socialiste,  quand  un  professeur  qui  enseignait 
dans  une  École  normale  primaire  qu'iï  faut  détruire  tout  ce  qui  est 
immobile,  y  compris  la  famille,  est  simplement  puni  par  un  déplace- 
ment ^,  il  est  clair  que  l'enseignement  des  devoirs  moraux  et  civiques 
que  rêve  M.  Baccelli  est  par  avance  compromis  :  avant  d'investir  les 
instituteurs  italiens  d'une  mission  de  confiance,  il  faudrait  éliminer 
les  prévaricateurs  dont  le  nombre,  peu  considérable  encore,  mais 
très  en  vue  et  enbardi  par  l'impunité,  ira  en  augmentant. 

On  hésite  à  le  faire,  Qu'arrive-t-il  P  Les  classes  dirigeantes  se 
désintéressent  de  l'instruction  primaire,  par  défiance  de  ceux  qui  la 
donnent.  Elles  regardent  l'instituteur  exactement  du  même  œil  dont 
elles  le  voyaient  en  France  en  i85o.  Écoutons  un  des  professeurs  et 
des  conférenciers  les  plus  brillants  de  l'Italie,  M.  Enrico  Panzacchi  : 
c  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  le  profond  changement  survenu 
dans  les  classes  conservatrices  à  l'égard  des  écoles.  Rappelez- vous 
l'optimisme  d'il  y  a  vingt  ans,  les  beaux  hymnes  pédagogiques  qui 
résonnaient  dans  les  Congrès  d'enseignement  et  les  Conseils  muni- 
cipaux I  Pour  toute  école  nouvelle,  il  devait  y  avoir  un  poste  de 
gendarmes  de  moins...  Aujourd'hui,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  de 
bons  citoyens  qui  aimeraient  mieux  un  beau  poste  de  gendarmerie 
à  la  place  d'une  école  '.  » 

Mais  ces  bons  citoyens  devraient  s'en  prendre  à  eux-mêmes.  Si 
une  partie  des  instituteurs  s'est  jetée  dans  les  doctrines  subversives, 
c'est  jusqu'à  un  certain  point  parce  que  les  classes  dirigeantes,  véri- 
fies maîtresses  du  gouvernement  dans  un  pays  où  sur  9  millions 

I.  RUveglio  educativo  du  18  octobre  (p.  3 a)  et  du  19  novembre  1898)  p.  90). 

a  Article  du  Carrière  délia  Sera  cité  dans  la  Seaola  nazionale  du  a5  sep- 
ambre  1898. 
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d*adtiltes  mâles  un  tiers  à  peine  jouît  des  droits  électoraux,  n'ont 
pas  traité  la  corporation,  au  temps  môme  où  elles  en  exaltaient  les 
mérites,  avec  la  sollicitude  convenable;  et  voilà  encore  un  point 
plus  urgent  que  les  réformes  actuellement  élaborées.  Les  traitements 
des  instituteurs  sont  beaucoup  trop  exigus,  même  en  tenant  compte 
du  bon  marché  de  la  vie  en  Italie.  On  n'a  pas  beaucoup  plus  favo- 
risé les  deux  autres  ordres  d'enseignement;  mais,  si  un  professeur 
de  Faculté  a  déjà  bien  de  la  peine  à  vivre  décemment  avec  un 
maximum  de  7,000  francs  et  un  professeur  de  lycée  avec  un 
maximum  de  3,ooo,  comment  un  instituteur,  pour  peu  qu'il  ait 
de  famille,  échapperait-il  à  la  misère  avec  un  minimum  de 
2  francs  par  jour  que  l'impôt  sur  la  richesse  mobilière  (quelle 
appellation  dérisoire  dans  la  circonstance  I  )  réduit  à  i  fr.  84  c.  P  Ce 
n'est  pas  moi  qui  pose  la  question,  c'est  M.  Torraca  dans  le  rapport 
mémorable  précité  ^«  Les  maîtres  qui  enseignent,  en  outre,  dans  les 
écoles  primaires  supérieures  touchent,  il  est  vrai,  une  rétribution 
sapplémentaire  ;  mais  cette  rétribution  est  tombée  à  une  moyenne 
de  35  francs  par  an  que  l'impôt  réduit  à  3a  fr.  38  c.  Il  y  a  même 
des  écoles  irrégulières  de  semestre  où  les  mattres  ne  touchent  que 
30O  francs  et  même  que  100  francs.  Les  pensions  de  retraite  sont 
proportionnées  à  ces  appointements  ;  aussi  des  maîtres  restent-ils 
en  fonctions  jusqu'à  leur  complète  caducité. 

£ncore  si  les  instituteurs  touchaient  sans  difficulté  le  peu  qu'on 
leur  promet  !  Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'étranges  dénis  de 
justice  qu'il  n'y  a  aucune  indiscrétion  à  signaler  puisque  les  Revues 
spéciales  d'Italie  en  retentissent  et  que  les  autorités  sont  les  premières 
à  dénoncer  le  mal.  En  Italie,  ce  sont  les  communes  qui  choisissent 
et  paient  les  instituteurs;  or,  M.  Torraca  constate  que  plus  d'une  ne 
cache  pas  qu'elle  se  déferait  volontiers  de  ses  écoles  pour  n'avoir  pas 
à  les  payer.  Dans  certaines  campagnes,  les  électeurs  influents  décla- 

I.  V.  ce  rapport,  auquel  nous  ferons  d'autres  emprunts,  dans  les  numéros 
de  janvier  et  février  1898  des  Revues  pédagogiques  d'Italie.  —  On  devine 
biea  quo  Timpôt  en  question  ne  se  confond  pas  avec  la  retenue  pour  la 
retraite;  il  frappe  tout  traitement  supérieur  à  800  francs  et  dépasse  7  0/0. 
Me  sera-t-il  permis  de  rappeler  qu*il  y  a  quelques  années,  j'écrivais  dans  la 
Reme  aniversitaire,  à  propos  du  personnel  des  lycées  d'Italie  :  «  La  monar- 
chie italienne  ferait  acte  de  prudence  et  de  gratitude  si  elle  traitait  plus 
g^énéreusement  une  classe  d'hommes  où  elle  rencontre  le  concours  le  plus 
dévoué.  »  Il  est  encore  plus  opportun  de  le  dire  aujourd'hui  à  propos  des 
trois  ordres  d'enseignement.  J'ai  traité  aussi  la  question  des  appointements 
ealtafiedans  la  Revue  internationale  de  V Enseignement  du  i5  novembre  189^1 
et  dans  un  article  de  l'Enseignement  secondaire. 
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ment  contre  les  gros  traitements  (laati  stipendia)  des  instituteurs  et 
expliquent  volontiers  par  là  aux  esprits  simples  la  pesanteur  des  impôts. 
Que  parlé-je  de  villages  P  A  Rome,  où  les  instituteurs  touchent  de 
i,6oo  à  a, 800  francs  et  les  institutrices  de  i.aoo  à  a, 3oo  francs, 
le  maire  a  songé  un  instant  à  faire  débuter  celles-ci  à  5o  ou  60  francs 
par  mois  ^.  Il  aurait  eu  à  ce  prix-là  ce  qu'il  aurait  pu  :  du  moins  il 
prévenait  les  postulantes.  Mais  Turin  change  à  son  gré  et  au  mépris 
des  lois  les  clauses  de  contrats  synallagmatiques  qu'elle  a  elle-même 
établis  :  en  187 1,  la  ville  avait  institué  une  caisse  de  retraites  pour 
les  instituteurs  quand  le  Monte  Pensioni  {Monte  Passioni,  disent 
aujourd'hui  les  désabusés]  n'existait  pas  encore  ;  deux  ans  après,  elle 
se  passe  le  luxe  de  prononcer  beaucoup  de  mises  à  la  retraite  ;  elle 
obère  par  là  sa  caisse  où  au  surplus  elle  n'a  pas  efTectué  les  verse- 
ments promis  ;  alors  elle  se  ravise  et,  quoique  deux  lois  qui  dans 
l'intervalle  ont  institué  le  Monte  Pensioni  n'aient  laissé  subsister  les 
caisses  particulières  qu'à  la  condition  que  les  règlements  en  seraient 
maintenus  (finchè  queiregolamenti  resterannoin  vigore),  elle  élève  les 
retenues  sur  les  traitements  de  3  à  6  0/0,  décide  que  le  chiffre  de 
la  pension  sera  le  l\b^  et  non  plus  le  40*^  du  traitement,  qu'on  la 
calculera  sur  la  moyenne,  non  plus  des  trois  dernières  années,  mais 
des  cinq  dernières,  et  étend  la  durée  du  service  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  pour  les  hommes,  de  trente  à  trente-cinq  pour  les  femmes  ^. 
Je  passe  toutes  les  chicanes  que  nombre  de  communes  cherchent  au 
personnel  des  écoles  ;  il  y  en  a  d'incroyables  :  beaucoup  d'entre  elles 
prétendaient,  par  exemple,  ne  pas  payer  le  remplacement  des  insti- 
tutrices en  couches,  alléguant  que  Y accoachement  n*est  pas  une 
maladie  ;  le  Ministère  a  dû  décider  que  c  l'accouchement  rentrait 
dans  les  maladies  prévues  par  l'article  i63  du  Règlement^  9.  Beau- 
coup de  communes  font  mieux,  surtout  dans  le  sud  de  l'ex-royaume 
de  Naples,  en  Sicile  et  en  Sardaigne  :  elles  gardent  par  devers  elles  les 
traitements  des  maîtres.  Une  d'elles,  entre  autres,  au  1^'  septembre 
dernier,  était  en  retard  de  sept  ans  avec  ses  instituteurs  *. 

On  demandera  comment  la  clameur  des  intéressés  n'a  pas  éveillé 
la  conscience  publique.  La  réponse  est  bien  simple.  Les  précautions 
sont  prises.  Les  communes  ont  le  droit  de  révocation  ;  les  institu- 
teurs qu'on  ne  paie  pas,  sachant  que  s'ils  se  plaignent  ils  seront 

1.  Risveglio  educaiivo  du  19  octobre  1898.  page  ai. 

2.  Scuola  nazionale,  du  i3  janvier  1S98. 

3.  Ibid,,  2  juin  1898. 

4.  Déclaration  de  M.  Baccelli  au  Conseil  des  ministres  (/6id.,  10  sep- 
tembre 1898. 
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révoqués,  se  taisent.  A  force  d'instances,  ils  obtiennent  du  receveur 
de  la  commune  un  acompte  de  lo,  de  5,  de  a  francs,  ou  bien  ils 
font  escompter  leurs  mandats  à  5  ou  6  o/o,  et  souvent  par  un  ami 
ou  parent  de  ce  fonctionnaire  municipal.  Tout  au  plus  vont- ils  sol- 
liciter tout  bas  leur  inspecteur  ou  un  journal  pédagogique  pour 
qu'on  obtienne  en  leur  faveur  un  secours  du  Ministère,  et  ils  sup- 
plient qu'on  ne  livre  pas  leurs  noms  aux  municipalités.  La  loi,  pour 
mettre  un  terme  à  leur  esclavage,  a  stipulé  qu'après  six  ans  de  ser- 
vices dans  une  commune,  ils  échapperaient  à  cette  révocation  tou- 
jours suspendue  sur  leur  tête.  Qu'à  cela  ne  tienne!  Les  communes 
mauvaises  payeuses  les  révoquent  un  peu  avant  la  date  libératrice, 
quitte  à  les  renommer  ensuite,  mais  de  façon  à  se  ménager  six  nou- 
velles années  de  tyrannie.  Quant  aux  institutrices,  les  journaux 
pédagogiques  laissent  clairement  entendre  le  prix  supplémentaire 
mis  à  leur  repos  et  à  leur  pain.  Sans  doute,  c'est  un  fait  d'excep- 
tion que  celui  de  la  municipalité  qui  informait  les  candidates  à  un 
poste  vacant  qu'elle  voulait  une  personne  de  bella  presenza  et  qu'elles 
devaient  en  conséquence  lui  faire  parvenir  une  fotografiafedele  ;  mais 
une  exception  pareille  en  dit  long  ^. 

L'amour  de  l'instruction  se  concilierait  naturellement  mal  chez 
ces  municipalités  avec  tant  de  dureté  pour  les  maîtres.  Le  matériel 
scolaire  est,  en  beaucoup  d'endroits,  d'une  simplicité  extrême; 
mainte  commune  oblige  les  maîtres  à  fournir  à  leurs  frais  la  craie  et 
l'encre;  et  la  carte  de  l'Italie,  dont  le  prix  dépasserait  leurs  moyens, 
brille  par  son  absence.  Quant  à  l'installation  de  l'école,  on  pourrait, 
semble-t-il,  s'en  rapporter  à  la  sollicitude  des  pères  pour  qu'elle  ne 
compromît  pas  la  santé,  je  ne  dis  pas  des  maîtres,  mais  des  enfants. 
Car  la  commune  la  plus  pauvre  (et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
pauvres  en  Italie  qui  liardent  le  plus  avec  l'instruction  primaire) 
peut  construire  un  baraquement  salubrc.  Mais,  mOme  en  met- 
tant de  côté  l'avarice  des  unes,  la  malveillance  des  autres,  dans  plu- 
sieurs régions  des  habitudes  invétérées  engendrent  un  souverain 
mépris  pour  la  propreté.  Dans  certaines  localités,  les  enfants  vien- 
nent à  l'école  en  un  état  de  saleté  repoussant,  c  Comment  en 
serait-il  autrement,  dit  l'inspecteur  de  Suse,  quand  ils  dorment 
dans  des  étables  et  dans  des  lits  qui  ressemblent  à  des  chenils  P  )) 
L'inspecteur  de  Gaête  a  dû  renvoyer  chez  eux  des  enfants  dont  la 
tête  couverte  de  plaies  vives  exhalait  une  odeur  infecte.   «  Ce  n'est 

I.  Voir  en  particulier  sur  tous  ces  abus,  dont  les  Revues  spéciales  sont 
pleines,  les  numéros  du  i6  novembre,  page  8a,  et  du  1 4  décembre  1898, 
p.  i3']  $q.  du  Risveglio  educaUvo, 
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pas  contagieux  »,  disait  flegmatiquement  le  médecin  de  l'endroit. 
Aussi,  pour  ig,684  écoles  installées  dans  des  édifices  en  très  bon 
état  et  pour  1 9,066  passables,  y  en  a-t-îl  11,289  au-dessous  du 
médiocre;  entendez  que  ces  dernières  sont  des  masures  sans  air, 
sans  lumière,  sans  latrines,  où  quelquefois  les  enfants  écrivent  à 
genoux  sur  des  cahiers  déployés  à  terre,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
loyer  de  coûter  cher  quand  le  local  appartient  à  des  personnages  in- 
fluents dans  le  Conseil  municipal  ^. 

Le  lecteur  ne  s'y  trompe  certainement  pas.  Nous  ne  traçons  point 
ici  le  tableau  de  l'instruction  primaire  en  Italie.  Nous  marquons 
simplement  de  quel  côté  devrait  à  notre  sens  se  tourner  toute  l'éner- 
gie des  pouvoirs  publics.  Si  nous  voulions  donner  une  peinture 
complète,  nous  insisterions  sur  beaucoup  de  vérités  consolantes. 
Nous  rendrions  hommage  au  dévouement,  au  talent  de  nombre  de 
maîtres  des  deux  sexes  pour  qui  la  lecture  des  recueils  pédagogiques 
d'Italie  nous  inspire  la  plus  vive  estime  '.  Nous  voudrions  pouvoir 
mettre  notamment  sous  les  yeux  du  public  l'article  où  une  institu- 
trice raconte  avec  une  simplicité  persuasive,  comment  elle  triompha 
de  la  première  impression  de  dégoût,  que  ses  élèves,  pauvres  petits 
sauvages  aussi  ignorants  de  la  décence  que  de  la  propreté,  lui  avaient 
d'abord  donnée,  et  comment  elle  réussit  à  découvrir  dans  ces  mal- 
heureux l'intelligence  et  le  bon  cœur  voilés  d'abord  par  la  misère  et 
l'incurie  •.  De  même,  nous  aurions  le  plaisir  de  montrer  que  beau- 
coup de  communes  font  honte  aux  autres  par  leur  générosité  pour 
tout  ce  qui  touche  aux  écoles.  On  a  vu  ci-dessus  le  chiffre  respectable 
des  édifices  scolaires  fort  bien  aménagés.  Plus  d'un  Conseil  muni- 
cipal a  devancé  et  dépassé  les  lois  votées  en  faveur  des  instituteurs. 
Ainsi,  dès  avant  la  loi  de  1886  qui  stipule  pour  eux  une  augmenta- 

I.  Voir  lo  rapport  précité  de  M.  Torraca. 

3.  Le  recrutement  des  Écoles  normales  de  garçons  est  plus  malaisé  en 
Italie  que  celui  des  Écoles  normales  de  filles  ;  mais  le  cas  n'est  pas  spécial 
à  l'Italie,  quoique  là  la  diflérence  entre  la  moyenne  de  population  aille, 
d'un  sexe  à  Tautre,  de  48  &  107  et  qu'il  faille,  pour  les  garçons,  accepter 
des  hommes  mariés,  des  pères  de  famille  de  plus  de  trente  ans.  L'Italie 
trouve  une  compensation  dans  Tavantage  pour  ses  élèves^maitresses  de  ren- 
contrer à  l'École  normale  des  filles  de  familles  aisées  qui  y  forment  au 
moins  la  moitié  de  l'effectif,  dont  beaucoup  cultivent  la  musique,  la  pein- 
ture, et  qui,  sans  se  destiner  au  professorat,  élèvent  le  niveau.  Dans  le 
concours  (gara  d'onore)  de  1898,  entre  les  élèves  des  Écoles  normales  des 
deux  sexes,  les  filles  ont  battu  les  garçons.  {Risveglio  educativo  du  la  no- 
vembre, page  75.) 

3.  Risveglio  educativo,  du  a6  novembre  1898,  pages  108-109. 
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iioD  de  traitement  tous  les  six  ans.  Padoue  avait  disposé  qu'on 
augmenterait  les  appointements  tous  les  cinq  ans  ;  dès  avant  la  loi 
sur  les  pensions  de  retraites,  la  même  ville  faisait  à  cet  égard,  à  ses 
maîtres,  des  conditions  plus  avantageuses  qu'elle  maintient  encore 
aujourd'hui  '.  Bologne  se  signale  tout  particulièrement,  comme  au 
reste  pour  toutes  les  institutions  de  bienfaisance;  car  j'y  ai  visité  en 
détail  l'année  dernière  à  ses  portes  l'institut  orthopédique  Rizzoli 
où  tous  les  perfectionnements  de  la  médecine  ont  été  scrupuleuse- 
ment  observés.  Bologne  vient  d'ouvrir  une  école  magnifiquement 
installée  *.  Il  y  a  même  là  excès.  L'école  doit  être  saine,  mais  il  ne 
fiiut  pas  raffiner.  On  ne  devrait  pas  oublier  que  c'est  le  contribuable 
qui  paie  et  qu'il  est,  plus  encore  en  Italie  qu'ailleurs,  écrasé  d'impôts. 
Les  édi&ces  scolaires  demeurent  vides  toute  la  nuit  et  même  une 
partie  de  la  journée  ;  il  est  donc  facile  d'y  renouveler  l'air  ;  aucun 
malade  n'y  doit  être  admis:  à  quoi  bon  dès  lors  y  prendre  les  mêmes 
précautions  que  dans  des  établissements  où  l'on  doit  toujours 
redouter  la  pourriture  d'hôpital P  Je  prends  cet  exemple  au  hasard; 
d'une  façon  générale,  une  des  choses  les  plus  nécessaires  à  enseigner 
au  peuple,  c'est  l'économie.  S'il  trouve  à  l'école  le  premier  exemple 
de  la  profusion,  de  deux  choses  l'une  :  il  la  détestera  s'il  réfléchit 
qu'il  paie  sa  part  de  ce  luxe  ;  et,  s'il  est  séduit,  il  se  dégoûtera  de 
toutes  les  professions  modestes  et  soupirera  après  le  bouleversement 
de  la  société.  Toutefois,  on  voit  que  la  cause  de  l'enseignemant  pri- 
maire a,  en  Italie  comme  ailleurs,  des  serviteurs  dévoués,  des  amis 
chaleureux^ 

Cette  constatation  nous  met  encore  plus  à  l'aise  pour  insister  sur 
les  véritables  devoirs  des  pouvoirs  publics.  Il  est  manifeste  que  la 
Minerve  n'a  pas  toujours  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu,  ou,  si  l'on  veut, 
qu'on  ne  l'a  pas  laissée  toujours  libre  de  tenir  ses  promesses .  Si  cer- 
taines communes  ont  illégalement  appliqué  à  d'autres  usages  des 
édifices  construits  à  titre  d'écoles,  l'Ëtat,  qui  devait  fournir  en 
dix  ans,  de  1888  à  1898,  800,000  francs  pour  ces  constructions,  n'a 
fourni  en  réalité  que  moins  de  a8a,ooo  francs.  Un  décret  lisposait 
que  quatre  croix  des  SS.  Maurice  et  Lazare  (notre  Légion  d'hon- 
neur) seraient  attribuées  tous  les  ans  aux  instituteurs.  Le  décret  est 
resté  lettre  morte  ;  on  a  seulement  donné  la  pension  de  2  5o  francs 
qui  devait  accompagner  ces  distinctions,  sans  s'apercevoir  que  cette 
libéralité  devenait  par  là  involontairement  blessante.  Le  ministre 


1.  Page  4  delà  Relazione  amministrativa  $uW  Utrazione pubblica  del  comune  di 
Padom,  par  M,  P.  VUlanovich.  Padoue,  Salmin,  1898. 

2.  Risveglio  educativo  du  19  octobre  1898,  pages  17-19. 


^ 


190  RBVTB  PÉDAGOGIQUE 

actuel  ressent  très  vivement  les  soulTrances  de  renseignement  pri- 
maire. C'est  lui  qui,  dans  un  précédent  passage  au  pouvoir,  avait 
fait  signer  le  décret  sur  les  croix  ;  il  a  rédigé  un  projet  de  loi  des- 
tiné à  aider  les  communes  dans  la  rénovation  des  édifices  scolaires  ; 
il  a  vigoureusement  repris  la  campagne  d'un  de  ses  prédécesseurs, 
M.  Gallo,  contre  les  municipalités  qui  ne  paient  point  leurs  insti- 
tuteurs; il  n'a  pas  hésité,  dit-on,  à  faire  vendre  des  titres  de  rente 
qui  appartenaient  aux  communes  retardataires,  au  profit  de  leurs 
créanciers.  Mais  il  a  fort  à  faire  dans  cette  voie.  Aux  dernières  nou- 
velles, un  instituteur  à  qui  sa  commune  doit  5oo  francs  d'arriéré 
n'avait  encore  pu  les  obtenir,  quoiqu'il  soit  chef  d'une  famille 
nombreuse,  qu'il  ait  quatre  filles  à  marier  et  qu'il  ait  adressé  au 
Ministère  une  douzaine  de  requêtes,  dont  une  élégie  latine;  et  il 
n'est  pas  le  seul  à  attendre.  M.  Baccelli  devrait  réserver  toute  son 
énergie  pour  lutter  contre  l'inertie  et  le  mauvais  vouloir  des  com- 
munes. 

En  effet,  des  locaux  sains  pour  les  enfants,  une  carte  d'Italie  sur 
les  murs  (surtout  si  l'on  veut  bien  n'y  pas  mettre  Nice  que  les  pro- 
grammes officiels  confondent  à  tort  avec.l'/tolîa  irredenta),  le  pain 
quotidien  assuré  aux  maîtres,  voilà  les  vrais  besoins  actuels  de 
l'enseignement  primaire.  J'ai  peur  que  beaucoup  des  deux  mille 
et  quelques  communes  où  les  conseils  municipaux,  les  établisse- 
ments de  charité,  les  particuliers  ont  déjà  offert  un  champ  pour  les 
leçons  élémentaires  d'agriculture  n'aient  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  sauver,  au  prix  d'un  léger  sacrifice,  une  domination 
qu'il  faudrait  leur  arracher.  Il  ne  s'agit  pas  de  prendre  les  écoles  à 
la  charge  de  l'Ëtat  ;  le  budget  de  la  nation  ne  le  permettrait  pas,  et 
d'ailleurs  le  joug  d'un  préfet,  quoique  moins  lourd  que  celui  d'un 
maire,  est  encore  assez  lourd  ;  il  n'est  même  pas  démontré  qu'en 
mettant  les  instituteurs  sous  la  dépendance  du  préfet,  on  les  affran- 
chisse des  conseils  municipaux.  Mais  il  faudrait  que  la  commune 
versât  dans  les  caisses  de  l'Ëtat  les  appointements  dus  aux  institu- 
teurs et  que  la  nomination,  la  révocation  de  ceux-ci  passassent  aux 
provveditori  agli  siudi  (inspecteurs  d'académie).  M.  Baccelli  se  pro- 
pose seulement  de  demander  qu'après  quatre  ans  de  stage,  tout 
instituteur  soit  nommé  définitivement  si  le  1 4  avril  de  la  quatrième 
année  le  Conseil  municipal  ne  l'a  pas  révoqué  par  une  délibération 
en  règle  approuvée  du  Conseil  scolastique.  Mais,  comme  le  dit  le 
Risveglio  edacativo  du  7  janvier  de  cette  année,  un  conseil  municipal 
dont  les  véritables  motifs  seront  inavouables  trouvera  toujours  des 
prétextes  spécieux  pour  se  justifier  ou  se  jettera  dans  d'interminables 
conflits  de  juridiction.  Le  provveditore,  au  contraire,  qui  appartient 
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par  ses  origines  ou  au  moins  par  ses  relations  au  monde  universi- 
taire, qui  sera,  par  suite,  animé  d'un  tout  autre  esprit,  interdira 
aux  instituteurs  toute  propagande  politique  et,  dès  lors,  les  jugera 
uniquement  sur  leurs  mérites  professionnels  ;  il  n'aura  même  pro- 
bablement pas  à  réprimer  beaucoup  d'écarts  :  du  jour  où  les  maîtres 
pourront  se  renfermer  en  toute  sécurité  dans  leurs  attributions,  la 
plupart  ne  seront  pas  tentés  d'en  sortir.  Le  ministre  compte,  il  est 
rrai,  solliciter  du  Parlement  la  première  de  ces  deux  mesures,  celle 
qui  se  rapporte  au  mode  de  paiement  des  instituteurs.  Mais  les 
vastes  projets  de  M.  Baccelli  pourraient  bien  faire  oublier  tout  le 
reste,  de  môme  que,  comme  on  commence  à  le  reconnaître,  la  pro- 
clamation trop  hâtive  de  l'enseignement  obligatoire  en  Italie  a  fait 
négliger  l'amélioration  du  sort  des  maîtres  et  l'assainissement  des 
écoles.  Quand  toutes  les  communes  auront  «  généreusement  »  donné 
(pielques  mètres  carrés  de  terrain,  on  sera  moins  fort  pour  leur 
demander  compte  de  leur  despotisme. 

Assurément  M.  Baccelli  est  moins  à  son  aise  qu'il  ne  le  serait  dans 
d'autres  pays.  Nous  disions  plus  haut  que  les  classes  dirigeantes 
sont  chez  nos  voisins  mal  disposées  pour  le  personnel  de  l'enseigne- 
ment primaire;  on  en  a  eu  récemment  encore  une  preuve  dans 
l'indifférence,  presque  dans  l'hostilité  de  la  presse  à  l'endroit  du 
Congrès  des  instituteurs.  Le  projet  de  M.  Gallo,  qui  améliorait  à 
certains  égards  et  bien  timidement  la  condition  des  maîtres  en  face 
des  Conseils  municipaux,  et  qui  l'aggravait  à  d'autres,  menaçait 
d'être  encore  restreint  par  la  Chambre,  qui  au  surplus  faisait  mine 
de  n'avoir  jamais  entendu  parler  du  rapport  de  M.  Torraca  :  «  Une 
semblable  publication,  dit  pourtant  avec  raison,  le  Risveglio  eda- 
cativo  du  23  avril  i8g8  (p.  aos)  aurait  suiïi  dans  un  autre  Parlement 
pour  produire  une  révolution  administrative  ;  dans  le  nôtre,  il  passe 
au  milieu  de  l'inattention  générale.  )>  Mais,  après  tout,  cette  indif- 
férence offre  aussi  quelques  avantages.  Car  du  moins  le  ministre 
n*a  pas  à  combattre  des  systèmes  faux,  des  utopies  enracinées  dans 
l'esprit  d'un  public  bien  intentionné,  mais  mal  éclairé.  L'utopie 
prend  malaisément  racine  sur  le  sol  de  la  péninsule.  Les  songes 
qui  hantent  quelquefois  les  théoriciens  de  la  pédagogie  sont  là  peu 
dangereux.  J'ai  eu  l'occasion  de  montrer  ailleurs  comment  le  bon 
sens  italien  retoucha  au  commencement  du  siècle  nos  plans  d'édu- 
cation féminine  *.   Si  je  n'ai  pas  égayé  cet  article  par  certaines 


I.  Voir  mon  élude  sur  Napoléon  I^'"  et  ses  collèges  de  jeunes  filles  en 
Italie  dans  U Instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  dix-neuvième  siècle. 
Paris,  Colin,  1894. 
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doctes  discussions  sur  l'emploi  de  l'anthropologie  dans  la  discipline 
des  écoles,  ce  n'est  pas  seulement  par  respect  pour  de  nobles  intelli- 
gences à  qui  il  ne  manque  qu'un  peu  plus  de  pratique,  c'est  parce 
que  là  les  théories  hasardeuses,  n'ayant  point  pour  auxiliaire  la 
naïveté  des  profanes,  ne  triomphent  par  de  l'expérience  journalière 
des  maîtres.  M.  Baccelli  trouve  donc  en  face  de  lui  un  mauvais 
vouloir  appuyé  d'une  part  sur  des  suspicions  légitimes,  d'autre 
part  sur  des  prétentions  injustes,  mais  non  des  préjugés  séduisants. 
Or,  ce  sont  des  préjugés  de  cette  nature  qu'il  est  surtout  diiBcile 
de  détruire.  Une  administration  ferme  calmerait  les  suspicions,  une 
attaque  ouverte  confondrait  les  prétentions  mal  fondées.  Nous  sou- 
haiterions que  la  campagne  de  M.  Baccelli  n'eût  été  qu'une  fausse 
attaque,  une  savante  manœuvre  de  stratégie  parlementaire  et  qu*il 
profitât  de  l'agitation  qu'il  a  réussi  à  susciter,  non  pour  lancer 
l'enseignement  primaire  dans  une  voie  nouvelle,  mais  pour  lui 
assurer  la  quiétude  dont  il  a  besoin.  Le  jour  où  il  dira  nettement 
à  Montecitorio  quel  air  les  enfants  respirent  dans  les  écoles  et  quel 
pain  mangent  les  instructeurs  de  la  nation,  il  sera  malaisé  de  lui 
répondre.  Qu'il  lise  devant  les  députés,  c'est-à>dire  à  la  face  de 
l'Europe,  ce  rapport  loyal  que  certains  feignent  d'ignorer,  et  il 
aura  cause  gagnée.  Ce  qui  fait  la  faiblesse  des  ministres  bien  inten- 
tionnés à  notre  époque,  c'est  qu'ils  ne  proposent  que  des  palliatifs 
et  surtout  que,  mieux  placés  que  personne  pour  voir  l'étendue  des 
maux  à  guérir,  ils  ne  les  révèlent  pas  tout  entiers  du  haut  de  la 
tribune.  Les  partis  ont  alors  beau  jeu  pour  repouser  comme  inu- 
tiles les  demi-remëdes  qu'on  leur  présente.  M.  Baccelli  vaincra  s'il 
dit  tout.  Son  zèle  et  son  talent  seraient  dignes  de  cette  victoire. 

Charles  Dejod» 
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M.  FELIX  FAURE 


[Les    funérailles   nationales    de   M.  Félix   Faure    ont   été   célébrées  le 
S  février  1899. 

La  Remte  pédagogique  ne  peut  mieux  s'associer  aux  hommages  rendus  à  la 
mémoire  du  regretté  Président  qu*en  publiant  les  discours  prononcés,  au 
nom  du  Gouvernement,  par  M.  Charles  Dupuv,  président  du  Conseil,  et  au 
Qom  de  la  Chambre  des  députés,  par  son  président,  M.  Paul  Deschanel.] 


Discours   de  M.  Charles  Dupuy  président  du  Conseily 
ministre  de  Flntérieur  et  des  Cultes. 


Monsieur  le  Président  de  lk  République, 
Messieurs, 

La  DQort  soudaine  de  iM.  Félix  Faure  [a  provoqué  en  France  et 
dans  le  monde  entier  un  mouvement  de  stupeur  et  une  indicible 
émotion.  On  connaissait  partout  le  Président  de  la  République. 
Par  ses  nombreux  voyages,  il  avait  pris  contact  avec  presque  toutes 
les  régions  de  la  France  et,  d*autre  part,  un  grand  nombre  de 
souverains,  de  chefs  d'État,  de  personnages  princiers,  d'hommes 
éminents  de  tous  les  pays  avaient  été  les  hôtes  de  la  France  et  les 
siens  pendant  sa  magistrature  si  brusquement  interrompue. 

Il  avait  laissé  à  tous  le  souvenir  d'une  bonne  grâce  parfaite, 
d'un  accueil  affable  et  cordial,  d^un  esprit  judicieux,  plein  de  bon 
sens  pratique,  joints  à  une  sorte  de  don  particulier  de  représenta- 
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tioQ  et  à  uu  heureux  désir  de  plaire  qui  créait  autour  de  lui,  chez 
tous  ceux  qui  rapprochaient,  une  vive  sympathie  et,  chez  ceux 
qui  pouvaient  jouir  de  son  commeroe,  un  sincère  attachement. 

Ces  sentiments  se  sont  manifestés,  dès  la  première  nouvelle  de 
sa  mort,  par  d'innombrables  télégrammes  de  condoléances  venus 
de  tous  les  points  du  globe;  par  les  manifestations  solennelles  des 
Chambres,  qui  ont  décidé  de  faire  au  défunt  des  obsèques  natio- 
nales, et  qui  ont  levé  leur  séance  en  signe  de  deuil  ;  par  les  déli- 
bérations émues  des  académies,  des  conseils  géniaux,  des  com- 
munes, des  chambres  et  des  tribunaux  de  commerce,  de  tous  les 
corps  constitués,  en  un  mot,  et  aussi  par  de  louchants  témoi- 
gnages de  simples  particuliers,  souvent  d'inconnus,  qui  ont  voulu 
s'associer  au  deuil  de  la  famille  et  à  celui  de  TÉtat.  Quel  plus  haut 
témoignage,  enfin,  pouvait  lui  être  donné  et  attester  la  place 
qu'il  tenait  en  Europe  que  ces  ambassades  extraordinaires  dont 
nous  saluons  les  représentants  et  dont  nous  remercions,  au  nom 
du  gouvernement,  les  souverains  qui  les  ont  envoyées  pour  assis- 
ter à  cette  funèbre  cérémonie  ! 

La  France  gardera  fidèlement  la  mémoire  de  son  Président.  Elle 
aimait  en  lui  l'enfant  du  peuple,  élevé  par  son  travail  et  ses 
mérites  jusqu'à  la  magistrature  suprême  de  la  République.  Elle 
voyait  dans  M.  Félix  Faure  un  de  ces  fils  de  leurs  œuvres  pour 
lesquels  la  démocratie  éprouve  une  sympathie  particulière,  parce 
qu'ils  expriment  bien  ce  dont  elle  est  capable  quand  elle  unit  au 
travail  persévérant  l'esprit  de  conduite  et  la  dignité  de  la  vie.  Cet 
enfant  de  Paris,  né  dans  un  modeste  atelier  de  la  rue  Saint-Denis, 
en  plein  peuple,  garda  toujours  le  souvenir  de  son  origine. 

Il  disait  volontiers  :  €  Le  peuple!  j'en  suis;  nous  nous  compre- 
nons; nos  cœurs  battent  à  l'unisson.  » 

0  ne  se  bornait  pas  à  affirmer  son  amour  pour  le  peuple.  II 
montrait  que  cet  amour  était  réel,  par  l'attention  soutenue  qu'il 
donnait  aux  œuvres  et  aux  institutions  propres  à  améliorer  son 
bien-être  moral  et  matériel,  particulièrement  aux  œuvres  de 
prévoyance  et  d'assurance  sociales,  à  la  mutualité,  aux  retraites 
pour  la  vieillesse,  aux  sociétés  coopératives.  On  se  souvient  des 
paroles  qu'il  prononça  à  Saintes,  où  siégeait,  lors  d'un  de  ses 
voyages,  le  congrès  de  la  mutualité.  Tous  les  mutualistes  de 
France  applaudirent  avec  reconnaissance  aux  encouragements 
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chaleureux  que  le  chef  de  TEtat  leur  doaoait  dans  cette  cir- 
constance solennelle. 

Il  s'était  initié,  par  une  éducation  professionnelle  et  par  une 
longue  habitude  des  affaires,  aux  questions  pratiques,  à  celles  dont 
la  solution  intéresse  la  vie  économique  du  p^ys.  Tour  à  tour  con- 
seiller municipal  et  adjoint  d'une  cité  populeuse,  renommée  pour 
ses  initiatives  et  sa  féconde  activité,  membre  d'une  grande  chambre 
de  coomierce,  député  d'un  de  nos  ports  les  plus  importants,  il 
oonnaissait  dans  le  détail  les  intérêts  qu'il  représentait,  et  il  les  a 
partout  servis  utilement.  Ses  anciens  collègues  de  la  commission 
du  budget  se  souviennent  du  rapport  qu'il  rédigea  sur  l'abaisse- 
ment des  tarifs  des  chemins  de  fer,  et  son  nom  restera  attaché  à 
cette  heureuse  réforme. 

On  vient,  d'ailleurs,  de  vous  dire  éloquemment  ce  que  M.  Félix 
Faure  fut  comme  députée  On  vous  rappellera  dans  un  instant  ce 
qu'il  fut  comme  secrétaire  d'État  aux  colonies  et  comme  ministre 
de  la  marine.  Partout  vous  trouvez  le  même  homme  :  appliqué, 
avisé,  compétent. 

Tous  ces  traits  sont  relégués  au  second  plan  par  la  Présidence 
de  la  République.  Mais  il  était  nécessaire  de  les  rappeler,  car  ils 
expliquent  et  justifient  le  couronnement  de  cette  carrière  com- 
mencée de  la  manière  la  plus  humble  et  conduite,  par  degrés,  par 
elTorts  successifs,  jusqu'au  faîte  de  l'État. 

A  ce  faîte,  on  ne  trouve  pas  le  repos.  On  croit  trop  volontiers 
que  la  vie  du  Président  de  la  République  est  simplement  une  vie 
de  représentation.  Notre  Constitution  ne  réduit  pas  le  Président 
à  ce  rôle  purement  décoratif.  L'irresponsabilité  présidentielle 
n'exclut  ni  le  travail  ni  les  soucis;  elle  n'affranchit  pas  l'élu  de  la 
préoccupation  toujours  grande,  souvent  grave,  de  l'intérêt  pubUc. 
M.  FéUx  Faure  s'intéressait  à  toutes  les  questions  gouvernemen- 
tales; il  aimait  à  s'en  entretenir;  il  apportait  ses  conseils  toujours 
jadideuz;  il  aimait  la  discussion  et  il  savait  ouvrir  des  avis  moti- 
vés et  indiquer  des  solutions  utiles. 

La  politique  étrangère  sollicitait  particulièrement  son  attention, 
n  était  très  informé  de  tout  ce  qui  y  touchait,  et  sa  conversation 
à  cet  égard  était  des  plus  nourries  et  des  plus  intéressantes.  Vous 

de  M.  Panl  Deschanel. 
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savez  combien  souvent,  pendant  Texercice  de  sa  charge,  il  a  été 
en  relations  avec  les  souverains  et  les  hommes  d'État  étrangers. 
Tous  ont  apprécié  hautement  son  commerce  et  la  clarté  de  ses 
vues  sur  les  affaires  internationales.  Mais  vous  savez  tous,  et  ce 
sera  le  grand  honneur  de  sa  Présidence,  ce  qu'il  fut  à  Paris, 
en  1896,  et  à  Pétersbourg  en  i897,  dans  ces  visites  mémorables, 
qui  rendirent  visible  à  tous  les  yeux,  sensible  à  tous  les  cœurs, 
Talliance  qui  unit  la  France  et  la  Russie.  Vous  avez  encore  pré- 
sentes à  l'esprit  les  manifestations  patriotiques  qui  saluèrent 
l'empereur  Nicolas  à  Cherbourg,  à  Paris,  à  Châlons,  et  qui  accueil- 
lirent notre  Président,  Tannée  suivante,  sur  les  bords  de  la  Neva  f 
Ces  grands  jours,  notre  cœur  les  vit  encore,  et  la  France  en 
associe  pour  toujours  la  mémoire  à  celle  du  Président  disparu. 

Adieu,  cher  Président!  reposez  en  paix;  vous  avez  été  un  bon 
serviteur  de  la  République  et  de  la  Patrie;  le  peuple  vous  aimait 
et  ne  vous  oubliera  pas  ! 


Discours  de  M.  Paul  J)RSCHx:iEL,  président  de  la  Chambre 

des  députés. 

Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Messieurs, 

Au  nom  de  la  Chambre  des  députés,  je  viens  saluer  la  mémoire 
de  M.  Félix  Faure,  de  celui  qui,  avant  d'être  élu  Président  de  la 
République,  fut  pendant  plus  de  treize  ans,  de  1881  à  1896,  notre 
collègue  et  notre  ami. 

Né  parmi  les  humbles,  fils  d'un  ouvrier,  le  jeune  apprenti 
d'Amboise,  le  jeune  commis  du  Havre,  parvint  rapidement,  par 
son  activité,  à  diriger  cette  entreprise  commerciale  qui,  en  ses 
mains  habiles,  allait  devenir  si  florissante.  C'est  là  que,  sans  le 
savoir,  se  forma  pendant  près  de  vingt  ans,  dans  l'ordre  et  le 
travail,  dans  l'exercice  de  cette  noble  profession  du  commerce  qui 
a  inspiré  à  Sedaine  sa  célèbre  page,  le  futur  représentant  de  sa 
ville  d'adoption.  Questions  industrielles,  navigation,  crédit,  légis- 
lation comparée,  relations  extérieures,  et  aussi  questions  sociales, 
rapports  entre  le  capital  et  le  travail,  garanties  nécessaires  aux 
travailleurs,  déjà  son  intelligence  exacte  et  ouverte  avait  expéri- 
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mente  toutes  ces  choses,  avant  que  ses  concitoyens  l'envoyassent 
si^er  au  Parlement. 

Quand  il  y  entre,  en  1881,  les  voyages,  le  maniement  des 
hommes,  l'attention  sans  cesse  en  éveil  sur  les  divers  marchés  du 
globe,  sur  les  besoins  et  les  ressources  des  autres  peuples,  le 
souci  de  ce  monde  du  travail  qu'il  connaît  bien  pour  l'avoir  pra- 
tiqué chaque  jour,  tout  Ta  préparé  dès  longtemps  à  son  rôle  nou- 
veau. Tels,  chez  nos  voisins,  ces  grands  esprits  pratiques  qui  sont 
la  force  des  institutions  libres,  faisant  bien  les  affaires  de  leur 
pays  pour  avoir  bien  fait  d'abord  celles  de  leur  maison  et  de  leur 
cité«  insensibles  aux  artifices  de  la  rhétorique,  trop  nourris  de 
réalités  pour  se  laisser  prendre  aux  vaines  paroles,  et  que  les  uto- 
pies font  sourire;  surtout  convaincus  que  l'esprit  de  suite,  indis- 
pensable au  succès  des  entreprises  privées,  ne  l'est  pas  moins  au 
gouvernement  des  États. 

Aussi,  dès  l'arrivée  du  nouveau  député  à  la  Chambre,  un 
homme  dont  le  généreux  cœur  cherchait  partout  le  mérite,  au 
lieu  de  laisser  languir  cette  jeune  ambition  en  d'obscurs  efforts, 
Gaoïbetta,  aussitôt  le  prit. 

Faure  est  sous-secrétaire  d'État  au  commerce  et  aux  Colonies 
eo  1881  :  il  le  redevient  en  1883  avec  Jules  Ferry;  il  retourne  une 
troisième  fois  aux  Colonies  en  1888.  Dans  les  intervalles  de  ces 
trois  passages  aux  affaires,  son  activité  ininterrompue  s'attaque  à 
tous  les  sujets,  et  toujours  avec  compétence,  avec  précision,  avec 
mesure.  Finances,  négoce, douanes,  transports,  marine,  lois  sociales 
et  ouvrières,  instruction  publique,  agriculture,  justice,  postes,  tra- 
vaux publics,  affaires  étrangères,  il  est  de  tout,  il  ne  néglige  rien. 

Élu  vice- président  de  la  Chambre  en  1893,  il  est  nommé,  l'an- 
née suivante,  ministre  de  la  Marine,  et  devient  le  collaborateur  de 
Carnot  et  de  M.  Charles  Dupuy.  L'ancien  commandant  des  mo- 
biles de  la  Seine-Inférieure,  décoré  pour  sa  belle  conduite  en  1870 
sur  la  proposilion  de  l'amiral  Mouchez,  se  sent  chez  lui  au  milieu 
de  ces  marins  qui  ont  gardé  les  vertus  les  plus  hautes  et  les  plus 
pures  de  notre  race  :  l'héroïsme  et  le  mépris  de  la  mort,  avec  la 
courtoisie  chevaleresque. 

Ainsi,  sa  carrière  et  s^s  études  l'avaient  placé  d'avance  en 
dehors  de  la  lutte  des  partis,  dans  la  sphère  des  intérêts  généraux 
de  la  nation. 
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Président  de  la  République»  il  conçoit  la  plus  noble  ambition 
qui  puisse  tenter  une  grande  âme  :  gouverner  par  TafTection  un 
peuple  libre.  Il  répand  aux  yeux  de  tous  ce  qui  apparaîtra  de  plus 
en  plus  comme  la  vertu  maîtresse  des  chefs  de  démocratie  :  la 
bonté.  Sa  grâce  n'est  point  chose  voulue  ni  apprise;  elle  rayonne 
naturellement  de  son  cœur.  Soit  que,  penché  sur  le  lit  des  malades 
et  des  souffrants,  il  trouve  des  consolations  à  leurs  maux  et  relève 
leurs  esprits  abattus,  soit  que,  revêtant  la  blouse  du  mineur.  H 
veuille  connaître  par  lui-même  ce  labeur  si  rude  et  si  courageux, 
source  de  tant  de  richesses;  soit  qu'il  parcoure  les  camps  et  les 
manœuvres,  ou  que,  sur  les  sommets  glacés  des  Alpes  et  jusque 
dans  les  neiges  éternelles,  il  aille  réchauffer  de  sa  vue  nos  petits 
soldats,  d'autant  plus  chers  à  nos  cœurs  qu'ils  sont  plus  loin  de 
nos  yeux,  entourant  de  sa  constante  sollicitude  cette  armée  dont 
la  puissance  croissante  est  la  meilleure  garantie  de  la  paix,  cette 
armée  qu'un  jour,  au  pied  des  Vosges,  il  nommait  «  la  plus 
grande  école  de  la  solidarité  et  du  devoir  »,  et  que  vous-même. 
Monsieur  le  Président  de  la  République,  dans  votre  Message, 
appelez,  au  nom  de  la  France,  «  la  gardienne  fidèle  de  son  hon- 
neur et  de  ses  lois  »  ;  —  partout  où  l'on  travaille  et  partout  où  l'on 
souffre,  il  trouve  des  inspirations  délicates  et  humaines;  on  dirait 
qu'il  veut  partager  avec  les  autres  le  bonheur  que  lui  a  donné  le 
sort  et  ne  faire  sentir  son  pouvoir  que  par  la  générosité. 

J*imagine  que,  dans  les  étapes  glorieuses  de  sa  marche  triom- 
phale, à  Cherbourg,  à  Paris,  à  l'inoubliable  revue  de  Châlons  et 
plus  tard  à  Cronstadt,  à  Péterhof,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Krasnoie- 
Selo,  à  bord  du  Pothuau,  le  Président  de  la  République  françaisi^ 
dut  se  rappeler  avec  des  larmes  l'humble  ouvrier  de  1833  et  le 
modeste  atelier  du  faubourg  Saint-Denis  I  Oui,  c'était  sa  noblesse 
d'être  resté  démocrate  par  le  cœur  comme  par  l'origine,  et  c'est 
l'honneur  de  la  République  que  l'enfant  le  plus  pauvre  et  le  plus 
obscur,  perdu  au  fond  du  dernier  hameau,  puisse  par  son  travail, 
son  intelligence  et  sa  volonté,  s'élever  à  la  magistrature  suprême  ! 

Ahl  Messieurs,  il  peut  reposer  en  paix;  il  n'a  pas  à  se  plaindre 
de  la  destinée  de  celui  qui,  un  jour,  au  milieu  de  Télan  fraternel 
de  deux  grandes  nations,  a  personnifié  la  France  et  ajouté  une 
page  immortelle  à  sa  magnifique  histoire! 


L'ORIENTATION  AGRICOLE 

DE   l'enseignement   PRIMAIRE 


Là  loi  du  28  mars  1882  a  fixé  les  matières  qui  composent  l'en*^ 
seigDeiœDt  primaire  et  introduit  notamment,  à  côté  des  notions 
d'inslraction  morale  et  civique,  les  éléments  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  avec  leurs  applications  à  l'agriculture  et  à 
riodustrie. 

Depuis  la  mise  en  vigueur  de  cette  loi,  des  plaintes  ont  été  for- 
mulées jusque  dans  les  assemblées  délibérantes,  sur  Tinsuilisance 
des  résultats  fournis  par  renseignement  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Les  récentes  délibérations  du  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  et  la  publication  des  instructions  rédigées 
par  les  soins  de  la  direction  de  renseignement  primaire,  ont  donné 
satisfaction  aux  réclamations  formulées  avec  insistance. 

L'adoption  des  mesures  nouvelles  a  inquiété  de  bons  esprits, 
pédagogues  distingués,  préoccupés  avant  tout  de  maintenir  à 
l'école  primaire  le  caracière  essentiellement  éducatif  que  lui  a 
donné  son  fondateur,  M.  Jules  Ferry.  Des  craintes  ont  été  expri- 
mées, des  protestations  môme  so  sont  fait  entendre  contre  les 
nouvelles  modifications  qui  risqueraient,  dit-on,  de  «  compromettre 
réducation  libérale  des  esprits  et  des  volontés  ». 

L'alarme  ainsi  jetée  dans  le  corps  enseignant  est^elle  justifiée? 
C'est  ce  que  nous  voulons  examiner  en  quelques  lignes. 

Les  modifications  introduites  dans  renseignement  scientifique 
^Dt  de  deux  sortes  : 

L*une  est  relative  à  l'examen  du  certificat  d'études  primaires 
qui  comprendra  désormais,  pour  les  garçons,  une  t^preuve  nou- 
velle, portant,  dans  les  écoles  rurales,  sur  le  programme  d'agri- 
culture du  cours  moyen  et,  dans  les  écoles  urbaines,  sur  un  sujet 
de  dessin. 

La  deuxième  modification  est  destinée  à  établir  dans  les  écoles 
normales  la  concordance  entre  les  enseignements  du  professeur 
de  sciences  physiques  et  naturelles  et  du  professeur  d'agriculture 
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en  vue  d'obtenir,  avec  une  économie  de  temps  pour  les  élèves, 
une  meilleure  utilisation  de  renseignement  scientifique  et  une 
préparation  plus  complète  de  rélève-maître  au  rôle  qu'il  devra 
remplir. 

I 

Examinons  d'abord  la  première  modification.  Rien  n'est  innové 
dans  les  programmes  adoptés  en  1887,  conformément  à  la  loi,  et 
les  instructions  si  précises  publiées  à  cette  époque  conservent, 
surtout  pour  l'enseignement  scientifique,  toute  leur  valeur. 

0  En  tout  enseignement  le  maître,  pour  commencer,  se  sert 
d'objets  sensibles  et  fait  voir  et  toucher  les  choses,  met  les  enfants 
en  présence  des  réalités  concrètes  ;  puis,  peu  à  peu,  les  exerce  à 
dégager  l'idée  abstraite,  à  comparer,  à  généraliser  sans  le  secours 
d'exemples  matériels. 

»  L'enseignement  primaire...  forme  le  jugement  en  amenant 
l'enfant  à  juger,  l'esprit  d'observation  eu  faisant  beaucoup 
observer...  » 

Si  l'instituteur,  pénétré  de  cette  méthode,  habitue  les  enfants  à 
bien  voir,  à  comparer  et  à  juger,  quel  secours  ne  tirera-t-il  pas, 
dans  l'enseignement  moral  et  civique,  d'intelligences  ainsi  pré- 
parées? 

Quel  enseignement  se  prête  mieux  que  celui  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles  à  cette  éducation  des  sens  et  de  l'esprit,  qui 
apprend  aux  élèves  à  ne  pas  se  payer  de  mots,  à  discerner  dans 
un  ensemble  de  faits  ou  de  propriétés,  les  parties  fondamentales 
des  parties  accessoires,  à  remonter  de  l'effet  à  la  cause. 

Mais  pourquoi  l'agriculture  intervient-elle,  nous  dira-t-on,  dans 
une  question  d'éducation  nationale?  D'abord  il  n'est  pas  superflu 
de  chercher  à  retenir  dans  le  milieu  agricole  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  désertent  les  champs  pour  aller  s'entasser  dans  les 
villes,  séduits  par  l'appât  souvent  mensonger  d'un  salaire  plus 
élevé.  Faire  comprendre  et  faire  aimer  la  nature  aux  jeunes  géné- 
rations deviendra  bientôt  une  nécessité,  si  l'exode  vers  les  grandes 
agglomérations  continue. 

Mais  à  ne  considérer  que  le  but  élevé  de  l'enseignement  pri- 
maire :  la  formation  de  l'esprit,  nous  ferons  remarquer  quel'agri- 
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culture  représente  le  plus  vaste  domaine  de  Tapplication  des 
sciences  et  chacune  des  vérités  fondamentales  que  celJesK^i  ensei- 
gnent, trouve  autour  du  village,  dans  les  cliamps  ou  les  bois,  son 
application  et  son  explication  immédiates. 

A  l'âge  où  l'enfant  se  montre  si  curieux  des  choses  qui  l'en- 
tourent, où  son  esprit  est  sans  cesse  en  évinl,  les  leçons  de  choses 
appliquées  au  milieu  dans  lequel  il  vit  offrent  un  aliment  à  sa 
curiosité  et  on  no  conçoit  pas  un  enseignement  élémentaire  des 
sciences  d'où  les  objets  auxquels  il  s'applique  seraient  bannis. 

Il  n'y  a  pas  un  fait  de  la  vie  rurale  qui  ne  puisse  servir  de 
thème  à  une  leçon  de  choses  et  ne  soit  expliqué  par  elle.  Est-ce 
répoque  des  semailles?  le  maître  avisé  décrit  la  germination  des 
graines  en  faisant  pousser  en  classe  quelques  graines  communes; 
il  fait  connaître  les  condiiions  nécessaires  à  la  réalisation  de  ce 
phénomène  et  trouve  dans  les  champs  ou  les  jardins,  suivant  la 
nature  du  sol,  la  température  et  l'humidité,  les  applications 
pratiques  du  phénomène  étudié  en  classe  :  les  graines  ne  lèvent 
pas  dans  un  sol  argileux  détrempé,  elles  lèvent  mal  dans  un 
sol  sablonneux  trop  sec. 

La  saison  est-elle  pluvieuse?  les  champs  inondés,  les  collines 
ravinées  fournissent  l'occasion  de  comparer  les  effets  du  ruissel- 
lement et  de  l'infiltration;  la  permanence  de  l'eau  sur  les  champs, 
permet  d'expliquer  le  drainage  et  d'insister  sur  ses  avantages. 

Nous  sommes  au  printemps,  les  vergers  fleuris  sont  en  neige  et 
des  pluies  persistantes  surviennent  au  grand  émoi  du  cultivateur 
qui  craint  la  coulure  :  c*est  le  moment  de  récolter  quelques  bran- 
ches d'arbres  fruitiers,  de  montrer  les  diverses  parties  de  la  fleur 
et  de  faire  comprendre  le  rôle  des  élamines  et  du  pistil  :  l'expli- 
caiion  de  la  coulure  tant  redoutée  viendra  naturel  lement  sous  forme 
de  conclusion  de  la  leçon. 

Une  autre  fois,  l'enfant  a  entendu  dire  à  ses  parents  que  Tannée 
qui  vient  sera  une  année  à  hannetons.  Pourquoi?  Les  objets  ne 
manqueront  pas  malheureusement  pour  faire  une  petite  leçon  sur 
le  développement  de  ces  insectes  et  sur  les  ravages  qu'ils  causent. 

Et  ainsi,  par  un  choix  judicieux  de  petites  leçons  inspirées  par 
on  événement  de  la  vie  rurale,  le  maître  meublera  l'esprit  de  ses 
élèves  et  dirigeant  leur  curiosité  native,  les  invitera  à  chercher, 
par  l'observation,  l'explication  des  faits  qui  les  frappent. 
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D'ailleurs,  les  plantes,  les  animaux  qui  servent  d'exemples,  que 
sont-ils,  sinon  ce  qui  peuple  l'horizon  où  Tenfant  est  né,  où  ses- 
parents  vivent,  où  ses  ancêtres  ont  vécu,  travaillant  sans  cesae  k 
accroître  le  patrimoine  commun;  leur  histoire  se  confond  avec 
celle  de  la  Camille  et  du  village.  Si  le  maître,  après  avoir  dooné  la 
vie  et  le  mouvement  à  ces  choses,  joint  à  {H'opos  quelques  leçons 
de  morale  et  d'histoire,  les  idées  morales,  les  notions  éparses  de 
science  ou  d'histoire  prennent  un  corps  et  une  âme  :  l'idée  de 
famille  et  l'idée  de  patrie  se  d^agent,  se  précisent  et  s'imprimeot 
en  caractères  ineffaçables  dans  le  cœur  de  l'enfant. 

Ainsi  préparé  par  une  forte  éducation  scientilique  et  nK>rale,  il 
deviendra  un  homme  à  l'observation  sûre,  au  jugement  droit,  à 
la  raison  saine,  il  sera,  dans  toute  l'acception  du  mot,  im  citoyen 
libre  sur  lequel  les  préjugés  et  les  superstitions  auront  aussi  peu- 
de  prise  que  les  utopies.  Bien  loin  de  nuire  à  l'enseignement 
moral  et  civique,  le  développement  des  notions  de  sciences 
appliquées  k  l'agriculture  ne  saurait  donc  que  le  fortifier. 

Or,  depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  de  188^,  il  n'a  pas 
paru  que  l'enseignement  scientifique  ait  donné  les  résultats  qu'cm 
devait  en  attendre;  c'est  pour  cela  qu'on  a  voulu  introduire, 
dans  le  certificat  d'études,  une  épreuve  permettant  de  constater 
le  bénéfice  que  l'enfant  a  tiré  des  leçons  de  choses,  au  double 
point  de  vue  do  la  discipline  de  l'esprit  et  du  bagage  de  connais- 
sances fondamentales. 

Il  ify  a  donc  pas  lieu  de  jeter  l'alarme  et  Ton  pourrait  être 
surpris  que  l'un  des  enseignements  qui  prépare  l'enfant  à  sa  vie 
d'homme  libre,  fût  préciséineot  critiqué  parce  qu'on  désire  qu'il 
ne  dégénère  pas  en  un  exercice  de  mémoire  fastidieux  et  inutile, 
mais  qu'il  habitue  l'élève  à  la  vue  et  à  l'observation  des  choses  qui 
l'entourent. 

Il 

Pour  donner  l'enseignement  ainsi  compris,  il  faut  des  maîtres 
éprouvés  joignant  à  une  solide  instruction  scientifique  le  sens  pra- 
tique des  choses. 

Or  les  programmes  scientifiques  appliqués  dans  les  écoles  nor- 
males primaires,  pépinières  de  futurs  maîtres,  nmnquaieot  de  la> 
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eoordîfiatioQ  nécessaire  pour  assurer  aux  élèves  les  bienfaits  de  la 
réforme  de  1886.  Le  programme  d'agricullure  qui  devait  être  traité 
par  le  professeur  départemeatal  comprenait  à  la  fois  les  notions 
théorique  et  les  notions  pratiques.  Le  professeur  de  sciences  se 
désintéressait  de  cet  enseignement  et,  dans  beaucoup  d'écoles,  les 
auditeurs  n'étaient  pas  préparés  à  entendre  les  leçons  d'agriculture, 
ignorant  encore  les  données  fondamentales  de  la  physiologie,  la 
composition  et  les  propriétés  des  substances  constitutives  du  sol. 

Cette  situation  fâcheuse  ne  pouvait  s'éterniser  sans  compro- 
mettre la  réforme  introduite  par  les  règlements  organiques  de  la 
kM  de  1887.  La  seule  solution  capable  de  mettre  un  terme  à  l'an- 
tagonisme du  professeur  de  sciences  et  du  professeur  d'agriculture 
dcMit  les  enseignements  se  pénètrent  et  se  prêtent  un  mutuel  secours, 
consistait  à  définir  exactement  le  rôle  et  la  tâche  de  chacun. 

C'est  le  but  des  instructions  rédigées  par  les  soins  de  la  direc- 
tion de  l'enseignement  primaire. 

Le  professeur  départemental  est  essentiellement  un  professeur 
de  pratique  agricole.  C'est  lui  seul  qui  peut  et  qui  doit  traiter  les 
divers  modes  de  préparation  du  sol  en  insistant  sur  ceux  qui  sont 
pariiculiers  â  la  région;  c'est  lui  qui  décrira  les  diverses  cultures 
au  point  de  vue  de  l'appropriation  des  variétés  au  sol  et  en  vue 
de  produire  le  rendement  le  plus  avantageux;  il  fera  connaître  les 
modes  d'exploitation,  le  meilleur  emploi  des  terres.  Les  notions 
de  mécanique  agricole,  celles  de  l'élevage  et  de  l'utilisation  des 
animaux,  le  résumé  succinct  des  industries  agricoles  sont  aussi  de 
son  ressort. 

n  ne  doit  pas  oublier  que  son  but  n'est  pas  de  former  des  agri- 
culteurs, mais  de  préparer  les  futurs  instituteurs  à  faire  connaître, 
dans  chaque  commune,  par  les  cours  d'adultes  ou  dans  des  eau- 
smes  familières,  les  données  fondamentales  delà  science  agricole. 

Le  professeur  de  sciences,  au  contraire,  est  tout  désigné,  il  est 
même  seul  désigné  pour  développer  les  notions  générales  sur 
lesquelles  repose  la  pratique  agricole,  notions  qui  constituent  les 
applications  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Vouloir  séparer 
renseignement  scientifique  de  ses  applications,  c'est  méconnaître 
le  caractère  de  l'enseignement  primaire,  c'est  renoncer  au  bénéfice 
que  fournit  au  point  de  vue  scientifique  l'union  étroite  de  la  théorie 
et  de  la  pratique. 
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Le  rôle  du  professeur  de  sciences  à  Técole  normale  est  double  ; 
non  seulement  il  doit  augmenter  la  somme  des  connaissances  de 
chaque  élève,  mais  il  doit  aussi  l'exercer  à  mettre  ces  connais- 
sauces  en  œuvre  dans  les  fonctions  délicates  d'instituteur  primaire. 
11  n'oubliera  pas  que  l'examen  final  qui  couronne  les  études 
constate  bien  plutôt  que  le  degré  d'instruction  la  valeur  pédago- 
gique des  élèves  maîtres 

C'est  pourquoi  il  sera  bon,  après  chaque  chapitre  important  du 
cours,  de  revenir  en  arrière,  de  reprendre  en  sous-œuvre  les 
matériaux  amassés,  de  montrer  aux  élèves  sous  quelle  forme  et 
avec  quels  moyens  d'expérimentation  simples  ils  devront  procéder 
devant  des  enfants. 

Le  matériel  dont  ils  pourront  disposer  se  réduit  à  peu  de  chose  : 
quelques  tubes  en  verre,  quelques  flacons  constituent  avec  le  bois, 
le  liège,  les  fils  de  fer,  tout  cequ'ils  pourrontutiliser  pour  réaliser^ 
dans  les  leçons  de  choses,  les  expériences  les  plus  importantes. 
C'est  dans  les  manipulations  que  le  professeur  exercera  sc:^  élèves 
à  employer,  pour  ses  futures  leçons,  le  matérielle  plus  réduit.  11  ne 
s*agit  pas  dans  ces  exercices  de  répéter,  avec  les  appareils  com- 
pliqués ou  dispendieux  des  collections  de  l'École  normale,  toutes 
les  expériences  du  cours,  mais  de  développer  l'ingéniosité  des  élèves 
dans  la  réalisation  des  seules  expériences  qu'il  pourra  faire  quand 
il  sera  livré  ù  ses  propres  ressources. 

C'est  pour  avoir  trop  souvent  négligé  cette  partie  importante  de 
l'enseignement  pratique  que,  dans  nombre  d'écoles,  les  mdtres 
font  des  leçons  de  choses  sans  choses  et  qu'on  a  pu  assister  à  une 
leçon  sur  la  pierre  à  chaux  et  la  chaux,  sans  que  les  enfants  aient 
seulement  vu  un  morceau  de  calcaire  et  un  morceau  de  chaux 
vive. 

L'ordre  des  matières  enseignées  reste  conforme  aux  programmes 
de  1889,  on  a  seulement  indiqué  une  inversion-  nécessaire  :  le 
transfert  de  l'étude  des  matériaux  du  sol  et  des  phénomènes  géo- 
logiques actuels  en  première  année,  à  la  place  de  l'acoustique 
reportée  en  troisième  année. 

Toutes  les  questions  de  science  pure  qui  n'offrent  qu'un  intérêt 
secondaire  et  purement  théorique  devront  être  bannies  du  cours. 
Quel  intérêt  peut  avoir,  par  exemple,  la  connaissance  des  acides 
pyro  etmétaphosphorique  et  de  leur  préparation,  alors  que  l'exis- 
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teuce  des  phosphates  naturels  et  artificiels  est  ignorée.  Il  faut 
savoir  se  borner  et  sacrifier  résolument  tout  ce  qui  surcharge  inu* 
tilement  la  mémoire  des  élèves  sans  profit  pour  la  culture  générale 
ou  Ja  préparation  pédagogique. 

Quelques  exemples  permettront  de  préciser  ce  que  l'on  attend 
du  zèle  et  de  Texpérience  du  professeur  de  sciences. 

Lorsqu'il  exposera  les  notions  de  météorologie  ne  devra-t-il 
pas  montrer  l'importance  des  données  acquises  au  point  de  vue 
du  climat  et  de  la  végétation  de  la  contrée? 

A  propos  des  divers  régimes  des  cours  d'eau  et  des  phénomènes 
d'érosion  et  de  sédimentation  qu'ils  offrent  dans  leur  parcours,  la 
leçc»  ne  sera,  vivante  et  fructueuse  que  si  l'exemple  est  pris  à  la 
porte  de  l'école  :  la  connaissance  des  crues,  les  variations  du  plan 
d'eau,  n'amènent-elles  pas  le  professeur  tout  naturellement  à 
traiter  de  l'irrigation  des  terrains  en  pente  ou  de  l'assèchement 
des  terrains  marécageux? 

Songerait-on  à  critiquer  le  professeur,  qui,  conduisant  ses 
élèves  dans  les  carrières  voisines,  fait  ressortir  l'importance  du 
terrain  qui  forme  le  sous-sol,  les  qualités  des  terres  cultivées, 
et  appelle  leur  attention  sur  les  terres  sablonneuses,  crayeuses, 
argileuses? 

Dans  le  cours  de  zoologie,  on  expose  d  abord  les  conditions 
générales  de  la  nutrition.  Mais  si  le  professeur  se  borne  à  énumé- 
rer  les  diverses  sortes  d'alimenls,  et  à  faire  connaître  les  trans- 
formations qu'ils  subissent,  aura-t-il  accompli  sa  tâche?  Les 
données  relatives  aux  variations  de  l'alimentation  suivant  Tàge, 
le  pays,  les  conditions  de  vie  de  l'homme  ou  de  l'animal,  la  notion 
de  rations  alimentaires  ne  constituent-elles  pas  le  corollaire  néces- 
snirc  des  données  physiologiques? 

Que  sera  Tétude  du  squelette  et  de  ses  modifications  si  précisé- 
ment les  observations  relatives  aux  animaux  domestiques  en  sont 
liannies? 

Dans  la  zoologie  spéciale,  devra-t-on  développer  également  les 
divers  embranchements?  Convient-il  d'insister  sur  les  rayonnes, 
les  échinodermes  et  les  cœlentérés,  sur  les  tuniciers  et  les  bra- 
diiopodes,  autant  que  sur  les  vertébrés  et  les  articulés?  Évidem- 
ment non.  Mais  si  une  sélection  doit  être  faite,  si  certains  groupes 
d'animaux  doivent  être  étudiés  plus  à  fond,  quel  sera  le  critérium 
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du  choix  à  faire  sinon  l'importance  des  divers  groupes  dans  le 
milieu  où  les  élèves  sont  appelés  à  exercer?  Dans  ce  cas,  serait-il 
logique  de  séparer  l'étude  des  groupes  et  celle  de  leur  application 
agricole?  Quand  le  professeur  parlera  des  vers,  il  laissera  de  côté 
les  vers  marins  qui  ne  peuvent  être  étudiés  que  dans  quelques  cas 
particuliers  et  portera  son  attention  sur  les  espèces  parasites  des 
animaux  et  de  l'homme.  S'il  traite  des  arthropodes,  il  choisira, 
parmi  les  insectes,  les  espèces  nuisibles  et  les  espèces  utiles,  et  ses 
leçons  seront  d'autant  plus  intéressantes  et  suivies  que  la  consé- 
quence d'une  étude  sur  les  mœurs  des  espèces  sera  de  formuler 
les  moyens  de  combattre  nos  ennemis  ou  d'élever  nos  auxiliaires. 

La  botanique  ne  se  prête  pas  moins  que  les  aiitrse  parties  du 
programme  scientifique  à  des  applications  agricoles.  Les  conditions 
de  ]a  production  végétale  sont  régies  par  la  physiologie  des 
plantes.  Orienter  cet  enseignement  vers  l'agriculture,  ce  n'est  pas 
innover,  c  est  revenir  à  sa  véritable  conception,  à  la  seule  logique. 

La  première  partie  du  cours,  consacrée  à  la  vie  des  plantes, 
permet  d'expliquer,  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  les  diverses 
pratiques  agricoles. 

L'étude  de  la  racine,  par  exemple,  n'est-elle  pas  su^estive? 
Combien  de  questions,  lelles  que  l'excellence  des  semis  en  ligne, 
les  labours,  les  assolements,  sont  liées  à  la  physiologie  de  ces 
organes  et  si  nettement  expliquées  par  elle.  L'examen  des  parties 
aériennes  de  la  plante,  celui  de  la  feuille  surtout,  permet  de  com- 
pléter la  nutrition  de  la  plante  par  la  nature  des  matériaux 
empruntés  à  l'atmosphère.  La  mise  en  œuvre  des  aliments  absor- 
bés par  la  plante  amène  le  professeur  à  traiter  la  formation  des 
réserves  nutritives  et  la  conclusion  de  ce  chapitre  est  tout  natu- 
rellement consacrée  aux  plantes  utilisées  pour  leurs  réserves. 

Au  terme  de  l'étude  des  organes  végétatifs  et  pour  résumer 
toutes  les  données  acquises,  ne  conviaidra-t-il  pas  de  signaler  les 
rapports  de  la  plante  et  du  sol  et,  par  suite,  de  traiter  l'impor- 
tante question  de  la  restitution  des  matériaux  nutritifs,  des  engrais 
et  de  leurs  variations  suivant  les  exigences  des  plantes. 

11  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  l'utilité  de  la  détermination  pra- 
tique des  plantes  phanérogames  les  plus  communes,  sinon  pour 
recommander  de  commencer  ces  exercices  dès  la  pr^nière  année 
et  de  les  continuer  pendant  toute  la  durée  des  étude». 
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Les  cryptogames  a*ont  plus  comme  autrefois  un  simple  intérêt 
de  curiosité.  D  sera  utile  assurément  de  faire  connaître  le  déve- 
loppement d'une  fougère  et  d'une  mousse,  mais  les  découvertes 
de  Pasteur  ont  montré  l'importance  des  organismes  microscopiques 
dans  la  nature.  Tout  ce  que  nous  avons  appris  depuis  trente  ans^ 
nous  le  devons  à  la  sûreté  de  la  méthode  qu'il  a  inaugurée  dans  ses 
mémorables  recherches.  L'évolution  des  champignons  et  des  bac- 
téries devra  donc  être  résumée  au  moyen  de  quelques  exemples 
bien  choisis;  elle  permettra  d'aborder  l'étude  des  fermentations, 
delà  nitrification,  de  quelques  maladies  parasitaires  de  l'homme, 
des  animaux  et  des  plantes. 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  la  signification  des  mesures 
proposées. 

AJnsi  déflni  par  l'association  constante  de  la  théorie  et  de  la 
pratique,  l'enseignement  aura-t-il  perdu  sa  valeur  éducative? 
Mettre  en  relief  par  l'expérience  ou  par  l'observaliou  les  propriétés 
des  corps  et  déduire  de  ces  propriétés  l'application  usuelle  n'est-ce 
pas  là  un  exercice  excellent  pour  l'espril,  qui  s'habitue  ainsi  à 
observer,  à  coordonner  et  à  conclure.  Est-ce  un  enseignement  terre 
à  terre  que  celui  qui  donne  de  si  beaux  exemples  deméthode  expé- 
rimentale, soit  qu'on  raconte  l'histoire  d'un  ver  parasite,  celle  du 
mildiou  de  la  vigne  ou  qu'on  expose  les  recherches  de  Pasteur  sur 
la  maladie  charbonneuse. 

Hais,  dira-t-on,  les  programmes  sont  vastes  et  l'étendue  à  par- 
courir est  si  considérable,  que  le  professeur  risque  d'ôtre  débordé 
en  présence  de  cette  tâche  écrasante?  On  se  méprend  singuliè- 
rement sur  le  rôle  des  programmes  et  on  oublie  que  le  professeur 
n'a  pas  pour  but  de  les  étudier  dans  leurs  moindres  détails,  en 
accumulant  la  plus  grande  somme  de  connaissances,  mais  qu'il 
doit  douner  à  ses  élèves  une  méthode  de  travail  et  une  direction 
d'esprit.  Peu  importe  que  les  questions  d'ordres  secondaire  soient 
négligées,  si  ce  résultat  est  atteint. 

L'enseignement  vaut,  non  par  retendue  des  matières  parcou- 
mes,  mais  par  la  manière  dont  elles  sont  apprises. 

L.  Mangtn. 


LE  CERTIFICAT    D'APTITUDE 
A  l'enseignement  des  langues  vivantes 


Session  de  1898. 

(Extraits  du  rapport  du  Présideat  de  la  Commission  d'e\ameii.  ) 


L'examen  éoril. 

L*examcn  écrit  comprend  quatre  épreuves,  savoir  :  une  version,  un. 
thème,  une  rédaction  en  langue  étrangère,  une  composition  française. 

La  version.  —  La  version,  qui  était  faible  aux  sessions  précédentes, 
s'est  un  peu  relevée  cette  année;  mais  elle  est  encore  trop  inégale  : 
soixante  candidats,  la  moitié,  ne  sont  pas  arrivés  à  la  note  moyenne  10^ 
et  vingt-trois  d'entre  eux  sont  restés  au-dessous  de  la  note  6. 

Beaucoup  se  sont  contentés  de  paraphrases  et  d'à  peu  près,  et  le  jury 
a  même  trouvé  chez  plusieurs  des  fautes  d'orthographe  et  de  graves 
incorrections. 

Il  faudrait  que  les  candidats  comprissent  bien  ceci  :  c'est  que  la 
version  est,  en  même  temps,  un  exercice  d'allemand,  ou  d'anglais,  et 
un  excellent  exercice  de  français.  Pour  bien  la  faire,  il  faut  avant  tout 
connaître  la  signification  précise  de  chaque  mot,  saisir  le  sens  de  chaque 
terme,  se  pénétrer  de  la  pensée  de  l'auteur,  puis  trouver  les  termes 
français  qui  rendent  le  plus  exactement  toutes  les  nuances  de  la  phrase 
étrangère,  et  traduire  ensuite  cette  plirase  en  un  français  correct, 
ferme,  élégant  si  possible.  Le  travail  auquel  il  est  obligé  de  se  livrer 
constitue  ainsi,  pour  le  futur  professeur  d'école  normale,  une  véritable 
gymnastique  intellectuelle  et  un  exercice  doublement  utile,  d'abord 
pour  l'étude  de  la  langue  étrangère,  puis  pour  la  connaissance  plus 
approfondie  de  la  langue  française. 

Le  thème.  —  Le  thème  ne  présentait  aucune  réelle  difficulté  ;  et  cepen- 
dant les  candidats  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  joindre  à  la  fidélité  do 
la  traduction  la  correction  de  la  phrase  étrangère.  On  ne  sait  pas  don- 
ner aux  mots  et  aux  expressions  leur  valeur  et  leur  signification  propres, 
et  la  phrase  devient  alors  lourde  et  embarrassée. 

Nous  avons  constaté  cependant  des  progrès  dans  l'application  des 
règles  grammaticales. 
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La  rédaciion.  —  La  rédaction  en  langue  étrangère  avait  été  choisie 
de  telle  façon  que  les  candidats  pouvaient  trouver  sans  difficulté  les 
idées  à  exprimer  et  n'avaient  alors  à  s'appliquer  qu'à  la  forme  de  la 
composition  :  <  Comment  l'instituteur  de  village  peut-il  préserver  ses 
élèves  contre  l'attrait  de  la  grande  ville?  » 

Quant  au  fond,  quelques-uns  ont  senti  toute  l'importance  de  la 
qufôtion  et  l'ont  traitée  avec  une  certaine  émotion  patriotique;  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  n\ont  vu  qu*un  exercice  banal  de  style, 
et  se  sont  complu  au  parallèle  de  la  vie  idyllique  des  champs  avec  la 
misère  et  les  vices  de  la  grande  ville. 

Un  certain  nombre  ont  cru  devoir  écrire  plusieurs  grandes  pages,  à 
khàte,  pour  développer  le  sujet;  et  alors  les  copies  sont  déparées  par 
des  incorrections,  des  termes  impropres,  des  constructions  malhabiles, 
des  expressions  sous  lesquelles  on  retrouve  la  forme  de  la  phrase  fran- 
t.-aisc  cl  la  traduction.  N'eùt-il  pas  mieux  valu  écrire  moins,  réfléchir 
plus,  retoucher,  fournir  un  devoir  plus  sobre  et  plus  court? 

La  composition  française,  —  Cette  épreuve  consistait  à  dire  si  et 
comment  cette  pensée  de  Spencer  qu'  «  il  faut  enseigner  le  moins  pos- 
sible et  faire  trouver  le  plus  possible  »  pouvait  s  appliquer  à  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes. 

Sur  cent  trente  copies,  soixante-quinze  sont  restées  au-dessous  de  la 
movcnnc. 

Si  l'on  laisse  de  C(Hé  les  compositions  dont  les  autours  n'ont  pas 
compris  le  sujet  ou  en  sont  très  vite  sortis,  il  en  reste  encore  un  trop 
frand  nombre  ou  la  question  est  traitée  d'une  manière  superficielle  : 
les  uns  so  bornent  a  raisonner  sur  l'enseignement  de  la  grammaire; 
les  autres  passent  en  revue  les  différents  exercices  pour  nous  exposer 
comme  ils  les  pratiquent  dans  leurs  classes.  Ces  candidats  auraient  pu 
mettre  leur  rédaction  sous  n'importe  quel  texte. 

Ils  ne  précisent  pas;  ils  ne  montrent  pas  comment  la  pensée  du  phi- 
losophe anglais  pourra  trouver  son  application  dans  les  différents  exer- 
cices de  lecture,  de  récitation,  de  conversation,  de  thèmes  oraux; 
comment  ils  dirigeront  l'initiative  do  l'écolier;  comment  ils  lui  réser- 
veront l'agrément  de  découvrir  lui-même  ce  qu'on  veut  lui  faire  trou- 
ver et  d'arriver  au  but  poursuivi;  comment  les  règles  de  grammaire, 
par  exemple,  au  lieu  d'être  imposées,  sont  déduites  par  les  élèves 
d'un  certain  nombre  d'exemples  méthodiquement  présentés  par  le 
maître. 

L'examen  oral. 

Vexpaw  pédagogique.  —  Pour  se  conformer  aux  récentes  instruc- 
tîoos  ministérielles,  et  mettre  ainsi  plus  d*unité  dans  les  apprécia- 
ticms,  le  jury  d'examen  a  fait  subir,  cette  année,  l'épreuve  pédago* 
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gique  —  exposé  sur  une  question  de  méthodes  ou  de  procédés 
d'enseignement  des  langues  vivantes  —  devant  la  Commission  plé- 
nière. 

Les  candidats  avaient  vingt  minutes  pour  réfléchir  sur  la  question 
tirée  au  sort,  coordonner  leurs  idées  et  préparer  l'exposé  oral  qui  leur 
était  demandé.  Cette  préparation,  introduite  par  le  jury  dans  l'intérêt 
des  candidats,  tourne  souvent  contre  eux,  parce  qu'elle  les  met  dans 
la  tentation  d'écrire  leur  leçon  ou  au  moins  de  prendre  des  notes  très 
copieuses,  et  de  lire  ensuite  le  développement  écrit  de  la  question 
posée  au  lieu  d'en  faire  l'objet  d'un  exposé  oral  et  de  donner  ainsi 
à  la  leçon  la  vie  et  le  mouvement  sans  lesquels  elle  n'est  pas  une 
leçon. 

Pour  faire  connaître  la  nature  de  cette  épreuve  aux  futurs  candi- 
dats, nous  allons  donner  quelques-uns  des  textes  proposés  : 

«  Comment  comprenez-vous  l'étude  du  vocabulaire?  Comment  vous 
y  prendrez- vous  pour  donner  de  l'intérêt  à  cette  étude?  » 

«  De  l'utilité  des  exercices  de  récitation,  en  vers  ou  en  prose,  dans 
une  classe  de  commençants,  ou  dans  une  classe  plus  avancée.  » 

«  Comment  procéderez-vous  pour  faire  une  leçon  élémentaire  et 
pratique  sur  les  prépositions  allemandes  et  les  cas  qu'elles  régis- 
sent? y> 

«  Quels  moyens  pratiques  emploierez- vous  pour  faire  connaître  à 
vos  élèves  les  verbes  irréguliers  anglais  ?  s 

<(  Que  pensez- vous  du  dialogue  en  classe?  » 

«  Quel  parti  peut-on  tirer  des  leçons  de  choses  dans  renseignement 
d'une  langue  vivante?  » 

«  Comment  procéderez-vous  pour  faire  comprendre  à  vos  élèves  le 
rôle  des  particules  en  allemand?  » 

«  Par  quelles  règles  simples  et  pratiques  ferez-vous  comprendre  à 
vos  élèves  l'emploi  de  l'article  défini  en  anglais?  » 

4(  Quel  parti  peut-on  tirer  au  point  de  vue  de  l'enseignement  des 
deux  langues  des  proverbes  allemands  (ou  anglais)  et  français?  » 

u  Comment  l'étude  d'une  langue  étrangère  peut-elle  profiter  à  la 
connaissance  de  la  langue  française?  » 

«  Comment  procéderez-vous  pour  faire  une  leçon  élémentaire  et 
pratique  sur  les  auxiliaires  de  mode,  leur  conjugaison  et  leur  emploi 
dans  la  langue  allemande?  » 

a  Comment  vous  y  prendrez-vous  pour  apprendre  à  vos  élèves,  d'une 
façon  pratique,  les  différents  rôles  et  le  sens  des  prépositions  anglaises?  y 

«  De  quelle  façon  élémentaire  et  pratique  enseignerez- vous  à  vos 
élèves  la  conjugaison  des  verbes  espagnols  à  voyelle  variable?  » 

«  Comment  pratiquez-vous  les  exercices  de  conversation  et  à  quel 
moment  les  commencez-vous  ?  » 

«  Que  pensez-vous  de  ce  principe  :  Il  faut  apprendre  une  langue 
étrangère  comme  on  apprend  sa  langue  maternelie?  y> 
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«  Comment  procéderez-vous  pour  foire  une  leçon  élémentaire  et  sm- 
tique  sur  les  verbes  mixtes  allemands?  » 

t  Comment  ferez- vous  connaître  à  vos  élèves  l'emploi  de  «^ia//  eiwUl 
(anglais)?  y> 

a  Comment  feut-il  pratiquer  le  thème  (oral  et  écrit)  ?  —  A  giiel 
moment  introduirez-vous  cet  exercice  dans  votre  enseignement?  » 

€  Comment  et  à  quel  moment  de  votre  enseignement  pratiquez-vou» 
le  récit  (oral)  en  langue  étrangère?  » 

s  Comment  procéderez-vous  pour  faire  une  leçon  élémentaireet  pra- 
tique sur  la  déclinaison  des  substantifs  masculins  allemands?  » 

.  Par  quels  moyens,  élémentaires  et  pratiques,  ferez-vous  comprendre 
i  vos  élèves  la  conjugaison  anglaise  comparée  avec  la  conjugaison  fran- 
çaise? Traits  caractéristiques  à  mettre  en  relief.  » 

«  Quels  sont  les  auteurs  italiens  dans  lesquels  vous  chercheriez  de 
préférence  des  textes  faciles?  Quels  sont  ceux  que  vous  réserveriez  pour 
les  âèves  avancés.  Donnez  vos  raisons.  » 

'.  Qoelle  part  ferez-vous  à  l'histoire  littéraire  dans  votre  enseigne- 
ment de  la  langue  vivante?  Sous  quelle  forme  donnerez-vous  cet  ensei- 
gnement? » 

-  De  quelle  manière  peutK)n  mener  de  front,  dans  renseignement, 
là  langue  parlée  et  la  langue  écrite  ?  d 

t  Comment  procéderiez-vous  pour  faire  une  leçon  élémentaire  et 
pratique  sur  la  déclinaison  des  adjectifs  allemands  et  les  degrés  de 
eomparaison  ?  s 

€  Gomment  exposerra-vous  à  vos  élèves  l'emploi  des  adjectife  pog- 
^8àh  et  des  pronoms  possessifs  anglais,  et  par  quelles  explications 
pratique  les  y  habituerez-vous  ?  » 

€  Quelle  méthode  suivriez- vous  dans  Texposition  des  verbes  italiens 
irréguliers?  » 

t  Vous  êtes  chargé  d'enseigner  Tallemand  —  l'anglais  —  l'espagnol 
—  aux  élèves  de  première  année  d'une  école  normale.  Par  où  commen- 
œrez-yous  l'étude  de  la  langue  ?  Donnez  l'emploi  des  premières  classes 
et  indiquez  rapidement  ce  que  vous  comptez  faire  pendant  les  trois 
premiers  mois.  » 

€  Qu'en  tendez- vous  par  langue  usuelle?  Comment  l'enselgnerez- 

«  Comment  procéderez-vous  pour  faire  une  leçon  élémentaire  et 
pfalique  sur  les  noms  de  nombre  allemand?  » 

«  Comment  ferez-vous  connaître  à  vos  élèves  les  différentes  traduc- 
tion de  la  préposition  à  en  anglais?  » 

«  La  poésie  peut-elle  servir  dans  l'étude  d'une  langue  étran- 
gère?  » 

«  Comment  comprenez-vous  le  thème  d'imitation?  Quelle  est son  uti- 
lité? Comment  le  pratiquez- vous?  » 

«  Que  pensez-vous  des  dictées  en  langue  étrangère  ?  » 

«  Par  quels  moyens  simples  et  pratiques  ferez-vous  comprendre  à  vos 
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élèves  les  particularités  principales  de  la  prononciation  espagnole?  » 
«  De  Tutilité  des  morceaux  choisis.  » 

La  lecture  et  la  trctduction,  avec  explications  sur  le  sens  des  mots  et 
sur  la  grammaire,  a  porté  sur  une  page  tirée  au  sort  dans  Tun  des 
trois  auteurs  prescrits.  Cette  épreuve,  tout  en  ne  dépassant  pas  la 
moyenne,  a  été  supérieure  à  celle  des  sessions  précédentes,  et  meilleure, 
cette  année,  chez  les  aspirants  que  chez  les  aspirantes.  Les  candidats 
admissibles  avaient,  en  général,  étudié  leurs  auteurs  avec  soin.  La 
lecture  et  la  prononciation  ont  paru  plus  sûres,  plus  aisées,  plus  natu- 
relles que  par  le  passé. 

Le  théine  orali  c'est-à-dire  la  traduction  à  livre  ouvert  d*un  passage 
tiré  au  sort  d'un  des  trois  auteurs  français  prescrits,  plus  inégal  que 
la  version,  a  été  assez  convenable,  suffisant,  mais  rien  de  plus.  Six 
seulement,  sur  quarante-cinq  admissibles,  ont  obtenu  des  notes  supé- 
rieures à  13.  Les  notes  de  quinze  d'entre  eux  sont  inférieures  a  la 
moyenne.  Aussi  la  plupart  d'entre  eux,  ne  s'étant  pas  rachetés  par 
d'autres  notes,  ont-ils  échoué. 

L'exercice  de  conuersatioUf  a  sur  la  page  lue  »  était  devenu  souvent 
très  dilBcile,  suivant  le  sujet  traité  dans  le  passage  de  l  auteur  que  le 
candidat  avait  à  expliquer.  Aussi  la  commission  a-t-elle,  dans  la  pra- 
tique et  dès  l'origine,  cherché  à  rendre  l'épreuve  plus  facile,  à  la 
mettre  plus  à  la  portée  des  candidats,  en  orientant  la  conversation  sur 
les  occupations  habituelles  du  candidat,  sur  la  ville  qu'il  a  habitée, 
sur  un  voyage  qu'il  a  fait,  sur  les  travaux  ou  les  scènes  de  la  vie  dont 
il  a  été  témoin,  sur  une  de  ces  s  images  sans  paroles  i>  prise  dans 
un  livre  ou  dans  un  journal  scolaire. 

Afin  do  mieux  égaliser  les  chances  de  l'examen,  le  jury  avait  pré- 
paré, cette  année,  une  série  de  textes  pour  cet  exercice,  et  chaque  can- 
didat tirdit  au  sort  le  sujet  sur  lequel  il  avait  à  parler  dans  la  langue 
étrangère  et  sur  lequel  portait  la  conversation  avec  l'examinateur. 

Voici  quelques-uns  de  ces  textes  : 

«  Oii  et  comment  avez-vous  appris  la  langue  sur  laquelle  vous  venez 
subir  un  examen?  » 

«  Conversation  sur  les  voyages  à  pied  et  les  voyages  en  chemin  de 
fer.  » 

«  Conversation  sur  les  caractères  allégoriques  attribués  aux  animaux 
par  les  fabulistes.  » 

»  Conversation  sur  l'image  n<»  1,  i"»  série  *,  «  l'imprudence  de 
Jacques  ». 


1 .  Cinquante  images  expliquées  par  M""  Pauline  Kergomard.  —  1"  et  2»  séries  ; 
Hachette,  1897.) 
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<  Conversalion  sur  la  ballade  a  Die  Bûi^gschaft  »  de  Schiller  {Morceaux 
choisis,  Schmitt,  page  108.  —  Oavrage  prescrit  pour  Texamen).  » 

i  Conversation  sur  les  travaux  de  la  campagne  ». 

«  Conversation  sur  k  the  issue  of  a  plot  >  de  Henry  Esmond  »  {Mor- 
csatix  choisis,  page  334). 

a  Conversation  sur  limage  n^  6,  1"  série,  «  la  poule  qui  a  couvé  des 
iMiHs  de  cane  i>. 

«  Parlez-nous  d'une  visite  que  vous  faites  dans  un  grand  magasin 
en  vue  d  un  achat.  » 

«  Parlez-nous  d'une  grande  ville  que  vous  avez  visitée.  » 

«  Conversation  sur  une  fable  de  La  Fontaine  à  votre  choix,  prise  ou 
Qon  dans  les  Lectures  choisies  qui  figurent  au  programme.  » 

«  Conversation  sur  l'image  n®  10,  i^^  série,  «  le  soulier  de  Noël  ». 

«  Conversation  sur  la  comédie  d'Octave  Feuillet,  le  Village,  qui  Ogure 
sur  la  liste  des  auteurs  à  expliquer,  o 

Conversation  sur  les  livres  dont  se  compose  une  bibliothèque  sco* 
laiie.  » 

«  Vous  êtes  dans  un  hôtel,  à  l'étranger,  sur  le  point  de  partir.  Vous 
avez  une  malle  et  quelques  bagages  à  la  main.  Qu'aurez-vous  à  faire, 
et  i  dire,  depuis  le  moment  où  vous  quittez  Thôtel  jusqu'à  votre  ins- 
tallation en  chemin  de  fer.  » 

«  Conversation  sur  Timage  n*»  1,  2«  série,  «  la  dînette  ». 

«  Conversation  sur  Tun  des  morceaux  de  Heine  qui  se  trouvent  dans 
les  Morceaux  choisis  de  Schmitt.  Par  exemple  :  Die  Loreley,  die  Grena- 
diere,  etc..  » 

<  Conversation  sur  les  animaux  domestiques.  » 

<  Conversation  sur  laconstructionetTaménagement  d'une  maison.  » 
«  Conversation  sur  l'image  n^  "21,  2»  série,  «  l'Incendie.  » 

«  Conversation  sur  Politics  and  Cookery  de  She  Stoops  ta  conquer, 
{Morceaux  choisis,  page  197j.  » 

*  Conversation  sur  les  quatre  saisons.  » 

i  Conversation  surlesimagesno*25et  26,  l"série,  «Jacques  et  Minet  ». 

^  Vous  été?  dans  un  hôtel  à  l'étranger,  et  vous  avez  besoin  de  faire 
un  achat  en  ville  :  démarches  et  conversations  auxquelles  cet  achat 
donnera  lieu.  » 

f  Conversation  sur  l)2vid  Copperfield  and  the  WaUcr,  de  Dickens, 
[Morceaux  choisis,  page  350).  » 

«  Conversation  sur  la  forêt.  » 

«  Conversation  sur  l'image  n®  19,  l»"®  série,  «  le  lièvre  ». 

1  Conversation  sur  un  voyage  que  vous  avez  fait  ou  que  vous  dési- 
reriez faire.  » 

^i  Parlez-nous  du  livre  allemand,  ou  anglais,  que  vous  préférez.  » 

L'épreuve  a  été  supérieure  à  celle  des  années  précédentes  pour  les 
trente-quatre  candidats  reçus  :  progrès  sérieux,  heureux  choix  d'expres- 
sions, en  générai;  maniement  facile  de  la  langue  pour  tous. 
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Im  statûti^ie  de  Cexamen. 

Aspirants  pour  rallemand  .  27  présents,  8  admissibles,  6  admis. 

—  —    l'anglais  .  .  29      —  iO         —  8      — 

—  —    ritalien.  .  .  2      —           »         —  »      — 

—  —    Tespagnol.  •  _5     —  2         —  2      — 

Totaux  des  aspibants  .  .    63      —         20         —         16  admis. 

Aspirantes  pour  l'allemand.    24  présentes,  8  admissibles,  6 admises. 

—  —    l'anglais.   .     40      —         17         —         12      — 

—  —    l'espagnol  .3      —  »         —  »      — 

Totaux  des  aspirantes.  .67      —         25         —         18  admises. 

Total  général  .  .    130  présents,  J^  admisnbles,  34  admis, 
soit  26  0/0.  """  ~ 

G.  JOST. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 


Ferdinand  Fabre. 

Ferdinand  Fabre  est  mort  il  y  a  un  an,  presque  à  pareille  date. 
yoos  pensons  que  nos  lecteurs  ne  nous  sauront  pas  mauvais  gré 
si,  au  lieu  de  les  entretenir,  à  notre  ordinaire,  des  livres  nouveauxi 
Qous  rouvrons  aujourd'hui  devant  eux  Tœuvre  de  cet  écrivain  si 
consciencieux,  si  original  et  qui,  entre  les  romanciers  du  siède 
ânissant,  s'était  fait  une  place  à  part  et  vraiment  éminente.  De 
notre  temps,  —  comme  toujours  et  plus  que  jamais  peut-être,  — 
les  morts  vont  vite,  hélas  I  N'est-il  pas  bon  de  saisir  l'occasion  de 
les  commémorer?  Qu'on  veuille  seulement  nous  excuser  si  nous 
ne  réussissons  pas,  autant  que  nous  le  souhaiterions,  à  rendre 
notre  hommage  digne  de  celui  à  qui  il  s'adresse. 


I 

Tout  unie,  toute  simple,  la  vie  de  Ferdinand  Fabre  a  été  celle 
d'un  sage  modeste  et  d'un  pur  lettré. 

Né  à  Bédarieux,  le  il  juin  1827,  il  commença  ses  études  au 
<x)Uège  de  sa  ville  natale.  Son  père,  architecte  très  occupé,  n'avait 
guère  le  loisir  de  le  surveiller  ;  et  le  petit  écolier,  sachant  qu'il 
pouvait  compter  sur  l'indulgence  de  sa  mère,  passait  volontiers 
les  heures  de  classe  en  libres  courses  dans  la  montagne.  Les 
r^^dts  se  plaignirent  ;  le  père  gronda.  Pour  raccommoder  les  choses, 
l'abbé  Fulcran  Fabre  se  déclara  prêt  à  se  charger  de  l'instruc- 
tion de  son  neveu  et  l'emmena  avec  lui  à  son  rustique  presbytère 
de  Camplong. 

Par  son  habile  douceur,  le  bon  oncle  Fulcran  réussit  à  discipli- 
ner cette  nature  non  pas  iodocile,  mais  éprise  de  liberté  et  de 
mouvement.  Ses  devoirs  faits,  le  jeune  Ferdinand  se  plaisait 
fiDcore  à  vagabonder  par  les  garrigues  et  les  châtaigneraies  ;  mais 
plus  d'escapades,  plus  d'école  buissonnière;  très  vile  l'affection  de 
sciQ  maître  l'avait  transformé  en  un  écolier  appliqué  et,  comme  il 
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convenait  au  neveu  d'un  saint  homme,  en  un  clergeon  d'une  piété 
exemplaire. 

Au  petit-séminaire  de  Saint-Pons,  où  il  acheva  ses  humanités, 
Ferdinand  Fabre  se  Gt  aimer  de  ses  maîtres,  les  contenta  par  ses 
succès  et  les  édifia  par  sa  conduite.  Ce  fut  assez  pour  persuadera 
sa  mère  et  à  une  tante  fort  dévote,  qui  vivait  dans  la  maiso» 
paternelle,  que  la  voie  du  jeune  homme  était  toute  tracée  :  élevé 
par  un  prêtre,  qui  avait  empli  son  âme  de  doctrine  et  de  vertu, 
lui-même  serait  prêtre  un  jour.  C'est  à  quoi,  de  sa  part,  il  n'avait 
guère  songé;  mais  alors  on  lui  apprit  que  sa  famille  se  trouvait 
ruinée  par  des  entreprises  malheureuses  où  son  père  s'était  laissé 
engager;  il  songea  que,  devenu  desservant,  il  pourrait  recueillir 
les  siens  et  leur  donner  la  sécurité,  il  s'attendrit  à  la  pensée  de 
complaire  à  sa  mère,  s'émut  au  souvenir  de  la  vie  si  simple,  mais  si 
calme  et  si  noble  que  son  oncle  Fulcran  menait  au  presbytère  de 
Camplong;  enfin,  non  sans  trouble,  avec  résolution  pourtant,  il 
entra  au  grand-séminaire  de  Montpellier. 

Au  bout  d'une  année  d'épreuve,  sa  vocation  ne  s'était  pas 
décidée.  Ses  maîtres  se  louaient  de  lui,  comme  il  se  louait  d'eux  ; 
malgré  quelques  émotions  passagères  son  âme  restait  vierge  de 
passion;  sa  foi  subsistait  tout  entière;  et  pourtant  son  parti  était 
pris  de  quitter  à  jamais  le  séminaire  et  la  soutane.  «  Dans  ce  sémi- 
naire tout  murmurant  de  prières,...  disait-il,  mon  esprit  s'est 
formé  une  certaine  conception  du  prêtre.  Le  prêtre,  dans  mon  opi- 
nion, aie  devoir  étroit  de  se  montrer  constamment  au-dessus  de  la 
nature  humaine,  de  vivre  constammentprèsducicl.  Je  me  décou- 
rage et  je  renonce  à  la  poursuite  d'une  vocation  qu'on  veut  m'im- 
poser  et  qui  n'est  pas  en  moi  ».  Plus  d'un  camarade  eut  beau  le 
railler  doucement  de  se  mettre  ainsi  à  la  torture;  il  eut  beau  se 
dire  que,  hors  de  l'Église,  l'avenir  ne  lui  présentait  qu'incerti- 
tude; sans  accuser  personne,  sans  se  plaindre  de  rien  que  de  sa 
propre  indignité,  il  renonça  â  la  vie  paisible  et  honorée  qu'il  avait 
rêvée  un  moment  et  que  sa  mère  —  cela  surtout  lui  était  doulou- 
reux —  avait  rêvée  pour  lui.  Les  jeunes  gens  prisent  la  liberté  plus 
que  tout  :  qu'on  dise  donc,  si  l'on  veut,  qu'en  cette  occasion  Fer- 
dinand Fabre  ne  fit  aucun  sacrifice;  il  fit  en  tout  cas  un  acte  de 
droiture  et  de  loyauté. 

L'éducation  qu'il  avait  reçue  jusqu'à  ce  jour,  le  milieu  où  il 
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avait  vécu  ne  le  préparaient  en  rien  à  la  vie  pratique  et,  la  voca- 
tion religieuse  lui  ayant  manqué,  ce  fut  la  vocation  littéraire  qui 
l'attira.  A  peine  débarqué  à  Paris,  il  publia  le  volume  de  vers  par 
où  tout  apprenti  débute  inévitablement.  De  ces  Feuilles  de  lierre 
(f8ô3)  on  parla  peu  ou  point;  et  bientôt  lui-même  n'y  pensa  plus. 
Nature  honnête  et  grave,  il  comprenait  qu'il  lui  fallait  avant  tout 
apprendre  son  métier  et,  le  métier  appris,  s'assurer  qu'il  avait 
non  seulement  le  goût,  mais  le  don  d'écrire.  Durant  prés  de  dix 
années  il  vécut  dans  une  solitude  laborieuse  et  il  l'interrompit  à 
peine  pour  voir  quelques  jeunes  gens  épris  d'art  comme  lui.  Au 
milieu  de  ses  études  poussées  en  tous  sens,  littérature  ancienne 
et  moderne,  histoire,  droit,  médecine  même,  il  ne  cessait,  comme 
il  dit,  do  se  sonder  le  cœur  et  les  reins,  passait  par  des  alternatives 
de  découragement  et  d'espoir,  souffrait  enfin  «  le  martyre  d'une 
vocation  qui  se  débat  ».  —  «  A  tout  ce  que  j'éprouve  d'intime 
enthousiasme  devant  les  créations  du  génie,  se  disail-il  alors,  je 
devine  que  je  suis  fait,  moi  aussi,  pour  tenter  quelque  but  glorieux. 
Je...  l'avoue  avec  hardiesse  :  il  est  telle  heure  dans  ma  vie  où 
mon  cerveau,  illuminé  de  lueurs  soudaines,  a  la  vision  de  la 
beauté  et  où  il  me  semble  que  ma  main  ne  serait  pas  tout  à  fait 
impuissante  à  la  fixer  ».  Mais  d'abord  «  ces  éclairs,  révélateurs 
de  XL  force  cachée,  le  bouleversaient  de  fond  en  comble  et  ame- 
naient une  surexcitation  qui  le  mettait  dans  l'incapaciié  absolue 
d'en  retirer  le  moindre  profit  ».  Le  jour  vint  pourtant  où  il  sentit 
t  avec  d'indicibles  tressaillements  qu'il  aurait  la  force  et  la  volonté 
de  mener  à  bout  son  dessein  »  ;  et,  en  186^,  il  donna  son  premier 
roman,  les  Cour6e^07i,  qu'il  avait  gardé  près  de  cinq  ans  sur  lemêtier. 
Ce  livre,  où  quelques  gaucheries  de  détail  dans  l'exécution 
trahissent  seules  le  débutant,  était  déjà  d'un  maître  par  la  vigueur 
de  l'obserration,  par  le  don  de  faire  vivre  les  personnages,  par  je 
ne  sais  quoi  de  dru  et  de  plein  dans  le  slyle.  L'œuvre  fit  son 
chemin  sans  prôneurs;  lettrés  et  critiques,  de  ce  jour,  ne  perdirent 
plus  de  vue  Ferdinand  Fabre.  Lui,  cependant,  encouragé,  mais 
non  grisé  par  ce  premier  succès,  s'engageait  résolument  dans  la 
voie  qu'il  a  suivie  jusqu'au  bout;  et  durant  trente  années,  patiem- 
ment, en  toute  sincérité,  en  toute  conscience  d'arliste,  il  écrivit 
plus  de  vingt  volumes,  dont  quelques-uns  sont  des  chefs-d'œuvre 
et  méritent  de  devenir  classiques. 
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Au  reste,  il  n'aTait  souci  que  de  la  valeur  de  ses  livres,  non  de 
bruit  qu'ils  faisaient  ou  du  gain  qu'il  en  pouvait  tirer.  Un'ignoiait 
point  par  quels  moyens  un  écrivain  peut  placer  son  nom  en  ved^te  : 
«  Aujourd'hui,  dit-il  quelque  part,  la  notoriété,  la  réputation,  la 
gloire  ne  viennent  pas  à  celui  qui,  dans  la  retraite,  mûrit  son 
œuvre  et,  par  la  lenteur  qu'il  met  à  la  produire,  prouve  le  respect 
de  son  art;  elles  appartiennent  à  l'impudent  qui,  dans  l'effroyable 
brouhaba  parisien,  crie  avec  la  plus  grosse  voix  ».  Mais  il  ne  fut 
jamais  tenté  de  surmonter  sa  répugnance  pour  ce  charlatanisme. 
«  J'avais  rêvé,  dit-il,  la  vie  littéraire,  ainsi  que  la  réalisèrent  nos 
ancêtres  des  deux  derniers  siècles,  pleine  de  convenance  et  de 
dignité  ».  A  ce  rêve  il  a  sacrifié  les  succès  bruyants  et  lucratifs  et 
l'appât  des  honneurs  officiels  n'eut  point  de  prise  sur  son  indé- 
pendance. D'ailleurs  il  ne  prit  jamais  d'attitude;  son  sacrifice  allait 
sans  amertume  et  sans  orgueil.  Bien  plus,  un  jour  que,  faisant  un 
retour  sur  sa  vie  littéraire,  il  constatait  que,  seule,  «  une  toile 
d'araignée  le  séparait  de  la  grande  réputation  »,  voici  ce  qu'il 
écrivait  avec  une  modestie  touchante,  mais  qu'on  jugera  excessive  : 
«  Si  mon  bras,  un  jour,  ne  met  pas  en  pièces  la  toile  d'araignée 
qui  m'enveloppe,  c'est  que  mon  bras  aura  manqué  de  force,  el 
comme  l'art  ne  réclame  que  les  forts,  a  le  devoir  de  ne  compter 
qu'avec  les  forts,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  se  préoccuper  de  moi*.. 
La  destinée  ne  me  trahira  que  parce  que  je  l'aurai  trahie  ». 

Il  n'a  point  trahi  sa  destinée;  et  pourtant  n'est-il  pas  vrai  qu'eDe 
ne  l'a  pas  récompensé  suivant  son  talent  et  son  mérite?  —  Il  a 
caché  sa  vie;  et  les  contemporains,  distraits  et  frivoles,  s'occupent 
surtout  de  ceux  qui  s'étalent.  Mais,  avec  le  temps,  les  œuvres 
seules  comptent  et  celles  qu'il  écrivit  le  mettront  à  sa  vraie  place. 
Avant  d'essayer  de  les  caractériser,  nous  avons  voulu  faire  ressor- 
tir ce  qu*U  y  eut  de  sincérité,  de  modestie,  de  détachement  de  soi- 
même  et  de  hauteur  morale  dans  la  vie  de  Ferdinand  Fabre;  car 
ces  qualités  qui,  en  lui,  ont  honoré  l'homme,  ont  aussi  comme 
pénétré  son  talent  et  marqué  de  leur  empreinte  ce  qu'il  a  écrit. 

II 

Quand  il  sortit  du  séminaire,  on  peut  dire,  sans  exagérer,  qu'il 
ignorait  tout  de  la  littérature  contemporaine.  A  Saint-Pons,  so& 
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piofassear  de  rhétorique  nommait  parfois  à  -ses  élèves  Monsieur 
de  Lamartine  et  ifeiuînir  Victor  Hogo  ;  il  leur  avait  même  lu,  un 
jour,  avec  ime  émotion  conmionicative,  Y  Espoir  en  Dieu  de  Mon- 
memr  Alfred  de  Mnsset;  mais  c'était  tout  Le  manuel  de  littérature 
française,  en  usage  au  séminaire,  et  qui  avait  pour  auteur  M.  Tabbé 
-Groeillez,  <  chanoine  honoraire  du  diocèse  de  Saint-Claude  »,  se 
temiinait  par  cette  aflSrmation  catégorique  :  «  Depuis  la  Révolu- 
tion de  1789,...  la  France  n'a  pas  produit  un  écrivain  digne  de 
voir  son  nom  figurer  ici.%  Or,  à  l'heure  ou  Ferdinand  Fabre  corn- 
œ^içait  son  noviciat  littéraire,  la  littérature  traversait  la  crise 
doù  elle  allait  sortir  transformée  pour  la  seconde  moitié  du  siècle. 

Tandis  que,  de  jour  en  jour,  s'épuisait  le  romantisme,  une 
école  nouvelle  se  formait  et  quelques  œuvres  remarquables  fai- 
saient déjà  prévoir  son  avènement.  C'était  le  temps  où  paraissaient 
les  premiers  articles  de  Taine;  en  1835,  Alexandre  Dumas  fiis^ 
doone  le  Demi-Monde  et,  l'année  suivante,  Flaubert  publie 
Madame  Bovary.  Sainte-Beuve,  en  rendant  compte  de  ce  dernier 
ouvrage,  constate  que  le  mouvement  littéraire  a  changé  de  direc- 
tion :  «  En  bien  des  endroits,  ditr-il,  et  sous  des  formes  diverses, 
je  crois  reconnaître  des  signes  littéraires  nouveaux  :  science,  esprit 
d'observation,  maturité,  force,  un  peu  de  dureté  ».  —  Vit-on 
jamais  un  débutant  résister  à  l'attrait  de  la  nouveauté?  Et  Ferdi- 
nand Fabre,  qui  ne  tenait  de  son  éducation  nulle  doctrine,  nulle 
préférence  littéraire,  n'était-il  pas  comme  tout  prêt  à  être  con- 
quis? n  le  fut  en  effet,  et  si  bien  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
complètement  son  apprentissage  d'écrivain,  s'il  n'acquérait  une 
culture  scientifique,  ^ns  être  inscrit  sur  les  registres  de  la  Faculté 
de  Médecine,  il  se  donna  pour  étudiant  «  et  devint  des  plus 
attentifs  à  la  clinique  du  D'  Michon,  à  l'hôpital  de  la  Pitié  ».  Il  y 
voulait  apprendre  comment  on  observe  avec  rigueur  et  précision. 

Au  reste,  —  et  c'est  un  point  qu'il  faut  noter,  —  avant  de  se 
mettre  en  peine  d'aucune  méthode,  dès  longtemps  il  était  obser- 
vateur par  habitude  et  par  goût.  Dès  les  premiers  jours  où  il 
s'était  installé  au  presbytère  de  Camplong,  son  oncle  Fulcran  lui 
avait  remis  un  gros  registre  :  «  Je  veux,  lui  avait-il  dit,  que  sur 
ces  pages  tu  babilles  à  cœur  ouvert  ainsi  que  babillerait  à  bec 
ouvert  un  oisillon  sur  une  branche.  Deux,  trois  lignes  pour  un 
examen  très  court  de  conscience;  puis  vingt,  puis  cent,  si  tu  le 
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veux,  à  propos  de  tes  divertissemenls  dans  le  village,  de  tes 
courses  dans  les  montagnes  du  Jongla,  deFonjouve,  deBataillo  »• 
Et,  sans  se  l'aire  prier,  Tenfant,  pendant  plusieurs  années,  tînt  à 
jour  ses  écritures.  Au  presbytère  de  Camplong,  les  événements 
étaient  rares  et  les  distractions  peu  variées;  au  sein  de  cette  exis- 
tence régulière  etimiforme,  rien  n'empêchait  Tattention  d'avoir, 
pour  ainsi  dire,  toutes  ses  prises  sur  le  milieu  familier.  Si  l'oncle 
Fulcran  eût  été  moins  ingénu,  peut-être  se  serait-il  avisé  que  ces 
écritures^  qui  lui  semblaient  très  propres  à  former  un  lévite, 
avaient  surtout  de  quoi  susciter  un  observateur  et  un  peintre  de 
la  vie. 

En  fait,  comme  on  le  sait,  c'est  dans  les  souvenirs  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse  que  Ferdinand  Fabre  a  pris  presque  toute  la 
matière  de  son  œuvre.  Comment  lui  vint  l'idée  de  puiser  ainsi 
«  de  l'eau  dans  son  puits?  »  C'est  ce  que  l'on  sait  moins  et  qui 
ne  laisse  pas  pourtant  d*avoir  son  intérêt,  si  l'on  veut  s'expliquer 
certains  caractères  de  son  talent. 

Au  temps  où  il  cherchait  sa  voie,  s'étant  convaincu  que  <  les 
œuvres,  dont  l'exécution  exige  ou  trop  de  rapidité  d'esprit  ou  trop 
de  légèreté  de  main,  n'étaient  pas  à  sa  portée  »,  il  sentit  que  le 
roman  «  œuvre  complexe,  touffue...  convenait  à  sa  nature  cher- 
cheuse, inquiète  ».  Il  avait  passé  son  enfance  au  milieu  de  paysages 
étranges  ou  magnifiques:  sa  tête  était  pleine  des  souvenirs  de  sa 
montagne  cévenole,  et  le  roman,  «  forme  ondoyante  et  diverse, 
les  encadrerait  si  bien,  ces  souvenirs  du  pays  natal  !»  A  ce  moment 
le  hasard  de  ses  lectures  lui  fit  connaître  las  ouvrages  de  George 
Eliot.  Il  admira  sa  puissance  dans  Adam  Bède,  dans  le  Moulin  sur 
la  Floss  sa  délicatesse  et  sa  grâce.  Il  lut  aussi  les  Tribulations 
d'Aims  Barlon  et  le  Repentir  de  Janct  et  fut,  nous  dit-il,  particu- 
lièrement séduit  par  les  peintures  qu'y  fait  le  romancier  de  Tinté- 
rieur  du  ministre  anglican.  N'y  avait-il  pas  là,  pour  lui,  comme 
un  avertissement?  Les  curés  de  campagne,  qu'il  avait  si  bien 
connus  durant  son  enfance,  ne  pouvaient-ils  pas  intéresser  autant 
que  les  clergynien  de  Milby  ou  de  Shepperton  ?  Déjà  il  avait  un 
cadre  ;  la  lecture  de  George  Eliot  lui  indiqua  les  figures  qu'il  pour- 
rait y  placer. 

A  notre  sens,  il  tira  aussi  de  cette  lecture  une  autre  sorte  de 
profit.  George  Eliot  est  résolument  réaliste  et  de  parti  pris.  Mais 
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elle  n'a  jamais  cru  que  son  système  lui  (It  une  obligatioD  d'évincer 
de  son  âme  la  sympathie;  de  plus,  avec  le  goût  hardi  de  la  vérité, 
elle  garda  le  don  de  la  mesure  ;  et  son  réalisme  put  ainsi  conci- 
lier, suivant  le  mot  de  Scherer,  «  l'admiration  qu  inspire  le  beau 
et  rintérét  qu'excite  le  vrai  ».  Sans  prétendre  en  aucune  manière 
que  Ferdinand  Fabre  ait  jamais  songé  à  l'imiter,  il  ne  nous  parait 
pas  douteux  que,  à  l'heure  où  sa  vocation  se  décida,  il  reçut  une 
impression  profonde  de  ce  talent  si  fort  et  si  humain  ;  et  nous 
croyons  que,  fortifiant,  par  cet  exemple,  les  qualités  qu'il  tenait 
de  sa  propre  nature,  il  put  se  préserver  plus  aisément  de  ce  qu'il 
y  a  souvent  d'excessif  et  d'atfecté  chez  nos  réalistes  français. 


Mais,  avant  tout,  peut-ôtre  convient-il  de  marquer  qu'autant  que 
pas  un  d'eux  il  a  voulu  et  su  exprimer  la  réalité  avec  une  franchise 
complète  et  une  exactitude  serrée  et  précise. 

Souvent  il  arrive  à  ceux  qui  firent  leurs  humanités  au  sénii- 
laire  d*en  garder  une  certaine  timidité  de  goût,  un  penchant  à  ne 
se  plaire  qu'aux  conventions  solennelles  et  aux  élégances  apprêtées. 
A  leurs  yeux,  les  détails  vulgaires,  humbles  où  familiers,  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  en  aucun  cas  trouver  leur  place  dans  les 
œuvres  littéraires.  Si  Ferdinand  Fabre  '3ut  jamais  quelque  chose 
de  ces  préjugés,  il  s'en  défit  le  jour  où  il  prit  la  plume.  Manifes- 
tement, il  a  toujours  eu  le  souci  de  «  situer  »  ses  personnages 
dans  leur  véritable  milieu.  De  ce  milieu  il  veut  tout  savoir  et 
n'hésite  pas  à  en  tout  dire.  Par  lui,  ne  connaissons-nous  pas  le 
presbytère  de  Camplong  de  la  cave  à  la  chambre  à  donner'!  Ne 
pourrions-nous  pas  faire  un  inventaire  presque  complet  des  meu- 
bles de  l'abbé  Fulcran?  Ne  saurions-nous  pas  trouver  à  leur  place 
la  lampe  carcel^  le  Theologiœ  cursus  completus  et,  dans  le  buffet, 
les  belles  tasses  de  l'abbé  Combescure?  Les  héros  mis  en  scène 
sont  ainsi  enveloppés  d'une  atmosphère  d'intimité  qui  nous  pénètre 
et  nous  prépare,  pour  ainsi  dire,  à  vivre  de  leur  vie. 

S'il  s'agit  de  peindre  les  localités,  c'est  la  même  minutie  vigou- 
reuse que  pour  les  intérieurs.  Quand  on  a  lu  Ferdinand  Fabre,  on 
«e  figure  aisément  qu'on  a  vécu  aux  environs  de  Bédarieux;  les 
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]feux  fermés,  on  revoit  1^  retombées  du  roc  Philip  avec  leurs  bou- 
quets de  chênes  verts,  les  collines  de  Canals  clairsemées  de  pâles 
oliviers,  les  eaux  claires  de  TOrb  bordées  de  peupliers  et  d'oseraies, 
et,  au  besoin,  l'on  saurait  se  guider  par  les  chemins  qui  mènent 
à  Graissessac,  Camplong  ou  Lunas.  Dans  notre  littérature  contem- 
poraine, où  les  paysages  abondent,  je  doute  qu'on  en  puisse  trou- 
ver beaucoup  qui  offrent  des  lignes  plus  nettes,  un  relief  plus  plein, 
une  couleur  plus  intense  et  plus  juste  à  la  fois. 

Costumes,  mœurs,  habitudes  se  retracent  aussi  devant  nos 
yeux  avec  leurs  traits  les  plus  particuliers  et  les  plus  accusés» 
Gavachs  émigrant  en  longues  bandes  pour  aller  faire  la  vendange 
au  bas  pays,  paysans  enfumés  attisani  le  brasier  de  leurs  séchoirs, 
bergers,  enveloppés  de  leur  grisaoudo,  menant  la  cabrade  qu'es- 
cortent les  pillards  et  les  chiens-loups,  et  tant  d'autres  peintures 
du  même  genre,  qui  ont  la  marque  du  terroir,  tout  cela,  comme 
on  l'a  dit,  nous  a  dépayse  »  véritablement.  Mais  jamais  Ferdinand 
Fabre  n'atteint  à  des  effets  d'exécution  plus  rendue  que  dans  ses 
tableaux  de  la  vie  spéciale  aux  hommes  d'Église.  De  cette  vie  rien 
ne  lui  échappe  :  il  connaît  toutes  les  pièces  du  vestiaire  d'un  curé 
et  il  les  nomme;  il  sait  comment  on  «  rafraîchit  »  une  tonsure  et 
comment  on  fabrique  les  hosties;  pratiques  prescrites^  attitudes 
consacri^es,  langage  appris  dès  longtemps,  ce  qui  donne  enfin  à 
rhomme  son  pli  professionnel,  tous  ces  détails  lui  sont  familiers 
et  il  les  grave  patiemment,  comme  à  l'eau  forte.  Si  bien  que 
M.  Jules  Lemaître  n'exagère  rien,  lorsqu'il  dit  en  parlant  de  ces 
scènes  de  la  vie  cléricale  :  «  pas  une  phrase  qui  ne  sente  en  plein 
l'église  et  qui  ne  traîne,  pour  ainsi  dire,  des  plis  de  soutane  ». 

Sur  ce  fond  de  toile  si  solidement  préparé  se  détachent  des 
figures  dont  la  physionomie  est  très  caractéristique  et  qu'anime 
une  vie  fortement  individuelle.  Ne  cherchez  point  dans  les  romans 
de  Ferdinarid  Fabre  le  type  du  bon  curé  :  il  n'y  est  pas;  mais  il  y 
a labbc  Célestin,  l'abbé  Courbezon,  l'abbé  Ferrand,  le  chanoine 
Coulazou.  N'y  cherchez  pas  davantage  le  type  du  mauvais  prêtre  : 
il  ne  s'y  trouve  pas  non  plus;  mais  il  y  a  Tabbé  Clochard,  l'abbé 
de  Luzernat,  l'abbé  Capdcpont.  Ils  vivent  tous  de  leur  vie  propre; 
pas  un  n'est  une  abstraction.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple, 
voyez  l'abbé  Courbezon  et  l'abbé  Célestin  :  tous  deux  sont  curés  de 
pauvres  villages,  tous  deux  poussent  le  zèle  de  la  charité  jusqu'à 
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rimpradenoe;  mAme  situation  et,  si  je  peux  ainsi  dire,  môme 
passion  maîtresse;  et  pourtant  qu'ils  se  ressemblent  peu!  qui 
donc  pourrait  les  confondre,  tant  ils  sont  nettement  «  différen- 
ciés? »  Cela  sans  doute  tient  avant  tout  au  don  de  communiquer 
la  Tie,  qui  ne  saurait  s*anaiyser  ;  mais  il  faut  noter  aussi  que  Fer- 
dinand Fabre  prend  toujours  le  soin  de  nous  détailler  l'existence 
de  ses  personnages,  de  nous  mettre  au  courant  de  leur  origine,  de 
de  leur  éducation,  des  vicissitudes  de  leur  carrière,  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  les  a  individualiser  ••  Et  par  là, 
comme  lauleur  de  la  Comédie  humaine,  il  aurait  eu  le  droit  de 
dire  qu'avec  ses  héros  il  pouvait  «  faire  concurrence  à  Tétat 
dvil  ». 


m 


C'est  en  songeant  à  tout  cela  sans  doute  que  Sainte-Beuve, 
après  les  Courbezon,  appelait  Ferdinand  Fabre  <r  un  fort  élève  de 
Balzac  ».  Le  mot  manquait  de  justice,  parce  qu'il  ne  faisait  pas 
une  part  assez  lai^e  à  Toriginalité  du  jeune  romancier;  mais  il 
avait  sa  justesse,  s'il  voulait  signifier  simplement  que  Tart  réaliste 
comptait  une  nouvelle  recrue. 

Le  réalisme  de  Ferdinand  Fabre  fut  en  effet  toujours  très  cons- 
cient. Mais  il  le  conçut  comme  une  doctrine  qu'il  restait  maître 
d'interpréter  largement,  non  pas  comme  une  formule  d'école 
dans  laquelle  il  devait  étroitement  s'enfermer.  Aussi  ne  le  voit-on 
pas  se  mêler  aux  débats  littéraires  où  s'engagèrent  si  volontiers 
les  hommes  de  sa  génération  ;  il  a  sa  foi,  mais  pas  de  catéchisme  ; 
surtout  il  ne  reconnaît  pas  de  pontifes. 

Grâce  à  cette  indépendance,  il  échappa  à  des  défauts  irritants 
ou  déplaisants  dont  la  marque  est  sensible  dans  les  ceuvres  de 
certains  écrivains  qui  s'embrigadèrent  et  prirent  le  mot  d'ordre. 
Trop  souvent,  en  effet,  les  œuvres  de  ce  genre  semblent  avoir  été 
&ites  moins  pour  le  lecteur  que  contre  l'école  rivale.  Il  arrive 
qu'elles  aient  un  air  de  gageure,  de  défi,  qu'une  description  d'inté- 
rieur, un  paysage  trahissent  des  intentions  agressives  et  qu'à  la 
fin  de  plus  d'un  paragraphe  on  croie  entendre  l'auteur  lancer 
comme  un  Aetn?  provocant  à  l'adresse  des  adversaires  de  son 
système.  En  se  déguisant,  la  polémique  se  poursuit  dans  le  roman. 
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Au  contraire,  le  réalisme  de  Ferdinand  Fabre  n'est  jamais,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  un  réalisme  de  réaction.  On  ne  voit  nulle 
part  qu'il  ait  prétendu  faire  contraster  ses  humbles  descriptions 
avec  les  tableaux  éclatants  de  l'école  romantique,  ses  personnages 
en  soutane  râpée  avec  les  héros  à  pourpoint  de  Hugo  et  de  ses  dis- 
ciples. 11  peint  la  réalité  pour  elle-même,  pour  l'intérêt  qu'il  y 
trouve,  en  dehors  de  toute  préoccupation  d'école;  il  la  peint  avec 
sincérité,  avec  désintéressement;  il  pratique  le  réalisme,  il  ne  le 
professe  pas. 

En  lisant  quelqu'un  de  ces  ouvrages  dont  l'auteur  se  targue 
d'être  un  copiste  exact  de  la  nature,  ne  vous  est-il  pas  arrivé 
d'éprouver  aussi  qu'il  y  manque  une  solidité  véritable?  Il  se 
peut,  vous  êtes-vous  dit,  que  ce  livre  ait  été  fait  sur  des  obser- 
vations; mai$  surtout  les  observations  me  semblent  avoir  été  faites 
pour  le  livre.  Et  ce  fut  en  effet  une  erreur  trop  fréquente  des  doc- 
trinaires du  réalisme  que  de  croire  qu'en  transcrivant,  ou  même 
en  arrangeant  des  noies  soigneusement  prises  sur  le  vif,  ils  pou- 
vaient donner  l'impression  de  la  vérité  et  de  la  vie.  Ces  notes,  ea 
fait,  nuisent  plus  qu'elles  ne  servent.  Supposez  un  artiste  aussi 
adroit,  aussi  expert  que  vous  voudrez  ;  rarement  il  réussira  à  leur 
faire  perdre  leur  mine  de  noies;  on  discernera  le  placage j  on 
sentira  qu'il  n'y  a  rien  là  que  des  surfaces.  Si  l'on  réserve,  en 
effet,  quelques  hommes  exceptionnellement  doués,  des  voyants 
comme  Balzac,  on  peut  dire  qu'en  matière  d'art  les  résultats  immé- 
diats de  l'observation  sont  de  nulle  valeur;  et  la  raison  en  est 
que  presque  personne  ne  sait  voir  ce  quil  voit.  Vous  en  doutez  ? 
Ecoutez  ce  qu'en  dit  J.-J.  Rousseau,  qui  s'y  connaissait  peut-être  : 
«  J'ai  étudié  les  hommes  et  je  me  crois  assez  bon  observateur; 
cependant  je  ne  sais  rien  voir  de  ce  que  je  vois;  je  ne  vois  bien 
que  ce  que  je  me  rappelle  et  je  n'ai  de  l'esprit  que  dans  mes  sou- 
venirs. De  tout  ce  qu'on  dit,  de  tout  ce  qu'on  fait,  de  tout  ce  qui 
se  passe  en  ma  présence,  je  ne  sens  rien,  je  ne  pénètre  rien.  \jq 
signe  extérieur  est  tout  ce  qui  me  frappe.  Mais  ensuite  tout  cela 
me  revient;  je  me  rappelle  le  lieu,  le  temps,  le  ton,  le  regard,  le 
geste,  la  circonstance,  rien  ne  m'échappe.  Alors,  sur  ce  qu'on  a 
fait  ou  dit,  je  trouve  ce  qu'on  a  pensé;  et  il  est  rare  que  je  me 
trompe  )>.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  le  romancier,  le  moraliste, 
s'il  a  l'ambition  de  pénétrer  les  hommes  et  les  choses,  ne  doit 
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mettre  en  œuvre  que  oe  qu'on  me  permettra  d'appeler  l'observation 
rélroactive?  C'est  tout  justement  celle  que  pratiqua  toujours 
Ferdinand  Fabre«  et  sans  doute  ses  livres  lui  doivent  ce  qu'ils  ont 
de  plein,  de  solide,  parfois  môme  de  profond. 

*  * 

Entre  les  articles  du  symbole  réaliste,  il  n'en  est  pas  de  plus 
capital  que  celui  qui  prescrit  Timpersonnalité  de  l'artiste.  Celui-là, 
Ferdinand  Fabre l'a  sincèrement  respecté;  mais,  comme  on  va 
voir,  son  respect  alla  sans  superstition. 

n  se  pourrait  bien  que  Timpersonnalité  absolue  fût  une  pure 
chimère.  Flaubert  a  eu  beau  écrire  :  «  J'éprouve  une  répulsion 
invincible  à  mettre  sur  le  papier  quelque  chose  de  mon  cœur  »  ; 
son  oeuvre  trahit  quand  même  certains  de  ses  sentiments,  cer- 
taines de  ses  opinions,  et  l'on  pourrait  même  dire  que  de  ses 
opinîoDs,  de  ses  sentiments  elle  trahit  surtout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
particulier. 

Ce  que  Ton  peut  exiger  d'impersonnali té  chez  un  romancier,  -^ 
et  cela,  croyons-nous,  on  a  vraiment  le  droit  de  l'exiger,  —  c'est 
qu'il  ne  se  mette  pas  complaisamment  en  scène,  qu'il  ne  nous  conte 
pas  ses  propres  aventures  avec  le  préjugé  qu'elles  sont  intéressantes 
par  cela  même,  par  cela  seul  qu'elles  sont  ses  aventures  ;  qu'il 
n'essaie  pas  non  plus,  à  la  faveur  de  ses  fictions,  de  nous  tirer 
dans  le  sens  de  ses  doctrines  philosophiques,  politiques  ou  litté- 
raires. Nous  lui  disons  :  «  Montrez-nous  la  réalité  et  cachez-vous  » . 
Mais  nous  nous  tenons  satisfaits  s'il  s'efiTace;  nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  s'annule. 

C^te  mesure,  Ferdinand  Fabre,  noussemble-t-il,  a  su  la  garder. 
Pour  y  réussir,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  eu  besoin  de  se  surveiller, 
de  s'appliquer,  qu'il  lui  ait  fallu  un  effort  pénible  d'attention  et  de 
Tolonlé.  Il  lui  a  suffi  de  sa  modestie  naturelle  et  de  son  instinct 
d'artiste  épris  de  son  œuvre  et  détaché  de  soi-même.  —  Et 
pourtant,  dans  plusieurs  de  ses  romans,  JtUienSavignac,  Barnabe, 
Jfofuteur  Jean^  Xavière,  etc.  ne  voyons-nous  pas  qu'il  joue  un 
rôle?  C'est  lui  qui  fut  l'hôte  de  l'hermite  de  Saint-Michel,  l'amou- 
reux de  Héniquette  et  de  Merlette,  l'ami  de  Xavière  et  de  Landry. 
—  D  est  vrai.  Mais  supposons  que  le  nom  de  l'auteur  nous  soit 
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inconnu,  que  nous  ne  sachions  rien  de  sa  vie,  qpie  nous  igaoriont 
que  Monsieur  le  Neveu  et  Ferdinand  Fabre  ne  font  qu'un  :  le» 
héros  de  ces  livres  ne  nous  intéresseraient-ils  pas  encore  pour  eux- 
mêmes,  rien  que  pour  eux-mêmes?  Le  charme  de  ces  peinture» 
des  amours  printanières  et  d'une  enfance  libre,  agreste,  pastorale, 
n'est-ii  pas  tout  à  fait  distinct  et  indépendant  de  la  curiosité  qui 
se  prend  à  des  détails  autobiographiques?  Bien  plus,  dans  ce  beau 
livre  qui  est  intitulé  Ma  Vocation  et  qui  se  donne  nettement  pour 
un  fragment  d'autobiographie,  à  quoi  Tauteur  s'attache-t-il  et  nous 
attache-t-il?  Fort  peu  à  ce  qui  lui  est  purement  personnel  ;  il  songe 
avant  tout  à  nous  intéresser  à  la  crise  que  traversent  sans  doute 
bien  des  lévites  héâtant,  quand  ils  ne  peuvent  se  donner  à  Dieu 
sans  réserve,  à  assumer  un  ministère  qu'on  ne  saurait  dignement 
exercer,  si  l'on  n'y  engage  toute  son  &me. 

Fort  Soigné  de  nous  imposer  sa  personne,  Ferdinand  Fabre  ne 
prétend  pas  davantage  à  nous  imposer  ses  idées.  Et  pourtant  il 
était  placé  sur  un  terrain  dont  la  pente  pouvait  aisément  i'en(ra!ner 
au  prosélytisme.  Enretraçantdesscènesdela  vie  du  clergé,  combien 
auraient  cédé  au  désir  de  faire,  les  uns  le  procès,  les  autres  l'apologie 
de  TËglise  et  du  prêtre  I  Et  lui  qui,  élevé  d'abord  par  l'Église,  pour 
rÉglise,  avait  plus  tard,  en  reprenant  lui-même  l'œuvre  de  son 
éducation,  conquis  l'indépendance  de  la  pensée,  ne  devait-il  pas 
être  tenté  plus  que  personne  de  combattre  au  grand  jour  le  combat 
qui  s'était  livré  dansson  âme?  N'était-il  pas  comme  sollicité  d'écrire 
des  œuvres  polémiques?  S'il  éprouva  jamais  cette  tentation,  en 
tout  cas  il  n'y  a  pas  succombé.  Voici  ce  qu'il  disait,  &i  1863,  dans 
lapréfacede/u/?eniSai%nac  :  «  Comme  l'hommed'État,  le  médecin, 
le  laboureur,  le  bourgeois,  —  le  prêtre  appartient  au  romancier.... 
Cela  veut'ildire  que  le  prêtre  se  soit  présenté  à  notre  esprit  comme 
un  héros  ordinaire,  et  que  nous  n'ayons  pas  senti  à  quels  ména- 
gements particuliers  a  droit  celui  qui,  par  le  fait  de  son  dévoue- 
ment unique,  a  accepté  la  redoutable  mission  de  relever  l'âme 
humaine  de  ses  défaillances  quotidiennes?  Nullement.  Le  prêtre 
nous  apparut  environné  de  toutes  sortes  de  prestiges  et  de  mystères  ; 
mais,  comme  ses  actes  ne  tardèrent  pas  à  nous  déceler  l'homme, 
toutes  réserves  faites  pour  le  caractère  sacerdotal,  nous  nous 
emparâmes  de  l'homme  et  le  soumîmes,  sans  faiblesse,  comme 
sans  animosité,  au  procédé  d'analyse  conunun.  C'est  dans  cesen- 
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Umentyà  la  foisdehaute  convenance  et  de  complet  désintéressement 
qu'ont  été  écrites  nos  Scènes  de  la  Vie  cléricale  ».  Ce  programme, 
où  l'on  sent  tant  de  sincérité,  Ferdinand  Fabre  Ta  toujours  fidèle- 
ment observé;  toujours  il  a  évité  avec  soin  de  se  prononcer  sur  les 
idées  qui  font  agir  les  acteurs  qu'il  introduit. 

Dans  les  romans  où  il  met  aux  prises  les  prêtres  séculiers  et  les 
membres  des  congrégations,  où  trouver  un  motif  pour  affirmer 
qu'il  est  l'adversaire  des  uns,  le  partisan  des  autres?  Jourfier,  il 
est  vrai,  lutte  âpiement  contre  ce  qu'il  dénonce  comme  les  empiète* 
ments  des  Jésuites;  il  pense,  il  parle,  il  agit  suivant  l'esprit  de  son 
rôie.  Mais  c'est  en  son  nom  propre  qu'il  agit  et  qu'il  parle;  l'auteur 
ne  nous  fait  pas  entendre  qu'il  le  prenne  pour  l'interprète  de  ses 
sentiments.  D'ailleurs,  ces  réguliers  si  malmenés  par  Lvteifer^  ne 
les  voyons-nous  pas,  dans  VAbbé  Tigrane,  exaltés  par  un  saint 
èvéque,  M^  de  Roquebrun,  pour  tous  les  services  qu'ils  rendent 
à  l'Église?  —  L'abbé  Gourbenson  est  durement  frappé  par  la  disci- 
pline ecclésiastique  :  serait-ce  que  Ferdinand  Fabre  nous  engage 
à  la  condamner?  Pourquoi  alors  eùt-il  prêté  à  l'abbé  Ferrand  les 
propos  éloquents  où  il  démontre  que  cette  discipline  est  néces- 
saire? —  Entre  les  prêtres  qu'il  a  peints,  le  romancier  a  représenté 
des  ambitieux,  des  intrigants,  des  âmes  serviles  ou  grossières,  pour 
qui  le  sacerdoce  n'est  rien  de  plus  qu'un  métier.  Veut-il  ainsi  dis- 
créditer les  bommes  d'Église?  Pourquoi  alors  aurait-il  créé  les 
figures  si  nobles  et  si  pures  des  Temisien,  des  Goulazou,  des 
Goorbezon  et  des  Fulcran?  —  Nul  doute  que,  devant  sa  conscience, 
il  a  pris  parti  dans  le  débat  entre  l'esprit  moderne  et  la  tradition 
cathdique.  Au  temps  de  sa  jeunesse  studieuse,  il  a  fait  un  long 
examen  de  ces  questions,  et  il  semble  bien  qu'il  écrivit  alors  pour 
aœ  refvue  ou  une  encyclopédie  un  article  sur  le  rôle  de  Lamennais. 
Là,  il  loi  fallait  prendre  des  conclusions.  Mais,  ces  conclusions, 
qtieiles  qu'elles  fussent,  il  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  place  pour  elles 
danft  ses  romans.  Ses  personnages  ne  sont  pas  des  thèses,  mais  des 
êtres  vivants;  il  ne  les  juge  pas,  il  les  raconte.  Son  ceuvre  n'a  rien 
d'une  satire,  rien  non  plus  d'une  apologie  :  «  Ne  nous  sentant, 
dit-il,  ni  la  force  qui  entretient  les  haines  vivaces,  ni  le  génie  qui 
ailome  les  sublimes  enthousiasmes,  nous  avons  visé  au  seul  but 
qœ  nos  faibles  moyens  nous  laissassent  l'espoir  d'atteindre,  à  l'im- 
partialité 1. 
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IV 


EQteodoiis  bien  que  œUe  impartialité  n'est  point  du  tout  de  Fim- 
passibilité.  —  Et  ici  nous  touchons  au  point  où  Ferdinand  Fabre, 
non  seulement  se  distingue,  mais  se  sépare  des  réalistes  d'école.  — 
Si  son  intelligence  reste  toujours  impartiale,  si  elle  tient  la  balance 
égale  entre  les  idées  et  les  doctrines,  il  ne  cache  pas  qu'il  laisse  son 
cœur  suivre  sa  pente.  Sans  affecter,  comme  quelques-uns,  le  regret 
des  croyances  perdues,  il  s*abandonne  naïvement  à  la  douceur 
des  émotions  que  réveillent  en  lui  les  souvenirs  de  sa  pieuse 
enfance.  Il  se  rappelle  avec  tendresse  le  temps  où  il  a  vécu  dans 
le  sanctuaire,  où  le  moindre  détail  des  cérémonies  l'intéressait, 
a  où,  dit-il,  la  fumée  del'encensoirm'enlevaitaux  voûtes,  jusqu'à 
ce  ciel  que  mon  oncle  Fulcran  me  montrait  de  son  doigt  levé  ?. 
Son  esprit  à  eu  beau  devenir  indépendant,  sa  sensibilité  religieuse 
subsiste  tout  entière  et,  sans  contrainte,  il  lui  permet  de 
s'épancher  :  «  Je  me  rappelle,  dit-il  dans  Monsieur  Jean,  quelques 
mots  de  mon  oncle,  dont  le  sens  ne  s'est  découvert  pour  moi  qu'à 
la  longue.  Toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait  de  me  mêler  à  sa  vie 
morale,  soit  par  des  lectures,  soit  par  le  récit  de  ses  impressions 
sur  tel  ou  tel  événement  en  apparence  insignifiant  de  la  paroisse, 
soit  par  des  besognes  se  rapportant  à  ses  fonctions  sacrées,  il  avait 
l'habitude  de  me  dire  :  «  Jean,  ne  t'embarrasse  pas  de  comprendre 
maintenant;  tu  comprendras  un  jour  et,  ce  jour- là,  tu  remer- 
cieras  ton  oncle  qui,  lorsque  tu  étais  enfant,  à  ton  insu,  travaillait 
à  ennoblir  ta  vie  ».  Et  vraiment  l'oncle  Fulcran  parlait  d'or  :  ces 
impressions,  dont  il  pénétrait  lentement  et  doucement  la  sensibilité 
de  son  neveu,  devaient  toujours  y  entretenir  la  limpidité  et  la 
fraîcheur.  Elle  devaient  le  rendre  capable  de  ce  jamais  cesser 
d'éprouver  «  le  délice  avec  lequel  l'âme  se  baigne  dans  des  émotions 
qui  dépassent  les  précisions  de  la  pensée  ».  Ainsi  il  a  pu  exprimer 
avec  un  accent  unique  ce  qu'il  y  a  de  candide  et  de  profond  dan*, 
la  piété  de  ses  villageois  et  de  ses  prêtres  ;  ainsi  il  a  pu  mettre  dans 
la  bouche  de  paysans  des  récits  de  miracles,  où  rien  ne  détonne,  où 
tout  sonne  vrai.  Dans  l' Avant-Propos  de  Ma  Vocation^  cherchant 
à  démêler  les  sentiments  que,  devenu  homme,  il  a  gardés  pour 
l'Église,  Ferdinand  Fabre  dit  de  lui-même  :  «  On  n'aime  plus  peut- 
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être,  mais  on  est  encore  channé  ».  Et,  parce  que  l'on  est  charmé 
l'on  charme.  Cela,  il  n'a  garde  de  le  dire;  mais  il  le  sentait  sans 
doute  et  nous  pouvons,  nous,  achever  sa  pensée. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  respect  attendri  pour  les  choses 
de  la  religion  que  Ferdinand  Fabre  rompt  avec  l'impassibilité 
professée  comme  un  dogme  par  certains  réalistes.  Il  ne  lui  a  jamais 
paru  possible,  en  obervant  la  vie  et  les  hommes,  de  les  réfléchir 
sans  intérêt,  avec  un  détachement  absolu.  Il  y  a  en  lui  une  source 
de  sympathie  et  il  n'estime  pas  que  son  devoir  d'artiste  lui  com- 
mande de  la  tarir.  Nul  effort  pour  persuader  qu'il  a  complète- 
ment isolé  de  lui  ses  personnages,  qu'ils  lui  sont  étrangers,  qu'ils 
ne  le  touchent  par  aucun  point.  Il  a  si  peu  cette  prétention 
qu'il  ne  fait  aucune  façon  pour  interrompre  parfois  son  récit,  et, 
s'adressant  au  lecteur,  il  lui  communique  ses  remarques  sur  la 
scène  ou  les  acteurs.  Qu'il  y  ait  là  un  peu  de  maladresse,  nous 
n'en  disconviendrons  pas  ;  mais  c'est  aussi  de  la  sincérité.  Car  il 
est  yrai  qu'il  n'a  rien  écrit  sans  que  son  âme  fût  de  la  partie.  Il 
importe  toutefois  de  bien  entendre  ceci  :  si  sa  sympathie  enveloppe 
et  pénètre  ses  héros,  ce  n'est  pas  qu'il  leur  prête  ses  propres 
sentiments,  c'est  lui  qui  prend  les  leurs;  il  vit  de  leur  vie, ce  n'est 
pas  eux  qui  vivent  de  la  sienne;  il  ne  les  absorbe  pas  en  lui,  mais 
il  s'absorbe  en  eux.  Et,  si  l'on  voit  bien  ce  que  l'émotion  peut 
gagner  par  là,  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  la  vérité  peut  y 
perdre. 

Voilà,  nous  le  répétons,  par  où  Ferdinand  Fabre  s*éloigne  le 
plus  des  réalistes;  c'est  pourquoi,  malgré  ses  peintures  si  exactes, 
malgré  ses  analyses  si  précises  et  si  minutieuses,  ils  ne  l'ont  pas 
revendiqué  comme  un  des  leurs.  Et  sans  doute,  si  l'on  cherchait 
la  cause  de  cette  différence  si  profonde,  on  s'apercevrait  vite  que, 
tandis  que  l'école  réaliste  n'a  souci  de  peindre  que  des  situations 
et  des  tempéraments,  Ferdinand  Fabre  veut  atteindre  jusqu'à 
l'âme  et  exprimer  ce  qu'il  en  a  pu  saisir.  Parlant  d'un  de  ses  per- 
sonnages, «  l'âme,  dit  H.  Zola,  est  parfaitement  absente,  et  j'en 
conviens,  parce  que  je  l'ai  voulu  ainsi  ».  L'ambition  de  Ferdi- 
nand Fabre,  c'est  au  contraire  de  rendre  l'âme  partout  présente  et 
il  nous  dit  son  désespoir  de  n'y  pouvoir  réussir  aussi  pleinement 
qu'il  le  voudrait  :  «  L'âme,  écrit-il,  se  refuse  obstinément  à  s'éta- 
ler tout  entière  sur  le  papier.  C'est  à  peine  si,  par  des  efforts 
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désespérés,  l'artiste  peut  la  contraindre  à  lui  livrer  la  centième 
partie  d'elle-même.  L'âme  divine,  c^est  l'oiseau  du  paradis  que 
nous  croyons  tenir  et  qui  s*enfuit  toujours  laissant  seulement 
entre  nos  doigts  quelques  misérables  brins  de  plumes.  On  est 
convenu  d^appeler  grands  hommes  ceux  dont  la  main,  nerveuse 
et  puissante,  comme  la  serre  de  l'aigle,  parvient  à  retenir  de 
plus  riches  dépouilles.  Mais,  hélas  1  ce  ne  sont  jamais  que  des  dé- 
pouilles. Triste  condition  humaine!  Uoiseau  doit  éternellement 
nous  échapper  ». 

Avec  de  pareilles  visées,  le  romancier,  sans  jamais  perdre 
la  réalité  de  vue,  sans  jamais  l'altérer,  a  pu  cependant  faire  luire 
dans  ses  œuvres  un  reflet  de  la  beauté  morale.  —  Un  tempéra- 
ment qui  se  déprave  va  nécessairement,  s'il  est  livré  à  lui-même, 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  dégradation  ;  une  âme,  fût-elle 
très  pervertie,  conserve  toujours  des  ressources  par  où  elle  peut 
se  redresser.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  de  personnages,  dans  les  livres 
de  Ferdinand  Fabre,  qui  nous  présentent  le  spectacle  d'une  abjec* 
tion  sans  compensation  et  sans  remède.  Pancol,  le  Sanglier,  est 
sans  doute  un  rustre  brutal,  effréné,  une  sorte  de  fauve;  et  pour- 
tant sa  passion  pour  Sévéraguette  le  rend  capable  par  moments 
de  douceur  et  d'humanité*  Quelle  mégère  que  la  Gombale!  L'ava- 
rice semble  Tavoir  prise  tout  entière;  on  croirait  qu'elle  ne  peut 
rien  aimer,  hors  sa  terre  et  ses  écus  ;  cependant,  quand  sa  fiOde,  à 
un  moment  solennel,  vient  se  presser  contre  sa  poitrine,  elle  lui 
ouvre  les  bras  et  laisse  échapper  des  larmes  maternelles.  Les  pei^ 
sonnages  les  plus  passionnés,  les  plus  dégradés,  se  relèvent  ainsi 
par  quelque  endroit;  rarement  en  eux  la  flammedivine  est  com- 
plètement éteinte.  —  Pour  un  réaliste,  qui  ne  veut  étudier  les 
hommes  que  par  rapport  à  la  situation  qu'ils  occupent,  un  paysan 
ne  saurait  être  qu'une  brute,  ou,  en  mettant  les  choses  au  mieux, 
ime  bonne  bête.  Ferdinand  Fabre  n'oublie  pas  par  quels  liens  ces 
natures  incultes  tiennent  encore  à  l'animaUté  primitive;  mais  il  se 
souvient  aussi  que  ces  humbles  sont  des  hommes  et  que  leurs 
âmes,  si  lourdes  et  si  grossières,  peuvent  être  parfois  soulevées  par 
des  élans  qui  les  portent  au-dessus  d'eux-mêmes.  Voyez  Eraa»  le 
Chemier;  quand  il  apprend  que  la  fille  qu'il  aime  s'est  donnée  à  un 
autre,  dans  un  transport  de  jalousie,  il  lui  jette  à  la  face  la  plus 
brutale  injure;  car  il  est  rude  comme  le  pays  où  il  est  né,  oooune 
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les  bétes  avec  lesquelles  il  vit.  Mais,  cette  QUe  qui  le  désespère, 
quand  il  la  verra  méprisée,  abandonnée  de  tous,  alors,  ému  d'amour 
et  de  pitié,  il  saura  trouver,  pour  consoler  la  malheureuse,  des 
trésors  de  générosité  tendre,  délicate  et  héroïque. 

Parce  que  les  personnages  de  Ferdinand  Fabre  ne  subissent  pas 
les  seules  impulsions  de  leur  tempérament,  les  seules  servi- 
tudes de  leur  situation,  mais  ont  des  inspirations  parties  de  Tâme, 
ils  peuvent,  si  humbles  qu'ils  soient,  se  soustraire  à  la  vulgarité 
et  à  la  platitude  ;  et  ses  romans  ont  beau  se  passer  toujours  dans 
le  même  milieu,  —  Tâme  étant  infiniment  mobile  et  variée,  —  ils 
échappent  à  la  monotonie.  La  monotonie  I  on  Ta,  je  le  ^,  repro- 
chéeà  Ferdinand  Fabre;  et  lui  qui,  dans  sa  rare  modestie,  ne  résis- 
tait guère  aux  critiques,  semblait  disposée  accepter  ce  reproche  : 
<  D'autres,  disait-il,  plus  heureux,  plus  robustes,  mieux  doués, 
abordaient  Paris,  abordaient  la  province,  abordaient  le  monde; 
moi,  je  demeurais  confiné  dans  mon  coin  étroit,  dans  mon  dio- 
tèiej  comme  aurait  dit  Sainte-Beuve  ».  Et  pourtant,  s'il  eût  voulu 
se  mettre  en  peine  de  se  défendre,  n'aurait-il  pas  eu  beau  jeu? 
ff  n  est  vrai,  aurait-il  pu  dire,  j'ai  voulu  borner  le  champ  démon 
observation  à  un  certain  pays,  à  une  certaine  catégorie  d'hommes  ; 
OU),  je  n'ai  peint  que  mes  devenues  natales,  les  paysans  et  les 
prêtres  au  milieu  desquels  j'ai  vécu  naguère.  Sfais  veuillez 
prendre  garde  que  je  n'ai  pas  seulement  exprimé  ce  qui  est  parti- 
culier aux  honmies  de  ce  pays  et  de  cette  catégorie.  Dans  un 
milieu  restreint,  c'est  l'homme  tout  entier,  l'homme  à  l'âme  on- 
doyante et  diverse,  que  j'ai  cherché  à  faire  vivre  sous  vos  yeux  ». 
Et,  en  vérité,  peut-on  nier,  si  l'on  veut  bien  regarder,  ou  même 
simplement  bien  voir,  que  ses  personnages  offrent  une  singulière 
variété  de  caractères?  Dans  les  limites  d'un  presbytère,  d'un 
hameau  de  village,  c'est  toute  la  comédie  humaine  qu'ils  jouent 
Le  théâtre  est  étroit,  sans  doute;  le  décor  reste  toujours  le  même, 
le  costume  des  acteurs  est  uniforme,  d'accord.  Mais  la  pièce  a  le 
mouvement  et  la  variété  de  la  vie;  n'est-ce  pas  ce  qui  importe? 


Devant  ce  décor  qui  ne  diange  jamais,  nous  ne  risquons  pas 
d'ailleurs  d'éprouver  de  l'ennui  ou  de  la  lassitude;  car,  outre 
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qu'il  est  pittoresque  à  souhait,  une  atmosphère  de  poésie  le 
joigne,  le  pénètre  et  Tanime. 

Ferdinand  Fabre  en  effet  fut  un  poète.  Quand  l'on  a  dit  de  ses 
intérieurs  qu'ils  sont  nettement  dessinés  et  d'une  codeur  chaude, 
—  de  ses  paysages,  qu'ils  ont  de  la  fraîcheur,  de  la  transparence 
et  du  relief,  on  sent  bien  que  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  ce  qui 
les  caractérise.  —  Vous  rappelez-vous  le  récit  qu'il  nous  fait  de 
son  voyage  de  Bédarieux  à  Camplong,  quand  son  oncle  Fulcran 
l'emmène  de  la  maison  paternelle?  L'enfant  chemine  à  côté  du 
vieux  prêtre,  tout  content  à  la  pensée  de  la  vie  nouvelle  qu'il 
va  mener.  La  nuit  cependant  tombe  peu  à  peu  ;  lentement  les 
étoiles  se  montrent  au  ciel  ;  puis  une  petite  lune,  mince  et  pâle, 
monte  à  l'horizon.  Et  lui,  s'émerveillant  devant  ce  pays  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore,  a  mon  âme,  dit-il,  séduite  par  l'attrait 
du  changement,  répandait  sur  toutes  choses  une  lumière  aussi 
douce  que  la  lumière  douce  tombant  de  la  lune  et  des  étoiles  ».  Il 
en  va  de  même  dans  ses  livres,  où  l'âme  de  ses  héros  projette 
son  reflet  sur  les  choses  qui  les  entourent  et  les  pénètre,  suivant 
les  cas,  de  sa  douceur,  de  sa  force  ou  de  sa  noblesse.  Et  c'est 
par  là  que  les  descriptions  de  Ferdinand  Fabre  prennent  toute 
leur  valeur.  —  Quelle  triste  ruine  que  le  prieuré  de  Linière-sur- 
Graveson!  Cette  masure  pourtant  ne  nous  donne  point  une 
impression  pénible;  car  la  bonté  et  Ja  candeur  de  l'abbé Céleslin 
éclairent  doucement  les  murs  de  son  presbytère  délabré.  N'estril 
pas  vrai  que  les  angoisses  tragiques  de  Capdeponl,  à  l'heure  où 
il  croit  que  l'ambition  de  toute  sa  vie  va  être  déçue,  emplissent 
d'une  sorte  d'horreur  le  cabinet  banal  de  l'évéque  de  Lormières? 
Et,  dans  Xavière,  la  piété  des  vieux  âges,  toujours  vivante 
au  cœur  des  montagnards  cévenols,  n'élève-t-elle  pas  jusqu'à 
la  hauteur  d'une  scène  d'épopée  la  description  de  la  fête  des 
ramasseurs  de  châtaignes? 

Non  seulement  Ferdinand  Fabre  sait  saisir  et  fixer  ces  mysté- 
rieuses correspondances  entre  l'âme  humaine  et  les  choses;  mais, 
dans  les  choses,  il  distingue,  il  sent  une  âme  qui  leur  est  propre. 
Les  rochers,  les  eaux,  les  arbres  qu'il  nous  peint  nous  intéressent 
autrement  que  parleurs  couleurs  et  leurs  formes;  ils  ont  leur  phy- 
sionomie et  comme  un  caractère  personnel  :  le  roc  de  Bataillo  est 
grave,  austère  et  sourcilleux  ;  il  y  a  de  la  perfidie  dans  la  source  des 
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Footinettes;  des  branches  du  châtaignier  géant  de  Fonjouve 
s'exhalent  des  plaintes  désespérées  et  des  menaces  de  mort.  Quant 
aux  bétes  des  champs,  qui  tiennent  naturellement  une  large  place 
dans  les  histoires  rustiques  de  Ferdinand  Fabre,  c'est  tout  un 
chapitre  qu'il  faudrait  leur  consacrer.  Et  sans  doute  on  montrerait 
d'abord  que,  lorsqu'il  décrit  leur  aspect  et  leurs  allures,  il  ne  le 
cède  en  rien  au  plus  habile  des  peintres  animaliers  :  l'êtable  de 
M.  Vincent  Bassac,  où  ses  moutons,  vautrés  dans  les  attitudas  les 
plus  libres,  sommeillent  et  ruminent  à  la  fois,  vaut  une  toile  de 
Jacques;  et,  dans  l'œuvre  de  Troyon,  vous  ne  trouveriez  pas  de 
borafs  plus  superbement  campés  que  ceux  dont  s'enorgueillit  Can* 
calon,  le  meunier.  —  On  ferait  voir  aussi  que  les  habitudes,  les 
mœurs  de  ces  animaux  sont  familières  au  romancier  jusque  dans  le 
plus  menu  détail;  de  leur  histoire  il  sait  tout  jusqu'aux  anecdotes, 
et  il  a  pu  ainsi  tracer  des  tableaux  de  genre  vraiment  achevés  : 
souvenez-vous  de  ce  verdier  qui  prend  si  joliment  son  bain  dans 
le  jardin  de  M.  le  curé  Hatheron.  Mais  surtout  il  faudrait  dire  que, 
pour  Ferdinand  Fabre,  comme  pour  La  Fontaine,  les  animaux  ne 
sont  pas  de  purs  automates  ;  dans  ses  romans,  comme  dans  les 
fables  immortelles,  ils  jouent  un  vrai  rôle  et  le  sentiment  et  la  pen- 
sée se  mettent  de  la  partie.  Sacripant,  le  bouc  favori  du  chevrier 
Ëran,  reconnaissant  à  son  maître  pour  les  soins  qu'il  en  reçoit, 
ne  s'avise-t-il  pas  d'un  moyen  ingénieux  pour  lui  sauver  la  vie? 
Et  Cardy,  le  chardonneret  du  charbonnier  Lebasset,  s'évertue  à 
adoucir  par  son  chant  l'agonie  du  pauvre  homme  qui  l'a  choyé, 
qui  Ta  aimé,  et  que,  n'en  doutez  pas,  il  aime  de  sa  part.  Si  l'on 
pensait  qu'en  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  plus  qu'un  vague  instinc 
de  tendresse,  on  devrait  songer  que  quelques-uns  de  ces  humbles 
héros  de  Ferdinand  Fabre  font  preuve  non  seulement  de  sensi- 
bilité, mais  d'esprit.  BaptistoUy  l'âne  de  l'hermite  Barnabe,  a 
évidemment  son  grain  de  malice  et  mérite  à  coup  sûr  les  éloges 
de  son  maître,  qui  le  proclame  esprité  entre  tous  les  bourriquets. 
D  y  a,  dans  Julien  Savignac,  une  bien  fine  alouette  qui,  pour 
d^uer  les  pièges  de  l'oiseleur,  met  en  œuvre  «  toute  une  série 
d'idées  capables  d'humilier  l'homme,  cet  autocrate  superbe  et 
naïf  de  l'intelligence)».  Jamais  d'ailleurs  d'affectation,  ni  de  miè- 
vrerie. Ces  bétes  ont  de  la  bonté  et  de  l'esprit,  mais  à  leur  façon  ; 
Ferdinand  Fabre  les  aime  trop  pour  les  déGgurer,  pour  les  déna- 
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Uirer.  Ce  sont  des  créations  d'un  art  charmant,  mais  dont  le 
charme  est  fait  surtout  de  vérité  et  d'émotion  naïve. 

Quant  à  la  nature,  prise  dans  son  ensemble,  c'est  en  poète 
encore  qu'il  la  conçoit  et  l'interprète.  Pour  lui,  elle  ne  fut  jamais 
une  admirable  matière  à  mettre  en  descriptions;  toujours  il  com- 
munia étroitement  avec  l'âme  qu'il  sent  en  elle,  qu'il  retrouve 
partout  proche  de  la  sienne.  Tout  enfant,  il  éprouvait  déjà  qu'elle 
l'enveloppait  comme  d'une  affection  maternelle  et  il  lui  vouait 
une  filiale  tendresse  :  «  Dès  le  berceau,  dit-il,  par  une  pente  mys- 
térieuse de  mon  âme  que  personne  n'expliquera,  j'avais  été  cod- 
quis  à  la  nature,  à  nos  montagnes  surtout,  à  nos  superbes  mon- 
tagnes cévenoles,  d'un  profil  si  sévère,  si  noble,  si  hardi,  où  se 
découvrent  toutes  les  richesses  :  des  eaux  qui  défient  l'éclat  et  la 
pureté  du  cristal,  des  bètes  fidèles  et  aux  pieds  sûrs,  des  hommes 
hardis  et  courageux.  Aima  ieUus/...  »  Plus  tard,  quand  il  vit  au 
presbytère  de  Camplonget  qu'il  est  dans  toute  la  ferveur  de  sa 
dévotion,  la  nature  lui  parait  pleine  de  l'esprit  de  Dieu;  c'est 
elle  qui  chante  Thyume  universel  à  la  gloire  et  h  la  bonté  du 
créateur  ;  c'est  elle  qui,  en  offrant  à  l'homme  l'asile  de  ses  solitudes, 
est  ici-bas  l'ouvrière  de  la  paix  et  de  la  félicité  céleste.  0  beata 
solUxidoI  0  sola  beaUtudoI  N'oublions  pas  que  l'oncle  Fulcrao 
avait  une  dévotion  spéciale  à  saint  François  d'Assise  :  «  Nous 
allions  par  la  campagne,  où  mon  oncle  aimait  à  se  promener, 
parlant  aux  oiseaux,  aux  chèvres,  aux  arbres  même,  imitant  saint 
François  d'Assise,  l'ami  de  toute  la  création  épanouie  sous  l'œil 
de  Dieu  ».  L'impression  de  ces  promenades  est  demeurée  ineffa- 
çable dans  l'esprit  de  Ferdinand  Fabre;  et  Ton  pourrait  noter  chez 
lui  plus  d'une  page  sur  laquelle  a  passé  ce  souffle  de  mysticisme 
franciscain.  Enfin,  devenu  homme,  il  a  eu  beau  lire  les  livres  des 
savants,  il  n'a  pu  se  persuader  que  la  nature  ne  soit  rien  de  plus 
qu'une  merveilleuse  machine.  Quand  il  cesse  d'être  chrétien  avec 
saint  François  d'Assise,  c'est  pour  devenir  païen  avec  Lucrèce  et 
les  poètes  des  antiques  cosmogonies  :  la  nature  ne  l'édifie  plus, 
mais  elle  lui  communique  toujours  le  frisson  sacré  et,  en  elle,  il 
contemple  la  Cybèle  divine  €  par  qui  tout  aime  et  tout  pullule  dans 
le  monde  9.  «  Le  lait  de  la  grande  nourrice,  dit-il  quelque  part, 
monte  aux  lèvres  de  tous  les  êtres  et  les  inonde  à  plaisir  >.  Remar- 
quez au  reste  que,  si  nous  avons  distingué  comme  des  moments 
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entre  ces  sentiments  divers,  il  leur  arrive  le  plus  souvent  de  se 
pénétrer  et  de  se  confondre.  Ferdinand  Fabre  se  met  peu  en  peine 
de  les  démêler,  de  les  analyser.  A  quoi  bon?  Ne  sont-ils  pas  très 
coDciliables  en  fin  de  compte?  Ne  lui  permettent-ils  pas  d'admirer 
la  nature  pour  sa  i)eauté,  de  l'aimer  pour  sa  bonté?  Ne  le  laissent-ils 
pas  libre  de  se  confier  en  elle,  puisque  tous  lui  prêtent  une  âme 
<le  paix  et  de  mansuétude? 

*  * 

On  a  montré  à  merveille  comment  Ferdinand  Fabre  avait  été 
le  peintre  excellent  et  quasi-unique  du  clergé  catholique  et  des 
montagnards  cévenols.  Mais  il  nous  a  semblé  que  c'était  lui  faire 
tort  que  de  le  confiner  dans  ce  rôle  de  romancier  a  particula- 
liste  » .  Sans  doute,  l'étude  des  mœurs  parisiennes  l'a  laissé  presque 
toujours  indiflérent,  et  lorsqu'il  l'a  tentée  d'aventure,  il  y  a 
peu  réassi.  Il  a,  il  est  vrai,  ignoré  la  vie  mondaine;  mais,  en 
revanche,  il  a  connu  la  vie  humaine  et  —  bien  qu'il  ne  soit  pas 
sorti  d'un  milieu  restreint  —  il  a  su  en  exprimer,  sinon  les 
aspects  mobiles,  du  moins  les  passions  essentielles  et  permanentes. 
>e  prenons  donc  pas  ses  livres  pour  de  pures  monographies  ;  nous 
€0  réduirions  singulièrement  l'ampleur  et  la  portée  et  nous  com- 
mettrions une  erreur  et  une  injustice.  Pour  nous  acquitter  de  ce 
que  nous  lui  devons,  il  ne  suffirait  pas  non  plus  de  louer  ses 
«  notations  t>  exactes,  serrées  et  précises.  Ne  voir  en  lui  que 
quelque  chose  comme  un  petit  maître  de  l'école  flamande,  c'est 
De  saisir  qu'un  aspect  —  le  moindre  —  de  son  talent.  Songeons 
plutôt  qu'à  son  réalisme  si  sain,  si  probe,  si  vigoureux,  toujours 
hardi,  jamais  brutal,  toujours  franc,  jamais  grossier,  il  allie, 
sans  disparate,  une  poésie  pleine  de  largeur,  de  fraîcheur  et  de 
charme;  et  quand  nous  nous  serons  demandé  combien  d'artistes 
ont  eu  ce  mérite  ou  cette  fortune,  nous  pourrons  nous  rendre 
compte  de  ce  que  lui  réserve  la  justice  de  l'avenir. 

Maurice  Pellisson . 


REVUE  DE  LA  PRESSE 


Revue  des  Revues,  l»»"  février,  Dick  May  :  Comment  on  enseignera  la 
morale  à  Paris,  —  Annonce  la  création  d'un  Cours  de  morale  au  collège 
libre  des  sciences  sociales.  Ce  cours  comprendra  quinze  ou  seize  leçons 
qui  seront  données  par  MM.  Andler,  Belot,  Bernés,  Boutroux,  Buisson, 
Dauriac,Darlu,  Delbet,  Fonsegrive,  Gide,  Malaperl,  G.Sorel,  le  P.  Vincent 
Maumus,  le  pasteur  Wagner.  L'auteur  examine  quelques-unes  des 
objections  qui  peuvent  être  faites  à  cette  tentative  examinée  en  elle- 
même  et  dans  les  conditions  où  elle  se  produit.  Il  répond  que  les  pro- 
moteurs et  les  ouvriers  de  cette  œuvre  n'ont  d*autre  dessein  que  de 
faire  une  expérience  et  que  cette  expérience  mérite  d'être  suivie  avec 
le  plus  vif  intérêt,  parce  qu'elle  permettra  de  voir  a  quelques  hommes, 
séparés  par  des  conceptions  très  différentes  de  la  vie,  se  réunir  et  tra- 
vailler sous  une  commune  rubrique,  avec  la  même  pensée  de  devoir, 
de  responsabilité  sociale,  et  d'une  tâche  urgente,  qui  serait  de  rendre 
la  notion  du  souci  moral  à  quelques-uns  de  leurs  concitoyens  ». 

Revue  des  Revues,  i^  février,  Alexandre  Martin;  Nos  enfants,  — 
Réflexions,  non  pas  chagrines,  mais  attristées,  d'un  Jpère  de  famille  sur 
l'avenir  réservé  aux  enfknts  de  la  classe  moyenne,  qui  sont  encore  sur 
les  bancs.  M.  Martin  voit  sous  un  jour  très  sombre  les  conditions 
sociales,  politiques,  économiques  et  morales  dans  lesquelles  les  jeunes 
générations  sont  appelées  a  vivre.  La  conclusion  à  tirer  de  ces  pages 
désolées,  c'est  que  tous  ceux  qui  cnt  charge  d'&mes  doivent  être,  plus 
que  jamais,  des  éducateurs  de  courage  et  de  volonté. 

Manuel  général,  4  février,  Louis  Boisse  :  Éducation  et  armée,  — 
M.  Louis  Boisse  pense  que  la  caserne  peut  et  doit  être  un  prolongement 
de  l'école.  Elle  le  peut,  car  nos  officiers  sont  admirablement  placés 
pour  devenir  les  éducateurs  de  leurs  soldats,  puisqu'ils  disposent  sur 
eux  d'une  autorité  et  d'une  influence  très  grandes.  Elle  le  doit,  car, 
dans  notre  démocratie,  le  service  militaire  ne  saurait  suspendre  la  vie 
sociale;  il  faut,  au  contraire,  qu'ily  prépare  et  qu'ayant  reçu  des  jeunes 
gens  il  rende  au  pays  des  jeunes  hommes.  L'auteur  marque  fortement 
comment  l'officier  devra  orienter  l'éducation  de  jeune  soldat  :  <<  Il 
fortifiera,  dit-il,  dans  son  cœur  la  notion  d'un  patriotisme  éclairé,  pré- 
parant du  même  coup  l'unanimité  des  esprits  et  des  cœurs  dans 
un  même  sentiment,  leur  communion  dans  une  même  foi  :  le  patrio- 
tisme. » 

La  Lanterne,  27  janvier,  A.  Lavy  :  Un  appel,  —  Il  existe  déjà  des 
colonies  pour  les  enfants  des  écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris;  il 
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n>  en  a  pas  pour  les  tout  petits  des  écoles  maternelles.  Une  directrice 
a  tenté,  l'été  dernier,  d'organiser  une  saison  de  villégiature  à  Maisons- 
Alfort,  pour  une  vingtaine  de  bébés.  Les  résultats  ont  été  très  heureux  ; 
ces  enbints  chétifs  et  anémiés  sont  revenus  bien  portants  à  Paris.  Il 
s'agit  d*étendre  Texpérience  et  on  se  propose  d'installer  à  Mandres  une 
station  riante  et  confortable.  M.  Lavv  sollicite  les  souscriptions  de  tous 
ceux  qui  aiment  l'enfance. 

UKcole  nouvelle,  4  février,  H.  Gourdon  :  LEducaiion  et  les  Colonies,  — 
Deuxième  article,  où  M.  Gourdon  fait  voir  que,  par  leur  organisation 
et  leurs  programmes,  nos  écoles  primaires  supérieures,  surtout  celles 
qai  sont  placées  dans  de  petits  centres,  se  trouvent  très  propres  à 
former  la  catégorie  décelons  qu'il  a  définie  précédemment.  Il  convient 
seulement  que,  dans  ces  écoles,  l'éducation  et  l'enseignement  accusent 
de  plus  en  plus  des  tendances  pratiques  et  qu'on  s'y  garde  toujours 
davantage  de  Vexaminomanie. 

Retme  de  Géographiêy  février,  P.  Foncin  :  Pour  la  France,  —  Appel 
éloquent  en  faveur  de  l'œuvre  de  YAUiance  française.  Il  faut  sur  tous 
les  points  du  globe  multiplier  les  écoles  françaises,  susciter  partout 
l'ens^gnement  do  notre  langue,  a  ce  puissant  véhicule  du  commerce 
national  ». 

/otirmi/£fe</fwitttttettrs,12iévrier Edouard  Petit  :  L EducaUonménagère. 
—  M.  C.  Driessens,  depuis  plusieurs  années,  a  organisé  sur  divers  poinlB 
de  Paris  des  cours  où  il  enseigne  comment  une  maîtresse  de  maison 
peut  &ire  de  bonne  cuisine  à  bon  marché.  Jusqu'ici  ses  auditrices 
se  sont  surtout  reciutées  dans  les  classes  aisées  :  les  femmes  du  peuple 
o'ont  pas  le  loisir  d'aller  éi'outer  des  conféreoces.  C'est  pourtant  à 
cette  clientèle  que  M.  Driessens  voudrait  surtout  avoir  à  faire;  et  il  lui 
paraît  que  c'est  «  par  l'école  et  dans  l'école  »  qu'il  pourra  l'atteindre. 
En  d'autres  termes,  il  souhaiterait  que  nos  institutrices  donnassent  aux 
fîUeltes  de  l'école  primaire  quelques  notions  de  cuisine,  et  que  cet 
enseignement  fût  contrôlé  et  fixé  à  l'aide  de  quelques  dictées,  rédac- 
tions et  problèmes.  Gela  semble,  en  effet,  possible  et  désirable.  M.  Dries- 
sens va  entreprendre  une  série  de  conférences  en  province  pour  pro- 
pager ses  idées. 

Le  Volume,  11  février,  Résultats  de  l'enseignement  de  la  morale.  —  Dans 
son  discours,  prononcé  à  la  distribution  des  récompenses  de  la  Société 
Havraise  d'éducation,  M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  primaire, 
arait  fait  remarquer  que  la  dernière  statistique  criminelle  publiée  par 
le  Ministère  de  la  Justice  constatait  une  décroissance  très  notable  dans 
la  criminalité  des  mineurs.  C'était  une  réponse  topique  à  ceux  qui 
prodament  volontiers  l'inefficacité  de  l'enseignement  de  la  morale 
donné  par  nos  instituteurs.  M.  Trabuc,  inspecteur  primaire  à  Caen,  a 
fait  dans  sa  circonscription  une  statistique  d'où  il  résulte  que  la  crimi- 
aaliié  juvénile  a  été  plus  grande  durant  la  période  1872-1882  que  pen- 
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dant  les  années  qui  vont  de  1882  à  1892.  Il  serait  très  intéressant  de 
généraliser  les  travaux  de  ce  genre. 

La  Revue  f^ianthropique^  10  février,  L.  Albànel  et  docteur  Legras. 
L'enfance  criminelle  à  Paris,  —  Les  auteurs  de  cet  article  ne  connais- 
saient pas  la  statistique  citée  par  M.  Bayet  ;  les  derniers  documents 
qu'ils  ont  consultés  se  rapportent  à  1895  et  constatent  par  conséquent 
une  augmentation  de  la  criminalité  des  mineurs.  M.  Albanel  et  le  docteur 
Legras  font  Ténumération  des  causes  qui,  dans  un  milieu  comme  Paris, 
favorisent  le  développement  de  cette  plaie  sociale  :  misère,  alcoolisme, 
immoralité  des  parents,  influence  pernicieuse  de  la  rue,  de  Tatelier, 
des  lectures  malsaines.  Ils  croient  que  tous  ces  maux  sont  curables,  si 
les  hommes  cultivés  mettent  les  questions  humanitaires  au  premier 
rang  de  leurs  préoccupations. 

Jeanne  Leroy,  la  Maison  de  FEnfance.  —  Par  une  série  d'anecdotes  très 
touchantes,  M°^  Jeanne  Leroy  fait  voir  combien  de  pauvres  gens  suc- 
combent, faute  d*avoir  connu  les  institutions  charitables  qui  auraient 
pu  leur  venir  en  aide.  Ce  lui  est  une  occasion  pour  recommander  le 
projet  de  création  d'une  Maison  de  l'Enfance.  Les  souscriptions  en  &veur 
de  cette  œuvre  sont  reçues  aux  bureaux  de  la  Bévue  philanthropique^ 
120,  boulevard  Saint-Germain. 

Henri  Monod  :  Les  Enfanta  assistés  de  France.  —  Le  directeur  du  service 
des  enflants  assistés  exprime  aux  instituteurs  sa  reconnaissance  pour 
tous  les  services  qu'ils  rendent  aux  pupilles  de  l'assistance  publique. 
«  On  peut  dire  que  le  pupille  de  l'assistance  a  deux  nourriciers  :  celui 
de  la  maison,  et  celui  de  l'école,  p  C'est  un  bel  éloge  qui,  venant  de 
cette  bouche  autorisée,  sera  très  sensible  à  nos  maîtres  et  les  encoura- 
gera. 

Lécole  nouvelle,  11  février,  E.  Ghevalley  :  Le  Pressant  Présent.  —Sous 
ce  titre,  qu'on  pourrait  souhaiter  plus  naturel,  l'auteur  soutient  cette 
thèse  que,  l'histoire  qu'il  faut  enseigner  aux  élèves  de  nos  écoles  nor- 
males, c'est  l'histoire  qui  se  fait.  «  Dans  nos  classes,  dit-il,  et  dans  tout 
notre  enseignement,  soyons  pratiques  et  pensons  à  aujourd'hui  ;  plus 
encore,  à  demain.  »  Il  y  a,  à  ses  yeux,  plus  d'intérêt  à  faire  con- 
naître les  progrès  et  les  doctrines  du  socialisme  que  les  causes  de  la 
Révolution  française.  L'article  est  brillant;  mais,  avant  d'adopter  ses 
conclusions,  il  sera  sage  d'y  réfléchir  à  deux  fois. 

Revue  des  Deux  Mondes,  15  février,  ***  :  L'Instituteur  primaire  et 
r Enseignement  de  la  morale.  —  Nous  ne  pouvons  ici  que  signaler  cet  ar- 
ticle, toute  appréciation  ou  discussion  devant  nous  mener  trop  loin.  Disons 
seulement  qu'il  fait  de  nouveau  le  procès  à  l'enseignement  laïque  de 
la  morale.  Au  gré  de  l'auteur  anonyme,  cet  enseignement  ne  peut 
qu'être  inefficace  parce  qu'il  manque  d'unité  et  qu'il  écarte  la  sanction 
religieuse;  de  plus,  il  est  funeste,  parce  que,  sous  uneformed^uisée, 
il  introduit  la  politique  dans  l'école. 
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Revue  univenUairef  15  février,  Emile  Chauvelon  :  EsOension  universi- 
taire.  —  Après  avoir  montré  que  l'idée  de  YeactensUm  universitaire  ger- 
mait depuis  plusieurs  années  dans  notre  pays,  M.  Chauvelon  examine 
quelques-unes  des  définitions  qui  en  ont  été  données,  et  il  la  définit,  lui, 
la  coUaboraUon  de  tous  les  universitaires  et  de  leurs  amis  à  Tœuvre  de 
l'enseignement  et  de  l'éducation  nationale.  Il  fait  voir  ensuite  ce  qu'est, 
chez  les  Anglais,  l'extension  universitaire  et  consacre  un  paragraphe  à 
k  colonie  universitaire  de  Toynbee-Hali.  Puis,  ce  terme  de  comparaison 
posé,  il  cherche  à  caractériser  ce  qu^est  le  mouvement  actuel  en  France, 
à  d^ager  quelques-unes  de  ses  tendances  et  de  ses  résultats.  Bien  qu'il 
&ille  reconnaître  que  nous  n'en  soyons  encore  qu'à  la  période  des  dé- 
buts, cette  dernière  partie  de  l'article  contient  des  détails  intéressants 
SOT  certains  organismes  qui  déjà  fonctionnent  et  sur  d'autres  qui  son  t 
en  voie  de  formation. 

M.  P. 
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L*Édocation  des  SENTimifTS,  par  P. -Félix  Thomas f  docteur  es 
lettres,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Versailles.  —  (1  vol. 
in-4s  Félix  Alcan,  éditeur.)  M.  Jules  Payot  avait  montré  com- 
ment on  pouvait  et  Ton  devait  obtenir  VEdticcUion  de  la  voUmté, 
M.  P. -F.  Thomas  prouve  qull  y  a  lieu  de  faire  V Education  des  senti- 
ments et  il  explique  quel  profit  en  pourra  tirer  Téducateur.  Car 
M.  Thomas  poursuit  un  but  pratique.  Il  désire  qu'on  utilise  inclina- 
tions et  passions.  Il  ne  se  contente  pas  de  metlre  en  lumière  quel- 
ques-unes des  lois  auxquelles  elles  obéissent.  Il  indique  les  applications 
principales  que  le  professeur,  que  l'instituteur  en  peut  tirer. 

C'est  là  le  plan  général,  il  est  suivi  chapitre  par  chapitre  avec  une 
nette  fidélité. 

Tout  d'abord,  M.  Thomas  s'occupe  du  plaisir  et  de  la  douleur.  11 
résume  les  théories  classiques  d'Aristote  et  de  Rant.  Il  classe  les  plai- 
sirs et  les  douleurs,  signale  leur  union,  leurs  rapports,  leur  rôle  dans 
la  vie  en  général.  Ce  n'est  point  la  partie  neuve  de  son  travail.  Où 
M.  Thomas  se  montre  original,  c'est  quand  il  aborde,  en  fin  de  thèse  et 
de  chapitre,  son  vrai  sujet  :  rôle  des  plaisirs,  rôle  de  la  douleur  dans 
l'éducation.  En  ce  qui  concerne  la  douleur,  M.  Thomas  se  place  &  égale 
distance  de  la  «  méthode  autoritaire  »  avec  son  régime  des  punitions 
à  outrance  et  de  la  a  méthode  paternelle  j>  avec  son  «  laisser-faire  > 
dissolvant.  Il  incline  à  penser  comme  M.  0.  Gréard  :  a  Nous  avons 
chassé  de  nos  classes  l'ennui,  il  n'y  rentrera  plus;  prenons  garde  d'en 
avoir  trop  fait  sortir  l'effort.  » 

Le  plan  se  poursuit  avec  les  généralités  d'école  au  début  de  chaque 
analyse,  avec,  à  chaque  conclusion,  les  déductions  qui  ont  trait  à 
l'éducation. 

Tour  à  tour  M.  Thomas  aborde  la  question  du  surmenage  et  de  la 
neurasthénie,  les  incUnations  personnelles,  etc. 

Il  abonde  en  observations,  en  conseils  qui  ne  laisseront  pas  de  rendre 
service  dans  les  écoles,  q  uand  il  traite  de  la  peur,  de  la  colère,  de 
la  curiosité.  11  se  montre  très  ingénieux,  très  fécond  en  ressources 
adroites,  en  essayant  de  les  stimuler,  de  les  satisfaire,  de  les  diriger, 
de  les  incliner  vers  des  fins  heureuses. 

Votre  élève  est-il  possédé  d'un  violent  amour  de  l'indépendance? 
Adressez-vous  à  M.  Thomas.  Il  vous  donnera  plus  d'un  moyen,  et  très 
efficace,  de  dévier  cette  passion  vers  le  bien.  Vous  apprendrez  de  lui 
«  l'art  de  vous  faire  obéir  ».  Votre  disciple,  a-t-il,  en  lui,  trop  forte- 
ment développé  «  l'instinct  de  la  propriété  »?  M.  Thomas  sait  par 
quels  arguments  vous  détruirez  ce  culte  précoce  de  l'argent. 
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Et  H  ea  va  ainsi  de  ramour-propre,  de  Tainitié,  de  la  sympalliie, 
de  rémulation  que  M.  Thomas  essaie  de  contenir  dans  de  justes  limites 
de  Tamour  du  vrai  et  du  mensonge,  de  l'amour  du  jeu,  de  Tamour  du 
beau  et  du  bien  dont  il  accommode  renseignement,  avec  une  rare 
connaissance  de  Fâme  enfantine,  à  l'âge,  au  caractère. 

En  résumé,  un  bon  et  beau  livre,  destiné  à  aider  l'éducateur  dans 
sa  tâche.  M.  Thomas  rend  au  cœur,  au  sentiment  la  place  qui  lui  est 
dae.  Et  il  le  fait,  avec  une  sincérité  de  ton,  une  onction  de  langage, 
ane  grâce  exquise  qui  ajoutent  â  la  solidité  de  la  démonstration,  qui 
rendent  sa  psychologie  aimable  et  souriante. 

E.  P. 

HrsTOiRB  DE  LA  LIBERTÉ  d'enseignexent  EN  FRANCE,  par  L.  Grimaud, 
[Arthur  Rousseau,  éditeur).  —  Cet  ouvrage,  considérable  par  son  éten- 
due, puisqu'il  ne  comprend  pas  moins  de  590  pages  très  compactes,  a  été 
présenté  comme  thèse  de  doctorat  devant  la  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Grenoble.  L'auteur,  M.  Louis  Grimaud,  déclare  dans  son  Avant-Propos 
qu'il  n'a  pu  songer  à  discuter  au  point  de  vue  philosophique  la  question 
de  la  liberté  de  l'enseignement  :  il  lui  a  paru  qu'exposer  l'histoire  du  droit 
d'enseigner  en  France,  depuis  1789,  serait  pour  lui  une  tâche  assez  ample. 

Cependant,  si  M.  Grimaud  n'a  pas  voulu  formuler  une  doctrine,  il 
De  pouvait  se  dispenser,  pour  le  guider  dans  son  travail,  d*avoir  une 
opinion  sur  la  question  de  fond.  Cette  opinion,  sa  conclusion  nous  la 
ùi  connaître  :  «  La  liberté  d'enseignement,  dit-il,  que  nos  lois 
modernes  ont  organisée,  paraît  définitivement  consacrée.  Nous  jouissons 
de  la  liberté.  —  L'État  s'est  assuré  toutes  les  garanties  que  sa  con- 
servation nécessite.  —  Une  surveillance  plus  étroite,  des  conditions 
plus  sévères  mises  â  l'exercice  du  droit  d'enseigner,  violeraient  incon- 
testablement le  droit  de  l'individu.  Ces  droits,  que  la  liberté  a  mis 
près  d'an  siècle  à  conquérir,  l'État  moderne  doit  les  respecter.  » 

Ceci  dit,  pour  que  nos  lecteurs  connaissent  l'inspiration  générale  de 
Touvrage,  nous  croyons  pouvoir  les  assurer  qu'ils  ne  liront  pas  sans 
profit  ce  gros  volume.  C'est  en  somme  un  résumé  assez  complet  de 
tons  les  débats  auxquels  la  question  de  la  liberté  d'enseignement  a 
donné  lieu,  depuis  un  siècle,  â  la  tribune  et  dans  la  presse.  Il  serait 
sans  doute  permis  de  souhaiter  que  l'exposition  eût  une  allure  plus 
aisée  et  plus  rapide,  que  le  style  s'animAt  et  s'éclairât  plus  souvent. 
Mais,  comme  il  est  toujours  clair,  comme  il  garde  constamment  un 
ton  modéré,  il  ne  saurait  y  avoir  d'inconvénient  pour  personne,  il 
peut  y  avoir  intérêt  pour  tous  â  consulter  un  livre  bien  documenté  sur 
an  sujet  qui  paraît  devoir  revenir  â  l'ordre  du  jour. 

M.  P. 

Chez  les  Étudiants  populaires,  par  Edouard  Pchï  (Edouard  Cornély, 
éditeur).  —  M.  Edouard  Petit  est  un  apétre  et  c'est  aussi  un  journaliste. 
Dans  ce  livre,  il  nous  offre  un  recueil  d'articles  où  il  a  retracé  les  impres- 
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sions  qu'il  a  éprouvées  en  exerçant  son  apostolat  à  travers  la  France; 
et  nous  devons  nous  féliciter  que  cette  pensée  lui  soit  venue. 

Il  se  demande,  en  un  modeste  Avant-Propos,  si  ces  notes,  écrites  en 
hâle,  sur  un  ton  d'improvisation,  à  la  sortie  de  séances  laborieuses, 
méritaient  d'être  recueillies.  «  N'aurait-il  pas  fallu,  dit-il,  les  mettre  sur 
le  métier,  les  corriger,  les  châtier?  »  Et  il  répond  :  «  Sans  doute  ».  Il 
souffrira  bien  que  nous  ne  soyons  pas  de  cet  avis. 

Nous  savons  de  reste  qu'il  eût  pu,  s'il  l'eût  voulu,  rédiger  un  beau 
rapport  diligemment  composé  et  écrit.  Mais,  en  l'espèce,  nous  préfé- 
rons à  un  rapport  son  reportage  sincère,  alerte  et  cordial. 

Ce  qui  donne  en  effet  son  intérêt  à  ce  grand  mouvement  en  faveur 
de  l'éducation  populaire,  auquel  il  veut  nous  taii'e  assister,  c'est  sa 
spontanéité.  Tous  ceux  qui  y  prennent  part  sont  des  vulontaires.  Insti- 
tuteurs et  institutrices,  qui  se  dévouent  à  uue  tache  supplémentaire, 
professeurs  de  tout  ordre,  avocats,  médecins,  uia^islrats,  officiers, 
industriels,  cultivateurs,  laissant  leur  milieu  habituel  pour  venir 
enseigner  les  enfants  du  peuple,  tous  les  ouvriers  de  celte  belle  œuvre 
y  tiavaillent  sans  avoir  reçu  d'autres  ordres  que  ceux  de  leur  patrio- 
tisme. Et,  parce  qu'elle  est  ainsi  toute  spontanée,  cette  activité  se  pré- 
sente avec  une  variété  singulière. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  était  bon  de  la  prendre  sur  le  fait?  C'est  une 
heure  unique  de  fervente  bonne  volonté,  avec  un  peu  de  confusion  et 
de  bouillonDeinent.  De  cela,  rien  ne  pouvait  nous  donner  l'idée,  sinon 
des  instantanés.  Voilà  tout  justement  ce  que  nous  trouvons  dans  le 
livre  de  M.  tidouard  Petit;  et  ceux  qui  le  liront  penseront  sans  doute, 
comme  nous,  que  des  retouches  eussent  risqué  d'altérer  sa  physionomie, 
originale  et  vivante.  M.  P. 


Shakespeare  en  France  sous  l'ancien  régime,  par  /.-/.  Jusserand 
(A.  Colin,  éditeur).  —  Comment,  durant  les  cent  années  qui  suivirent 
sa  mort,  Shakespeare  fut  absolument  inconnu  en  France;  comment, 
après  l'avoir  ignoré  cent  ans,  il  nous  en  fallu  cent  cinquante  pour 
nous  l'assimiler,  telle  est  la  donnée  du  nouveau  livre  de  AI.  Jusserand. 

11  y  a  apparence  que  l'auteur  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  chercher 
si  vraiment,  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  il  ne  s'était  pas  rencontré 
en  France  au  moins  quelques  lettrés  qui  aient  lu  le  grand  dramaturge 
anglais.  Mais  ses  recherches  n'ont  pas  abouti.  Voici,  dit-il,  <(  le  bilan  de 
tout  un  siècle  :  deux  ou  trois  jugements  sommaires,  i  édigés  en  formules 
vagues,  et  dont  le  principal  demeura  caché  parmi  les  fiches  de  la 
Bibliothèque  Royale;  le  nom  de  Shakespeare  imprimé  par  hasard  dans 
deux  ou  tiois  livres  où  personne  ne  le  remarque;  rien  de  plus  ».  11 
semblera  sans  doute  que  M.  Jusserand  aurait  pu  écrire  moins  de  cent 
cinquante  pages  pour  en  arriver  là  ;  et  je  ne  saurais  cacher  que  dans 
toute  cette  première  partie  de  son  travail,  je  lui  trouve  la  raine  de 
quelqu'un  qui,  pour  parler  comme  Rabelais,  «  bombycine  dans  le 
vide  »♦ 
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Le  reste  de  l'ouvrage  ofifre  plus  dlntérét  et  de  solidité  :  nous  y  assis- 
tons aux  luttes  qui  se  sont  livrées  autour  du  nom  et  de  Toeuvre  de 
Shakespeare.  Cette  histoire,  à  vrai  dire,  ne  nous  est  pas  tout  à  l'ait 
DOQvelle;  et,  s'il  m  en  souvient  bien,  M.  Georges  Pellissier,  dans  ses 
Lixai^  de  LiUéraiure  contemporaine  y  a  écrit  sur  ce  sujet  une  cinquantaine 
de  pages  rapides,  nettes,  très  bien  renseignées  et  où  Ion  peut,  je  crois, 
trouver  tout  ressenliel.  N'importe;  le  supplément  d'information  que 
nous  apporte  M.  Jusserand  mérite  d'être  très  bienvenu.  Son  livre 
d'ailleurs  se  fait  lii'e  avec  plaisir  et  contient  quantité  d  anecdotes 
amusaiites.  Cest  quelque  chose  comme  un  chapitre  de  cette  histoire 
de  la  littérature  européenne  que  M.  Joseph  Texte  a  inaugurée  avec 
Uût  de  talent.  M.  P. 

L'ahe  enfantine.  Cinqua?ite  cbansons  pour  les  écoles,  par  ^farc 
hqrand»  (Armand  Colin  et  C'«,  1  vol.  in-12).  —  Personne  n'ignore 
quelle  importance  on  attache,  depuis  longtemps  déjà,  dans  les  pays 
Toiiins,  à  renseignement  de  la  musique,  et  quelle  place  on  fait 
m  chant  dans  les  écoles  normales,  et  dans  l'éducation  morale  et 
pathotique  de  Tenfance  dans  les  écoles  primaires  et  dans  les  cours  du 
dimanche  et  du  soir.  Aussi  existe- 1  il,  dans  ces  pays,  toute  une  litté- 
rature musicale  populaire  que  l'on  chante  dans  tous  les  établissements 
d  instruction,  écoles  primaires,  collèges,  l>cées  et  universités,  dans 
toutes  les  sociétés  chorales  des  villages  et  des  villes. 

Les  plus  grands  poètes,  les  musiciens  les  plus  illustres  n'ont  pas 
'iédaigné,  les  uns  d'écrire  des  lieder  pour  le  peuple,  les  autres  de 
cumpuser  des  airs  adaptés  aux  paroles  pour  les  écoles,  chants  simples, 
mélodieux,  parfaitement  rythmés,  que  l'on  fredonne  après  les  avoir 
ealendos  une  seule  fois,  et  qui  passent  ainsi,  sans  effort,  et  tout  natu- 
rellement, de  l'école  dans  la  famille,  de  la  famille  dans  la  rue,  de  la 
rue  au  régiment. 

En  France,  où  cependant  nous  avons  l'exemple  de  la  Marseillaise  y  on 
a  mis  beaucoup  de  temps  à  sentir  combien  pouvait  être  grande  cette 
a<:tion  du  chant  collectif  sur  les  masses,  et  ce  n'est  que  dans  les 
•iemières  années  qu'on  s'est  aperçu  que  nous  avions  là  une  lacune  à 
combler  dans  notre  éducation  nationale. 

Les  départements  de  TE^t  avaient,  depuis  longtemps  déjà,  ouvert  la 
vuie,  en  donnant  à  nos  écoles  les  trois  petits  Recueils  de  morceaux  de 
rumt  dus  à  la  collaboration  d'un  recteur  de  l'académie  de  Strasbourg, 
Dtlcasso,  et  d'un  professeur  de  chant  à  l'école  normale  de  cette  ville, 
Grog. 

En  1895,  à  la  suite  d'un  concours  ouvert  par  des  amis  de  l'ensei- 
gnement primaire  parmi  lesquels  un  généreux  donateur,  a  paru  un 
recaeil  de  Chants  popu/atres  pour  les  écoles  auquel  MM.  Bouchor  et 
Tiersot  ont  attaché  leurs  noms,  et  qui,  déjà,  est  connu  dans  la  plupart 
des  écoles  primaires  de  France. 

Un  autre  recueil,  celui  dont  j'ai  à  rendre  compte  ici,  est  dû  à  Tini- 
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tialive  d'un  de  nos  grands  éditeurs.  Les  paroles  sont  de  M.  Marc  Legrand, 
La  langue  est  correcte,  iacile,  simple  et  cependant  poétique,  irrépro- 
chable pour  les  idées  exprimées.  Le^  54  morceaux  du  recueil  chantent 
la  famille,  la  nature,  les  animaux,  le  travail,  les  métiers,  la  patrie,  et 
sont  tous  propres  à  amuser  et  à  intéresser,  à  faire  vibrer  les  senti- 
ments les  plus  nobles.  C'est  de  la  fraîche  et  saine  poésie. 

Les  airs  ont  tous  été  composés  par  des  musiciens  français  connus, 
dont  l'éloge  n*est  pas  à  faire.  Ils  sont  très  variés.  A  des  chants  d'affection 
filiale,  sur  un  vieil  air  breton,  succède  une  gentille  ronde  intitulée  : 
a  Sœurette  et  frérot  »,  faite  d'interrogations  et  de  réponses  en  chœur. 
La  musique  est  de  G.  Pfeiffer.  Plus  loin,  nous  relevons  un  délicieux 
tf  Noël  »  de  M.  Bordes,  dont  voici  le  4^  couplet  : 

Le  ciel  est  froid,  Tair  ténébreux. 
Petits  rois  et  petites  reines. 
Enfants,  si  fiers  de  vos  étrennes, 
N'oubliez  pas  les  malheureux  I 
Enfants,  ouvrez  les  mains!  Enfants,  videz  vos  poches! 

Nocl 
Sonnez,  clocher. 
Dans  le  ciel! 

Morceau  très  musical,  quoique  dans  les  proportions  qu'il  faut  laisser 
aux  chants  enfantins...  Puis  un  gai  réveillon  de  M.  Widor,  où  je 
trouve  également,  au  3«  couplet,  le  souci  du  malheureux  qu'il  faut 
secouiûr. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Mais  il  faut  cependant  retenir  encore  : 

«Le  Matin»,  du  directeur  du  Conservatoire,  M.  Th.  Dubois.  C'est  de 
la  très  bonne  musique,  et  Ton  ne  s'en  plaindra  pas.  Bien  n'est  trop  par- 
fait  quand  il  s'agit  des  enfants,  quand  il  s'agit  de  faire  pénétrer  le 
bien  et  le  beau  dans  de  jeunes  Âmes  prêtes  à  garder  toutes  les  em- 
preintes; 

a  La  sortie  de  l'école  »,  de  M.  /.  Tienot,  frais,  très  mélodieux,  plein 
d'entrain  ; 

Un  petit  chant  gracieux,  «Le  Cordier»,  de  M.  Paul  Vidal,  chef  d'or- 
chestre à  l'Opéra  et  membre  de  nos  commissions  d'examen,  qui  a 
déj&  fait  son  tour  de  France  quoique  le  livre  ne  date  que  de  1897; 

a  Jeanne,  la  bonne  Lorraine  »,  de  M.  E,  Reyer: 

«  Vive  la  France»  de  M.  Salvayre,  charmant  de  rythme  et  d'entrain 
patriotique. 

Enfin,  le  dernier  <  le  Soldat  français  »,  marche  vive  et  alerte,  avec 
un  refrain  entraînant,  que  toutes  les  écoles  de  garçons   voudront  i 
chanter  :  | 

Va,  petit  soldat  français,  , 

Â  toi  la  gloire  ! 
Va,  petit  soldat  français,  ' 

A  toi  la  gloire  et  le  succès  1 
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Partout  le  texte  est  parfaitement  approprié,  et  capable  d*exercer 
one  salutaire  influence  sur  les  enfants  de  nos  écoles. 

G.J. 

Liiste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 

(SuiU). 

Bibiia  sacra  vulgatae  editionis  Sîxti  Y  pontificis  maicimi  jussu  recognita  et 
Clementis  VIII  auctoritate  édita.  Parisiis,  apud  Mequignon  junioreni)  nunc 
J.  Leroux,  Jouby  et  Bocios,  saccessores,  in-8",  1851. 

Scîivdle  grammaire  nuse  h  Vnsage  des  cours  publics  et  populaires,  par  A.  de 
rchemitsky.  Paris,  J.-H.  Truchy,  Ch.  Leroy,  successeur,  in-12. 

Pnjvgés  populaires  relatifs  à  la  médecine  et  à  l'hygiène,  par  le  D'  A.  Poskin. 
Bruxelles,  Oscar  Schepens  et  O*.  —  Paris,  Félix  Alcan,  in-12. 

Emis  de  Montaigne  :  extraits  publiés  d'après  les  éditions  primitives,  avec  la  vie 
de  Tauteur,  une  notice  bibliographique,  une  étude  sur  l'orthographe,  la 
bngne  et  la  syntaxe  des  essais,  des  variantes,  des  notes  philologiques,  gram- 
ioaticaleset  historiques,  et  un  glossaire,  par  Eugène  Voizard.  Paris,  Garnier 
frères,  in-12. 

TfTM  grcmdes  figures  :  6.  Sand,  Flaubert,  Michelet,  par  Stéfane-PoL  —  Préface 
éWrmaïïui  Silvestre.  Paris,  Ernest  Flammarion,  in-12. 

Us  grands  écrivains  français  : 

C<jirneilley  par  Gustave  Lanson.  Pdris,  Hachette  et  C'*,  in-,12, 1898. 

Mmméef  par  Au^iustin  Filon.  Ibid. 

Sur  mer  :  épisodes  extraits  de  Romain  Kalhris,  par  Hector  Malot.  Livre  de  lec- 
tore  courante  à  l'usage  des  écoles  primaires,  contenant  des  notes  explicatives 
far  I..-/Ï-  Trautner.  Ibid. 

EiblioUièque  des  écoles  et  des  familles  : 

Mon  ami  Prampart,  par  Baphaèl  IJgktone.  Ouvrage  illustré  de  45  gravures, 
in-8*.  Ibid. 

U  veilleur  du  lycée,  par  3/.  Souriau,  in-4°.  Ibid. 

En  route  vers  la  majorité!  Lectures-leçons  sur  les  devoirs  et  les  droits  du 
citoyen,  à  l'usage  des  cours  moyen  et  supérieur  et  des  cours  d^adultes,  par 
L  Àngot  et  F.  Bonhoure.  Paris,  Fernand  Nathan,  in-12,  1899. 

Fioles  de  filles  et  de  garçons  : 

Pjur  les  moyens  et  les  grands.  —  Lectures  et  récitations  morales.  Morceaux 
choisis  extraits  des  grands  auteurs  :  120  morceaux  choisis.  —  Notes  explica- 
tives. —  Commentaires  moraux.  —  Résumés.  —  215  préceptes,  questions, 
devoirs  de  morale,  exercices  de  vocabulaire  et  corrigés  de  ces  exercices.  — 
.Votions  de  littérature.  —  Sujets  de  rédaction  donnés  aux  examens  du  certi- 
ficat d'études  primaires.  —  Carnet  de  morale.  —  Avec  un  appendice  pour 
riostniction  civique,  le  droit  usuel,  etc.,  par  A.  Pierre  et  Léon  Letrait.  — 
Livre  du  maître  ou  du  cours  supérieur.  Paris,  ibid.,  1898. 

U  même.  Livre  de  Télève.  Ibid. 

Préparation  aux  examens  professionnels  : 

U  Livre  du  certificat  inaptitude  et  des  conférences  pédagogiques,  par  Emile 
Comoi  et  Edouard  GUlet,  avec  une  préface  de  Ad.  Seignette. 
Première  partie:  le  certificat  d'aptitude.  —  Conseils  et  directions.  —  Édu- 
cation. —  Pédagogie.  —  Discipline.  —  La  pédagogie  historique. 
Deuxième  partie  :  Institutions  scolaires  et  post-scolaires.  —  Lois  fondamen- 
tales.—  Législation  et  jurisprudence  usuelles.  Paris,  ibid.,  2  vol.,  in-12, 1899. 
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Cours  d'histoire  générale  à   Tusage  des  écoles  primaires  supérieures,  par 

Edouard  DriauU  et  G.  Monod. 
Première  année  :   Histoire  moderne  (1453-1789),  avec  75  gravures  et  7  cartes 

dans  le  texte. 
Première  année  :   HUtoire  œrUemporaine  (1789-1898),  avec  81  gravures  et 

25  cartes  dans  le  texte.  Paris,  Félix  Alcan,  2  vol.  in-12,  1898. 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  : 

L'éducation  des  ienUments,  par  P.  Félix  Thomas,  Paris,  ibid.,  iii-8*,  1899. 
Qualis  floreret  apud  Duanciise^  respoetica,  gallù^e  scripta,  quum  universa  scholia 

a  PhiUppo  secundo  condita  vipère  inciperetj  1576-1633.  Hancthesimpropone- 

bat  facultati  litterarum  in  Lniversitate  parisiensi,  H.  Potes.  Douai,  ex  typis 

E.  Linez,  in  8%  1897. 
Lélégie  en  France  avant  le  romantisme  (de  Parny  i  Lamartine),  1778-1820.  Thèse 

présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  T Université  de  Paris  par  Henri  Potez. 

Paris,  C.  Lévy,  in-8%  1897. 
Extraits  des  œuvres  diverses  de  Bossuet^  avec  des  notices  et  des  notes.  Texte  reni 

sur  les  manuscrits  et  sur  les  éditions  originales,  par  Gustave  Lanson.  Paris, 

Ch.  Delagrave,  in-12,  1899. 
Bibliothèque  des  écoles  primaires  et  des  écoles  professionnelles  publiée  sous  la 

direction  de  Félix  Martel  : 
Histoire  naturelle  (deuxième  année),  par  L.-V.  Bouvier.  Paris,  ibid.,  1898. 
Travaux  manuels  (Garçons ).  Livre  du  maître,  par  Louis  Doin.  Ibid. 
Enseignement  primaire  supérieur  : 
Cours  complet  de  géographie^  à  Tusagc  des  maisons  d'éducation,  par  E.  Lei'os- 

seur.  Ibid. 
Le  délégué  cantonal  à  l'école  primaire  :  étude  suivie  d'un  appendice  indiquant 

les  établissements  parisiens  qui  peuvent  aider  le  délégué  cantonal  dans  son 

œuvre,  par  Emile  Clair  in.  Paris,  ibid,  1898. 
Cours  des  écoles  primaires  élémentaires,  publié  sous  la  direction  de  E.  Cazcs: 
Récitation.  C  mrs  élémentaire.  Ibid. 
Récitation.  Cours  moyen  et  supérieur.  Ibid.,  1899. 
Sermons  choisis.  —  Panéggi'iques  de  Bossud,  avec  une  introduction  et  des  notes, 

par  D.  Bertrand.  Ibid.,  1898. 
Annuaire  de  l'Université  de  Lyon.  Livret  de  l'Hudiant  publié  par  les  soins  du 

Consolide  l'Université.  Année  scolaire  1898-1899.  Lyon,  A.  Rey,  in-12, 1898. 
Bibliothèque  d'éducation  nationale  : 
Honneur  au  pavillon  :  récits  et  exploits  de  mer,  par  Jules  Amoux.  88  gravures 

de  Dascher,  Notor,  etc.  Paris,  A.  Picard  et  Kaan,  in-8'. 
Nouvelle  bibliothèque  illustrée  de  vulgarisation  : 
La  mission  de  Mona^  par  M"«  Constant- Améro.  Illustrations  de  fî^/ic/ion.  Paris, 

Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  in-4'>,  1898, 
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Prix  spkiaux  et  récoaipenses  pour  L'ENSEiGNEsiEjn- donxé  aux  adultes 
(Année  1899).  —  Par  un  arrêté  du  27  janvier  1899,  M.  le  ministre  de 
hnstruction  publique  a  décidé  que  les  prix  spéciaux  à  décerner  cette 
année  aux  instituteurs  et  institutrices  publics  pour  l'enseignement 
donné  aux  adultes  consisteront  en  médailles  accompagnées  d'une  somme 
variable  de  100  à  50  francs  et  en  dons  de  livres. 

Le  nombre  des  médailles  avec  primes  est  ainsi  fixé  : 

30  médailles  de  vermeil,  avec  prime  de  100  francs; 
100  médailles  d'argent,  avec  prime  de  75  francs; 
400  médailles  de  bronze,  avec  prime  de  50  francs. 

Ces  récompenses  sont  accordées  sur  la  proposition  des  préfets  et 
des  recteurs.  La  liste  des  lauréats  est  dressée  par  une  commission  ins- 
tituée à  cet  effet. 

Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  une  des  récompenses  ci-dessus 
éûumérétîs,  s'il  n'a  déjà  reçu  un  diplôme  d'honneur. 

Il  sera  accordé  en  outre  des  rappels  de  diplômes  et  des  diplômes  \^ 

d*honneur,  des  rappels  de  lettres  de  félicitations  et  des  lettres  de  féli- 
citations. 

Ces  récompenses  sont  attribuées  sur  la  proposition  des  préfets  et  {< 

des  recteurs.  La  liste  des  lauréats  est  dressée  par  une  commission 
départementale  composée  des  inspecteurs  de  l'enseignement  primaire 
réunis  sous  la  présidence  de.  l'Inspecteur  d'Académie. 

n  sera  décerné  également  des  récompenses  aux  personnes  étran- 
gères aux  écoles  primaires  publiques  qui  ont  collaboré  avec  le  plus  de 
zèle  et  (le  succès  aux  cours  d'adultes  et  aux  œuvres  complémentaires  !• 

de  l'école.  1 A 

Ces  récompenses  consisteront  en  médailles,  diplômes  d*honneur  et 
lettres  de  félicitations. 

Le  nombre  des  médailles  est  ainsi  fixé  : 

2S(  médailles  de  vermeil, 
75  médailles  d'argent, 
100  médailles  de  bronze. 

Ces  récompenses  sont  accordées  sur  la  proposition  des  préfets  et  des 
recteurs. 

La  liste  des  lauréats  est  dressée  par  une  commission  instituée  à  cet 
effet. 

Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  une  médaille  s'il  n'a  déjà  obtenu 
an  diplôme  d'honneur. 
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Durée  des  vacances.  —  Pour  la  présente  année  scolaire,  un  congé  sup- 
plémentaire d*une  à  deux  semaines  au  maximum  pourra  être  accordé 
aux  instituteurs  et  aux  institutrices  qui  auront  fait  un  cours  d*adultes 
ou  des  conférences  populaires,  ou  contribué  activement  au  fonctionne- 
ment des  œuvres  complémentaires  de  Técole. 

Ce  congé  supplémentaire  précédera  immédiatement  les  grandes 
vacances  ou  s'ajoutera,  par  fractions,  aux  congés  attribués  pendant  le 
cours  de  Tannée  scolaire. 

Il  sera  accordé  par  le  préfet,  en  conseil  départemental,  sur  la  pro- 
position de  rinspecteur  d'académie. 


Maisons  familiales  de  repos  pour  le  personnel  de  l'enseignement 
FÉMININ.  —  Un  comité  a  été  constitué  en  vue  de  la  création  de  maisons 
familiales  de  repos  pour  le  personnel  de  renseignement  féminin.  Dans 
un  a  appel  »  rédigé  au  nom  du  comité,  M.  Foncin,  inspecteur  général 
de  rinstruction  publique,  indique  le  but  que  se  proj>osent  les  promo- 
teurs de  Tœuvre  : 

c  Ceux  qui  sont  appelés,  p'^r  leurs  fonctions  administratives,  à  voir 
de  près  les  écoles  ou  les  collèges  et  les  lycées  de  jeunes  filles,  savent 
à  quel  point  l'enseignement  est  écrasant  pour  celles  qui  le  donnent. 
Institutrices  ou  professeurs,  la  plupart  s'y  dépensent  sans  résene, 
avec  un  dévouement,  une  ardeur,  une  abnégation  qui,  trop  souvent, 
dépassent  leurs  forces.  La  préparation  fébrile  des  examens  et  des  con- 
cours, les  lectures  précipitées,  les  veillées  meurtrières  avaient  déjà 
atteint  leurs  jeunes  santés;  la  fatigue  épuisante  de  la  parole  acbève 
de  les  ébranler,  et,  bientôt,  le  médecin  prononce  des  mots  menaçants. 
Il  ordonne  le  silence,  le  calme,  le  grand  air,  un  exercice  modéré,  un 
régime  tonique  ;  il  déclare  qu'il  faut  prendre  un  congé.  C'est  bientôt 
dit.  Hélasl  un  congé!  Où  et  comment?  Un  congé  dans  sa  famille? 
Mais  on  craint  d'être  à  charge  de  sa  famille,  à  moins  que,  soi-même, 
on  n'en  aitla  charge.  Et  pui:^,  on  n'a  pas  toujours  une  famille.  Quefaire? 
Aller  seule  à  l'hôtel  dans  quelque  station  de  malades  riches?  Ce  n'est 
pas  très  convenable  et  c'est  trop  dispendieux.  Le  cercle  des  possibilités 
pratiques  étant  vite  parcouru,  on  s'en  détourne,  on  renonce  à  prendre 
un  congé;  on  se  dit:  •  Bah!  j'aurai  du  courage.  Ces  médecins  vous 
effraient  pour  peu  de  chose.  Allons  toujours!  Advienne  que  pourra.  » 

Ce  qui  survient,  au  bout  de  quelques  mois  ou  de  quelques  semaines, 
c'est  une  maladie,  c'est  l'incapacité  d'enseigner,  et  peut-être  môme  la 
ruine  physique  et  morale  de  toute  une  vie.  Ainsi  la  machineavait  une 
simple  avarie,  et  faute  d'un  bienfaisant  atelier  où  l'on  aurait  pu  la 
réparer  à  temps,  la  voici  pour  toujours  brisée. 

Il  m'a  semblé  que  cet  atelier  de  réparation,  il  fallait  à  tout  prix  le 
créer.  Un  comité  de  dames  a  bien  voulu  accueillir  cette  idée  et  la  &ire 
sienne. 

Il  étudie  en  ce  moment  le  plan  d'une  vaste  association  destinée  à 
ouvrir  des  maisons  familiales  de  repos  où  le  personnel  féminin  seinit 
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admis,  moyennant  une  rétribution  très  modique  et  môme  gratuite- 
ment dans  certains  cas  exceptionnels. 

Le  premier  soin  de  ce  comité  dUnitiative  sera  de  réunir  les  capi- 
taux lui  permettant  d'entreprendre  les  fondations  projetés.  Mais  sans 
attendre  le  jour  où  il  aura  le  million  qui  lui  sera  nécessaire,  il  pourra, 
sans  doute  assez  vite,  utiliser  une  part  de  ses  premiers  fonds,  en  distri- 
boanl  quelques  bourses  familiales  de  repos  à  des  institutrices  ou  profes- 
seurs fatiguées  et  particulièrement  dignes  d'intérêt. 

Il  adr^se  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui  aiment,  qui  veulent 
défendre  et  servir  la  grande  cause  de  l'Enseignement  des  jeunes  Ailes, 
des  femmes  de  demain. 

Le  comité  d'initiative  se  compose  de  : 

Mesdames  Marion,  directrice  de  TÉcole  normale  de  Sèvres,  Prési- 
dente; Dejean  DE  LA  Bâtie,  directrice  de  l'École  normale  de  Fontenay, 
Tice-Présidente;  Ryckebusgh,  surintendante  des  Maisons  de  la  Légion 
d'honneur;  Salomon,  directrice  du  collège  Sévigné,  membre  du  Con- 
ied  supérieur  de  l'Instruction  publique;  Bourguet,  directrice  de  l'Ecole 
Qormaie  de  la  Seine;  Allégret,  directrice  du  lycée  de  Versailles; 
BcTiAux,  professeur  au  lycée  Fénelon,  SccrétoiVe  ;  Landolphe,  profes- 
seur au  lycée  Lamartine;  Dumé,  directrice  d'École  primaire  à  Ver- 
âaiiles; 

Et  de  M**»*"  Albert  Dcmont,  Foncin  et  Maspero,  Trésorière. 

Élections  au  conseil  départemental.  —  Décret  pu  5  février  1899. 

—  Ce  décret  a  modifié  l'article  12  du  décret  du  12  novembre  1886. 
Aux  termes  de  l'article  12  (nouveau),  dans  les  quinze  jours  de  la 

publication  au  Bulletin  départemental  des  résultats  du  scrutin  pour  les 
élections  au  conseil  départemental,  les  opérations  électorales  pourront 
être  attaquées,  soit  par  le  préfet^  soit  par  un  membre  du  corps  électoral 
que  1  élu  est  appelé  à  représenter,  devant  le  ministre,  qui  statuera 
daos  le  délai  d'un  mois. 

JlRISPRUDEXCE.  —   OPPOSITION  A   l' ANNEXION   d'UNE   CLASSE   ENFANTINE. 

—  Arrêt  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  —  D'un 
arrêt  du  13  janvier  1898  il  résulte  que  «  l'ouverture  d'une  classe  enfan- 
tine dans  une  école  primaire  privée  ne  peut  être  assimilée  à  l'ouver- 
tare  d'une  école  nouvelle,  et  que,  par  conséquent,  l'appréciation  des 
conditions  dans  lesquelles  doit  s'ouvrir  cette  classe  échappe  à  la  juri- 
diction du  conseil  départemental  ». 

En  conséquence,  a  été  déclaré  nul  et  non  avenu  un  jugement  du 
conseil  départemental  de  la  Haute-Savoie  rendu  sur  opposition  de  l'ins- 
pecteur d*académie  à  l'annexion  d'une  classe  enfantine  à  une  école 
privée  (Affaire  Bey,  Rumilly), 

Congrès  international  contre  l'abus  des  boissons  alcooliques.  — 
ÏJè  7°^  congrès  international  contre  l'abus  des  boissons  alcooliques 
se  tiendra  â  Paris  du  4  au  9  avril  1899. 
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Au  programme  du  congrès  flgurent,  notamment,  les  questions  sai- 
vantes  : 

Séance  du  mardi  4  avril 
Le  rôle  de  la  jeunesse  universitaire  dans  la  lutte  contre  ralcoolisme» 

Rapporteurs  et  orateurs  : 
MM. 

Buisson,  ancien  directeur  de  renseignement  primaire  en  France,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne. 
Brunon  (le  D^^),  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Rouen. 
RuYssEN  (Th.),  professeur  au  lycée  de  La  Rochelle. 
Graeter  (V.  A.),  étudiant  (Suisse). 
Barbet,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Le  rôle  des  établissements  d'enseignement  secondaire  (lycées,  col- 
lèges, gymnases,  etc.)  dans  la  lutte  antialcoolique. 

RApporteurs  et  orateurs  : 
MM. 

Gilbault,  professeur  au  lycée  de  Toulouse. 

Barbey,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Séance  du  mercredi  5  avril 
De  l'enseignement  antialcoolique  après  l'école  primaire. 

Rapporteurs  et  orateurs  : 
MM. 

Bayet,  directeur  de  renseignement  primaire  en  France. 

FiELDEN  TiioRP  (B.  A.),  York,  Angleterre. 

Des  sociétés  scolaires  et  post-scolaires  de  tempérance. 

Rapporteurs  et  orateurs  : 
MM. 

Baudrillard,  inspecteur  primaire  à  Paris. 

Petit  (E.),  inspecteur  général  de  renseignement  primaire. 

HoBYNS,  inspecteur  principal  honoraire  de  TEnseignement  primaire,, 
fondateur  de  TOEuvre  des  Sociétés  scolaires  de  Tempérance  en  Bel- 
gique. 

Van  der  Woude  (Th.  W.),  membre  du  conseil  général  de  Néderlandsche 
Oudervyzers  Propaganda  Club  (voor  Drankbestryding) ,  rédacteur  en 
chef  de  Wegwygzer  (Hollande). 
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Miss  Jessie  Forsyth,  superintendante  de  TCEuvre  juvénile  des  Bons 
Templiers,  Boston  (Etats-Unis). 

Préparation  du  personnel  enseignant  à  la  lutte  antialcoolique  dans 
l'école  et  hors  de  l'école.  —  Sociétés  de  Tempérance  entre  instituteurs. 

Rapporlear»  et  orateurs  : 
MM. 
5Iarillier,  maître  de  conférences  à  Técole  des  Hautes  Etudes. 
Hercod,  professeur,  rédacteur  en  chef  de  V Abstinence  (Suisse). 
l)ux,  secrétaire -général  de  la  Société  hollandaise  de  Tempérance  entre 
instituteurs. 

Cours  et  conférences  de  pédagogie  a  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon.  —  Nous  reproduisons  ci -après  le  programme  des  cours  et  con- 
férences de  pédagogie  d»  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Lyon  : 

'•  Le  cours  public  de  pédagogie  a  cette  année  pour  sujet  :  UÉcole 
H  la  Familie.  Examen  critique  des  droits  de  la  société  sur  l'Enfant. 

»  Deux  conférences,  l'une  de  pédagogie,  l'autre  de  législation  pri- 
maire sont  consacrées  à  la  préparation  du  Certificat  d^aptitude  à  Vins-  f^i 
potion  primaire  et  à  la  direction  des  Écoles  normales.  M.   l'inspecteur 
d'aradémie  veut  bien  y  joindre  des  exercices  pratiques  d'inspection 
faits  sous  sa  direction. 

»  Une  conférence  de  psychologie  appliquée  à  Téducation  porte  sur 
l'éducation  intellectuelle.  On  se  propose  de  réunir  tous  ceux  qu'intéresse 
la  pédagogie,  non  seulement  les  candidats  à Tinspection  primaire,  mais 
aussi  les  candidats  au  Professorat  des  Écoles  normales,  et  les  aspirants 
au  Certificat  d'aptitude  pédagogique  dont  la  préparation  est,  cette  année, 
spécialement  organisée.  (Des  sujets  de  devoirs  spéciaux  sont  proposés 
pour  ce  certificat.) 

Chaque  mois  des  sujets  de  devoirs  de  pédagogie,  législation,  littéra- 
ture, histoire,  géographie,  langues  vivantes,  et,  grâce  à  la  collaboration 
de  la  Faculté  des  sciences,  de  sciences  mathématiques,  physiques, 
naturelle,  sont  adressés  aux  auditeurs  inscrits;  et  les  copies  sont  ren- 
voyées corrigées  ou  rendues  en  conférence. 

Le  droit  d'immatriculation  à  la  Faculté  est  de  20  francs  pour  Tannée, 
eUlonne  accès  à  ces  différents  cours  et  conférences.  La  correction  des 
copies  ne  comporte  aucune  rétribution  supplémentaire.  » 

Dates  des  examens  et  concours  de  l'enseignement  primaire  en  1899. 
—  Les  dates  des  examens  et  concours  ont  été  fixées,  pour  tSOli,  ainsi 
qu'il  suit  : 

Certiûcatd'aptitude  à l'inspeclionprimiire  (aspirants  et  aspirantes)  : 

Ouverture  de  la  session  :  9  janvier. 

Clôture  du  registre  d'inscription  :  31  décembre  (1898). 
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Certificat  d'aptitude  à  l'enseignemeat  de  la  comptabilité  dans  les 
écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et 
aspirantes)  : 

Ouverture  de  la  session  :  30  janvier. 

Clôture  du  registre  d'inscription  :  31  décembre  (1898). 

Certificat  d'aptitude  à  renseignement  du  dessin  dans  les  écoles 
normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et  aspi- 
rantes) : 

Ouverture  de  la  session  :  6  mars. 

Clôture  du  registre  d'inscription  :  4  février. 

Examens  pour  l'obtention  des  bourses  dans  les  écoles  nationales 
professionnelles  (Armentiôres,  Nantes,  Vierzon,  Voiron)  : 

Ouverture  de  la  session  :  8  mai. 

Clôture  du  registre  d'inscription  :  31  mars. 

Examens  pour  l'obtention  des  bourses  dans  les  établissements  d  en- 
seignement primaire  supérieur  : 

Asoirants    i  ^^^^^^""^  ^®  '*  session  :  9  mai. 

^  l  Clôture  du  registre  d'inscription  :  31  mars. 

Aspirantes  i  ^"v®^^"'"®  ^®  ^^  session  :  15  mai. 

^  (  Clôture  du  registre  d'inscription  :  31  mars. 

Certificat  d*apti(ude  à  l'enseignement  du  cbant  dans  les  écoles 
normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et  aspi- 
rantes) : 

Ouverture  de  la  session  :  25  mai. 
(  Clôture  du  registre  d'inscription  :  25  avril. 

■f\^    j       X  '  l  Ouverture  de  la  session  :  29  mai. 

Degré  supérieur     }  Xia.       !•        xa  ocooiuu      ^     <** 

°        ^  (  Clôture  du  registre  d  mscnplion  :  25  avril. 

Concours  d'admission  aux  écoles  normales  supérieures  d'enseigne- 
ment primaire  de  Saint-Cloud  et  de  Fontenay-aux-Roses  : 

Ouverture  de  la  session  :  26  juin. 
Clôture  du  registre  d'inscription  :  26  mai. 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles 
primaires  supérieures,  lettres  et  sciences  (aspirants  et  aspirantes)  : 

Ouverture  de  la  session  :  3  juillet. 
Clôture  du  registre  d'inscription  :  3  juin. 

Certificat  d*aptitude  â  renseignement  du  travail  manuel  dans  les 
écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et 
aspirantes)  : 

Ouverture  de  la  session  :  10  juillet. 
Clôture  du  registre  d'inscription  :  10  juin. 


Degré  élémentaire  \ 
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Certificat  d'aptitude  à  renseignement  des  langues  vivantes  dans  les 
écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (aspirants  et 

aspirantes)  : 

Ouverture  de  la  session  :  17  juillet. 
Clôture  du  registre  dinscription  :  1"  juillet. 

Certificat  d^études  primaires  supérieures  : 

Algérie  [  ^"^®rture  de  la  session  :  6  juillet. 

(  Clôture  du  registre  d'inscription  :  21  juin. 

France    i  ^*^^®^^'^'^  ^®  ^*  session  :  20  juillet. 

(  Clôture  du  registre  d'inscription  :  5  juillet. 

Concours  pour  l'obtention  des  bourses  de  séjour  à  l'étranger  (profes- 
seurs d'école  normale  et  élèves  des  écoles  primaires  supérieures)  : 

Ouverture  de  la  session  :  17  juillet. 
Clôture  du  registre  d'inscription  :  i^'  juillet. 

Concours  d'admission  aux  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'insti- 
tutrices : 

Aleérie  i  ^**^®''"^®  ^®  '*  session  :  3  juillet. 
^        (  Clôture  du  registre  d'inscription  :  30  avril. 

France  i  ouverture  de  Ja  session  :  1«'  août. 

(  Clôture  du  r^istre  d'inscription  :  30  avril. 

Les  instituteurs  et  les  caisses  d'épargne.  —  M.  le  Ministre  du 
Commerce,  consulté  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  incompatibilité 
entre  les  fonctions  d'instituteur  public  et  celles  de  caissier  de  caisse 
d'épargne,  a  répondu  par  la  lettre  suivante  : 

c  Vous  avez  bien  voulu  me  demander  s'il  y  avait  incompatibilité 
entre  les  fonstions  d'instituteur  et  celles  de  caissier  des  caisses 
d'épargne. 

•  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  les  agents  dont  il  s'agit,  n'ayant 
pas  le  caractère  de  comptables  publics,  peuvent  librement  cumuler 
leurs  fonctions  avec  d'autres  professions,  ainsi  que  le  prévoit  expres- 
sément le  paragraphe  40  de  l'instruction  du  14  mars  1893. 

»  Il  n'existe  dès  lors  aucun  obstacle,  tout  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  caisses  d'épargne  et  le  Ministère  du  Commerce,  à  ce  qu'un 
instituteur  soit  nommé  caissier  d'un  de  ces  établissements. 

>  J'ajoute  qu'en  fait,  et  à  ma  connaissance,  dans  les  petites  caisses 
d épargne,  dans  les  succursales,  le  poste  de  caissier  ou  de  sous-caissier 
ait  assez  fréquemment  confié  &  un  instituteur.  « 

Avts  relatif  a  l'enseignement  du  français  par  des  institutrices  dans 
CERTAINS  COLLÈGES  DB  GARÇONS  EN  RUSSIE.  —  Les  Candidats  qui  désirent 
^tre  admis  à  renseignement  pédagogique  delà  langue  française  dans  les 
établissements  d'instruction  moyenne  en  Russie,  c'est-à-dire  dans  les 
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t>  gymnases  »,  «  progyœnases  »  et  <  écoles  réaies  »,  doivent  prés^ter 
un  diplôme  spécial  de  langue  française.  Ce  diplôme  est  délivré  aux 
personnes  qui  auront  subi,  en  Russie,  les  épreuves  réglementaires  à  cet 
effet.  Les  étrangers  seront  admis  aux  mêmes  conditions  que  les  sujets 
russes,  pourvu  qu'ils  possèdent  une  connaissance  pratique  de  la 
langue  russe. 

Les  institutrices  qui  répondent  aux  conditions  mentionnées  ci-dessus 
peuvent  être  admises  à  renseignement  de  la  langue  française  dans 
les  classes  inférieures  des  établissements  dlnstruction  moyenne  pour 
les  garçons.  Toutefois,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  institu- 
teurs,  les  institutrices  ne  peuvent  pas  avoir  droit  à  une  pension  après 
vingt-cinq  ans  de  services  à  TLtat. 

Le  traitement  des  institutrices  est  de  60  roubles  par  an,  pour  une 
leçon  d*une  heure  par  semaine. 

Toutefois,  la  même  institutrice  pourra  (c'est  d'ailleurs  ce  qui  a  lieu 
d^ordinaire)  donner  d  autres  leçons  de  français  d'une  heure  par  semaine 
dans  divers  autres  classes  ou  établissements  ;  elle  touchera  60  roubles 
par  an  dans  chaque  classe. 

Dans  les  «  gymnases  »  et  «  progymnases  »,  le  nombre  de  ces  leçons 
dans  les  classes  inférieures  ne  peut  être  supérieur  à  8  par  semaine; 
dans  les  écoles  réaies,  il  pourra  être  de  14. 

Les  institutrices  dont  il  est  ici  question  ont  le  droit  de  donner  des 
leçons  particulières  en  dehors  des  établissements  désignés  ci-dessus. 

Les  demandes  d'admission  sont  adressées  aux  cui*ateurs  des  arron- 
dissements scolaires  suivants  :  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Rief, 
Odessa,  etc.  Elles  ne  peuvent  être  faites  directement  à  l'administration 
centrale  du  Ministère  des  Affaires  étrangères. 


Revue  des  Bulletins  départementaux. 


Ames  d'écoliers.  —  Le  Bulletin  de  r Union  pédagogique  du  Rhône  publie 
une  communication  de  M.  Chabot,  professeur  de  psychologie  appliquée 
à  réducation  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  sur  Timportance  des 
observations  psychologiques  qui  peuvent  être  faites  sur  les  élèves  des 
écoles  primaires. 

«  Le  moyen  d'enquête  le  plus  pratique  et  jusqu'ici  le  plus  sur,  dit 
M.  Chabot,  c'est  l'observation  psychologique  journahère,  répétée  avec 
persévérance  pendant  un  laps  de  temps  suffisamment  long,  sur  plu- 
sieurs en£suits  par  un  grand  nombre  de  maîtres.  Il  faudrait  que  les  obser- 
vateurs eussent  la  constance  de  rédiger,  de  formuler  avec  précision, 
d'après  une  méthode  rigoureusement  suivie,  toutes  les  observations  qu'ils 
peuvent  faire  sur  un  sujet  bien  déterminé,  dans  le  cours  de  leur  ensei- 
gnement. Les  observations  de  ce  genre  pratiquées  dans  certaines  écoles 
par  des  psychologues  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  qu'on 
en  puisse  tirer  des  conséquences  générales.  Mais,  laites  sur  un  grand 
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nombre  d'enfants,  par  un  grand  nombre  de  maîtres,  elles  permettraient 
de  généraliser.  »  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Chabot  signale  des  tenta- 
tives  intéressantes  décrites  dans  les  Études  sur  Venfanccy  de  James  Sully, 
€t  il  cite  quelques  lignes  de  la  préface  que  M.  Compayré  a  mise  en  tête 
delà  traduction  française;  il  cite  aussi,  en  montrant  les  graphiques,  les 
observations  qui  lui  ont  été  communiquées  par  un  des  étudiants  de  la 
Faculté,  professeur  d'école  primaire  supérieure  et  par  un  de  nos  collè- 
gues lyonnais. 

M.  Cliabot  prie  instamment  les  membres  de  renseignement  de  vou- 
Iwr  bien  tenter  des  expériences  ou  plutôt  des  observations  psycholo- 
d<îiies  de  ce  genre  dans  leur  classe,  et  d'en  formuler  d'une  manière 
précise  les  résultats.  Ce  travail  ne  sera  ni  long  ni  difficile  s'il  est  bien 
conduit  et  si  chacun  veut  rester  dans  le  champ  d'une  idée  unique  et  bien 
déterminée.  Il  faudra  pour  cela  s'arrêter  à  une  question  comme  l'une 
des  suivantes  : 

1«  Comparer  les  diverses  périodes  de  l'année,  au  point  de  vue  de 
fâtlention  et  de  la  fatigue  remarquées  chez  un  enfant. 

2"  Comparer  à  ce  point  de  vue  les  jours  de  la  semaine. 

Z^  Comparer,  au  même  point  de  vue,  les  classes  du  matin  et  celles  du 
soir.  (Observaiions  faites  à  Breslau  et  enregistrées  par  VAnncv  psycho- 
hgu(iie,  1897,  p.  Go3). 

4^  Comparer  les  divers  enseignements  donnés  par  un  même  raaîLi'e 
en  multipliant  les  observaiions  pour  éliminer  le  facteur  commun  (le 
loaitre). 

0»  Distinguer  à  l'école  les  sujets  visuels,  auditifs,  moteurs,  et  cher- 
cher si  ces  différences  correspondent  à  des  différences  générales  dintel- 
kence. 

Gû  La  mémoire  est-elle  souvent  séparée  de  Tintelligence  générale? 

—  Distinguer  la  facilité,  la  promptitude,  la  ténacité,  la  fidélité. 

7*  En  précisant,  trouve- t-on  des  différences  accentuées,  permettant 
dopposer  les  esprits  scientifiques  aux  esprits  littéraires,  des  l'école 
primaire? 

^  Faire  la  monographie  d'un  esprit  dont  on  suivrait  le  développe- 
loent,  en  dégageant,  si  possible,  l'influence  de  l'école  de  celle  de  la 
tamille  ou  du  milieu  extérieur. 

^>  r>a  docilité  est-elle  souvent  ou  ordinairement  un  signe  de 
moindre  vigueur,  intellectuelle  ou  morale  (Remarques  faites  par  Tissié 

-  voir  V Année  psydwlogique,  1897-10). 

10»  Réclamer  la  description  d'un  objet  —  demandée  simultané- 
meolà  un  grand  nombre  d'entants,  d'âges,  de  sexes,  et  de  milieux 
diflérenlB.  —  Comparer  les  descriptions  et  noter  les  différences. 

!  !•»  Observer  la  peur  chez  les  enfants  (Année psychologique,  1 1  -223). 

ii*  Faire  la  monographie  d'un  caractère,  en  dégageant,  si  possible, 
l'iofluence  de  l'école. 

13»  Monographies  montrant  Tinfluence  des  liaisons  et  des  camara- 
deiies. 
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14^  Monographies  de  traitement  d'un  défaut  :  mensonge,  paresse. 

i5°  Par  quel  enseignement  croit-on  avoir  le  plus  de  prise  morale? 
L*enseignement  moral,  tel  qu'il  est  donné  d*aprè3  nos  programmes, 
est-il  vraiment  eHlcace? 

i&^  Observer  Tinfluence  de  la  rue  et  des  images  obscènes.  ^ 
Relater  des  faits  précis. 

170  Relations  de  l'école  et  delà  famille. 

Cette  liste  n'est  fournie  d'ailleurs  qu'à  titre  d'indication;  les  sujets 
d'étude  peuvent  être  très  variés.  La  i}et;iiepéda^o^iiea  publié  déjà  plu- 
sieurs de  ces  observations  psychologiques  sous  le  titre  Ames  d'écoliers  ^  ;  il 
sera  intéressant  de  connaître  le  résultat  des  recherches  auxquelles 
donnera  lieu  la  communication  de  M.  Chabot. 


La  Dictée.  —  Dans  un  rapport  sur  l'épreuve  écrite  de  l'examen  du 
certificat  d'aptitude  pédagogique,  M.  Dériès,  inspecteur  d'académie  de 
la  Manche,  présente  sur  le  sujet  donné  :  De  la  pratique  de  la  dictée  à 
l'école  primaire,  les  considérations  suivantes  : 

«  La  question  venait  à  son  heure,  car  s'il  est  un  exercice  scolaire 
que  la  routine  ait  envahi  et  détourné  de  son  vrai  et  légitime  usage, 
c'est  assurément  celui-là.  11  est  certainement  très  commode  de  faire 
faire  chaque  jour,  matin  et  soir,  aux  enfants  de  longues  dictées;  cette 
façon  toute  matérielle  d'employer  le  temps  étant  on  oe  peut  plus 
agréable  sinon  pour  les  élèves  du  moins  pour  certains  maîtres.  Il  est 
infiniment  plus  malaisé  d'user  de  ces  mômes  dictées  non  seulement 
pour  l'apprentissage  spécial  de  l'orthographe,  mais  aussi  pour  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  et  le  progrès  général  de  Tinstruction. 

»  Le  mal  n'est  point  d'emprunter  des  textes,  soit  à  des  recueils  appro- 
priés, soil  à  des  revues  et  journaux,  comme  le  croient  naïvement  cer- 
tains candidats  très  bien  intentionnés,  mais  plutôt  de  puiser  sans 
discernement,  au  petit  bonheur,  dans  ces  recueils  comme  dans  ces 
revues  et  ces  journaux.  —  C'est  presque  une  vérité  de  M.  de  la  Palice 
que  les  dictées  doivent  être  conslamment  en  rapport  avec  les  connais- 
sances grammaticales  actuelles  des  élèves  et  par  conséquent  doivent 
servir  d'application  aux  règles  récemment  apprises.  Il  ne  faut  pas,  ce 
qui  n'est  pourtant  pas  très  rare,  donner  une  dictée  sur  les  participes 
avec  être  on  avoir  quand  la  classe  en  est  encore  à  l'étude  de  l'accord  du 
substantif  et  de  l'adjectif.  11  ne  faut  pas  non  plus  imposer  les  mêmes 
dictées  aux  élèves  des  différents  cours  et  dans  le  même  cours  donner 
indifféremment  tel  ou  tel  exercice  à  tel  ou  tel  moment  de  l'année.  Pour 
être  très  élémentaire,  tout  cela  n*est  pas  assez  connu  ou  du  moins  suf- 
fisamment mis  en  pratique.  —  A  un  autre  point  de  vue,  toute  dictée 
doit  avoir  une  valeur,  une  valeur  quant  à  la  forme  et  une  valeur  quant 
au  fond  :  une  valeur  quant  à  la  forme,  pour  montrer  à  l'enfant  ce  que 
c'est  que  bien  écrire;  une  valeur  quant  au  fond  pour  lui  fournir  des 

1.  Voir  Revw  pédagogique,  article  de  M.  Edouard  Petit  (1898); 
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coanaissances  positives  de  tout  genre.  Par  un  habile  choix  de  dictées, 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  compléter  tous  les  enseignements,  depuis 
U  morale,  l'instruction  civique,  l'histoire  et  la  géographie  jusqu'aux 
sdences  physiques  et  naturelles.  Malheureusement,  toutchoix  suppose 
de  la  réflexion,  la  réflexion  exige  du  temps  et  nombre  de  jeunes 
maîtres  considèrent  trop  volontiers  les  procédés  les  plus  expéditifs 
comme  les  meilleurs  au  point  de  vue  pédagogique. 

•  Des  méthodes  usuelles  de  correction  je  ne  dirai  rien,  ni  pour  en 
&ire  l'éloge,  ni  pour  les  blâmer.  Leur  principal  tort  n'est  souvent  que 
d'être  trop  exclusives.  Tous  nos  stagiaires  et  même  d'autres  qu'eux 
aaraient  grand  profita  lire  età  méditer  les  remarquables  études  publiées 
sar  les  exercices  d'orthographe  par  un  inspecteur  d'académie  à  la  fois 
praticien  et  philosophe  de  l'école,  M.  Payot.  Entre  autres  choses,  ils 
apprendraient  avec  lui  que  les  enfaots  ne  doivent  pas  se  familiariser 
seulement  par  l'oreille,  mais  aussi  par  Tœil  avec  la  forme  matérielle 
des  mots  et  en  particulier  des  mots  difficiles  et  d'un  usage  peu  courant, 
incorrection  individuelle  a  bien  son  mérite,  m  ais  la  correction  collec- 
tive  aa  tableau  noir,  qui  n'exige  pas  du  maître  de  perte  stérile  de  temps 
est  infiniment  plus  utile.  Ne  devrait-on  pas  dresser  au  tableau  la  liste 
des  mots  d'une  dictée  sur  lesquels  portent  la  plupart  des  erreurs?  A 
quoi  boa  mettre  toute  une  classe  en  présence  d'un  mot  inconnu.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  l'écrire  dès  l'abord  tel  qu'il  doit  être  écrit?  Il  y 
aurait  à  cet  égard  une  foule  de  conseils  à  donner,  mais  ils  ne  peuvent 
trouver  ici  leur  place. 

De  toutes  les  discussions  auxquelles  donne  lieu  de  nos  jours  l'étude 
lie  l'orthographe,  il  ressort  du  moins  une  vérité  pratique.  Les  exer- 
dees  d'orthographe  sont  ce  qu'on  les  fait.  Au  lieu  de  les  mépriser  et  de 
l^  tourner  en  ridicule,  il  convient  plutôt  d'en  perfectionner  l'usage 
pour  le  plus  grand  avantage  et  de  la  connaissance  particulière  du  fran- 
çais et  de  la  culture  générale  des  esprits,  ce  qui  est  au  fond  la  chose 
^»ntielle. 


Buu-ETiN  DE  LA  CoRSE.  —  Cc  Bulletin  va  être  modifié  : 
U  contiendra,  en  oulre  des  documents  ofiiciels,  lois,  décrets,  arrêtés, 
circulaires,  notes  concernant  la  marche  du  service  et  les  intérêts  du 
personnel,  des  études  de  pédagogie  pratique  sur  la  méthodologie  gêné- 
nie  et  les  procédés  d'enseignement  s'appliquant  à  toutes  les  matières 
du  programme,  des  plans  et  des  modèles  de  leçons,  des  extraits  des 
articles  les  plus  importants  de  la  presse  pédagogique,  les  textes  de 
loutes  les  épreuves  des  examens  départementaux  de  renseignement, 
certificat  pédagogique,  brevets,  bourses,  certificat  d'études;  tableaux  de 
classement  du  personnel,  etc.  Il  sera  assuré  de  la  collaboraton du  vice- 
recteur,  M.  Lamounette,  de  la  directrice  et  du  directeur  des  écoles  nor- 
loales,  d  u  personnel  de  ces  d eux  établissements,  des  inspecteu  rs  primaires. 
Le  Comité  de  rédaction  fait  appel  au  concours  des  instituteurs  et  des 
it^itutrices  qui  voudront  bien  lui  faire  parvenir  des  travaux. 
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Exemple  d'initiative  a  propos  de  la  fréquentati(»i  scolaire.  —  On 
lit  dans  le  Bulletin  départemental  des  Landes  :  c  M.  Dourthe,  instituteur 
à  Ousse-Suzan  a  organisé,  le  jour  de  Touverture  des  vacances,  une  réu- 
nion d'un  caractère  original  et  pratique  :  son  but  était  de  montrer 
aux  parents  les  graves  inconvénients  de  l'irrégularité  de  la  fréquenta- 
tion  scolaire.  Mais  il  n'a  pas  voulu  seulement  faire  entendre  des  oon- 
seils  ou  des  reproches;  il  a  joint  l'agréable  à  l'utile  pour  mieux  ftire 
accepter  la  partie  sérieuse  de  la  réunion. 

Une  lettre  d'invitation  et  un  programme  bien  simples  calligraphiés 
par  les  élèves  de  l'école  ont  été  envoyés  à  tous  les  chefs  de  famille  de 
la  commune  et  il  y  a  eu  salle  comble. 

Quelques  livres,  quelques  images  bien  modestes  —  on  est  pauvre  à 
Ousse-Suzan  —  ont  été  distribués  sous  forme  de  prix.  Puis  un  court 
extrait  du  registre  d'appel,  très  suggestif,  a  été  donné  à  méditer  aux 
parents  pendant  les  vacances;  des  observations,  des  conseils,  sur  un 
ton  très  cordial,  ont  été  sobrement  exprimés  pour  &ire  ressortir  les 
bienfaits  d'une  fréquentation  régulière  de  Técole. 

Des  chants  et  quelques  projections  lumineuses  ont  donné  la  note 
agréable  à  cette  réunion. 

Les  parents  et  leurs  enfants  avaient  Tair  satisfaits  et  tout  fait  espé- 
rer que  les  conseils  donnés  concernant  la  fréquentation  scolaire  por- 
teront leurs  fruits. 

C'est  là  un  exemple  d'ingénieuse  initiative  qui  se  reproduira  sous 
d'autres  formes  peut-éire  dans  notre  département.  » 
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Belgique. 

Le  dernier  document  officiel  sur  la  situation  de  l'instruction  pri- 
maire, en  Belgique,  est  le  Rapport  triennal  qui  vient  d*ètre  publié 
€t  qui  porte  sur  les  années  189^,  i8g5  et  1896  ^. 

Cette  période  a  été  marquée  par  un  événement  considérable  dans 
ses  eiïets  immédiats  et  gros  peut-être  de  conséquences  à  venir  :  je 
Teui  parler  de  la  promulgation  de  la  loi  du  i5  septembre  1896. 

U  est  impossible  de  comprendre  le  sens  de  cette  loi  et  de  mesurer 
la  portée  des  réformes  qu'elle  accomplit,  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  de  la  législation  de  l'enseignement  en  Belgique  depuis  la 
proclamation  de  l'indépendance.  Mieux  que  tout  commentaire,  cette 
rapide  revue  mettra  en  évidence  l'esprit  qui  anime  aujourd'hui  les 
pouvoirs  publics  dans  les  questions  d'instruction  populaire. 

L'article  17  de  la  constitution  du  7  février  ]83i  est  ainsi  conçu  : 
<  L'enseignement  est  libre;  toute  mesure  préventive  est  interdite; 
la  répression  des  délits  n'est  réglée  que  par  la  loi.  '^ 

I  L'instruction  publique  donnée  aux  Irais  de  l'État  est  également 
réglée  par  la  loi.  » 

La  revision  de  1898  n'a  pas  touché  à  ce  texte  qui  demeure  tou- 
jours en  vigueur.  Mais  quel  sens  convient-il  de  lui  donner?  C'est 
ce  qui  n'apparatt  pas,  ce  semble,  avee  une  entière  clarté.  Même  une 
section  du  Congrès,  frappée  de  cette  obscurité  et  craignant  qu'on  ne 
'  tirât  de  la  rédaction  primitive  la  conséquence  obligée  d'un  ensei- 
gnement de  l'Ëtat  »,  avait  demandé  que  le  second  paragraphe  de 
l'article  17  fût  libellé  en  termes  plus  explicites  *. 

La  Constitution  ne  crut  pas  devoir  mettre  l'instruction  publique 
au  nombre  des  objets  sur  lesquels  elle  prescrivit,  par  son  article  189 

t.  Rapport  triennal  sur  la  situation  de  l'instruction  primaire  enHehfique,  pré- 
sent^^  aux  Chambres  législatives  le  i5  avril  1898  par  M.  SchoUaert,  ministre 
^  rintérieur  et  de rinstruction  publique.  —  Dix-huitième  période  triennale 
1891-1895-1896.  —  Bruxelles  (Goemaere). 

1.  la  Comtitation  belge  annotée,  par  J.-J.  Thonissen,  p.  69-70. 


^260 


REVUE  PÉDAGOGIQUE 


de  statuer,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  par  des  lois  séparées. 
C'est  que,  parmi  les  causes  de  la  révolution  de  i83o  figurait  l'ac- 
tion centralisatrice  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  en  matière 
d'instruction  publique.  La  tendance  à  l'organisation  d'un  enseigne- 
ment non  confessionnel  avait  semblé  aux  catholiques  menaçante  pour 
leur  foi  et  favorable  à  une  propagande  hollandaise  et  protestante. 
De  là  une  réaction  puissante  contre  l'intervention  de  l'État,  et  une 
sorte  de  défiance  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  la  loi  de  1879  et  n  a 
même  subi  alors  qu'une  courte  éclipse,  puisqu'elle  a  paru  de  nou- 
veau, s'affirmer  dans  la  loi  du  ao  septembre  1884. 

Mais  il  y  a  des  nécessités  auxquelles  on  ne  peut  pas  échapper 
complètement  :  une  certaine  action  de  la  loi  et  du  pouvoir  sur  les 
choses  scolaires  est  de  celles-là.  Les  catholiques  le  sentirent  sans 
doute;  car  après  plus  de  onze  années,  pendant  lesquelles  l'instruc- 
tion fut  absolument  abandonnée  à  l'initiative  des  communes  et  des 
particuliers,  sans  qu'aucun  diplôme  fût  requis  pour  enseigner  dans 
les  écoles  primaires  ou  moyennes,  la  loi  du  a 3  septembre  i84a  vint 
poser  les  principes  d'une  organisation  d'ensemble. 

Chaque  commune  était  tenue  d'entretenir  une  école  ou  de  se 
réunir  à  une  ou  plusieurs  communes  voisines  pour  cette  fin,  à  moins 
que  des  écoles  privées,  qu'elle  pouvait  adopter,  ne  pourvussent  déjà 
aux  besoins  de  l'enseignement  ;  dans  tous  les  cas,  la  gratuité  devait 
être  assurée  par  la  commune  aux  enfants  dont  les  parents  en 
feraient  la  demande.  L'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale, 
sous  la  direction  des  ministres  du  culte  professé  par  la  majorité  des 
élèves,  était  nécessairement  compris  au  programme,  mais  avec  dis- 
pense pour  les  dissidents. 

La  surveillance  de  l'enseignement  appartenait  à  l'autorité  com- 
munale et  aux  inspecteurs  de  l'Etat.  Le  gouvernement  approuvait 
les  livres  de  classe  ;  mais  les  ouvrages  afierents  à  l'enseignement 
moral  et  religieux  étaient  approuvés  conjointement  par  le  pouvoir 
civil  et  l'autorité  religieuse.  Enfin,  les  ministres  des  cultes  et  les 
délégués  des  chefs  des  cultes  avaient,  à  toute  heure,  accès  à 
l'école. 

Les  instituteurs,  nommés  par  le  Conseil  communal,  devaient,  en 
règle  générale,  avoir  suivi  pendant  deux  ans  les  cours  normaux 
publics  ou  privés  soumis  à  l'inspection  ;  mais  on  pouvait  déroger  à 
la  règle. 

La  charge  financière  incombait  aux  communes.  La  province  et 
l'Etat  en  supportaient,  en  certains  cas,  une  partie,  par  l'allocation 
de  subsides, 

Sous  ce  régime,  qui  a  duré  plus  de  trente-six  ans,  soit  par  l'eflet 
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de  causes  générales  multiples,  soit  par  suite  de  l'orientation  de  la 
jarisprudence  administrative,  le  nombre  des  écoles  communales 
proprement  dites  s'accrut,  les  écoles  subsidiées  disparurent,  on  compta 
de  moins  en  moins  d'écoles  libres  ^.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  catho- 
liques attendaient.  La  loi  de  i84a  n'avait  donc  plus  déjà  toutes  leurs 
sympathies  lorsque  les  libéraux  l'abrogèrent  '  par  la  loi  du  i^''  juil- 
let 1879. 

Aux  termes  de  la  nouvelle  législation,  l'enseignement  religieux 
cessait  de  faire  officiellement  partie  des  programmes,  il  était  laissé 
aux  soins  des  familles  et  des  ministres  des  cultes  :  l'école  devenait 
Don  confessionnelle. 

L'Etat  se  réservait  le  droit  de  préparer  à  leurs  fonctions  les  ins- 
tituteurs publics,  dans  ses  écoles  et  sections  normales,  régies  elles- 
mêmes  désormais  par  le  principe  .de  la  neutralité.  La  commune 
conservait  d'ailleurs  le  droit  de  choisir  l'instituteur  parmi  les  candi- 
dats satisfaisant  aux  exigences  de  la  loi. 

La  création  d'une  foule  d'écoles  libres,  une  campagne  ardente 
contre  l'enseignement  neutre  firent  tomber  de  598,21 3  en  1878  a 
340,118  en  1881,  le  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  sou- 
mises à  l'inspection  de  l'Etat,  quoique,  dans  le  même  temps,  le 
nombre  des  écoles  communales  proprement  dites  se  fût  élevé  de 
4,376  à  4,713  '. 

L'esprit  qui  avait  combattu  les  institutions  scolaires  hollandaises  t] 

et  préparé  la  révolution  de  i83o  se  réveillait.  Il  triompha  bientôt. 
Le  ao  septembre  i884  fut  promulguée  une  nouvelle  loi  organique 
sur  l'instruction  primaire,  œuvre  de  la  majorité  catholique. 

L'idée  maîtresse  habilement  invoquée  par  ses  auteurs,  c'est  que, 
l'instruction  primaire  rentrant  essentiellement  dans  les  attributions 

I.  De  2,350  en  i  845,  les  écoles  communales  s'étaient  élevées  à  4,376  en 
1878. 

De  1,081  en  i845,  le  nombre  des  écoles  adoptées  était  tombé  à  463 
601878.  \\ 

Tandis  qu'en  i845  on  comptait  1,863  écoles  libres,  il  n*y  en  avait  plus 
en  1878  que  800. 

3.  <  (La  loi  de  i843)  avait  pris  sous  son  cgîde  renseignement  libre,  mais 
au  bout  de  trente-cinq  ans,  la  porte  qu*elle  lui  avait  ouverte  toute  large 
n'était  plus  qu'entre~bàiUée.  C'est  ce  qui  explique  qu'insensiblement  un 
certain  nombre  de  catholiques  estimèrent  que  la  loi  de  1 84a .ainsi  interpré- 
tée, était  devenue  insuffisante.  »  Rapport  de  M.  Woeste,  fait  au  nom  de  la 
Section  centrale,  sur  le  projet  de  loi  apportant  des  modifications  à  la  loi  du 
20  septembre  iSHU. 

3.  Annuaire  statistique  de  la  Belgique, 
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de  la  commune,  l'Etat  doit  laisser  celle-ci  aussi  libre  qu  e  possible 
de  Torganiser  à  son  gré. 

C'est  donc  la  commune  qui  fixe  le  nombre  de  ses  écoles .  Il  est 
vrai  qu'elle  doit  au  moins  en  entretenir  une  ;  mais  partout  où  vingt 
chefs  de  famille,  ayant  des  enfants  en  fige  d'école  et  appuyés  par  la 
députation  permanente,  ne  s'y  seront  pas  opposés,  elle  pourra 
n'avoir  que  des  écoles  privées  adoptées,  c'est-à-dire,  en  fait,  con- 
fessionnelles. 

A  la  commune  aussi  de  décider  si  la  religion  et  la  morale  seront 
enseignées  dans  ses  écoles,  dont  elle  arrête  elle-même  les  règlements 
et  les  programmes. 

Le  choix  des  maîtres  est  aussi  de  son  ressort.  Ceux-ci  pourront 
être  pris  parmi  les  élèves  des  écoles  normales  de  l'Etat,  des  pro- 
vinces, des  communes  ou  même  privées  soumises  à  l'inspection, 
voire  parmi  ceux  qui  auront  subi  un  examen  spécial  devant  un  jury 
d'Etat,  ou  qui  seront  munis  d'un  diplôme  de  l'enseignement  du 
deuxième  degré. 

Ëtait-il  impossible  d'assurer  aux  communes  une  autonomie 
complète,  ou  bien  cette  autonomie  n'était-elle  proclamée  que  parce 
qu'on  y  voyait  un  moyen  pour  parvenir  à  d'autres  finsP  Sans  nous 
prononcer  sur  ce  point,  constatons  que  la  loi  portait  elle-même 
plusieurs  atteintes  graves  à  la  liberté  des  pouvoirs  locaux. 

Inutile  de  dire  qu'elle  reconnaissait  la  nécessité  de  la  haute  sur- 
veillance et  du  contrôle  de  l'Etat,  puisqu'elle  maintenait  une  admi- 
nistration centrale,  un  Conseil  de  perfectionnement,  l'inspection 
principale  et  l'inspection  cantonale. 

Mais  elle  substituait  purement  et  simplement  l'Ëtat  à  la  com- 
mune en  permettant  au  gouvernement  d'adopter  une  ou  plusieurs 
écoles  privées  pour  satisfaire  au  vœu  de  vingt  chefs  de  famille  à  qui 
la  commune  aurait  refusé  d'inscrire  l'enseignement  de  leur  religion 
au  programme  (art.  4)* 

Elle  restreignait  encore  la  liberté  de  la  commune,  en  imposant  un 
certain  nombre  de  matières  obligatoires  ;  en  exigeant  que  la  gratuité 
fût  assurée  à  ceux  qui  en  auraient  besoin  ;  en  fixant  un  minimum 
de  traitement  pour  les  instituteurs;  en  limitant  et  réglementant  le 
pouvoir  de  révocation  et  de  suspension,  etc. 

En  un  mot,  l'inévitable  droit  de  l'Etat  apparaissait  encore  par- 
tout dans  une  loi  qui  semblait  faite  pour  l'abolir.  Et  par  une  ironie 
qui  naît  de  la  logique  des  choses,  ceux  qui  avaient  prétendu  le  con- 
tenir dans  les  plus  étroites  limites  allaient,  quelques  années  plus 
tard,  prendre  l'initiative  de  lui  rouvrir  un  large  champ  d'action. 
Le  nombre  des  écoles  communales  s'abaissant  en  deux  ans  de 
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^787  à  4*009,  celui  des  écoles  adoptées  s'élevant  de  10  à  1,465^; 
a45  oommanes  cessant,  en  quatre  ans,  d'avoir  aucune  école  à  elles  ; 
63 1  religieux  et  836  religieuses,  enseignant,  pour  le  compte  des 
communes,  dans  les  écoles  adoptées,  8  religieuses  et  4^  religieux 
dans  les  écoles  communales,  à  la  date  du  3i  décembre  1887  :  tels 
forent  les  premiers  fruits  de  la  réforme  '. 

Celle-ci  ne  tarda  pourtant  pas  à  paraître  insuffisante  et  un  ensemble 
de  dispositions  nouvelles  très  importantes  furent  introduites  par  la 
loi  du  i5  septembre  1895. 

De  facultative,  l'inscription  de  la  religion  au  programme  des  écoles 
communales,  et  des  écoles  adoptées  est  devenue  obligatoire.  Cet 
enseignement  est  donné  par  les  ministres  des  cultes  ou  par  leurs 
délégués.  Les  cbefs  des  cultes  nomment  des  inspecteurs  chargés  de 
TJsiter  chaque  école  au  moins  une  fois  par  an,  et  présentent  chaque 
année  au  ministre  de  l'intérieur  un  rapport  général.  L'école  est  ouverte 
oax  inspecteurs  ecclésiastiques  à  toute  heure  de  la  journée  scolaire'. 

L adoption,  jusqu'alors  toujours  aisément  révocable,  est  rendue 
fias  stable  et  soustraite,  dans  une  certaine  mesure^  aux  effets  des 
revirements  d'opinions  qui  pourraient  se  produire  dans  les  conseils 
communaux. 

Les  écoles  libres,  pourvu  qu'elles  satisfassent  à  certaines  condi- 
tions, peuvent,  sans  être  adoptées  par  les  communes,  recevoir  des 
(ukides  soit  de  TËtat,  soit  de  la  province,  soit  de  la  commune,  le 
concours  de  chacun  de  ces  organes  n'étant  jamais  lié  ou  subordonné 
à  celui  des  autres. 

EnBn,  le  Roi  pourra  désormais  suspendre  ou  révoquer  les  institu- 
teurs, sans  être  tenu  de  se  conformer  à  l'avis  de  la  députation  per- 
manente. 

U  est  aisé  de  discerner  dans  ces  diverses  mesures  tout  autre  chose 
qu'un  affermissement  des  libertés  communales.  Nous  croyons  voir 
s'y  accuser,  sous  une  forme  spéciale,  des  tendances  centralisatrices 
qui  pourraient  bien,  à  un  moment  donné,  prendre  un  caractère 
encore  plus  énergique.  A  ceux  qui  en  douteraient,  nous  soumettrons 
les  paroles  de  M.  Schollaërt,  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruc- 
tion publique,  dans  le  dernier  Rapport  triennal. 

Après  avoir  signalé  (c  l'incapacité  administrative,  les  préoccupa- 

I.  Rapport  triennal  sur  la  situation  de   l'instruction  primaire  en  Belgique 
(188D-1886-1887). 

s.  Berne  pédag9gique  beige,  1890,  p.  98, 

3.  Arrêté  royal  du  la  décembre  1896,  art.  6,  §  i. 
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tions  d'intérêt  personnel  ou  Tinvincible  îndiiTérence  de  la  plupart 
des  administrateurs  dans  le  plus  grand  nombre  des  communes 
rurales  » ,  touchant  les  choses  de  l'enseignement  ;  après  avoir  parlé 
de  ((  leur  intervention  parfois  plus  vexatoire  que  bienveillante  »  et 
de  la  campagne  entreprise  dans  quelques  communes  contre  l'ensei- 
gnement religieux,  le  ministre  se  demande  si  cela  «  ne  serait  pas 
de  nature  à  faire  tout  au  moins  mettre  en  doute  la  valeur  de  la 
disposition  de  la  loi  scolaire  qui  confie  aux  communes  la  direction 
et  la  surveillance  de  leurs  écoles  primaires  (^).  » 


Les  sommes  dépensées  en  Belgique  pour  l'instruction  primaire 
se  sont  élevées,  en  1896,  à  33,3i8,537  francs.  Si  l'on  en  déduit  les 
excédents  d'exercices  antérieurs,  les  fondations,  donations,  libéra- 
lités diverses  et  la  part  des  bureaux  de  bienfaisance,  qui  ont  donné 
ensemble  1,055,198  francs,  le  surplus  a  été  fourni: 

Par  les  rétributions  scolaires,  pour Fr.        i,3i4«4o9 

Par  les  communes,  pour i5,4o3,4o4 

Par  les  provinces,  pour ' 1,678,369 

Par  rÉUt,  pour i3.868,o45  •. 

Si  l'on  analyse  l'emploi  de  ces  sommes,  on  constate  que,  pour 
entretenir  ou  subventionner  les  1,769  écoles  gardiennes  et  les 
6,546  écoles  primaires,  officielles  ou  officiellement  reconnues  qui 
existaient  en  Belgique  au  3i  décembre  1896  '  : 

Les  communes  avaient  dépensé  ^ Fr.      18,079,841 

Les  provinces i,o34»779 

L'État 10,473,123 

Fr.     34,586,743 

Les  dépenses  correspondantes  en  1894  n'avaient  pas  dépassé 
21,484.701  francs. 

I.  Rapport  triermal,  p.  xni. 
a.  Ibid.  p.  809. 

3.  J6tcl.,  p.  xcvn  ei  clxxvui. 

4.  Nous  avons  établi  ces  chiffres  et  ceux  qui  vont  suivre,  en  ne  consi- 
dérant que  les  dépenses  annuelles  ordinaires  afTérentes  aux  écoles  primaires 
communales,  adoptées  ou  privées  subsidiées  et  aux  écoles  gardiennes.  Voir 
Rapport  triennal:  Tableaux  D;  F,  i  ;  G,  1  et  a  (pour  1894,  p.  766-775; 
pour  1896,  p.  818-825). 
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Mais  la  plus  lourde  charge  résultant  de  cet  accroissement  a  pesé 
sur  l'Etat.  L'une  des  conséquences  de  la  loi  de  1890  se  manifeste  ici. 
C'est,  en  somme,  l'enseignement  libre  qui  a  bénéficié  des  nouveaux 
sacrifices  de  l'Etat,  puisque  les  écoles  privées  subsidiées  ont  reçu  de 
lui.  en  1896.  I,ia5,4i3  francs  de  plus  qu'en  1894. 

Le  plus  grand  nombre  des  locaux  où  les  écoles  primaires  sont 
établies  appartiennent  aux  communes,  puisqu'elles  n'en  possèdent 
pas  moins  de  4taoo;  mais  66a  de  ces  locaux  ont,  par  suite  de  sup- 
pression d'écoles  communales,  été  affectés  à  un  autre  usage;  en 
maint  endroit,  les  écoles  primaires  adoptées  ont  obtenu  la  jouissance 
gratuite  de  locaux  communaux.  Pour  107  écoles,  les  communes 
doivent  payer  un  loyer,  48  sont  mises  gracieusement  à  leur  dis- 
position. 

La  proportion  d'écoles  gardiennes   appartenant  aux  communes 
est  plus  faible,  661  locaux  seulement  dont  ao4  ont  une  installation 
distincte  et  467  sont  dans  des  bâtiments  annexés  aux  écoles  pri- 
maires. 

La  statistique  officiel  le  assure  que  près  de  94  0/0  des  locaux  d'é- 
coles primaires  appartenant  aux  communes  et  plus  de  gS  0/0  des 
locaux  d'écoles  gardiennes  dans  les  mêmes  conditions,  sont  dans 
un  état  convenable.  Beaucoup  ont  été  grandement  améliorés. 

Ole  constate  cependant  que  les  réparations  aux  murs  et  aux  toi- 
tures ne  sont  pas  toujours  faites  en  temps  utile.  L'inspecteur  d'Âr- 
k>n  signale  «  des  salles  d'école  qui  sont  balayées  seulement  de  loin 
en  loin,  lavées  plus  rarement  encore  (une  fois  par  année)  ;  la  pous- 
sière s'y  accumule  au  point  qu'on  ne  voit  plus  le  plancher  ». 

C'est  particulièrement  dans  les  écoles  adoptées  et  dans  les  écoles 
privées  subsidiées  qu'il  reste  à  gagner.  Le  ministre  espère  que  les 
avantages  accordés  à  ces  écoles  par  la  loi  de  1895  les  aideront  à 
faire  des  progrès  *. 

Les  bâtiments  communaux  alTectés  au  service  de  l'instruction 
priniaire  sont  capables  de  contenir  une  population  scolaire  supérieure 
à  celle  qu'ils  abritent  :  78,768  élèves  de  plus,  pour  les  écoles  pri- 
maires; i,6ao  enfants  de  plus,  dans  les  écoles  gardiennes.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  dans  certains  ressorts  d'inspection  principale, 
le  nombre  des  places,  calculé  à  raison  de  4'"^>5oo  d'air  et  de  i  mètre 
carré  de  superficie  pour  chacune,  reste  au-dessous  de  celui  des 
élèves.  Dans  le  ressort  de  MaJincs,  par  exemple,  il  y  a  a83  en- 
fants en   excès  dans  les  écoles  gardiennes.  337  dans  les  écoles  pri- 

I.  Rapport  triennal,  p.  xciii-xcv.  —  Voir  Tarticle  du  D""  Del  vaille  sur 
ri^iêne  scolaire  en  Belgique,  Revae  pédagogique,  mai  1894. 
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maires.  Le  ressort  d'Alost  donne  un  excès  de  5ao  enfants  dans  les 
écoles  gardiennes  et  de  2,910  dans  les  écoles  primaires.  Pour  les 
écoles  gardiennes,  il  y  a  encore  excès  dans  les  ressorts  de  Marche, 
de  G  and,  de  Bruges,  de  Louvain  et  de  Mona  ^. 

Mais,  comme  la  statistique  ne  nous  donne  que  des  chiffres  glo- 
baux pour  toute  une  inspection,  nous  sommes  autorisés  à  croire  que 
parfois  l'indication  d'un  surcroît  de  places  dans  tel  ressort  n'em- 
pêche pas  certaines  écoles  de  ce  ressort  de  souiïrir  de  l'entassement, 
les  vides  d'autres  écoles  venant,  dans  la  récapitulation,  compenser 
le  trop-plein  des  premières  '. 

Le  mobilier  scolaire,  abstraction  faite  des  collections  scientifiques, 
est  complet  et  en  bon  état  dans  89  0/0  des  4.3o4  écoles  primaires 
communales  recensées  et  dans  98,7  0/0  des  747  écoles  gardiennes 
communales  examinées. 

Une  collection,  au  moins,  de  tableaux  pour  l'enseignement 
intuitif  et  une  collection  des  principales  formes  géométriques  se 
trouvent  dans  environ  82  0/0  des  écoles  primaires  communales. 
Près  de  90  0/0  ont  une  collection  de  poids  et  mesures  et  le  maté- 
riel indispensable  à  l'enseignement  de  la  géographie.  Mais  on  ne 
trouve  que  dans  55  0/0  d'entre  elles  une  collection  d'objets  d'his- 
toire naturelle  et  dans  42  0/0  seulement,  quelques  instruments  de 
physique.  Enfin,  plus  de  88  0/0  des  écoles  gardiennes  possèdent  le 
matériel  nécessaire  à  l'enseignement  par  la  méthode  Frœbel  '. 

Les  frais  de  construction,  d'appropriation,  d'agrandissement, 
d'ameublement ,  etc. ,  de  maisons  d'école  se  sont  élevés  pour  la  période 
triennale  1894- 1896  à  8.1 64-3 18  francs  ainsi  répartis  ♦  : 

Communes Fr.      4.126.170 

Provinces 1.388.394 

Étal 2.650.754 

représentant  une  dépense  moyenne  annuelle  de  a. 7 2 1.439  francs. 
Les  habitations  d'instituteur  sont,  paraît-il,  dans  un  état  satis- 
faisant, pour  la  plupart.  3.646  jardins,  d'une  superficie  moyenne  de 
8  ares  12  centiares  en  dépendent.  Mais  bon  nombre  de  ces  jardins 
H  servent  trop  peu  à  l'instruction  agricole  des  élèves  ;  quelqufis-uns 


1.  Rapport  trieruialy  p.  276-77  et  280-81. 

2.  La  moyenne  des  élèves  est,  dans  les  écoles  gardiennes,  de  100  par 
école  et  de  près  de  56  par  classe;  dans  les  écoles  primaires  de  iio  par  école 
et  de  5i  par  classe  (Rapport  triennal,  p.  273-73). 

3.  Rapport  triennal,  p.  a86. 

4.  Rapport  triennal t  p.  xcvi. 
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sont  même  détournés  de  leur  destination  et  livrés  à  la  culture. . .  de 
plantes  de  pleine  campagne  ^.  » 

Il  a  été  rappelé  aux  administrations  communales  que  les  bâti- 
ments scolaires  ne  doivent  servir,  sauf  dans  les  cas  de  force  majeure. 
à  aucun  autre  usage  que  celui  de  l'enseignement.  Les  désaffectations 
momentanées  troublent  la  marche  régulière  des  leçons,  offrent  de 
sérieoi  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  la 
conservation  des  locaux  et  entraînent  souvent  des  détériorations  du 
mobilier;  il  faut  donc  les  éviter  *. 

Depais  la  loi  de  1879,  il  n'a  plus  été  dressé  de  statistique  offi- 
cielle concernant  l'enseignement  libre.  Cependant  les  mesures  légis- 
latives prises  depuis  ont  rattaché,  par  l'adoption  ou  les  subsides^ 
une  foule  d'écoles  privées  au  service  de  l'instruction  publique.  La 
promotion  de  ces  établissements  au  rang  d'institutions  officielles  ou 
Kmi-officielles  en  a  permis  et  en  permettra  encore  davantage,  à 
i  avenir,  le  recensement  et  l'étude. 

Nous  savons  ainsi  notamment  que  tandis  que  le  nombre  des 
Mes  gardiennes  communales  ne  s'est  élevé  que  de  a 3  unités  depuis 
''^4  jusqu'au  3i  décembre  1896  où  il  était  de  747..  durant  le 
même  laps  de  temps,  les  écoles  adoptées  et  privées  subsidiées  ont 
passé  de  628  à  1,022  ',  soitune  augmentation  de  899.  Presque  toutes 
ces  écoles,  quel  qu'en  soit  le  régime  légal,  sont  mixtes.  L'exception 
ne  porte  que  sur  26. 

On  comptait  au  3i  décembre  1896,  4t3o4  écoles  primaires  com- 
munales, soit  66  de  plus  qu'en  1894-  Mais  il  existait  à  la  môme 
date  271  écoles  primaires  adoptées  ou  privées  subsidiées  de  plus 
qu'en  1894,  soit  2,a43  *.  Plus  de  34  0/0  des  écoles  recensées  n'étaient 
donc  plus  des  écoles  communales  proprement  dites.  Depuis  la  mise 
à  exécution  de  la  loi  de  1884,  jusqu'à  la  fin  de  1896,  208  communes  rl.^ 


Parmi  les  6,456  écoles,    1,821  recevaient  exclusivement  des  gar- 
çons. 3.409  étaient  réservées  aux  filles,  2,3 16  étaient  mixtes  ^. 


1. 

:il 
♦M 


ont  été  dispensées  de  maintenir  leur  école  communale  unique  et  ^, 

^UMa  reçu  l'autorisation  de  n'en  pas  établir  *.  ( 


i\ 


i 


I.  Rapport  triennal,  p.  xciv  et  xcv.  '^' 

a.  Rapport  triennal,  p«  xcvi. 

3.  De  ces  1,022,  44^  étaient  adoptées  et  58o  privées  subsidiées. 

i  De  ces  2,342,  i^SSg  étaient  adoptées,  883  privées  subsidiées. 

3.  Rapport  triennal,  p.  452. 

^.  Rapport  triennal,  p.  358. 
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Il  est  intéressant  de  rechercher  quelle  est  la  population  scolaire 
et  comment  elle  se  répartit  entre  les  écoles  des  divers  types.  Le 
défaut  d'une  statistique  touchant  l'enseignement  libre  nous  empêche 
de  donner  des  indications  complètes. 

On  remarquera  toutefois  que  les  mêmes  causes  qui  ont  soumis 
au  recensement  un  plus  grand  nombre  d'écoles  ont  dû  faire  aussi 
porter  les  statistiques  sur  un  plus  grand  nombre  d'élèves. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  les  écoles  gardiennes  ont  au  3i  dé- 
cembre 1896, 77.940  garçons  au  lieu  de  6Ô.016  au  3i  décembre  189^. 
bien  que  la  clientèle  des  écoles  gardiennes  communales  ne  se  soit 
accrue  dans  ce  délai  que  de  433  unités.  On  s'expliquera  de  même 
comment  il  pouvait  y  avoir  au  3i  décembre  1896,  86.600  filles  dans 
les  écoles  gardiennes,  au  lieu  de  72.340  en  1894*  alors  que  pendant 
ce  laps  de  temps  les  écoles  gardiennes  communales  ont  perdu 
a35  filles  ^ 

Dans  les  écoles  primaires  on  rencontrait  : 

GARÇONS  nLLBS 

Au  3i  décembre  1894.    .    .    .  370.776  3a4-436 

Au  3i  décembre  1896.    .    .    .  39a. 838  369.334 

Mais  dans  cette  augmentation  les  écoles  communales  proprement 
dites  ne  figuraient  que  pour  8.912  garçons  et  43a  filles. 

Des  762.063  enfants  qui  fréquentaient  les  écoles  primaires  à  la 
fin  de  1896,  63.008,  soit  9  0/0  payaient  une  rétribution,  689,064. 
soit  91  0/0,  étaient  admis  gratuitement*. 

Dans  les  écoles  gardiennes,  sur  i64>54o  enfants,  ii.a8i,  soit  plus 
de  7  0/0,  étaient  admis  en  payant,  et  i53,3D9,  ®^^*  P'^^*  ^®  9^  V^» 
l'étaient  gratuitement. 

Il  y  avait  dans  les  écoles  gardiennes  18.109  enfants  de  moins  au 
3i  décembre  1896  qu'au  3o  juin  de  la  même  année.  L'écart  relevé 
entre  les  mêmes  dates,  pour  l'année  1894,  était  de  1 3.933  et  pour 
l'année  1896  de  16.120. 

La  population  des  écoles  primaires  était,  au  3i  décembre  1890, 
supérieure  de  61.706  unités  à  ce  qu'elle  était  au  3o  juin  de  la  même 

I.  Rapport  triennal,  p.  a88-3o3. 
a.  Rapport  triennal,  p.  344-3o9. 
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année.  Les  différences,  dans  le  môme  sens,  entre  les  chiffres  afférents 
aux  mêmes  dates  étaient,  pour  1894,  de  66.677,  pour  1896 
de  65.84 1 . 

Si  cette  statistique  n'a  pas  été  affectée  par  les  changements  sur- 
venus dans  le  statut  des  écoles,  elle  contient  de  précieux  renseigne- 
ments pour  qui  voudrait  tracer  la  courbe  de  l'assiduité. 

Les  écoles  gardiennes  adoptées  et  privées  subsîdiées  ont  plus  de  la 
moitié  des  enfants  :  4o.5a6  garçons,  contre  87.414  dans  les  écoles 
communales,  et  49.873  filles,  contre  86.727  *. 

Dans  les  écoles  primaires  les  enfants  sont  ainsi  répartis  : 
391.798  garçons  dans  les  écoles  communales,  c'est-à-dire  près  de 
75 0/0  et  ioi.o4o,  soit  plus  de  a 5  0/0  dans  les  écoles  adoptées 
ou  privées  subsidiées  ; 

i83.36o  tilles,  soit  5 1  0/0  dans  les  écoles  communales,  et  176.864» 
^il  près  de  49  0/0  dans  les  écoles  adoptées  ou  subsidiées. 

Sur  les  476.158  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  primaires  com- 
munales, 3i.iio  ou  6,6  0/0  paient  une  rétribution;  les  autres,  an 
nombre  de  444-o48  ou  de  98,6  0/0,  n'en  paient  aucune.  Dans  les 
écoles  primaires  adoptées  ou  subsidiées  les  376.904  élèves  se  divisent 
en  31.898  ou  11,6  0/0  payants  et  246.006  ou  88,6  0/0  gratuits. 

Li  proportion  des  élèves  payants  est  aussi  plus  forte  dans  les  écoles 
gardiennes  adoptées  ou  subsidiées,  8,46 1  sur  90.899  ou  plus  de  9  0/0 
que  dans  les  écoles  gardiennes  communales,  2.83o  sur  74-i4i  ou 
moins  de  4  0/0. 


*  * 


11  ne  faudrait  pas  croire  que  le  partage  des  enfants  entre  les  écoles 
communales  et  les  autres  indique  quels  sont  ceux  qui  reçoivent  une 
instruction  confessionnelle  et  ceux  qui  sont  soumis  à  une  formation 
non  confessionnelle.  Imaginer  cela,  ce  serait  perdre  de  vue  les 
réformes  accomplies  par  la  loi  de  1896  venant  compléter  la  loi  de 
1884. 

Nous  touchons  ici  à  ce  qui  s'est  fait  de  plus  considérable  dans 
rinstruction  primaire  en  Belgique,  depuis  que  le  pouvoir  a  cessé 
d'appartenir  aux  libéraux. 

L'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale  qui,  sous  l'empire 
delà  loi  de  i884,  pouvait  être  inscrit  au  programme  des  écoles  pri- 

I.  Ces  chiffres  et  ceux  qui  vont  suivre  sont  pris  au  3i  décembre  1896. 


:■-  i' 


270  REVUK  PÉDAGOGIQUE 

maires,  doit  depuis  1896  être  donné  dans  toutes  les  écoles  primaires 
communales  ou  adoptées  ^.  Si  les  écoles  privées  ne  sont  pas  tenues 
(Loi  de  1895,  art.  6*),  pour  être  subsidiées,  de  suivre  cette  règle, 
c'est  là  une  disposition  purement  théorique  ou  dont  les  effets  sont 
pratiquement  négligeables . 

Là  où  le  clergé  n'assure  pas  directement  lui-même  l'enseigne- 
ment religieux,  il  peut  en  confier  le  soin  soit  à  T instituteur»  soit  à 
des  personnes  agréées  par  la  commune.  Ces  mandataires  restent 
d'ailleurs  soumis  au  contrôle  et  à  la  surveillance  des  ministres  du 
culte  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'exécution  de  leur  mandat.  C'est 
pendant  la  première  ou  la  dernière  demi-heure  de  la  classe  du 
matin  ou  de  l'après-midi  que  doit  se  donner  cet  enseignement. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ces  prescriptions,  un  service  d'inspec- 
tion ecclésiastique  a  été  institué,  sous  la  haute  direction  des  chefs 
des  cultes  qui  notifient  au  ministre  de  l'intérieur  les  nominations 
d'inspecteurs  qu'ils  ont  faites.  Pour  le  culte  catholique,  il  y  a  neuf 
inspecteurs  diocésains  principaux  au  traitement  de  4.3O0  francs  et 
dix-huit  inspecteurs  diocésains  au  traitement  de  3,3oo  francs.  Ln 
arrêté  royal  leur  impose  l'obligation  de  visiter  chaque  école  au  moins 
une  fois  par  an  et  les  met  à  même  de  la  remplir,  en  leur  ouvrant 
Vécole  à  toute  heure  de  la  journée  scolaire^.  Ils  ont  également  accès 
dans  les  écoles  gardiennes  où  se  donne  l'enseignement  religieux  ^ . 

En  outre  les  chefs  des  cultes  doivent,  tous  les  ans,  au  mois  d'oc- 
tobre, adresser  au  ministre  de  l'intérieur  «  un  rapport  détaillé  sur 
la  manière  dont  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale  est 
donné  )>  dans  les  écoles  soumises  à  l'inspection. 

La  franchise  postale  est  accordée  très  libéralement  aux  fins  de 
rendre  aisée  cette  surveillance  et  ce  contrôle  *. 

Toutes  ces  dispositions  sont,  en  principe,  applicables  aux  diffé- 
rents cultes.  En  fait,  elles  visent  presque  exclusivement  le  culte 
catholique.  Quatre  écoles  seulement  sont  dans  les  conditions  voulues 
pour  que  l'enseignement  religieux  y  soit  donné  par  un  pasteur  pro- 
testant ou  par  un  délégué  du  pasteur.  L'école  de  Rongy.  école  adop 
tée,  fréquentée  uniquement  par  des  élèves  protestants,  est  la  seule 
où  cet  enseignement  a  été  organisé  conformément  à  la  loi  *. 

I .  Rapport  triennal,  p.  xxii. 

a.  Arrêté  royal  du  la  décembre  1895,  art.  6. 

3.  Rapport  triennal,  p.  xxix. 

/|.  Rapport  triennal,  p.  43. 

5.  Rapport  triennal,  p.  xxv  cl  xxvi. 
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L'école  primaire  publique  d'Anderlecht  compte  plus  de  quarante 
élèves  du  culte  israélite^.  Mais  ni  pour  ce  culte,  ni  pour  le  culte 
protestant,  il  n'a  été  institué  d'inspection  ecclésiastique. 

11  n'y  a  donc  presque  pas  d'écoles  à  plusieurs  classes  comptant 
les  quarante  dissidents,  ni  d'écoles  à  une  classe  comptant  les  vingt 
di5sidents  nécessaires  pour  que  l'on  y  assure  un  enseignement  reli- 
gieoi  autre  que  eelui  qui  est  destiné  à  la  majorité  des  élèves. 

Dès  l'année  1896,  les  inspecteurs  diocésains  visitaient  6,070 
écoles  primaires  communales, adoptées  ou  subsidiées  et  i,3ai  écoles 
gardiennes  de  tout  ordre  '. 

Une  circulaire  du  3o  mai  1896  a  déclaré  conforme  à  l'esprit  de 
U  loi  de  1895  la  récitation  des  prières  au  commencement  et  à  la  fin 
des  classes.  Sans  doute,  les  dissidents  et  les  élèves  dispensés  du  cours 
(ie  religion  sont  autorisés  à  ne  pas  participer  à  ces  exercices.  Mais 
les  dispensés  constituent  une  minorité  assez  faible^. 

Dans  les  écoles  primaires  communales,  il  n'y  a  que  iG,4ia  enfants 
qui  ne  suivent  pas  l'enseignement  religieux;  dans  les  écoles  adoptées 
oa  privées  subsidiées,  il  ne  s'en  trouve  que  48  *. 

Les  instituteurs  et  les  institutrices  ont  dû,  de  leur  plein  gré  ou 
sous  la  pression  des  circonstances,  accepter  de  donner  l'enseignement 
religieux.  En  effet,  au  3i  décembre  1896,  dans  4. 1^2  écoles  commu- 
nales sur  4.3o4,  7^395  instituteurs  ou  institutrices  le  donnaient  à 
ioo,079  enfants.  276,803  autres  enfants  le  recevaient  dans  a,a4o 
écoles  adoptées  ou  subsidiées  sur  a,!i43  *. 

Nous  n'exagérerons  certainement  rien  en  concluant  que  si  la  loi  de 
1895  n'a  pas  déclaré  l'enseignement  public  confessionnel,  la  con- 
séquence immédiate  de  cette  loi  n'en  n'a  pas  moins  été,  en  fait,  de 
lui  conférer  ce  caractère  •. 

-  i--iii-rii-iiiB-   " 

I.  Rapport  triennal,  p.  xxtu. 

a.  Rapport  triennal,  p.  i35-i38. 

3.  Aux  termes  de  l'Instruction  ministérielle  du  i*'  octobre  1895,  «  les 
demandes  par  lesquelles  les  parents  réclament,  pour  leurs  enfants,  la  dis- 
pense de  suivre  le  cours  de  religion  et  de  morale  à  Tccole  primaire  com- 
ffliuiaie,  doivent  être  adressées  par  écrit  à  l'instituteur  en  chef  ». 

'a-  Rapport  triennal,  p.  334 • 

5.  Rapport  triennal,  p.  3a8-333. 

—  Les  rapports  des  évèque8(p.ccxv-GCXXXii)  constatent  que  dans  la  plupart 
«les  écoles,  le  personnel  prête  son  concours  au  clergé.  Ils  signalent  les  résis- 
Unces  des  maîtres  là  où  il  s'en  est  produit. 

6.  L'archevêque  de  Matines,  les  évoques  de  Bruges,  de  Gand  et  de  Namur 
expriment  le  désir  de  voir  les  inspecteurs  ecclésiastiques  autorisés  à  assister 


272  RBVUB  PiDAGOGlQUB 

A  côté  de  cette  restauration  de  renseignement  religieux  et  de 
Faction  du  clergé  dans  l'école,  les  autres  changements  apportés  aux 
programmes  semblent  de  peu  d'importance.  Signalons  toutefois 
l'obligation  imposée  par  l'article  4  de  la  loi  de  189Ô  d'enseigner  des 
notions  d'hygiène.  Dix  écoles  seulement  ne  s'étaient  pas  conformées 
à  cette  obligation,  fin  1896  * . 

Les  documents  officiels  ne  nous  renseignent  qu'imparfaitement 
sur  la  grosse  question  des  langues.  Pour  combien  d'enfants  le  fran- 
çais est-il  la  langue  maternelle  obligatoirement  étudiée  à  l'école? 
pour  combien  est-ce  le  flamand P  pour  combien  l'allemand?  Voilà 
ce  qu'il  serait  très  intéressant  de  connaître.  Or,  on  nous  indique 
non  le  nombre  des  élèves,  mais  celui  des  écoles. 

Nous  savons  que  la  langue  maternelle  est  le  français  dans 
3,8a5  écoles,  que  c'est  le  flamand  dans  a, 63a  écoles  et  l'allemand 
dans  89. 

Dans  les  ressorts  d'inspection  principale  d'Anvers,  de  Malines, 
de  Bruges  et  d'Alost,  pas  une  école  n'enseigne  le  français  comme 
langue  maternelle  ;  dans  le  ressort  de  Gand,  il  n'est  enseigné  à  ce 
titre  que  dans  4  écoles;  dans  le  ressort  d'Hasselt,  lô  écoles  seule- 
ment le  prennent  pour  langue  fondamentale,  et  dans  celui  de  Cour- 
trai,  4o. 

En  revanche,  le  français  reste  en  possession  du  terrain  dans  les 
ressorts  de  Charleroi,  Tournai,  Dinant  et  Namur. 

Il  domine  dans  le  ressort  de  Marche  où  il  ne  cède  que  3  écoles 
à  l'allemand,  dans  celui  de  Mons  où  il  laisse  seulement  6  écoles 
au  flamand,  dans  celui  de  Huy  où  le  flamand  ne  compte  que 
18  écoles,  dans  celui  d'Arlon  où  l'allemand  possède  pourtant 
68  écoles,  enfin  dans  l'inspection  de  Liège  où  se  rencontrent  7  écoles 
flamandes  et  18  allemandes. 

Quant  au  ressort  de  Bruxelles,  voici  comment  les  écoles  s'y  répar- 
tissent :  90  françaises  et  283  flamandes  *. 

L'Administration  divise  les  écoles  primaires  en  deux  groupes  : 
écoles  primaires  proprement  dites^  où  Ton  n'enseigne  que  les  matières 


aux  conférences  d'instituteurs,  pour  donner  des  directions  touchant  l'ensei- 
gnement de  la  religion. 

L*archevèque  de  Malines  et  Tévêque  de  Namur  voudraient  que  le  clergé 
fût  autorisé  à  contrôler  Tau  thon  licite  des  dispenses  du  cours  de  religion. 

Plusieurs  évoques  demandent  que  les  instituteurs  qui  se  chargent  de  ce 
cours  reçoivent  une  indemnité  spéciale. 

1.  Rapport  triennalf  p.  cviii. 

2.  Rapport  triennaU  p.  338-34o. 
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obligatoires,  c'est-à-dire  énumérces  à  l'arlicle  4>  §  i«  de  la  loi  du 
30  septembre  1895  *  ;  écoles  à  programme  développé,  où  Ton  enseigne, 
en  outre,  des  matières  facultatives  '. 

Dans  699  de  ces  dernières,  on  enseigne  les  éléments  des  sciences 
naturelles, dans  i,434  les  formes  géométriques  et  Tarpentage,  dans 
2.286  une  langue  autre  que  la  langue  maternelle,  dans  319  la  tenue 
des  livres,  dans  299  écoles  de  garçons  des  notions  de  droit  constitu- 
tionnel et  d'économie  sociale,  dans  960  écoles  de  filles  et  écoles 
milles  l'économie  domestique,  dans  91  écoles  de  garçons  et  écoles 
milles  les  travaux  manuels  pour  garçons,  dans  198  écoles  mixtes  ou 
de  garçons  les  notions  d'agriculture. 

En  dehors  des  écoles  à  programme  développé,  il  en  est  d'autres 
où  1  on  n'enseigne  qu'occasionnellement,  mais  d'une  manière  habi- 
i^lk  et  satisfaisante,  certaines  matières  facultatives.  C'est  de  la  sorte 
fjue  les  éléments  des  sciences  naturelles  sont  enseignés  dans  81 1  écoles, 
les  formes  géométriques  et  l'arpentage  dans  1,907,  des  notions  de 
droit  constitutionnel  et  d'économie  sociale,  pour  les  garçons, 
dans  1,068,  la  tenue  des  livres,  dans  44o,  l'économie  domestique, 
pour  les  filles,  dans  i,3oG  et  aussi  pour  les  filles  l'horticulture, 
dms  34  '• 

L'enseignement  de  l'agriculture  est  obligatoirement  donné  dans 
3,543  écoles  par  5,391  instituteurs  ^. 

Dans  89  écoles,  il  a  été  établi  un  cours  spécial  de  travail  manuel 
dont  profitent  17,818  enfants.  Mais  pour  7,987  de  ces  enfants  les 
eiercices  sont  des  travaux  Frœbel,  le  pliage  du  papier;  pour 
5,079  ^^^  consistent  en  pliage,  découpage,  collage  et  cartonnage, 


I.  Voici  le  texte  de  ce  paragraphe  :  u  L'instruction  primaire  comprend 
Déc«ssairement  V enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale,  la  lecture,  l'écri- 
ture, les  éléments  du  calcul,  le  système  légal  des  poids  et  mesures,  les  élé- 
ments de  la  langue  française,  flamande  ou  allemande,  selon  les  l^esoins  des 
'^lés,  la  géographie,  l'histoire  de  Belgique,  les  éléments  du  dessin,  les 
«dUoiu  d'hygiène,  le  chant  et  la  gymnastique.  Elle  comprend,  de  plus,  pour 
^  filles,  le  travail  à  l'aiguille  et,  pour  les  garçons,  dans  les  communes 
rurales,  des  notions  d'agriculture.  » 

3.  i  11  faut  entendre  par  écoUs  à  programme  développé,  les  écoles  primaires 
où  Ton  enseigne,  indépendamment  de  toutes  les  branches  obligatoires,  une 
<^  plusieurs  des  branches  facultatives.  Chacune  de  ces  branches  facultatives 
fiit  l'objet  d'un  cours  spécial  ayant  Heu  à  des  jours  et  heures  déterminés, 
^«pport  triennal,  p.  3 16. 

3,  Rapport  triennal,  p.  3 16-337. 

'4.  Rapport  triennal,  p.  336-337. 
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pour  3,987  c  est  du  cartonnage  et  le  travail  du  bois.  3i5  élèves  seu- 
lement sont  appliqués  à  des  travaux  difi&ciles,  et  le  travail  du  bois 
ne  se  fait  que  dans  9  écoles  ^ . 

Par  contre,  certaines  écoles  n'enseignent  pas  toutes  les  matières^ 
obligatoire».  Outre  les  10  écoles  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
n'enseignent  pas  les  notions  d*kjgiène,  il  y  en  a  74  (mixtes,  il  est 
vrai,  pour  la  plupart),  qui  n'enseignent  pas  les  travaux  à  Faiguille, 
5a  qui  ne  donnent  pas  les  notions  d'agricuhure,  1 3  où  Ton  n'enseigne 
pas  le  chant,  5  qui  laissent  de  côté  la  gymnastique,  i  où  Y(m  ne 
s'occupe  pas  du  dessin  et  i  môme  où  l'on  n'apprend  pas  l'histoire 
de  Belgique  *. 


4c 

*   * 

C'est  une  affaire  vitale  pour  l'enseignement  que  celle  du  recrute- 
ment et  de  la  préparation  des  maîtres.  Voici  les  règles  posées  sur  ce 
point  par  la  loi  organique  (art.  9)  ;  «  Les  instituteurs  communau  x 
sont  choisis  parmi  les  Belges  par  la  naissance  ou  la  naturalisation , 
porteurs  de  diplômes  d'instituteur  primaire,  sortis  d'une  école  nor- 
male publique  011  inspectée,  après  en  avoir  suivi  les  cours  pendant 
deux  ans  au  moins,  ou  qui  sont  munis  d'un  diplôme  de  l'enseigne- 
ment moyen  du  deuxième  degré  ;  ils  peuvent  aussi  être  choisis  parmi 
ceux  qui  ont  subi  avec  succès  l'examen  d'instituteur  devant  un 
jury  à  organiser  par  le  gouvernement,  » 

Ces  exif2:ences  ne  paraissent  pas  excessives.  Il  est  néanmoins  pos- 
sible d'exercer  en  fait  la  fonction  d'instituteur  communal  —  ainsi 
qu'il  arrive  dans  les  écoles  adoptées  —  sans  y  avoir  satisfait.  La 
moitié  des  membres  du  personnel  de  toute  école  adoptée  ou  subsi- 
diée  sont  autorisés  à  n'avoirpas  de  diplômes.  En  outre,  des  dispenses 
peuvent  être  accordées,  en  sus  de  cette  moitiée,  à  ceux  qui.   au 
i5  septembre  1897  avaient  un  certificat  d'humanités  et  cinq  années 
d'enseignement  primaire  ou  à  ceux  qui,  dépourvus  de  tout  grade, 
avaient  dix  ans  d'exercice.  Enfin  il  suffit  d'avoir  dirigé  une  école 
communale  ou  adoptée  antérieurement  au  ao  septembre  1884,  pour 
être  dispensé  d'examen  '. 

On  se  représente  sans  peine  quels  ont  pu  être  les  effets  de  ces 


I.  Rapport  triennal,  p.  34 1-342. 
3.  Rapport  triennalt  p.  3i3-3i5. 
3.  Loi  du  15  septembre  i895,  art.  9,  i^. 


REVUE  DE  L'ÉTRANaSR  273 

dérogations  aux  principes.  Elles  se  sont  traduites,  dans  les  écoles 
idopfi^  et  subsidiées,  par  la  présenee  d'une  foule  de  mattres  et  de 
maîtresses  non  diplômés,  de  telle  manière  qu'alors  qu'on  n'en  comp- 
tait que  1,607  ^^  1^9^  dans  l'ensemble  des  écoles  inspectées,  on  en 
rencontre  i,65o  en  1896,  et  2,002  en  1896. 

Inutile  de  dire  que  ce  sont  des  religieux  et  des  religieuses  qui 
fournissent  surtout  ce  contingent  :  i  ,668  en  1896  dont  i  ,463  femmes 
et  3o5  hommes,  tandis  qu'on  ne  trouve  alors  que  87  institutrices 
et  i55  instituteurs  laïcs  non-diplômés. 

D'ailleurs  si  le  nombre  des  instituteurs  laïcs,  diplômés  ou  non, 
en  exercice  dans  les  écoles  communales  s'est  élevé  de  5,786  en  189^ 
à6.oo3en   1896,  par  contre  le  nombre  des  institutrices  laïques 
dipldniées  ou  non,  enseignant  dans  les  écoles  communales,  et  qui 
fiait  de  3.3 1 5  en  1894  est  tombé  à  i,4io  en  1896. 

Ce  mouvement  n'est  pas  seulement  dû  à  la  substitution  d'écoles 
adoptées  à  des  écoles  communales,  il  s'explique  encore,  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  l'introduction  de  congréganistes  dans  les  écoles 
communales  proprement  dites.  Il  y  avait  3  religieux  et  189  reli- 
gieuses dans  ces  écoles  en  189^,  en  tout  i4a.  En  1896,  il  y  avait 
i  religieux  et  i54  religieuses,  au  total  i58.  En  1896,  on  y  trouvait 
5 religieux  et  176  religieuses,  en  tout  181*.  Le  nombre  des  religieux 
reste  insignifiant  :  celui  des  religieuses  est  en  progression  lente 
mais  continue,  et  la  marche  pourrait,  à  un  moment  donné,  se  trou- 
ver accélérée. 

Un  phénomène  semblable  s'est  produit  dans  les  écoles  gardiennes 
oà  le  personnel  laïque  ne  s'est  élevé  de  i  ,3o2  en  1894  qu'à  1,326  en 
1896,  tandis  que  de  827  les  religieuses  passaient  à  i,3i3.  On  y  comp- 
tât 1,170  personnes  non-diplômées  en  1894;  c'est  1,626  que  l'on 
trouve  en  1896,  parmi  lesquelles  1.266  religieuses*. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue.  en  considérant  ces  chiffres,  que  la 
^tistiqae  fait  aujourd'hui  entrer  en  ligne  beaucoup  d'écoles  adop- 
tées ou  subsidiées  qu'elle  négligeait  autrefois.  Mais  un  fait  reste 
au-dessus  de  toute  discussion,  c'est  que  les  réformes  de  1896  font 
mbventiooner  par  les  pouvoirs  publics  un  nombre  sans  cesse  crois- 
sant de  congréganistes,  de  non-diplômés,  et  diminuent  dans  des 
proportions  considérables  le  chiffre  des  institutrices  laïques.  Celles-ci 
ont  d'ailleurs  souvent  reçu  une  formation  religieuse  :  il  existe  même 
à  Champion  une  école  normale  épiscopale  spécialement  destinée  aux 

laïques. 

1.  I    I    -1 • — p— — — .^^^— — — ^^^^^.-^— ^.— ^-^^-^^^^ 

L.  Rapport  triennal,  p.  344-359. 
2.  Rapport  triennal  1  p.  288-3o3. 
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Depuis  le  ao  juin  1896  tous  les  établissements  de  l'Ëtat  qui 
préparent  aux  fonctions  d'instituteur  portent  le  nom  d'écoles  nor- 
males primaires  ^  Il  y  en  a  i3  dont  7  pour  les  garçons  et  6  pour 
les  filles*. 

34a  élèves,  soit  en  moyenne  43  environ  par  école,  forment  Teflec- 
tif  des  écoles  normales  de  garçons.  Ils  jouissent  de  bourses  des 
communes,  des  provinces  ou  de  TËtat  pour  environ  36  0/0  des 
prix  de  pension. 

3i3  élèves,  soit  en  moyenne  Ô3  environ  par  école,  représentent 
l'efTectif  des  écoles  normales  de  filles.  Ici  les  bourses  (auxquelles  les 
communes  ne  concourent  pas)  ne  s'élèvent  qu'à  3i  0/0  du  prix  des 
pensions. 

Là,  aussi  bien  que  dans  les  écoles  primaires,  l'enseignement  de 
la  religion  et  de  la  morale  figure  au  programme.  Ne  sont  dispensés 
de  le  recevoir  que  les  élèves  dont  les  parents  en  ont  fait  la  demande 
écrite.  Les  épreuves  de  l'examen  d'admission  portent  également 
(sauf  le  cas  de  dispense)  sur  cet  enseignement.  Même  règle  pour 
l'examen  d'instituteur  •. 

Ce  qui,  mieux  que  toutes  les  dissertations,  montrera  quelle  est 
l'orientation  actuelle  de  l'instruction  primaire  en  Belgique,  c'est 
que  la  grande  majorité  des  aspirants  aux  fonctions  de  l'enseignement 
s'y  préparent  ailleurs  que  dans  les  établissements  de  l'Ëtat. 

1,011  jeunes  gens  et  i,53o  jeunes  filles  suivent  les  cours  d'écoles 
normales  agréées,  établissements  communaux  ou  privés  qui,  moyen- 
nant l'observation  de  règles  analogues  à  celles  qui  sont  en  vigueur 
dans  les  écoles  de  l'Ëtat  ^,  jouissent  d'une  reconnaissance  officielle 
et  délivrent  des  diplômes  *. 

Les  écoles  normales  agréées  sont  au  nombre  de  4o,  se  décomposant 
ainsi  :  12  d'instituteurs  et  a8  d'institutrices;  36  sont  ecclésiastiques: 
II  pour  les  garçons,  a 5  pour  les  filles.  Deux  seulement  sont  com- 
munales, l'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles,  entretenues 

I.  Arrêté  royal  du  ao  juin  1896. 

a.  ÉcoUs  normales  de  garçons  :  Couvin,  Gand,  lluy.  Lierre,  Mons,  Nivelles, 
Verviers. 

Écoles  normales  de  filles  :  Andenne,  Arlon,  Bruges,  Bruxelles  (rue  de 
Malines),  Liège,  Tournai. 

3.  Rapport  triennal,  p.  xa. 

4.  Voir  le  Règlement  du  4  septembre  1896. 

5.  Durant  la  période  triennale  1894- 1896,  il  a  été  délivré  dans  les  écoles 
normales  agréées  1.767  diplômes  dont  670  d'instituteur  et  1,097  d'institu- 
trice {Rapport,  p.  i65). 
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par  la  ville  de  Bruxelles.   Deux   sont  privées,  laïques,  pour   les 
iiutitutrices,  l'une  à  Bruxelles,  Tautre  à  Herenthals  ^ 

Le  cours  des  études  dans  les  écoles  normales  est  de  quatre  années 
et, pour  y  être  admis,  il  faut  avoir  au  moins  quinze  ans. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  condition  des  maîtres  congréganistes; 
vm  bien  ne  dépend-elle  pas  uniquement  de  leur  profession  d'insti- 
tatears,  mais  encore  des  devoirs  que  leur  imposent  les  règles  de  la 
société  à  laquelle  ils  appartiennent.  Or  il  leur  était  sans  doute 
loisible  de  ne  pas  prendre  ces  engagements. 

Au  contraire,  il  est  arrivé  aux  instituteurs  communaux  de  subir , 
dans  leur  statut  personne] ,  le  contre-coup  de  certaines  mesures  » 
pour  lesquelles  on  ne  leur  avait  certes  pas  demandé  leur  assentiment 
préalable.  Avouons  que,  lors  du  vote  de  la  loi  de  1896,  TËtat  a  cru 
devoir  leur  témoigner  sa  sollicitude  :  en  relevant  d'une  manière 
générale  le  minimum  de  traitement  au-dessous  duquel  il  n'est  pas 
permis  de  descendre  '  ;  en  fixant  l'indemnité  de  logement  dans  les 
communes  qui  ne  donnent  pas  le  logement  en  nature  '  ;  en  décidant 
f|ue  tout  instituteur  aura  une  augmentation  de  traitement  de 
100  francs,  après  chaque  période  de  quatre  années  de  bons  services , 

I.  Dans  les  écoles  normales  agréées  d'instituteurs,  les  provinces  et  TÉtaL 
eotrelienaent  des  bourses  s*élevant  à  ao  0/0  des  prix  de  pension.  Dans 
ce1]«  d'institutrices  les  bourses  des  communes,  des  provinces  et  de  l'Etat 
j'elèvcnt  à  17  0/0. 

3.  Lot  de  i895,  art.  i3.  Voici  les  chiffres  : 

soua-  aous- 

nSTITCTEURS  inSTITUTRICES  fll8TTrUTBUnS  INSTITUTRICS  S- 

V.  —  Communes  de  i,5oo  habitants  et  moins. 
1.300 fr.  i,5oo  fr.  1,000  fr.  1,000  fr. 

IV.  —  Communes  de  i,5oi  à  10,000  habitants, 
i.^oofr.  i,3oo  fr.  1,100  fr.  1,100  fr» 

III.  —  Communes  de  io,oox  à  4o,ooo  habitants. 
1,600 fr.  i,4oo  fr.  1,200  fr.  1,100  fr» 

II.  —  Communes  de  4o,ooi  à  100.000  habitants. 
1.800  fr.  1,600  fr.  i,3oo  fr.  i,aoo  fr. 

I.  —  Communes  de  plus  de  100,000  habitants. 
3.^00 fr.  a.aoo  fr.  i,4oo  fr.  i,aoo  fr. 

3.  Cette  indemnité  est  ainsi  fixée  pour  chacune  des  catégories  de  corn- 
Bunes  ci-dessus  :  V,  aoo  francs;  IV,  3oo  francs;  III,  4oo  francs;  II, 
^  francs;  I,  800  francs  (même  toi.  même  article). 
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jusqu'à  concurrence  de  600  francs  au-dessus  du  minimum  auquel 
il  a  droit. 

Ces  marques  d'intérêt  accordées  au  personnel  en  exercice  n'effa- 
cent pas  les  effets  de  la  réforme  de  1884  qui,  dès  l'année  i885,  par 
suite  des  suppressions  d'écoles  communales,  mettait  1,047  institu- 
teurs et  institutrices  primaires  en  disponibilité  ^  et  qui,  en  1896, 
laissait  toujours  sans  emploi  assez  de  maîtres  pour  que  la  somme 
représentant  leurs  traitements  d'attente  s'élevftt  encore  à  plus  de 
673,000  francs*.  Que  d'espérances  déçues,  que  de  situations  brisées, 
malgré  les  compensations  attribuées  ou  promises  I 

Et  pour  ceux  qui  sont  demeurés  en  fonctions,  quelle  insécurité  I 
puisque  la  menace  de  l'adoption  est  toujours  suspendue  sur  leur  tète 
et  qu'ils  sont  sans  cesse  exposés  à  voir  l'école  où  ils  enseignent  dis- 
paraître  pour  céder  la  place  à  une  école  congréganiste. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  communes  ont  cru  parfois  pouvoir  dispu- 
ter à  leur  personnel  scolaire  la  rémunération  de  ses  peines.  Des 
marchandages  se  sont  produits.  Des  fraudes  ont  eu  lieu.  On  a  pu 
voir  des  instituteurs,  attachés  à  leur  place  ou  amis  de  la  paix,  con- 
sentir à  reverser  aux  communes  les  sommes  que  celles-ci  avaient  été 
contraintes  par  la  loi  de  leur  allouer  à  titre  d'augsientation.  Le 
scandale  a  été  tel  que  le  gouvernement  n'a  pas  pu  se  dispenser  d'in- 
tervenir et  de  défendre  les  instituteurs  contre  les  communes  et 
presque  contre  eux-mêmes  •. 

Que  l'on  ajoute  à  cela  la  nécessité  (inévitable  en  fait,  presque 
partout,  malgré  les  réserves  de  droit)  de  donner  l'enseignement 
religieux  sous  la  surveillance  et  la  direction  du  clergé;  les  exigences 
de  celui-ci,   en  matière   de   dispenses,   telles   qu'elles    se   laissent 

J,  Rapport  triennal  de  1 885-1 886- 1887 y  dié  parla  Revue  pédagogique 
belge,  1896,  p.  a5o. 

a.  Rapport  triennal  de  189â-1 895- 1896,  p.  8ai. 

3.  Rapport  triennal  de  189^-1895-1896.  —Annexe  XLII.  p.  879; 
Annexe  XLIV,  p.  38o;  Annexes  XL VIII  et  XLIX,  p.  383;  Annexe  LVI, 
p.  389. 

Certains  instituteurs,  par  suite  d'un  abus  déjà  signalé,  mais  qui  •  aurait 
persisté,  donnaient  quittance  de  l'intégralité  de  leur  traitement,  mais  n'en 
touchaient  qu'une  partie,  le  surplus  étant  abandonné  à  la  caisse  communale 
comme  versement  volontaire  i>.  Annexe  LXI,  p.  394* 

Cette  a  fraude  »  avait  déjà  été  condamnée  par  la  circulaire  du  10  juin  1895. 
Cet  acte  officiel  constatait  «  que  des  instituteurs,  pour  obtenir  dm  emplois. 
xnaX  été  contraints  de  passer,  avec  les  administrations  communales,  des  con- 
M9ntioiis  aux  termes  desquelles  ils  renoncent  à  une  partie  des  avantages  qui 
leur  sont  garantis,  comme  minimum,  par  la  loi  ».  AmiexeXXXV,  p.  871. 
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apercevoir  dans  les  rapports  ëpiscopaux  ^  ;  réveniualité  prochaine  de 
la  paiiicipatîofn  des  inspecteurs  ecclésiastiques  aux  confcrences  péda* 
gogiques  ;  le  concert  des  maintenant  établi  entre  ces  derniers  et  les 
inspecteurs  de  l'État  •  :  et  Ton  comprendra  peut-être  que  le  sort 
des  instituteurs  communaux  en  l^elgique  ne  nous  semble  guère 
enTiable. 


* 

*  * 


Les  inspecteurs  de  renseignement  primaire  ont  ime  double  mis- 
sion, un  contrôle  à  exercer,  des  directions  à  donner.  Ces  deux  tftches 
^nt  confiées,  en  Belgique,  à  i8  inspecteurs  principaux  et  sous  les 
ordres  de  ceux-ci  à  80  inspecteurs  cantonaux  ^. 

Sous  Tcnipire  du  règlement  du  27  septembre  1884,  on  a  pu,  pen- 
dant douze  ans,  appeler  à  ces  fonctions  des  personnes  qui  avaient 
une  expérience  de  renseignement,  mais  n'étaient  pas  pourvues  du 
certificat  d'aptitude  créé  par  l'arrêté  royal  du  17  août  i88a.  Un 
trrêté  royal  du  a 6  janvier  1896  a  rétabli,  pour  les  candidats  au 
poste  d'inspecteur  cantonal,  l'obligation  de  produire  le  certificat 
d'aptitude.  Des  actes  du  i^''  février  et  du  a  mars  1896  ont  régie- 
mente  ces  examens  Gt  établi  que,  pour  s'y  présenter,  il  faut  justifier 
de  dix  années  de  pratique  dans  l'instruction  primaire.  Une  compo- 
sition écrite  et  des  épreuves  orales  portent  sur  la  pédagogie  et  la 
méthodologie,  d'après  le  programme  des  écoles  normales  et  sur  un 
po^amme  spécial  d'histoire  de  la  pédagogie  *. 

Des  inspecteurs  principaux  actuellement  en  fonctions,  1 1  ont  été 
instituteurs  communaux;  et  parmi  les  inspecteurs  cantonaux,  61 
sont  dans  le  même  cas. 

I.  Voir  ci-dessus,  p.  271,  note  6« 

3.  Rapport  trUrmaL  Rapport  du  chanoine  Noël,  approuvé  par  l'évêque  de 
Tournai,  p.  ccxxvi. 

3.  Les  inspecteurs  principaux  ont  un  traitement  fixe  qui  varie  de  5 ,000  francs 
à  7,5oo  francs  et  dont  la  moyenne  actuelle  est  de  5,555  francs. 

Les  inspecteurs  cantonaux  ont  un  traitement  fixe  compris  entre  3, 000  et 
^•Soo  francs  dont  la  moyenne  actuelle  est  de  3,4oO  francs. 

Rapport  triennal,  p.  54-55  et  76-83. 

h'  Ce  programme  est  ainsi  rédigé  :  Montaigne,  Comenius,  Locke,  Féne- 
loo,  Roliin,  J.-J.  Rousseau,  Kant,  Pmtdoxsi,  le  Père  Girard,  Frœbel, 
Diesterweg,  Dopanloap,  H.  Spencer,  Bain. 
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Les  inspecteurs  principaux  ont  pu  visiter,  en  1896,  38  0/0  des 
écoles  communales  et  à  peu  près  autant  d'écoles  adoptées  ou  subsi- 
diées.  Ils  n'ont  vu  que  3o  0/0  des  écoles  gardiennes. 

Les  inspecteurs  cantonaux  ont  pu  se  rendre  dans  toutes  les  écoles 
primaires  communales,  hormis  67.  Ils  sont  allés  également  dans 
toutes  les  écoles  adoptées  et  subsidices,  sauf  a8.  Peu  d'écoles  gar- 
diennes, 66  seulement  sont  restées  en  dehors  de  leur  inspection^. 

Les  inspecteurs  se  plaignent  cependant  d'être  accablés  par  le  tra- 
vail de  bureau  et  ont  émis  le  vœu  que  cette  charge  soit  allégée  *. 

Leur  action  sur  les  instituteurs  ne  s'exerce  pas  seulement  par  les 
visites  d'écoles;  elle  s'affirme  encore,  sous  une  autre  forme,  dans 
les  conférences  pédagogiques  où,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les 
inspecteurs  ecclésiastiques  désireraient  pénétrer. 

Ces  conférences  sont  trimestrielles.  L'inspecteur  cantonal  les  pré- 
side. Il  a  reçu  au  préalable  les  travaux  écrits  que  les  instituteurs 
ont  dû  préparer  sur  les  sujets  mis  au  programme  de  la  réunion.  Il 
a  dû  les  apprécier  et  il  soumet  à  l'assemblée  les  travaux  jugés  par 
lui  les  plus  intéressants.  Le  compte  rendu  de  la  réunion  est  fait  par 
chacun  des  maîtres  qui  y  ont  pris  part,  et  la  rédaction  jugée  la 
meilleure  devient  le  procès^ verbal. 

Un  rapport,  annuel,  adressé  par  l'inspecteur  cantonal  à  l'inspecteur 
principal,  signale  les  auteurs  des  meilleurs  travaux*. 

Le  secrétaire  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'instruction  pri- 
maire, chargé  de  résumer  les  rapports  des  inspecteurs  principaux 
sur  les  conférences  pendant  la  dernière  période  triennale,  déclare 
n'avoir  rien  à  signaler,  «  la  marche  générale  étant  restée  la 
même  ^  ». 

On  peut  juger  de  l'esprit  qui  doit  inspirer  ces  conférences  et  qui 
anime  l'administration,  par  le  rapport  général  que  le  même  secré— 
taire  du  Conseil  de  perfectionnement  a  rédigé  sur  la  situation  de 
l'enseignement  pendant  les  années  1894,  1896,  1896,  à  l'aide  des 
données  fournies  par  les  inspecteurs  principaux  *. 

L'attention  des  instituteurs  est  constamment  appelée  sur  la  néces- 
sité de  s'attacher  à  une  formation  plus  encore  qu'à  un  enseignement 

1.  Rapport  triennal,  p.  66-99. 

2.  Rapport  triennal,  p.  xxxvni. 

3.  Rt^glement  organique  des  conférences,  du  17  mars  18S7  . 

4.  Rapport  triennal,  p.  cccvii. 

5.  Rapport  triennal,  p.  ccxxxin-ccxL.  IVous  nous  confornierons,  dans 
ranalvsc  qui  va  suivre,  aux  dinsions  de  Ce  document. 
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ei  de  donner  aux  leçons,  avec  un  caractère  toujours  plus  clair  et 
plus  concret,  plus  d'attrait  et  de  vie. 

Le  souci  de  Y  hygiène  ei  de  V éducation  physique,  assez  vif  da  ns 
certains  ressorts  (Charleroi,  Mons,  Huy,  Hasselt),  est  tout  à  fait 
insuffisant  dans  d'autres  (Dinant,  Tournai,  Courtrai,  Bruges).  Aux 
conférences  de  1896  il  a  été  spécialement  question  des  moyens  de 
combattre  et  de  prévenir  les  maladies  épidémiques  et  transmissibles. 
Les  circulaires  des  so  janvier,  17  septembre  et  a  a  octobre  1896  ont 
formulé  des  instructions  tendant  à  la  même  fin  ^. 

Bien  que  l'éducation  morale  ait  aujourd'hui  un  caractère  religieux, 
on  admet  que  l'instituteur  peut  et  doit  s'occuper  de  Védacaiion 
âvique.  La  première  conférence  de  1896  a  été  consacrée  à  cet  objet. 
On  accoutume  les  enfants  à  chanter  le  nouveau  chant  national. 
la  Patrie  belge;  on  place,  sous  leurs  yeux,  le  drapeau  national, 
à  côté  du  buste  et  du  portrait  du  roi. 

Des  progrès  ont  eu  lieu  dans  V éducation  intellectuelle.  La  lecture 
courante  et  expressive  a  donné  de  meilleurs  résultats  depuis  que 
l'on  a  réduit  la  part  «  des  prétendues  analyses  littéraires  » .  Les 
ippréciations  sont  moins  favorables  au  sujet  de  l'écriture,  quoique 
l'on  signale  a  une  tendance  à  en  venir  à  une  écriture  cursive  à  pente 
peu  prononcée  0.  La  grammaire  a  été  «  remise  en  honneur  »  ; 
mais  on  voudrait  qu'elle  fût  simplifiée  et  que  les  exemples  y  con- 
courussent à  la  moralisation  de  l'enfant. 

A  propos  de  la  rédaction,  on  se  plaint  qu'elle  ne  donne  que  de 
bien  médiocres  résultats  et  que  la  spontanéité  de  l'élève  n'ait  le  plus 
souvent  aucune  part  à  cet  exercice. 

Les  améliorations  apportées  à  l'enseignement  de  l'arithmétique 
n'empêchent  pas,  en  certaines  écoles,  la  persistance  de  routines  inin- 
telligentes. Le  calcul  mental  ne  donne  pas  tout  ce  qu'on  pourrait  lui 
demander. 

On  s'en  prend  à  la  fois  à  l'absence  de  bons  manuels,  de  tableaux 
intéressants  et  de  maîtres  bien  préparés,  de  la  faiblesse  dont  est 
marqué  l'enseignement  de  l'histoire.  De  la  sécheresse,  point  de  cou- 
leur, point  de  vie  :  voilà  ce  qu'on  lui  reproche. 

Par  contre,  la  géographie  a  cessé  presque  partout  d'être  une  pure 
nomenclature.  Elle  est  devenue  «  raisonnée,  utilitaire  ».  L'habi- 
tude de  dessiner  des  cartes  et  des  croquis  s'est  généralisée  chez  les 
maîtres  et  les  élèves. 

Cependant  l'enseignement  du  dessin  n'a  pas  pu  se  développer 


t.  Rapport  triennal,  p.  cclxxxviit-cctcii. 
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autant  qu'il  l'aurait  fallu,  beaucoup  de  communes  étant  peu  dispo* 
sées  à  fournir  l'outillage  convenable. 

L'enseignement  de  l'agriculture  est  resté  trop  théorique. 

Pour  la  musique,  l'usage  de  la  méthode  modale  a  donné  de  bons 
résultats  ;  mais  cette  méthode  a  quelque  peine  à  se  répandre  en  cer- 
taines provinces,  notamment  dans  celles  de  Hainaut  et  de  Namnr. 

Quant  aux  travaux  à  l'aiguille,  il  semble  que  ni  la  manière  de 
les  enseigner,  ni  le  nombre  d'heures  que  l'on  y  consacre  ne  soient 
ce  qu'ils  devraient  être. 

Dans  les  écoles  gardiennes  du  système  Frœbel,  établies  pour  la 
plupart  dans  les  grands  centres,  «  les  leçons  de  choses,  les  cause- 
ries intuitives,  les  récits  intéressants,  les  chants  alertes,  la  gym- 
nastique enfantine,  les  promenades  au  grand  air  »  alternent  avec 
«  les  jeux  de  construction,  les  dessins  sur  l'ardoise,  le  calcul  au 
moyen  des  dons,  les  travaux  de  pliage,  de  tissage,  etc.  ». 

0  Mais  dans  la  plupart  des  autres,  la  presque  totalité  des  heures 
est  employée  à  la  récitation  du  catéchisme,  à  des  exercices  de  lec- 
ture, d'écriture  et  de  calcul.  » 

Automatisme  et  anticipation  sur  l'œuvre  de  l'école  primaire  : 
tels  semblent  être  les  deux  vices  qui  affectent  et  dénaturent  l'ensei- 
gnement des  écoles  gardiennes  ^. 

En  vue  de  remédier  à  un  mal  aussi  grave,  le  Conseil  de  perfec- 
tionnement a  émis  un  vœu  tendant  à  la  vulgarisation  de  la  méthode 
Frœbel  • . 

Cependant,  la  plupart  des  vœux  émis  par  ce  Conseil  sont  plutôt 
afférents  à  l'administration  qu'à  la  pédagogie.  Est-ce  à  dire  que  la 
vie  pédagogique  soit  éteinte  en  Belgique  et  que  tout  mouvement 
d'idées  y  soit  arrêté P  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Un  certain  nombre  de  publications  périodiques  se  rapportent  aux 
choses  scolaires.  Citons  par  exemple  :  l'Ecole,  revue  pédagogique 
mensuelle  qui  paraît  à  Namur;  l'Ecole  primaire,  qui  paraît  deux 

I.  Rapport  triennal^  p.  xax. 

a.  Voici  le  texte  de  ce  vœu,  émis  ea  iSqS  et  renouvelé  en   1896  : 

Que  le  gouvernement  veuille  : 

i^  Ouvrir  des  cours  normaux  temporaires,  pour  initier  à  la  méthode 
Frœbel  les  institutrices  gardiennes  actuellement  en  fonctions  qui  n*ont  pas 
eu  Toccasion  de  Tctudier; 

30  Rétablir  des  examens  en  vue  de  la  délivrance  de  certifîcats  de  capacité 
pour  renseignement  dans  les  écoles  gardiennes  ; 

3<>  Annexer  à  des  écoles  normales  deux  ou  trois  sections  normales  d*eu- 
seignemcnt  Frœbel,  et  en  agréer  un  certain  nombre  dans  les  écoles  nor- 
males agréées  pour  institutrices  {Rapport  triennal,  p.  xxxvi  et  xxxvn). 
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fois  par  mob  à  Huy;  la  Tribune  êcolaire,  de  Liège,  paraissant  le 
i^etle  i5  de  chaque  mois;  le  Moniteur  des  instituteurs  primaires, 
hebdomadaire,  de  Hastières;  l'Instituteur  primaire,  semi-mensuel, 
qni  paraît  en  flamand  sous  le  titre  de  Lagere  Onderwijzer  ;  dans  la 
proiÎDoe  d'Anvers,  het  Loger  Onderwijs;  la  Gymnastique  scolaire, 
reme  mensuelle  de  Bruxelles,  etc. 

D'autres  ont  trait  à  des  œuvres  post-scolaires.  Tel  est  le  Journal 
ée  la  Société  d'instruction  populaire  de  Aforbnwel;,  hebdomadaire; 
tÉioeaiion  populaire,  hebdomadaire,  de  Charleroi  ;  la  Jeunesse  chré- 
tienne,  qui  paraît  deux  fois  par  mois  à  Jumet;  le  Bien  social,  illustré, 
mensuel,  organe  anti-alcoolique;  University  extension,  compte 
rendu  des  leçons  données  à  l'Université  itinérante  de  Bruges,   etc. 

Mais  la  Revue  pédagogique  belge,  fondée  en  i8S8,  véritable 
revue  d'études,  après  avoir  fourni  une  carrière  particulièrement 
féconde,  a  cessé  de  paraître.  On  ne  saurait  trop  le  regretter,  et  nous 
espérons  que  le  très  distingué  directeur  de  l'Ecole  normale  de 
Bmxelles,  M.  Sluys,  qui  y  avait  si  activement  collaboré,  la  ressus- 
citcra. 


i36,5io  enfants  ont  quitté  l'école  primaire  *  à  la  fin  de  Tannée 
scolaire  1 896- 1896.  io3,o59  d'entre  eux  n'avaient  pas  suivi  un 
«ours  complet  d'études,  soit  76,5  0/0. 

Il  n'y  avait,  parmi  les  sortants,  que  33,45 1  élèves,  c'est-à-dire 
a4t  5  0/0  qui  eussent  fait  les  études  complètes,  caractérisées  par  la 
connaissance  des  trois  premiers  degrés  du  programme-type  du 
38  décembre  i884  *. 

D'autre  part,  on  a  constaté  au  tirage  au  sort  de  1897  que 
10,  91  0/0  des  conscrits  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  que  i,85  0/0 
ne  savaient  que  lire,  que  60,09  ^/^  ^^  savaient  que  lire  et  écrire, 
ce  qui  donne  37,16  0/0  seulement  de  jeunes  gens  ayant  une  ins- 
tniction  plus  complète  '. 

Dans  ces  conditions^  l'enseignement  post-scolaire  n'est  pas  un 
luxe.  Des  cours  sont  faits  aux  illettrés  dans  l'armée  et,  en  1897, 
3,922  soldats  les  ont  suivis  jusqu'aux  examens  (]ui  les  sanctionnent 
et  auxquels  70, 93  0/0  d'entre  eux  ont  satisfait  ^ 

I.  Rapport  triennal,  p.  44a-447. 

a.  Annuaire  statistique  de  la  Belgique ^  a8^  année,  p.  a  12-21 3. 

3.  Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  a8*  année,  p.  2ao-aai. 
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Les  écoles  ou  plutôt  les  cours  d'adultes  existent  depuis  longtemps 
en  Belgique  où  ils  rentrent,  pourrait-on  dire,  dans  les  attributions 
ordinaires  des  instituteurs.  Mais  leur  clientèle  ne  paraît  pas  en  voie 
de  s'étendre.  Elle  était  de  83,343  personnes  en  1878  et  de  76.918 
en  1881  ^.  Or.  quoique  depuis  cette  époque,  un  certain  nombre 
d'écoles  et  de  cours,  qui  restaient  en  dehors  du  recensement,  aient 
été  rattachés  à  l'inspection,  les  chiffres  ont  été  en  s'abaissant  pendant 
une  assez  longue  période.  Ils  se  sont  un  peu  relevés  de  1893  à  i  897 
Au  lieu  de  69,471  élèves  en  1893,  on  en  a  compté  80,969  en  1897. 
Mais  cette  augmentation  est  surtout  due  à  l'entrée  en  ligne  de  l'ef- 
fectif des  écoles  subsidiées  par  suite  de  la  loi  de  1895.  Elle  est  donc 
plutôt  apparente  que  réelle  :  la  situation  en  réalité  demeure  à  peu 
près  stationnaire. 

Les  élèves  qui  suivent  ces  cours  «  y  répètent,  y  approfondissent 
ce  qu'ils  ont  appris  à  l'école  primaire;  ils  y  voient  surtout  comment 
ils  pourront  appliquer  et  utiliser  leurs  connaissances  dans  la  vie 
pratique.  Ils  y  reçoivent  aussi  des  avis  et  des  conseils  moraux 
appropriés  à  leur  âge  et  ils  échappent  à  plus  d'un  danger  ». 
Certains  inspecteurs  voudraient  toutefois  une  organisation  plus 
souple  et  capable  de  s'adapter  mieux  aux  besoins  régionaux  '. 

On  s'est  efforcé  d'agir,  dès  l'école  m^me,  sur  les  enfants  pour 
faire  germer  en  eux  certaines  dispositions  appelées  à  se  développer 
plus  tard.  A  l'instigation  de  la  Société  royale  protectrice  des  ani- 
maux, l'Administration  a  recommande  la  création  de  cercles  scolaires 
des  petits  protecteurs  des  animaux  y  dont  le  titre  indique  assez 
l'objet  '. 

Les  œuvres  de  prévoyance  ont  reçu  une  vive  impulsion,  h* épargne 
scolaire  fonctionne  dans  61  0/0  dos  écoles  communales  où  près  de 
36  0/0  des  élèves  y  participent  avec  une  moyenne  de  23  francs  de 
dépôt  par  élève.  Dans  48  0/0  des  écoles  adoptées,  près  de  i3  0/0  des 
élèves  ont  un  dépôt  moyen  de  plus  de  18  francs.  Près  de  32  0/0  des 
écoles  subsidiées  sont  représentées  par  plus  de  9  0/0  de  leurs  élèves 
et  17  francs  de  dépôt  moyen. 

Le  total  des  sommes  épargnées  au  3i  décembre  1896  n'était  pas 
inférieur  à  6,491.210  fr.  62  c.  *. 

La  lutte  contre  l'alcoolisme  a  été  entreprise  à  l'école  môme.  Une 
circulaire  du  3  avril  1892  prescrivait  aux  instituteurs  de  travailler 

1.  Lbvâsseur,  L'Enseignement  primaire  dans  les  pays  civUisés^   p.  89. 

2.  Rapport  triennaU  p.  cxcvii-cxcviii. 

3.  Rapport  triennal,  p.  ccLxxxvn. 

4.  Rapport  triennal t  p.  ccLXxvm. 


REVUE  DE  l'Étranger  285 

à  combattre  le  fléau.  Les  bibliothèques  cantonales  reçoivent  les 
publications  destinées  à  remédier  au  mal.  Le  gouvernement  a  invité 
les  communes  à  doter  leurs  écoles  d'une  collection  de  tableaux 
coloriés  montrant  les  lésions  viscérales  chez  les  alcooliques. 

Mais  c'est  principalement  sur  les  sociétés  scolaires  de  tempérance 
que  l'Administration  paraît  compter.  Elle  a  réussi  à  en  établir  une 
dans  2,i5i  écoles  communales  sur  4.i37.  Sur  107,870  garçons  de 
pins  de  onze  ans  qui  fréquentent  ces  écoles,  4i»o34  font  partie  d'un 
cercle  d'abstinents  *. 

M.  Sluys,  directeur  de  l'école  normale  de  Bruxelles,  est  loin 
d'avoir  dans  ces  sociétés  de  tempérance  la  même  confiance  que  le 
gouvernement.  Dans  le  Rapport  qu'il  a  présenté  au  VI^  Congrès 
international  contre  l'abus  des  boissons  alcooliques,  il  les  déclare 
f  destinées  à  échouer  exactement  comme  les  bataillons  scolaires». 
Xon  content  de  les  condamner  comme  inefficaces,  il  les  répudie 
encore,  avec  la  majorité  du  Congrès  scolaire  de  Gothembourg, 
comme  a  antipédagogiques  et  immorales  ».  La  Suède  et  la  Norwège, 
qui  ont  si  bien  réussi  dans  la  campagne  antialcoolique,  ne  doivent 
rien  à  ces  sociétés*. 


* 

Ce  ne  serait  pas  trop  d'une  étude  spéciale  pour  faire  connaître 
l'organisation  et  l'état  de  l'enseignement  industriel  et  professionnel. 
Nous  ne  pouvons  en  parler  que  brièvement  ;  mais  quoi  qu'il  dépende 
du  Ministère  de  l'industrie  et  du  travail,  et  non  du  Ministère  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  nous  ne  saurions  le  passer 
sous  silence. 

Le  dernier  rapport  officiel  qui  le  concerne  a  trait  à  la  période 
comprise  entre  i884  et  1896  '.  L'essor  pris  par  l'enseignement  dont 
il  s'agit,  pendant  ce  laps  de  temps,  est  prodigieux  *. 

I.  Rapport  triennal,  p.  cclxxx-cclxxxiv. 

3.  Le  Rôle  de  VInstitateur  dans  la  lutte  antialcoolique,  par  A.  Slujfs.  — 
Bruxelles,  1898. 

3.  Rapport  sur  la  situation  de  l'enseignement  industriel  et  professionnel  en 
Belgique,  présenté  aux  Chambres  législatives  par  M.  le  ministre  de  Tindustrie 
et  du  travail  (M.  Nyssens);  années  1884*1896. 

C'est  à  ce  Rapport  que  nous  emprunterons  les  renseignements  qui  vont 
Mii>Te. 

4.  Voir  les  articIcsdeM"*  C.  Raubcr  dans  1  a  Revue  pédagogique,  189^ 
t.  24,  p.  i55-i63  ei  333-347. 
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Il  y  avait  4  écoles  professionnelles  pour  jeunes  filles,  en  l884-  H 
y  en  a  353  en  1896.  Tandis  qu'on  en  comptait  Sa  pour  les  garçons, 
on  en  trouve,  douze  ans  après,  loS. 

Chose  remarquable!  l'initiative  de  ces  créations  est  venue  des 
administrations  commuDales  et  des  particuliers.  Point  d'établisse- 
ment d'État.  Le  gouvernement  n'est  intervenu  que  par  voie  d'en- 
couragements, de  conseik  et  de  subventions.  On  conviendra  que, 
dans  ce  domaine,  son  effacement  n'a  rien  ccMnpromis. 

Les  subsides  qu'il  accorde  sont  ainsi  répartis  : 

Pour  les  écoles  où  l'enseignement  est  seulement  théorique,  comme 
les  écoles  industrielles,  le  tiers  des  dépenses; 

Pour  les  écoles  professionnelles  de  jeunes  filles  ou  de  garçons,  les 
deux  cinquièmes  des  dépenses. 

Dans  les  deux  cas  on  déduit  les«  firais  de  location  des  bfttimsnts 
et  le  minerval  payé  par  les  élèves. 

Le  gouvernement  rembourse,  sur  présentation  de  factures  acquit- 
tées, la  moitié  des  frais  d'achat  et  d'installation  de  l'outillage. 

Enfin,  une  école  doit  avoir  un  minimum  de  i5  à  ao  élèves  pour 
prétendre  à  des  subsides. 

Une  commission  administrative  où  la  commune,  la  province  et 
l'État  sont  généralement  représentés,  exerce  une  surveillance  près 
de  chaque  école. 

((  Le  programme  des  écoles  industrielles  comprend  des  cours  théo- 
riques généraux  (arithmétique,  géométrie,  éléments  de  physique, 
de  mécanique,  d'hygiène  et  d'économie  industrielle);  des  cours 
spéciaux  variant  suivant  les  industries  qui  existent  dans  la  région 
(chimie,  métallurgie,  exploitation  des  mines,  mécanique,  construc- 
tions civiles,  etc.);  et  enfin  le  dessin. 

»  Le  programme  des  écoles  professionnelles  comprend  des  cours 
théoriques  appropriés  aux  cours  professionnels  et  le  travail  manuel.  » 

Il  y  avait  dans  les  42  ateliers  d'apprentissage  et  écoles  profes- 
sionnels de  tissage  des  Flandres  destinés  aux  gerçons,  760  apprentis 
dont  les  salaires  variaient  de  o  fr.  a5  c.  à  a  fr.  a5  c. 

Dans  II  ateliers  les  apprentis  s'exercent  à  la   taille  des  pierres. 

A  Anvers,  des  cours  professionnels  de  dessin  sont  destinés  aux 
ouvriers  du  bâtiment.  Il  en  est  de  même  à  Hervé.  A  Audenarde  s'y 
ajoute,  depuis  peu,  l'apprentissage  de  la  peinture  décorative. 

Quant  aux  écoles  professionnelles,  00  en  trouve  5  à  Bruxelles, 
une  pour  les  bijoutiers-ciseleurs,  une  d'horlogerie  et  d'électricité, 
une  pour  les  tapissiers-garnisseurs,  une  pour  les  tailleurs,  une  pour 
les  typographes.  La  ville  de  Gand  a  une  école  où  Ton  apprend  le 
travail  du  métal  et  du  bois.  Liège  possède  une  école  d'armuriers  et 
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une  de  tailleurs.  L'école  Saint-Pierre,  à  Louvain,  s'ouvre  aux 
apprentis  menuisiers,  charpentiers,  ferronniers,  tapissiers  et  cor- 
(k)nnters. 

Des  écoles  dites  a  Ecoles  Saint- Luc  »,  où  l'on  forme  des  ouvriers 
pour  Tarchitecture,  la  décoration,  l'art  industriel,  existent  à  Gand, 
Liège,  Schaerbeck  et  Tournai. 

A  Blankenberghe,  à  Ostende,  à  Nieuport  ont  été  fondées  des 
écoles  de  pêche. 

Les  écoles  industrielles  proprement  dites  sont  au  nombre  de  4o. 
Le  dessin  et  la  mécanique  forment  le  fond  même  de  l'enseignement 
dans  la  plupart  d'entre  elles. 

En  1895-96,  on  comptait  i3,oi5  élèves  dans  ces  écoles  indus- 
trielles, tandis  qu'il  y  en  avait  3,3oi  dans  les  écoles  professionnelles 
el  1,1 58  dans  les  ateliers  d'apprentissage  ^. 

Pour  les  Elles,  s'il  a  été  créé  un  certain  nombre  d'écoles  profes- 
sionnelles en  vue  de  la  lingerie,  de  la  confection  des  vêtements,  des 
modes,  de  la  comptabilité  et  du  commerce,  etc.,  ce  qui  a  été  fait  de 
plus  intéressant  est,  à  coup  sûr,  l'institution  d'écoles  ménagères. 

Celles-ci  sont  destinées,  les  unes  aux  adultes,  les  autres  aux 
enfants  d'âge  scolaire  et  alors  elles  sont  généralement  annexées  aux 
écoles  primaires.  Le  but  de  ces  institutions  a  été  clairement  mar- 
qué par  la  circulaire  du  26  juin  1889.  Il  s'agit  de  mettre  la  femme 
de  l'ouvrier  à  même  de  rendre  l'habitation  salubre  et  gaie,  l'ali- 
mentation saine  et  substantielle,  la  dépense  inférieure  au  revenu, 
en  un  mot,  de  restaurer  la  vie  de  famille,  en  faisant  que  l'ouvrier 
préfère  son  foyer  au  cabaret,  et  l'enfant,  la  maison  à  la  rue. 

D'abord  les  mères  de  famille  accueillirent  avec  hostilité  cette  inno- 
vation. Bien  que  les  leçons  ne  prennent  en  général  qu'un  petit 
nombre  d'heures  par  semaine,  elles  tenaient  ces  heures  pour  per- 
dues. Sans  être  tout  à  fait  tombées,  leurs  préventions  se  sont  certai- 
nement atténuées  puisqu'en  1896,  9,589  jeunes  filles  recevaient  le 
nouvel  enseignement  dans  aa5  écoles  ou  cours. 

M.  Fossépre2,  inspecteur  à  Bruxelles,  a  récemment  proposé  de 
rendre  les  leçons  encore  plus  efficaces  en  les  faisant  donner  dans  des 
maisons  ou  appartements  analogues  à  ceux  où  les  jeunes  filles  seront 
plus  tard  appelées  à  vivre  par  leur  condition.  11  n'y  aurait  plus  rien 
de  factice  dans  la  leçon  :  elle  serait  tout  a  fait  pratique. 


I.  Nous  laissons  de  côté  les  6  écoles  supérieures  et  les  5  cours  commer- 
ciaux et  scientifiques  qui  ne  se  rattachent  pas  assez  à  l'enseignement  pri- 
maire. 
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Si  Ton  cherche  à  dégager  de  cette  longue  revue  quelques  conclu- 
sions générales,  on  constate  que  rien  de  considérable  n'a  été  fait 
dans  renseignement  primaire  proprement  dit  '  depuis  quinze  ans, 
sinon  la  réintégration  de  la  religion  et  du  clergé  dans  l'école. 

La  question  de  la  gratuité  avait  été  agitée,  lors  des  débats  sur  la  loi 
scolaire  de  iSqS.  On  répondit  à  ceux  qui  voulaient  la  gratuité  géné- 
rale qu'elle  ferait  «  supporter  par  toute  la  population,  y  compris 
les  classes  peu  aisées,  les  rétributions  scolaires  actuellement  payées 
par  les  pères  de  famille  fortunés  ».  La  proposition  fut  rejelée*. 

Deux  membres  de  la  section  centrale  avaient,  dans  les  mêmes 
circonstances,  demandé  que  l'instruction  fût  déclarée  obligatoire 
pour  tous  les  enfants  de  six  à  treize  ans.  On  leur  opposa  que  la  solu- 
tion d'une  aussi  grosse  affaire  ne  pouvait  «  trouver  place  dans  le 
projet  »,  alors  soumis  aux  Chambres.  On  ajouta  que  l'obligation 
impliquait  des  sanctions  et  qu'il  était  fort  difficile  d'en  «  édicterqui 
ne  révoltassent  pas  le  sentiment  public  ».  On  objecta  enfin  les  con- 
séquences financières  impossibles  à  évaluer.  La  proposition  fut 
repoussée'. 

Le  pouvoir  central  s'est,  il  est  vrai,  essayé  par  la  loi  de  1896,  à 
ressaisir,  d'une  façon  détournée,  une  part  de  l'autorité  qu'il  avait 
abandonnée  aux  communes.  Mais,  est-ce  bien  à  son  profit  qu'il  a 
travaillé  i^ 

La  pensée  du  législateur  semble  avoir  été  de  demander  à  l'Ëglise 
qu'elle  prête  son  concours  à  l'État.  Il  se  pourrait  bien,  au  contraire, 
qu'en  réalité  l'Ëtat  lui-même  se  fût  mis  au  service  de  l'Église. 

G.  Lefèvre. 

I.  Réserve  faite  de  l'enseignement  professionnel. 

a.  Rapport  de  M.  Woeste,  fait  au  nom  de  la  section  centrale,  sur  le  projet  de 
loi  modifiant  la  loi  organique  de  l'instruction  primaire. 

3.  Rapport  de  M.  Woeste,  etc. 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


^^AY  27  1899'  ; 

RAPPORT  -SUR  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  MORALE 


DA!«S  LES  ECOLES^PKTMAIRES  DE  L'ACADEMIE  DE  PARIS 

(1898) 


Monsieur  le  Recteur, 

Inspirer  à  la  jeaneses  Yamour  du  bien,  et  l'habituer,  en  même 
temps,  à  distinguer  le  vrai  bien  de  tout  oe  qui  n'en  a  que  lapparence, 
telle  est  la  double  conclusîoa  où  m'avaient  conduit  Tannée  der- 
iiit're  les  rapports  très  étudiés  et  très  intéressants  de  mes  collègues. 
11  nous  paraissait,  à  tous,  ou  à  peu  près,  sous  certaines  réserves 
et  avec  quelques  amendements  de  détail,  que  Vémotion  et  la  rai- 
m  doivent  avoir  chacune  leur  place  dans  la  morale  scolaire. 
Tune,  inspirant  et  créant  l'effort,  l'autre,  le  maintenant  dans  la 
droite  voie,  lui  signalant,  pour  les  prévenir,  les  écarts  possibles 
l'empêchant  enfin  de  se  retourner  contre  le  but  à  atteindre,  but 
qu'il  faut  poursuivre,  non*  à  tâtons  et  dans  le  doute,  mais  avec 
réflexion  et  dans  là  lumière. 

La  nouvelle  série  de  rapports  que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  me 
tioDoe  le  spectacle  très  vivant  et  très  net  du  travail  de  toute  une 
année,  vient,  à  son  tour,  justifier  nos  espérances,  et  prouver  une 
fois  de  plus  que  ce  qui  est  fondé  en  raison  doit,  tôt  ou  tard,  pas- 
ser dans  la  réalité  et  aboutir.  Il  n'est  pas  de  foi  plus  consolante, 
aux  heures  inquiètes  où  les  systèmes  se  multiplient  et  s'opposent, 
<>ù  les  idées  se  heurtent  en  aflirmations  contraires,  que  celle  d'une 
uoioQ  étroite  entre  Vidée  et  le  fait^  les  pronostics  de  l'esprit  et  les 
r^Dses  de  l'expérience.  L'avenir  semble  acquis  d'avance  aux 
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prévisions  où  se  marque  le  mieux  le  caractère  de  rintelligibie  et, 
dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  physique,  les  événe- 
ments sont  tenus  de  donner  raison  aux  anticipations  d'une  pensée 
vraiment  prophétique,  dès  qu'elle  est  suflisamment  éclairée.  D'un 
mot,  seul  le  rationnel  se  réalise,  seul  il  est  fécond. 

Il  importe  donc  au  plus  haut  point  de  dégager  de  tout  malentendu 
et  de  pénétrer  de  lumière,  Tidée  d'une  méthode  qui,  dans  ses 
grandes  lignes,  paraît  de  mieux  en  mieux  adaptée  au  but,  mais 
ne  laisse  pas,  dans  le  détail,  de  donner  prise  encore  à  Tobjection. 
Rien,  dans  ces  conditions,  ne  sera  plus  utile  que  d'étudier  de  près 
et  de  soumettre  à  un  sérieux  examen  les  divergences  de  vues  qui 
peuvent  subsister,  éparses  ça  et  là,  dans  des  notes  d'inspecteurs 
primaires  ou  d'instituteurs.  La  plupart  méritent  qu'on  s'y  arrèle, 
soit  pour  elles-mêmes,  soit  parce  qu'elles  nous  mettent  en  face  de 
circonstances  dont  il  faut  tenir  compte,  et  dont  n'a  pas  le  droit  de 
se  désintéresser  la  théorie.  Il  est  nécessaire  de  savoir  si,  précise 
en  son  idée  et  nettement  définie,  la  méthode  d'enseignement  moral 
qu'on  propose  est  suffisamment  souple  pour  se  prêter  aux  exigences 
de  temps,  de  milieux,  de  personnes,  dont  on  ne  peut  s'abstraire 
sans  perdre  de  vue  la  réalité  et  manquer  le  but. 


*  * 


Une  première  objection  qui  se  laisse  pressentir,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  rapports,  plutôt  qu'elle  ne  s'affirme  nettement, 
est  celle  qui  repose  sur  l'apparente  disproportion  entre  la  hauteur 
du  but  à  atteindre  et  l'infériorité  native  des  esprits  qu'il  y  faut 
conduire.  Ceux  qui  s'y  arrêtent  paraissent  croire  que  l'émotion 
morale  est  le  privilège  des  natures  généreuses,  et  que  la  généro- 
sité Il  Vst  en  germe  et  ne  se  développe  que  dans  une  élite  intellec- 
tuelle. C'est  ignorer  que  le  sentiment,  loin  d'être  partout  en  pro- 
portion de  l'intelligence,  suit  souvent  une  loi  de  développement 
inverse.  Le  cœur,  chez  la  femme,  compense,  et  avec  usure,  ce 
qui  lui  paraît  refusé  du  côté  de  l'esprit  scientilBqoe  et  de  la  raison 
abstraite,  et  il  semble  que  chez  l'enfant,  dont  l'ûme,  encore 
féminine,  s'offre  si  volontiers  à  l'éducation  maternelle,  c'est  aussi 
le  sentiment  qui  prédomine.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  du  moins, 
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c'estque,  sous  des  apUiudee  intellectuelles  très  variées,  l'âme  de 
rorfant  lakee  apercevoir,  de  bonne  heure,  un  fonds  de  sensibi- 
lilé,  un  besoin  d'amour,  un  <lésir  de  se  donner  qui  suffisent  et 
«1  delà,  à  l'éducation  morale.  On  nous  reproche  parfois  de  ne  pas 
compter,  autant  qu'il  le  faudrait,  avec  les  faits,  et  il  arrive  que  les 
faite  ne  sont  méconnus  que  par  ceux-là  mêmes  qui  nous  soopçon- 
nem  de  ne  pas  les  voir.  S'exagérant  les  difficultés  du  problème  à 
résoudre,  ils  séparent  l'un  de  l'autre,  par  un  abîme,  les  deux  termes 
aconcUier.  D'une  part,  l'idéal  à  atteindre  est  un  troisième  ciel 
accessible  à  la  pensée  seule  du  philosophe  ou  à  l'âme  du  poète' 
au  pôle  inférieur  apparaît,  repliée  sur  elle-même  et  sans  possi- 
bilité de  s'ouvrir,  une  intelligence  plongée  dans  la  nuit.  Étrange 
coDcepUon,  et  combien  éloignée  des  données  réelles  du  problèmel 
n neat  i>as  d'erreur  plus  grave,  en  pédagogie,  que  celle  qui  com- 
mence par  refuser  à  l'écolier  une  part  de  l'intelligence  qu'il  pos- 
sède, pour  le  frustrer  ensuite  d'un  traitement  plus  digne  de  lui  et 
plus  fort.  Mais  je  veux  bien  pour  un  moment  céder  sur  ce  point. 
Qu'importe?  Nos  enfants  peuvent  aimer,  nos  enfants  savent  aimer- 
BOUS  ne  demandons  rien  de  plus  pour  fonder  une  morale  vivante' 
Ouant  i  l'idéal  qu'il  importe  de  leur  proposer,  ce  n'est  pas  tout 
d'oB  conp  et  par  une  sorte  d'illumination  soudaine  que  nous 
entendons  l'ofiErir  à  leurs  yeux.  iLeoturee  choisies  avec  soin,  exhor- 
tations anaicales  et  chaleureuses,  entretiens  i  cœur  ouvert    les 
«chemineront  doucement  et  peu  à  peu  vers  le  but.  —  Tous  n'y 
atteindront  pas.  —Sans  doute, mais  si  beaucoup,  si  quelques-uns 
seulement  y  parviennent,  n'est-ce  pas  autant  de  gagné  sur  la 
«tuaUon  présente?  et  le  gain  sera  plus  considérable  encore  qu'on 
M  pourrait  croire,  parce  que  l'élan  des  meilleurs  aura  déterminé 
BU  progrès  chez  les  plus  faibles.  A  vrai  dire,  le  but  que  nous 
«trevoyons,  dans  la  pure  lumière  des  idées  morales,  n'est  pas  ' 
«m  bat  fiie,  mais  un  but  qu'il  nous  faut  élever  proportionnelle- 
nent  aux  progrès  de  ceux  qui  y  tendent.  Et  c'est  ce  mouvement 
même  qui  doime  à  la  culture  de  l'âme  son  intérêt  et  sa  vie.  Pla- 
ton l'appelait  la  dialectique  de  l'amour,  dialectique  parallèle  à 
«fc  de  resfffit,  montant  progressivement  et  de  cause  en  cause 
pqu'auc  plus  hauts  principes,  jusqu'aux  plus  radieux  aperçus 
iela  raison. 

A  crtte  méthode  d'«fforts  suivis  et  de  progrès  continu,  on 
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oppose  parfois  une  façon  d'agir  qu'on  croit  prudente,  mais  qui 
demeure  stérile  parce  qu'elle  ne  s'inspire  en  définitive  que  de  la 
loi  d'inertie.  —  Ou  la  pleine  et  immédiate  possession  du  but  à 
atteindre,  ou  le  piétinement  sur  place  —  voilà  le  dilemme  où 
Ton  s'enferme,  t  Ne  faisons  rien,  si  nous  ne  pouvons  tout  faire  à 
la  fois.  »  Qui  ne  voit  que  ce  choix  entre  tout  et  rien  est  une 
suggestion  mal  dissimulée  de  l'esprit  de  routine,  heureux  de  s'ex- 
cuser de  son  inaction  sur  l'impossibilité  de  réaliser,  en  quoi  que 
ce  soit,  le  parfait?  On  remarquera  que  c'est  presque  toujours  par 
ce  biais  que  se  justifie  ou  cherche  à  se  justifier,  aux  époques  de 
décadence,  une  impuissance  sans  remède,  impuissance  qui  semble 
condamner  ceux  qui  en  sont  atteints  à  la  stagnation  dans  le  mé- 
diocre. 

Tel  n'est  pas,  nous  Talions  voir  tout  à  l'heure,  l'état  d'esprit 
de  nos  matlres.  lis  se  donnent  à  leur  tâche  sans  contention  ni 
fatigue,  avec  le  degré  de  franche  et  naturelle  émotion  que  com- 
porte leur  tempérament  moral  et  qu'ils  savent  de  mieux  en  mieuje 
demander  à  l'étude  recueillie  des  textes.  Nous  sommes  bien  loin  déjà 
de  cet  esprit  de  correction  didactique  qui  régnait,  il  y  a  quelques 
années  à  peine,  dans  l'enseignement  moral  de  nos  écoles.  Quelques 
définitions,  une  classification  de  devoirs  soigneusement  étiquetés, 
laborieusement  motivés,  devant  une  jeunesse  troublée  et  décon- 
certée par  des  arguments  aussi  incompris  qu'inutiles,  enfin  un 
défilé  de  préceptes  arides,  sans  racine  dans  les  sentiments  qui  les 
font  valoir  et  aimer,  voilà  ce  que  nous  n'avons  vu  que  trop  long- 
temps,  et  ce  dont  il  ne  reste  aujourd'hui,  grâce  à  Dieu  et  à  la  bonne 
volonté  de  nos  instituteurs,  qu'une  trace  à  peine  perceptible  dans 
quelques  écoles  déshéritées.  A  quoi  bon  l'émotion  dans  un  cours 
de  morale  ainsi  conçu?  Pour  un  peu,  la  tiédeur  y  fût  devenue 
obligatoire,  et,  dans  cet  enseignement  voué  à  Tennui,  un  mouve- 
ment de  passion  vive,  un  trait  saisissant,  un  cri  de  l'ânie  qu'eus- 
sent recueilli  avec  amour  et  répété  intérieurement  de  jeunes  âmes 
entraînées  et  frémissantes,  eût  faitl'efiet  d'une  digression,  presque 
d'un  écart. 

Sans  doute,  la  méthode  qui  va  droit  au  cœur  pour  l'échauffer, 
exige  une  grande  dépense  d'ardeur  généreuse  et  de  courage;  mais 
nous  ne  saurions  trop  le  redire,  le  succès  est  à  ce  prix.  Et  l'élève, 
dans  cette  donnée,  ne  doit  pas  déployer  beaucoup  moins  d'acti- 
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vite  que  le  maître.  Lorsqu'il  s'agit  de  science,  le  ma! Ire  se  fait  une 
loi  de  se  proportionner  à  ceux  qui  Técoutent,  et  Ton  conçoit  que 
relève,  alors,  puisse  se  contenter  d'une  passivité  relative;  mais, 
dans  les  régions  de  la  pratique,  dans  le  domaine  de  l'art,  il  en  va 
tout  autrement.  Déjà  la  cuUure  csthétiqujd  n'est  possible  que  si  le 
sens  du  beau  est  façonné  chez  le  jeune  auditeur  par  l'étude  des 
modèles  et  raffinement  progressif  qui  en  résulte.  II  faut  assuré- 
ment, lorsqu'il  s'agit  d'art,  tenir  compte  de  l'éclair  qui  jaillit,  du 
rayon  qui  illumine,  mais  les  minutes  de  joie  intense  où  ils  appa* 
raissent,  minutes  précieuses  entre  toutes,  ne  sont  données,  par 
grâce  et  à  titre  de  faveur,  qu'à  celui  qui  les  a  longuement  atten- 
dues et  méritées  par  l'efTort.  A  combien  plus  forte  raison  l'effort 
n'est-il  pas  nécessaire  pour  la  formation  inorale!  La  beauté  idéale 
du  bien  qu'il  faut  poursuivre,  dégagée  de  tout  sensible,  est  déjà, 
plus  que  tout  autre,  difficile  à  percevoir,  dans  ce  fond  de  l'âme  ou 
u'apparaissent  plus  ni  linéaments  ni  contours.  Que  dire  du  but 
qu'on  se  propose,  et  qui  est  de  lui  donner,  dans  l'acte  humain, 
une  vie  extérieure,  de  la  révéler  aux  autres  hommes,  de  la  faire 
paraître  comme  verbe  sous  une  forme  réelle  et  visible? 

En  vue  d'un  tel  résultat,  à  quelque  degré  qu'on  l'obtienne,  il 
n*est  d'autre  moteur  que  la  volonté,  qui,  sans  doute,  ne  saurait  se 
concevoir  comme  absolument  distincte  de  la  raison,  mais. que, 
seule,  pourra  tendre  et  affermir  la  continuité  d'un  enseignement 
ému  et  cordial. 

Il  importe  d'écarter  ici  un  malentendu  que  nous  avons  quelque 
peine  à  nous  expliquer.  L'émotion  qu'il  faut  produire  en  vue  de 
stimuler  l'énergie  n'est  ni  ne  saurait  être  l'émotion  qu'engendre 
l'art,  mais,  devrions-nous  avoir  besoin  de  le  dire?  le  sentiment 
vif  qu'excite,  dans  les  âmes,  le  bien  compris  et  goûté.  Il  est  une 
beauté  qui  rayonne  du  bien,  comme  il  en  est  une  qui  rayonne 
de  la  poésie,  de  la  musique  ou  de  l'éloquence.  Seule  la  première 
peut  créer  la  vie  morale,  l'autre  lui  servira  au  besoin  d'auxiliaire, 
inais  loi  restera  toujours  et  nécessairement  subordonnée  ^ 
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1.  M.  Alfred  Fouillée,  qui  veut  bien  me  faire  l'honneur  de  me  citer,  dans 
an  récent  article  sur  renseignement  de  la  morale  à  Técole  {lievue  bleuCy  17  dé- 
*<^mbre  1898),  paraît  croire  que  Témotion  morale,  dans  ma  pensée,  se  confond 
^^^  rémotion  esthétique.  Je  ne  puis  considérer  comme  mienne  cette  opinion  qu 
m'avait  été  attribuée  déjà  par  tous  les  partisans,  ou  à  i>eu  près,  d'un  enseigne» 
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Ge  qui  est  beau  n'est  pas  toujours  bon,  nous  objecte-t-on.  Sans 
doute,  mais  que  nous  importe?  Ce  qui  est  bon  est  toujours  beau  à 
quelque  degré,  et  nous  ne  demandons  rien  de  plus  pour  que  le 
bien  soit  aimable  et  la  vie  morale  possible. 

Ceci  posé,  revenons  à  notre  principe.  Ne  raisonnez  pas  trop 
avec  reniant,  vous  le  fatigueriez  en  pure  perte.  Son  intelligence 
ailée  et  distraite  se  refusera  à  vos  liaisons  d'idées  et  échappera  à 
votre  logique.  J'ajoute  que  le  raisonnement  ne  vous  mènera  pas 
toujours  où  vous  voudriez.  Il  ne  vous  fournira,  la  plupart  du 
temps,  que  des  considérants  d'intérêt,  et  nulle  morale  digne  de  ce 
nom  ne  saurait  s'en  contenter. 

J'ai  toujours  suivi  avec  une  curiosité  inquiète  les  essais  de  ceux 
de  nos  maîtres  que  je  voyais  se  dépenser  en  arguments  de  toute 
sorte  pour  fonder  dans  les  cœurs  l'amour  du  bien.  Cruel  dilemme! 
Ou,  considérant  les  actes,  ils  en  laissaient  entrevoir  les  consé- 
quences, et  l'intérêt,  comme  le  bout  de  l'oreille  de  la  fable,  se 
démasquait  aussitôt,  ou,  se  privant  de  tout  motif  extérieur,  de 
toute  vue  «  hypothétique  »,  ils  s'attachaient  seulement  à  prouver 
la  nécessité  de  l'amour,  et  ne  feisaient  que  prouver,  bien  plus 
fortement  encore,  par  leur  argumentation  laborieuse  et  aride, 
que  Tamour  est  une  flamme  qui  jaillit,  non  de  la  raison,  mais  du 
cœur. 

A  vrai  dire,  dans  le  milieu  si  intéressant  et  si  vivant  de  l'ensei- 
gnement primaire,  je  m  vois  plus  guère,  à  l'heure  qu'il  est, 
parmi  les  notes  des  dive:^^  arrondissements  de  leurs  ressorts  que 
me  communiquent  mes  collègues,  qu'une  ou  deux  circonscriptions 
où  il  me  paraît  qu'on  cherche  encore,  en  dehors  de  l'action  directe 
et  continue  du  bien  sur  l'âme  humaine,  le  moyen  d'élever  les 
âmes  et  de  fonder,  pour  la  vie,  ce  que  j'appellerai  le  préjugé  de  la 
vertu, 

«  L'enseignement  moral,  écrit -on  dans  une  note,  continue  à 
progresser,   bien  qu'il  ne  soit  point  encore  assez  orienté  vers 


meut  confessionnel  de  la  morale.  L'émotion  morale,  à  mes  yeux,  n'est  qu'une 
espèce  de  l'émotion  esthétique,  Tune  dépendant  de  la  beauté,  quelle  qu'elle  soit 
et  sous  quelque  forme  qu'elle  apparaisse,  l'autre  de  la  beauté  spéciale  du  bien. 
Ainsi  expliqué  t't  précisé,  mon  sentiment  me  paraît  différer  si  peu  de  celui  de 
mon  honoré  ronlradicteur,  que  je  souscris  très  volontiers  à  ses  arguments  qui 
sont,  pour  la  tlièse  même  que  je  soutiens,  un  puissant  appui. 
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quelques  points  saillants  d'où  la  lumière  se  répandrait  sur  les 
autre»  parties  ^.  » 

Cette  vue,  empruntée  à  un  bomme  dont  le  nom  sera  toujours 
cher  à  rUniversité',  me  paraît  tout  à  fait  digne  de  son  esprit  k  la 
fois  pénétrant  et  méthodique.  Il  importe  assurément  que  la  doc- 
trine, sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  culture^  soit  soumise 
à  un  plan  rationnel,  et  que,  dans  ce  plan,  les  idées  secondaires 
sortent  et,  en  quelque  sorte,  irradient  de  deux  ou  trois  centres 
lumineux  où  elles  trouvent  leur  raison  d'être  et  leur  source.  Il  est 
indispensable,  par  exemple,  si  l'on  veut  donner  quelque  unité  à 
la  théorie  des  devoirs  sociaux,  de  les  rattacher  tous,  autant  que 
possible,  aux  devoirs  supérieurs  de  charité  et  de  justice,  mais  on 
comprendra  sans  peine,  d'autre  part,  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'ordre  des  idées  et  à  l'économie  du  cours,  le  soit  moins  ou  même 
ne  le  soit  plus  du  tout,  lorsqu'il  s'agit  du  but  spécial  que  nous 
visons  et  auquel  le  cours,  par  lui-même,  ne  saurait  atteindre, 
lorsqu'il  s'agit  d'éducation  proprement  dite  et  de  formation. 

On  peut  craindre  précisément,  par  les  lignes  qui  vont 
suivre,  que  ces  deux  points  de  vue  si  différents  n'aient  pas  été 
suffisamment  distingués  par  l'auteur  de  la  note,  ou  qu'au  moins 
Tun  des  deux  n'empiète  sur  Pautre. 

«  Cette  simplification,  dit-il,  est  indispensable,  non  seulement 
pour  faire  comprendre  et  retenir  les  idées  morales,  mais  surtout 
pour  les  transformer  en  mobiles  d* action^  et  par  là,  modifier  peu  à 
peu  la  conduite.  » 

Dans  ce  passage,  il  est  clair  que  la  généralisation  n'est  plus 
seulement  un  principe  d'ordre,  qu'elle  n'a  plus  pour  fonction 
unique  d'organiser  et  de  simplifier  ;  elle  prétend  à  mieux,  et  péné- 
trant, on  ne- soit  pourquoi,  dans  la  sphère  de  l'action,  elle  aspire 
à  émouvoir  et  à  entraîner.  S'il  en  est  ainsi,  c'est,  sans  doute,  parce 
que  plus  une  idée  devient  générale,  plus,  d'inerte,  elle  devient 
active.  Or,  comment  le  croire?  Une  idée  générale  est,  par  défini- 
tion, une  idée  abstraite,  une  idée  dépouillée  de  tout  ce  qui  peut 
lui  prêter  couleur  et  vie.  L'idée  d'homme,  par  exemple,  est  à  la 
perception  réelle  et  concrète  d'un  homme,  ce  qu'est  le  squelette 

1.  Loiret.  —  Note  de  Tlnspecteur  primaii*e  d'Orléans. 
2.11.  Pécaat. 
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à  rindividu  qui  se  meut  et  qui  respire.  Y  peut-on  voir  autre  chose 
qu'un  résidu  mental,  souvenir  impalpable  et  incolore  deœ  qu'ont 
vu  nos  yeux  et  touché  nos  mains?  Ainsi  de  l'idée  pure  de  justice. 
Le  précepte  qui  l'exprime  pour  la  raison  n'est  qu'une  abstrac- 
tion pure  et  sèche  :  «  Ne  oui  quis  noceat  »,  dit  Cicéronau  premier 
livre  des  Offices.  Certes,  une  telle  maxime  est  du  pins  grand 
prix,  puisque  nous  comprenons,  dès  qu'on  l'énonce,  quelle  s'im- 
pose, dans  l'inGnité  des  mondes,  à  tout  ce  qui  pense  et  possède 
un  rudiment  d'instinct  social;  mais  c'est  une  maxime  froide,  tant 
que  nous  ne  la  considérons  qu'en  elle-même,  tant  que  nous  la 
détachons;  dans  sa  généralité,  du  drame  de  la  vie  individuelle.  11 
faut,  pour  qu'elle  touche  nos  cœurs  et  fasse  frémir  toutes  nos 
Gbres,  que  la  Justice  elle-même  nous  devienne  en  quelque  façon 
présente,  qu'elle  descende  de  son  ciel  idéal,  qu'elle  apparaisse  en 
libératrice  parmi  les  sanglants  assauts  de  la  force  et  les  cris  de 
douleur  des  opprimés. 

C'est  par  les  faits,  c'est  dans  le  domaine,  ouvert  à  tous,  de 
l'intuition  sensible,  que  nous  retrouvons  Vémotion.  Étrangère  aux 
lois  et  aux  principes,  l'émotion  peut  seule,  à  l'aide  de  ces  ressorts 
qu'on  nomme  stimulants  et  mobiles ^  appeler  à  l'action  et  mettre 
en  mouvement  la  volonté. 

Disons  donc  que  plus  une  idée  devient  générale,  moins  elle  se 
prête  à  la  culture  que  nous  avons  entreprise.  On  sort  du  sensible 
pour  généraliser j  il  faut  y  rentrer  pour  émouvoir. 

Et  voilà  pourquoi,  à  l'école  surtout,  dans  un  milieu  et  à  un  âge 
où  l'abstrait  pur  n'offre  à  l'esprit  aucun  sens,  une  lecture  atta- 
chante vaut  mieux  qu'une  déCnition,  une  caus<erie  abandonnée  et 
cordiale,  mieux  qu'une  longue  suite  d'arguments,  même  décisifs. 

Certes,  nous  ne  prétendons  point  interdire,  d'une  façon  absolue, 
au  raisonnement  Taccès  de  l'enseignement  nouveau.  Pour  qu'on 
nous  comprenne  bien,  répétons  encore  qu'il  doit,  sans  ostentation 
ai  sécheresse,  fonder  la  doctrine  où  la  culture  des  mœurs  cher- 
chera utilement  son  point  d'appui.  Il  doit  surtout,  grâce  à  une 
dialectique  fondée  sur  les  faits,  permettre  à  la  jeunesse  de  se  fami- 
liariser de  bonne  heure  avec  ces  délicats  et  importants  problèmes 
que  créent  à  chaque  pas,  dans  la  vie,  la  lutte  des  principes  et  la 
contrariété  des  devoirs. 

Sur  ce  point,  quelques  explications,  peutrêtre,  seront  utiles.  La 
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gymnastique  morale  à  laquelle  nous  convions  nisdtres  et  élèves 
n'a  qu'un  but  :  éveiller,  dès  Técole,  le  discernement,  et  mettre  au 
service  de  volontés  affermies  des  jugements  droits.  Il  suit  de  là 
qtt'il  nous  faut  soigneusement  écarter  de  notre  programme  ces 
discussions  oiseuses  et  subtiles  qui,  précisément,  iraient  contre  le 
iwt  et  ne  profiteraient  qu'à  la  sophistique.  C'est  bien  le  cas  de 
répéter  ici,  une  fois  de  plus,  que  «  rien  n'est  pire  que  la  corrup- 
tion du  meilleur  ».  La  jeunesse,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  doit 
apprendre  à  distinguer  l'honneur  vrai  de  Thonoeur  faux,  la  soli- 
darité bien  entendue  de  l'esprit  de  corps,  le  patriotisme  généreux 
d'un  fanatisme  qui  le  rendrait  haïssable,  le  courage  raisonné  et 
héroïque  de  la  force  qui  s'exalte  et  de  la  violence  qui  se  désho- 
nore; rien  de  plus  pratique  que  tout  cela,  rien  aussi  de  plus  aisé 
àfonder  sur  des  dis t motions  nettes,  positives,  appuyées  d'exem- 
ples et  très  propres  à  fortifier  le  bon  sens.  Il  est  certain,  au  cont- 
raire, que  les  problèmes  les  plus  purement  spéculatifs  et  les 
moins  utiles  sont,  en  môme  temps,  les  moins  accessibles  aux 
jeunes  esprits.  Ëcartons-les. 

Je  précise.  On  pose,  dans  une  école,  cette  question  en  apparence 
toute  simple:  Celui  qui  est  impoli  est-il  injuste  ^?  Les  élèves,  natu- 
rellement, hésitent.  11  s'agit  de  savoir  au  foùd,  si  la  politesse  a  sa 
source  dans  la  justice  ou  dans  quelque  autre  vertu.  Eh  bien!  je 
l'avoue,  surpris  et  interrogé  à  l'improviste  comme  ces  enfants, 
j'eusse  fait  comme  eux.  Dans  le  silence  de  mon  cabinet,  il  m'est 
commode  de  réfléchir  et  de  me  dire  à  moi-môme,  après  m'élre 
consulté,  que,  si  la  politesse  dépend  de  la  justice,  elle  dépend,  et 
plus  peut-être,  de  la  charité,  ou  si  l'on  veut  faire  appel  à  une 
vertu  plus  large,  de  la  bonté  bienveillante  : 

De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Puis,  approfondissant  encore  ce  petit  problème,  je  m'aperçois 
que  ni  la  justice  ni  la  bonté  n'épuisent  le  contenu  de  l'idée  de 
politesse,  et  il  me  souvient  alors,  parce  que  j'ai  lu  le  De  offlciis, 
étranger,  coname  de  juste,  aux  jeunes^enfants,  que  les  Stoïciens  et, 
après  eux,  Cicéron,  avaient  distingué  de  toutes  les  autres  et  déSni 

1.  Loiret  (inspection  primaire  d'Orléans). 
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a¥ec  un  soin  particulier,  une  verln  de  décence,  de  convenance  ^ 
xb  icpéicov,  qui  est,  avant  tout,  Tart  de  faire  ce  qu'il  sied  défaire  en 
toute  circonstance,  eu  égard  au  temps,  au  lieu,  aux  personne».  Je 
me  persuade  alors  que  la  politesse  est  bien  un  peu  et  même  beau- 
coup ce  savoir^vivrSy  qui  n'est  pas  sans  rapports  étroits  avec  la 
bonté  et  la  j  ustice,  et  ne  saurait  pourtant  se  confondre  ni  avec  Tune, 
ni  avec  lautre.  Mais  voici  bien  autre  chose  :  quand  je  cherche  à 
me  résumer  et  à  me  faire  une  opinion  définitive,  je  me  ptends  à 
craindre  tout  d'un  coup  que  mon  sujet  ne  me  manque,  et  qu'en 
dépit  de  toutes  mes  analyses,  la  politesse,  au  sens  rigoureux 
du  terme,  ne  soit  pas  même  une  vertu.  Ne  serait-ce  pas  plutôt, 
en  effet,  un  ensemble  de  gestes  et  de  paroles,  uue  attitude  toute 
extérieure,  inspirés  à  la  fois  par  des  vertus  véritables  qui  sont 
la  bienséance,  la  bonté,  la  justice?  A  ce  point  de  mes  réflesûofts, 
ou,  si  Ton  veut,  de  ma  rêverie,  je  m^éveille  et  je  me  demande  s'il 
est  bien  utile  de  scruter  des  origines  si  ténébreuses.  Quel  pnafit 
croit-on  pouvoir  tirer  d'un  tel  exercice  au  point  de  vue  qui  nous 
intéresse?  Je  suppose  le  problème  résolu  et  la  politesse  analysée 
en  ses  principes  les  plus  abstraits  et  les  plus  complexes.  Qu'im- 
porte à  l'enfant,  que  nous  importe  à  nous  qui  voulons  élever  son 
âme,  réchauffer  son  cœur,  que  la  politesse  soit  ou  ne  soit  pas  une 
vertu  simple,  ou  môme  ne  soit  pas  du  tout  et  à  proprement  par- 
ler, une  vertu  ?  Ntigœ  difficiles,  serions-nous  tentés  de  dire.  Il  est 
bon  d'être  poli,  meilleur  encore  d'être  du  fond  de  l'âme,  discale 
ardent  du  devoir  et  ami  du  Irien. 

La  pure  spéculation,  en  morale,  ne  peut  intéresser  que  ceux  qui 
l'étudient  â  un  point  de  vue  scientifique;  mais  la  moiâle,  conuBe 
science,  est  encore  à  Cadre,  et  l'action  vivifiante  de  la  morale  ne 
saurait  attendre. 

«  On  s'imagine  parfois,  dit  l'auteur  de  la  précédente  note,  qu'il 
existe  une  commune  mesure  entre  le  ressort  et  la  règle  de  nos 
actions,  t  C'est  de  ce  malentendu,  croyons-nous  avec  lui,  que 
vient  tout  le  mal,  mais  nous  oserons  nous  montrer  plus  consé- 

Eats  que  lui-même  avec  sa  propre  doctrine.  Mettons  chaque 
îe  à  sa  place.  A  l'émotion  de  toucher  le  cœur,  d'entraîner  la 
volonté;  â  la  raison  d^éclairer  le  chemin  et  de  projeter  la  lumière 
sur  les  points  obscurs  de  la  voie  à  suivre. 
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On  n'a  jamais,  j*imagine,  proposé,  comme  moyen  de  culture, 
rémotion  seule,  mais  on  a  beaucoup  trop  donné,  en  revanche, 
an  sec  exposé  des  règles,  à  la  fastidieuse  nomenclature  des  devoirs . 


*  * 


Je  passe,  de  ces  considérations  critiques,  à  Texposé  des  efforts 
faits  et  des  résultats  obtenus.  Il  est  difficile,  comme  bien  on  pense, 
de  mesurer  avec  quelque  précision  les  uns  et  les  autres.  Ce  qu'il 
but  dire  tout  de  suite,  c'est  qu'au-dessus  des  faits,  qu'on  peut  vou- 
loir contester  ou  amoindrir,  il  est  un  principe  que  personne  ne  con- 
teste plus,  celui  de  la  méthode  à  employer.  «  Le  progrès,  ditiK)tre 
hoooré  collègue  de  Seine-et-Marne,  consiste  en  ceei  surtout  que  la 
m  parait  trouvée,  et  qu'elle  est  connue  de  la  plupart  de  nos  maîtres. 
Certes,  f  école  ne  peut  tout  faire  à  la  fois  ;  elle  ne  peut  ré  former  y 
en  quelques  années,  la  nature  humaine,  maU  cest  assez  qu*elle  ne 
fasse,  de  sa  tâche  une  idée  élevée  et  exacte,  et  que,  par  un  progrès 
continu,  elle  se  rapproche  du  but  quelle  s'est  fixé. 

Mon  honorable  collègue  du  Loir-et-Cher,  M.  Périé,  exprime 
non  moins  nettement  la  même  idée  :  a  Nos  maîtres  ont  muintenant 
fe  désir  du  mieux;  ils  ne  se  C7*oient  pas  arrivés,  mais  ils  sentent 
p'Hs  sont  partis.  » 

Us  sont  partis,  en  effet,  avec  le  généreux  viatique,  avec  le  cor- 
fol  de  la  confiance,  et  leur  espoir  en  l'avenir  se  sent  à  chaque 
instant  ravivé  par  la  vision  de  plus  en  plus  claire  d'un  but  tou- 
jours mieux  défini  et  plus  proche. 

Les  résultats  d'ailleurs  sont  de  plus  en  plus  visibles.  Partout 
i'>  s'imposent  aux  dénégations  intéressées,  aux  préventions 
optiques.  Les  meilleurs  parmi  nos  maîtres  aiment  à  se  recueillir 
^t  à  chercher,  dans  le  silence  de  la  méditation,  le  trait  qui  ira 
toucher  les  âmes,  la  bonne  parole  qui  fera  battre  les  cœurs. 
«  Ainsi  conçue,  dit  notre  honoré  confrère  de  l'Oise,  M.  Doliveux. 
•  émotion  devient  communicative  ;  elle  est  bienfaisante  et 
féconde.  » 

'  On  cherche  maintenant,  écrit  à  M.  le  directeur  Bédorez  un  de 
ses  inspecteurs  de  la  Seine,  à  atteindre  le  cœur  avant  de  pénétrer 
i  l'esprit,  et  il  ajoute  :  «  J'ai  reconmiandé  tout  particulièrement 
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à  mon  personnel  de  chercher  à  créer,  à  provoquer  Yémolion 
morale  par  des  récits  ou  des  lectures,  et  je  lui  ai  demandé  de 
moins  insister  sur  le  raisonnement  parce  que  l'expérience  roe 
prouve  que  renseignement  ainsi  donné  convient  mieux  aux  enfants, 
doués  plutôt  de  sensibilité  que  de  logique.  » 

Voici  encore  un  témoignage  fort  intéressant,  celui  de  M.  l'ins- 
pecteur Dauzat  :  «  Nos  instituteurs  sont  absolument  pénétrés  de 
cette  vérité  que  l'éducation  morale  a  pour  but,  non  le  savoir,  mais 
le  voiUoir;  aussi  aspirent-ils  à  incliner  les  volontés  au  bien  et 
font-ils  converger  vers  ce  but  conseils,  arts,  poésie,  histoire.  » 

«  Je  ne  puis  faire  une  leçon  de  morale,  avoue  en  une  touchante 
confidence,  un  de  ses  instituteurs  ^  sans  me  sentir  ému  moi-mAme. 
Et  qui  ne  le  serait,  par  exemple,  dans  les  entretiens  sur  les  devoirs 
d'un  fils  envers  ses  parents?  Nous  aimons  à  les  revoir  en  pensée, 
ces  vieux  et  chers  amis  de  notre  jeunesse,  et  ils  nous  apparaissent 
épuisés  par  leur  rude  travail,  fléchissant  sous  le  fardeau  qu'ils  se 
sont  imposé  pour  nous...  »  et,  ajouterai-je,  nous  nous  sentons 
séparés  d'eux  à  jamais  par  le  temps  qui  ne  saurait  refluer,  et  nul 
message  n'ira  leur  dire  combien  nous  voudrions  les  aimer  s'ils 
pouvaient  revivre.  Il  est  pourtant  un  moyen  de  réparer  à  quelque 
degré  l'irréparable.  Allumons  dans  l'âme  de  nos  petits  écoliers  la 
flamme  de  piété  vive  et  de  tendresse  que  nous  voudrions  avoir 
sentie  en  nous  plus  ardente.  Il  se  fera  ainsi  une  sorte  de  compen- 
sation morale,  et  nous  finirons  par  nous  pardonner. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  les  témoignages  qui  confirment 
Tapparition,  maintenant  très  visible,  d'une  sorte  de  renouveau 
dans  nos  écoles.  Il  faudrait,  dans  le  ressort  de  Tacadémie,  faire 
appel  à  chaque  département,  et  dans  le  département,  à  chaque 
circonscription  ou  h  peu  près.  Certes  nous  n'entendons  pas  dire 
que  la  totalité  des  instituteurs  soit  dès  à  présent  acquise  à  nos 
vues.  Le  sera-l-elle  jamais  et  s'imagine-tron  qu'on  arrivera  à  sup- 
primer absolument  les  résistances  de  la  mollesse  et  de  l'esprit  de 
routine?  Ce  qui  nous  surprend  plutôt,  ce  qui  éveille  en  nous  un 
sentiment  d'admiration  véritable,  c'est  la  spontanéité  avec  laquelle 
les  plus  dévoués  ont  embrassé  partout  leur  mission  nouvelle, 
c'est  l'allègre  entrain  avec  lequel  ils  se  dépensent,  c'est  la  mer- 

I.  (Eure-el-Loiiv. 
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veilleuse  complicité  de  sefttiments  qui  avait  fait  ndtre  Télite  de  ces 
hommes  de  cœur  avant  qu'ils  eussent  mis  lamainàToeuvre,  avant 
même  qu'ils  eussent  pris  une  conscience  bien  nette  de  la  voie  à 
suivre.  Ils  croyaient,  prêtsà  tous  les  sacrifices,  avant  d'avoir  entendu 
et  d'avoir  vu. 

Et,  d'ailleurs,  nul  besoin  d'être  supérieurement  doué  pour  réus- 
sir dans  l'œuvre  de  culture  morale.  II  suflît  d'être  soi-même,  et 
de  donner  à  son  enseignement,  avec  l'accent  de  la  conviction,  un 
caractère  personnel.  «  Quelques-uns,  ce  sont  les  amis  du  passé, 
cherchent  dans  leur  mémoire,  ou,  plus  simplement  encore,  trou- 
vent, dans  leur  livre,  le  développement  du  sujet  qu'ils  ont  esquissé. 
Les  autres  laissent  tout  bonnement  parler  leur  cœur  et  se  montrent 
les  meilleurs  des  pédagogues  en  écartant  toute  idée  de  pédagogie. 
iSeÎDe-et-Marne)  —  A  la  bonne  heure  !  Voilà  rompre  courageuse- 
ment avec  un  vieux  préjugé.  Je  cite  un  témoignage  analogue  : 
Les  leçons  étaient  jadis  purement  didactiques;  elles  sont  faites 
aujourd'hui  avec  plus  de  simplicité  et  d'abandon,  sous  une  forme 
plus  persuasive,  plus  pénétrante.  »  (Seiue-et-Oise.)  —  «  On  expose 
avec  chaleur,  sans  prétention,  sans  emphase,  et  ce  qu'on  expose 
ainsi  va  droit  au  cœur  des  enfants.  »  (Loiret,  Gien,  Montargis.) 
—  €  Presque  partout  les  leçons  de  morale  sont  goûtées  et  bien  com- 
prises; las  élèves  paraissent  les  désirer;  loin  de  demeurer  indif- 
férents, ils  s'y  intéressent,  et  l'impression  qu'elles  produisent  ne 
s'efface  pas.  »  (Eure-et-Loir.) 

Je  ne  voudrais  pas  omettre,  en  cette  rapide  revue,  les  observa- 
lions  aussi  intéressantes  que  personnelles  de  la  directrice  d'une  de 
DOS  écoles  du  Cher,  M"®  Lavant.  Arpheuilles  est  le  milieu  modeste 
où  s'exerce  son  action,  et  il  est  visible,  lorsqu'on  lit  son  rapport, 
que  son  perpétuel  souci  est  de  proportionner  son  enseignement 
aux  jeunes  filles  qui  le  reçoivent.  On  pourra  donc  l'en  croire  sur 
parole,  lorsqu'elle  affirme  que  la  beauté  du  bien  est  sensible  aux 
âmes  les  plus  simples. 

«  Les  discussions  savantes  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  écrit 
M'^'^  Lavant,  les  spéculations  sur  le  caractère  de  la  loi  morale  sont  è 
peu  près  bannies  de  nos  leçons,  mais  ]aLsiînplicité  n  empêche  pas  la 
véritable  élévation,  qui  résulte,  non  de  l'abstraction  de  principes 
fiiHiciles  à  saisir,  mais  de  la  générosité  des  sentiments  quir inspirent. 
U  désintéressement  n'est  pas  plus  difficile  à  saisir  que  régoïsme.  » 
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Et  il  est  nécessaire  aux  enfants  de  nos  campagnes  comine  à 
ceux  de  nos  villes,  aux  déshérités  comme  aux  riclies,  et  fkàs 
eucoire  peut^tre,  car  seul  le  sens  du  sacrifice  pourra  inspirer  au 
malhenreox  la  résignation  et  cicatriser  la  plaie  vive  qu  ontouverte 
et  qu'entretiennent  les  inégalités  sociales. 

Comment  donc  s'y  prendre?  Bien  simplement.  «  Je  m'eflforce, 
non  de  faire  apprendre  beaucoup,  mais  de  graver  sûrement^  de 
parler  au  coeur,  de  laisser  dans  la  conscience  de  Ten&nt  des  traces 
durables,  une  sorte  de  levain  qui^  un  jour  ou  l'autre  pourra  fer^ 
menter,  l'aidera  à  triompher  de  rentratnemeut  des  passions  et  des 
vicesy  et  le  fera  vraiment  vivre,  » 

Nos  contradicteurs,  parfois,  semblent  croire  que  ce  levain  pré- 
cieux n'est  point  fait  pour  l'enfant  du  peuple.  Quelle  erreur! 
S'imaginent-ils  donc  qu'il  est  sans  âme,  ce  frère  trop  dédaigné,  et 
n'ont-ils  jamais  pénétré  la  rude  écprce  sous  laquelle  il  y  a,  après 
tout,  un  cœur  qui  bat  comme  le  nôtre,  livrécomme  le  nôtre  à  ces 
passions  qui,  dans  leur  lutte  avec  le  devoir,  créeront  en  M. 
comme  en  nous,  le  drame  supérieurement  beau,  mais  parfois  ter- 
rible de  la  vie  morale? 

De  la  théorie  venons  aux  faits.  Voici,  Je  pense,  des  résmltats  pal- 
pables: 

<«  Au  point  de  vue  du  caractère,  le  mensonge,  la  vanité,  ladéso- 
béissance  ne  sont  point  des  dôEauts  communs  à  nos  fillettes.  Elles 
avouent  volontiers  leurs  torts,  et,  chose  surprenante  -chez  des 
enCants  si  jeunes,  elles  viennent  souvent,  sans  que  je  les  y  oblige 
ei  d'elles-mêmes,  avouer  leurs  fautes  et  me  prier  de  les  aider  à  les 
réparer.  » 

«  Pendant  les  récréations,  jamais  de  disputes...  Les  grandes  qui 
ont,  au  plus,  de  dix  à  onze  ans,  protègent  les  petites,  leur  prépa- 
rent leur  déjeûner,  portent  leurs  livres,  leurs  paniers  au  sortir  de 
l'école.  » 

Petites  vertus,  dites-vous;  mais  si  elles  sont  pratiquées  sans 
ostentation  et  en  vue  seulement  d'obliger,  n'en  promettent-elles 
pas  de  plus  hautes? 

J'ai  appris  par  hasard,  écrit  M"«  Lavaut,  que  deux  de  nos 
fillettes,  de  huit  et  de  six  ans,  allaient  faire  le  ménage  d'un  vieillard 
dont  la  chaumière  est  près  de  leurs  demeures.  D'autres  se  dispu- 
tent l'honneur  de  puiser  l'eau  d'une  pauvre  femme  infirme  et 
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loi  portent  son  seau  le  plus  loin  possible  afin  de  lui  éviter  une 
fatigue.  Une  mèie  avait  fort  à  se  plaindre  du  caractère  autoritaire 
etorgoeîllenx  de  sa  fîfle.  Le  lendemain  de  son  succès  au  certificat 
d'études,  elle  vint  me  remercier,  non  de  la  peine  que  j'avais  prise 
pour  Faîder  à  obtenir  ce  résultat,  mais  des  progrès  moraux  de  sa 
file  devenue,  disait-elle,  modeste  et  complaisante  avec  tous.  )> 

♦  J'observe,  j'écoute,  dit,  après  avoir  âlé  ces  faits,  M^*®  Lavaut, 
puis  je  m'interroge  :  A  que»  donc  attribuer  tous  ces  changements, 
si  ce  ii*est  à  l'enseignement  mieux  compris  de  la  morale?  Je  pour* 
rais  ôter  d'autres  exemples  tout  aussi  probants...  Ce  qui  meplatt 
{lar-dessus  tout  chez  mes  élèves,  c'est  de  voir  disparaître  ce  mater 
rieUisme  grossier  qui  faisait  le  fond  de  ces  natures  enfantines.  Les 
pensées  que  je  retrouve  dans  leurs  rédactions,  les  questions 
qu'elles  me  posent  parfois,  me  prouvât  que  peu  à  peu  leurs 
esprits  entrevoient  un  idéal  qu'elles  n'avaient  même  pas  soupçonné 
jusqu'à  ce  jour.  » 

C'est  ce  matérialisme  de  l'intérêt  que  combat,  avec  autant  de 
vigueur  que  de  sens  profond  de  l'œuvre  à  entreprendre,  M.  l'ins- 
pecteur Doliveux.  Dans  son  rapport  si  vraiment  philosophique,  on 
sent  qu'il  a  pris  à  tâche  de  faire  rentrer  sous  la  loi  de  l'idéal  les 
vertus  les  plus  communes,  les  plus  modestes,  les  plus  iutéressées 
en  apparence,  et  pour  n'en  citer  que  deux,  la  sobri^  et  l'économie. 
Un  éocrfier  reçoit  quelques  sous  à  la  fin  de  la  semaine  en  récom- 
pense de  son  travail.  Il  les  dépense  ou  il  les  garde.  S'il  les  garde, 
peut-on  dire  qu'il  soit  vraiment  économe?  Attendons.  Il  peut  les 
garder  par  calcul  et  dans  l'unique  intérêt  d'appétits  à  mieux  satis* 
6dre.  Son  acte,  alors,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  vertueux. 
Au  contraire,  il  les  garde  pour  se  prouver  à  lui-même  qu'il  est 
capable  de  sacrifice,  qu'il  sait  se  soustraire  à  ses  penchants  infé- 
rieurs et  se  posséder.  L'acte  est  moral,  voilà  la  vertu. 

Autre  exemple,  celui  d'une  petite  fille  —  le  fait  n'est  pas  rare 
—  amoureuse  à  l'excès  de  friandises  et  gourmande.  On  l'engage 
à  se  corrige  et  elle  s'y  résout,  mais  pourquoi?  Ici,  comme  tout  à 
rheure,  le  pourquoi  est  la  chose  essentielle,  le  pourquoi  est  le 
oui.  Serailr-ce  parce  que  trop  souvent  l'acte  de  gourmandise 
s'accompagne  d'indigestion?  Pauvre  raison,  motif  misérable.  Le 
seul  qu'il  faille  présenter,  et  le  plus  tôt  possible,  à  la  jeunesse,  c'est 
celui  du  bien,  et  le  bien  c'est  de  résister  au  dèdr.  Se  laisser  aller 
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à  la  passion,  c'est  se  donner  une  chaîne,  c*est  humilier  et  tenir 
attachée  au  sol  Tâme  pure  et  haute,  l'Ame  faite,  comme  dit  le 
poète,  d'un  souffle  divin.  Ëst^il  donc  si  difficile  de  faire  entendre 
tout  cela,  même  à  des  enfants  de  sept  à  neuf  ans?  Les  métaphores 
ne  manqueront  pas  pour  leur  rendre  sensible  une  lutte  qui  est 
déjà,  ils  Tentrevoient,  le  plus  grand  intérêt  de  leur  vie.  Je  voudrais 
que,  dès  le  premier  éveil  de  la  raison,  l'idée  de  sacrifice  fût  sug- 
gérée à  la  jeunesse,  et  qu*â  l'école  le  maître  témoignât  une  estime 
particulière,  non  aux  plus  habiles,  mais  aux  plus  capables  d'effort 
moral.  «  Parlons  souvent  de  l'âme  à  nos  enfants,  dit  excellemment 
M.  Doliveux;  personnifions-la  à  leurs  yeux;  montrons-leur  très 
simplement  qu'il  y  a  des  âmes  saines,  pures,  bien  faites,  et  des 

âmes  malades,  impures,  mal  faites les  unes,  libres,  fortes 

maîtresses  de  leurs  sentiments,  capables  de  résister  à  la  tentation 
et  d'agir  à  l'appel  du  devoir,  les  autres,  sujettes,  prisonnières  de 

leurs  désirs,  inertes,  veules,  sans  ressort Ou  nous  serons  bien 

maladroits,  ou  le  portrait  que  nous  ferons  de  ces  deux  sortes 
d'âmes  suffira  à  produire  dans  les  jeunes  esprits  des  sentiments 
d'admiration  et  de  mépris  qui,  peu  à  peu,  deviendront  profonds 
et  durables.  » 

IVous  voilà  revenus,  par  des  chemins  nouveaux,  au  spectacle  de 
cette  noble  beauté  morale,  source  des  plus  fécondes  et  des  plus 
saintes  émotions.  La  morale  de  Kant,  si  bien  interprétée  et  si 
visible  dans  les  précédents  exemples,  nous  ramène  par  un  détour 
à  Platon,  et  nous  rouvre  ce  ciel  bienheureux  des  idées  d  ou  la  vie 
humaine  tire  tout  ce  qu'elle  a  de  noblesse  et  de  grandeur.  Ces  t 
que  l'âme,  ainsi  que  Tavait  vu  le  grand  philosophe  est  parente  de 
ridée;  elle  le  comprend,  pour  peu  qu'elle  y  réfléchisse,  et  dès 
qu'elle  l'a  compris,  elle  cherche  à  embrasser  la  justice  quiTafifran- 
chit,  la  vérité  qui  l'éclairé,  le  bien  qu'elle  ne  peut  voir  de  près  et 
tel  qu*il  est,  sans  vouloir,  d'un  rapide  et  invincible  élan,  monter 
jusqu'à  lui.  Et  maintenant,  parmi  ces  pures  idées,  ne  voit-on  pas 
qu'il  faut  donner  une  place  à  l'idée  que  nous  analysions  tout  à 
l'heure,  l'idée  de  liberté  et  d'affranchissement,  qui  nous  montre, 
comme  en  une  vision  d'avenir,  le  type  de  la  vie  rationnelle  réa- 
lisé dans  nos  âmes?  'OïjLO'.cSfftç  t(o  ôew  xatà  SuvaTov.  C'est  le  fond 
môme  de  la  théorie  de  Platon. 

A  la  beauté  morale,  visible  dans  cette  splendeur  et  agissant  par 
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attrait,  on  oppose  parfois  le  commandement  d'une  volonté  sou- 
veraine et  législatrice  des  âmes.  L'opposition  [n'est  peut-être  qu'à 
la  surface  et  dans  les  mots.  Nous  n'entendons  pas  toucher  ici,  au 
problème  jadis  si  longuement  agité,  d'une  volonté  divine  logi- 
quement antérieure  ou  postérieure  à  la  justice  idéale.  Ce  que  la 
presque  unanimité  des  philosophes  regarde  aujourd'hui  comme 
hors  de  doute,  c'est  que  la  vérité  est  incréée,  la  justice  éternelle, 
et  supérieure  à  tout  vouloir.  S'il  en  est  ainsi,  si  la  loi  du  juste  et 
da  vrai  se  pose  dès  l'origine,  et  rayonne,  pourrait-on  dire,  avant 
la  première  aurore,  s'il  faut  reconnaître  qu'elle  s'impose  à  l'être 
même  qui  fut  premier,  ou  que,  du  du  moins,  elle  a  d'abord  fondé 
sa  nature,  on  peut  croire  qu'il  n'existe  qu'une  différence  de  point 
de  vue  entre  l'idéal  vivantqui  nous  appelle  et  la  volonté  qui  nous 
commande.  L'idéal  qui  nous  appelle  n'est-il  pas  comme  une 
volonté  qui  s'adresserait  à  notre  amour  et  se  ferait  pour  lui  per- 
suasive, et  la  volonté  qui  nous  commande  n'est-elle  pas,  d'autre 
part,  comme  un  idéal  de  beauté  souveraine,  qui  ne  saurait  ad- 
mettre, qui  ne  saurait  permettre  qu'on  lui  résiste?  * 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  que  l'on  choisisse,  il  nous  paraît 
avant  tout  désirable  que  les  motifs  purement  intéressés  peu  à  peu 
s'élimioent,  et  que,  dans  l'enseignement  nouveau,  la  crainte,  s'il 
est  possible,  le  cède  progressivement  au  libre  élan  de  l'amour  qui 
remporte  les  vraies  victoires  et  fait  les  conquêtes  définitives.  Seul 
Tamour  est  créateur,  qu'il  produise  et  répande  à  l'inGni  la  vie  sen- 
sible, ou  qu'il  engendre  cette  vie  supérieure  et  incomparablement 
plus  belle  qui  est  comme  un  reflet  de  la  vie  divine,  la  vie  morale. 
Au  tout  jeune  enfant  il  suflira  peut-être  de  dire  sans  plus  d'ex- 
plication :  Ceci  est  bien^  ceci  est  mal;  mais,  dès  que  s'éveillera 
en  lui  la  première  lueur  de  pensée  réfléchie,  comme  il  nous  fau- 
dra être  attentifs  et  qu'il  importe  de  surveiller  son  premier  pour- 
quoi/ C*est  que  la  première  explication  à  lui  donner  doit  être  sous 
la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  accessible  à  son  âge,  la  dernière 
et  la  plus  haute.  Un  principe  provisoire,  pour  cette  seule  raison 
qu'on  se  déciderait,  unjour  venu,  à  l'abandonner,  rendrait  suspect 
tout  autre  principe  et  minerait  toute  conviction  ultérieure.  Il  est 


1.  Saint  Augustia  parait  regarder  les  deux  points  de  vue  comme  également 
acceptables  :  <  Lex  cctema  est  rritio  divina  seu  voluntas  Dei^  ordinem  naturalem 
conêervari  jubens  perturbari  vetans.  » 
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donc  fort  heareux  que  le  beau  moral  dont  la  raison  trouvera 
plus  tard  les  raisons  et  les  titres*  puisse  être  présent,  de  bonne 
heure,  aux  jeunes  âmes  sous  la  forme  d'un  sentiment.  Les  années 
viendront,  Tamour  deviendra  plus  fort  à  la  fois  et  plus  rationnel 
sans  changer  d'objet. 

Nous  n'aurons  plus  à  revenir,  sans  doute,  surrexcellence  de  ce 
motif  d'amour,  le  seul  acceptable,  si  Ton  veut  fonder  le  désinté- 
ressement dans  les  âmes,  le  seul  aussi  que  cherchent,  par  tous  les 
moyens,  à  écarter  ceux  qui  ont  pris  parti  contre  l'idée  d'une  morale 
autonome.  Nos  maîtres  en  comprennent  maintenant  toute  la 
portée.  lis  sont  moins  familiers,  en  revanche,  avec  ce  procédé 
auxiliaire  de  dialectique,  qui,  répondant  à  un  autre  point  de  vue 
de  l'éducation  morale,  met  en  balance  les  devoirs  opposés,  et 
fournit,  par  la  subordination  rationnelle  des  uns  aux  autres,  des 
règles  et  des  directions  sûres  pour  la  conduite.  U  faudrait,  sur  ce 
terrain  peu  exploré,  des  guides  qui  jusqu'à  présent  font  défaut.  Je 
remarque,  toutefois  qu'on  commence  à  sentir,  dans  nos  écoles, 
«  l'utilité  d'entretiens  dialogues  et  méthodiques  avec  les  élèves; 
on  cherche,  en  leur  imposant  une  collaboration  de  tous  les  ins- 
tants, à  éveiller  en  eux  Tesprit  d'observation  et  de  réflexion,  enfin 
à  former  chez  eux  le  jugement  moral.  «  (Loiret.)  ».  Habituer  les 
enfants  à  réfléchir  et  à  penser  ju^te  9,  voilà,  dit  mon  honorable 
collègue  d'Eure-et-Loir,  une  préoccupation  qui,  de  plus  en  plus, 
&e  fait  jour,  et  M.  l'inspecteur  du  Cher  insiste  d'autant  plus  volon- 
tiers sur  l'emploi  de  la  méthode  d'interrogation  dite  a  socratique  » 
qu'il  y  voit,  et  à  très  juste  titre,  en  même  temps  que  les  inspec- 
teurs primaires  de  son  département,  «  un  instrument,  et  le  plus 
utile  peut-être,  de  culture  intellectuelle  générale  ». 

Alors  même  que  l'interrogation  ne  servirait  qu'à  donner  un 
peu  d'animation  à  la  classe,  elle  ne  serait  point  à  dédaigner.  Il 
faut,  avant  tout,  bannir  l'ennui  du  cours  de  morale.  Mon  collègue 
de  Blois,  M.  Périé,  dans  un  rapport,  comme  toujours,  fort  sugges- 
tif, appelle  notre  attention  sur  des  procédés  qu'approuve  et  préco- 
nise un  de  ses  inspecteurs  primaires,  M.  Jubereau,  et  qu'applique, 
non  sans  succès,  un  excellentinstituteurde  son  ressort.  M.  Feuillâtre, 
c'est  son  nom,  fait  de  chaque  leçon  deux  parts  :  celle  de  l'exemple 
et  celle  duprécepte .  L'exemple,  présenté  sous  forme  de  récits  di- 
vers, donne  lieu  à  plusieurs  séries  de  questions,  c  Quel  récit  vous 
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a  ie  plus  frappés  »?  «  Quel  est,  dans  la  variété  des  personnages 
mis  en  scène,  celui  que  vous  admirez  le  plus,  que  vous  aimez  le 
mieux,  que  vous  imiteriez  le  plus  volontiers?  Les  avis,  comme 
00  le  pense  bien,  se  partagent.  Jeami^e/'Arcn'est  point  oubliée,  ni 
Bégulus,  ni  Viaia,  ni  bien  d'autres...,  ni  Théroïne  légendaire  du 
Uon  de  Florence.  Ce  choix  d'enfants  est  bien  curieux.  Quant  au 
programme,  je  le  trouve  fort  intéressant.  II  me  paraît  toutefois 
qa'il  n'aura  tous  les  résultats  heureux  qu'on  s'en  promet,  que  si 
1^  genres  n'y  sont  pas  trop  mêlés,  et  si  les  actes  qu'on  propose  à 
l'admiration  de  la  jeunesse  peuvent,  grâce  à  des  groupements 
fondés  sur  l'analogie,  se  comparer  utilement. 

J'ai  sous  les  yeux,  après  les  récits,  toute  une  série  de  maximes 
et  de  préceptes,  bien  choisis  en  général,  et  qui  seront  utiies, 
pourvu  que  le  sens  en  soit  nettement  expliqué.  C'est  sur  ce  ter- 
nin  que  je  convierais,  s'il  voulait  bien  me  le  permettre,  M.  l'ins- 
tituteur de  Contes,  à  éveiller  de  bonne  heure  la  curiosité  et  lesprit 
critique  chez  l'enfant.  «  Il  se  faut  entr'aider.  »  Soit.  Mais  l'aide 
qoe  réclame  de  nous  la  maxime,  doit-elle  être  accordée  également 
et  au  même  degré  à  tout  le  monde?  Ne  faut-il  pas,  en  certains  cas^ 
la  refuser?  Dans  quel  esprit  l'accordera-t-on  pour  être  véritable- 
ment vertueux?  Dans  quelle  mesure  faut-il,  pour  aider  autrui, 
oMer  à  la  sympathie  naturelle?  Voilà  qui  n'est  pas  banal  et  inté- 
ressera les  jeunes  esprits,  surtout  si  Ton  possède  l'art  de  leur  faire 
liouver  la  réponse.  Autre  exemple  :  «  Avec  de  l'énergie  et  de  la 
persévérance,  on  vient  k  bout  de  tout.  »  C'est  vrai  et  c'est  faux, 
parce  que  c'est  incomplet.  On  oublie  la  méthode  qui  divise  et 
série  les  difficultés;  on  oublie  la  persuasion  qui  s'adresse  au  cœur , 
le  tact  qui  permet  d'éviter  les  froissements.  Tout  cela,  dans  le  suc- 
cès, ne  doit-il  pas  entrer  en  ligne  de  compte?  La  plupart  des 
aiaximes  demandent,  non  à  être  élucidées;  elles  sont,  une  fois 
exposées,  la  clarté  même,'^mais  complétées  ;  et,  pour  les  compléter, 
il  faut  imaginer  diverses  circonstances,  énumérer  divers  cas  pos- 
sibles, et  mettre  ainsi,  le  plus  tôt  qu'on  le  pourra,  les  jeunes  intel- 
ligences en  face  de  la  délicate  complexité  des  problèmes  qu'elles 
loront  un  jour  à  résoudre.  Et  qu'on  ne  s'inquiète  pas!  Cest  l'abs- 
trait, l'abstrait  seul,  qui  risque  de  rebuter  nos  enfants.  Une  maxime 
oœ  les  laisse  froids.  Au  contraire,  on  peut  être  sûr  (in  'ils  s'es- 
sayeront volontiers,  sous  là  conduite  d'une  maître  expérimenté  et 
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habile,  à  débrouiller  des  situations  tirées  de  la  vie  réelle.  Cesl 
qu'ils  seatent  d'instinct  que  là  est  le  grand  intérêt  et  le  drame 
même  de  l'existence  :  Non  schoke  sed  vUœ  discimus. 

L'école,  en  effet,  doit  devenir  de  plus  en  plus  l'image  en  rac- 
courci et  Tapprentissage  de  la  vie.  Or,  c'est  l'enseignement  moral, 
et,  dans  cet  enseignement  môme,  l'étude  des  problèmes  moraux 
qui  nous  conduira  le  plus  sûrement  au  but.  Il  faut  que  l'en- 
fant apprenne  de  bonne  heure  que  les  questions,  les  plus  simples 
en  apparence,  cachent,  dans  leur  replis  inaperçus,  nombre  de  diffi- 
cultés et  de  pièges;  qu'une  solution,  dans  la  pratique,  dépend  de 
beaucoup  plus  de  facteurs  qu'on  ne  l'imagine,  et  que  la  pru- 
dence ordonne,  avant  de  prendre  parti,  de  n'en  laisser  échapper 
aucun.  Il  faut  qu'il  sache,  surtout,  quels  voiles  peut  jeter  ta 
passion  entre  la  vérité  et  l'esprit,  qu'il  comprenne  jusqu'à  quel 
point  le  préjugé  peut  lui  dérober  la  saine  intelligence  des  choses, 
et  le  détourner  du  droit  chemin.  Éveiller  en  lui  l'esprit  de  discer- 
nement, l'habituer  à  ne  juger  qu'avec  circonspection,  et  à  ne  rien 
décider  que  la  lumière  faite,  voilà,  n'en  doutons  pas,  la  plus 
pressante  nécessité  de  l'heure  actuelle. 

L'âme  française  est,  de  laveu  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  tendance 
à  en  médire,  merveilleusement  douée.  Imagination  vive,  con- 
ception facile  et  nette,  amour  naturel  de  la  distinction,  charme 
supérieur  et  puissance  de  sympathie  tout  à  fait  rares,  il  n'est  certes 
pas  de  quaUtés  plus  séduisantes  et  plus  enviables  ;  il  n'en  est  pas 
non  plus,  il  faut  bien  le  dire,  qui  présentent  plus  de  dangers  et 
risquent  d'entraîner  de  plus  lourdes  chutes.  L'éducation  doit  faire 
contre-poids  à  la  vivacité  de  l'imagination  par  la  sûreté  de  la 
méthode,  au  jeu  facile,  trop  facile,  de  l'intelligence,  par  la  forte 
liaison  des  idées  et  l'esprit  de  suite,  à  l'amour  passionné  de  ce  qui 
est  nouveau,  de  ce  qui  agrée  et  de  ce  qui  brille  par  le  culte  sin- 
cère de  ce  qui  est  éternellement  vrai,  beau  et  bon. 

Donner  en  toute  circonstance  l'exemple  du  dédain  pour  tout  ce 
qui  n'est  que  frivolité  d'esprit  et  jeu  de  mots,  mettre  en  honneur 
la  rectitude  du  jugement,  préférer  et  faire  préférer  aux  mensonges 
brillants  de  la  fantaisie,  la  sévère  exactitude  de  la  pensée,  restau- 
rer enfin  le  bon  sens,  ce  «  maître  delà  vie  »,  voilà  l'œuvre  à 
laquelle  nous  ne  cesserons  de  convier  nos  maîtres,  et  si  le  bon 
sens  qui  est,  avant  tout,  saine  appréciation  et  juste  calcul,  recon  • 
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quiert  peu  à  peu,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  le  terrain  perdu, 
on  verra,  par  une  répercusion  toute  naturelle,  se  fortifier  et  s'ac- 
ooftre  dans  le  domaine  parallèle  de  l'action,  ce  ferme  accord  avec 
soi  et  cette  intrépidité  dans  la  droiture,  dont  aujourd'hui  plus 
que  jamais  nous  avons  besoin,  et  qui  se  nomme  œurage. 

Bon  sens  ef  courage!  Ne  perdons  pas  de  vue,  un  seul  instant, 
dans  les  modestes  travaux  de  nos  écoles,  ce  double  résultat  qui 
fait  les  hommes  forts  et  les  nations  grandes,  qui  crée  peu  à  peu 
un  milieu  d'esprits  éclairés  et  résolus,  et  donne  ainsi  au&  institu-- 
tions  et  aux  personnes  la  seule  garantie  qui  soit  solide. 

Et  ces  deux  vertus  excellentes,  que  nous  appelons  de  tous  nos 
Tceox,  ont  précisément  pour  principes  les  facultés  dont  nous 
recommaDdons  l'emploi  régulier  et  continu  :  la  raison,  en  son  usage 
pratique,  et  Vamour^  en  son  culte  désintéressé  du  beau  moral. 

Du  point  de  vue  élevé  où  nous  sommes,  nous  apercevons  main- 
tenant ce  qui  fait  l'âme  même  de  l'enseignement  nouveau,  et  ce 
qui,  par  suite,  le  rendra  fécond,  mais  nous  ne  saurions  nous  désin- 
téresser pour  cela  des  procédés  de  détail  qui  en  sont  le  soutien 
Décessaire,  et  lui  prêtent  une  forme  et  un  corps.  Sur  ce  terrain, 
qui  n'est  plus,  à  la  vérité,  tout  à  fait  la  nôtre,  et  où  nous  ne  vou- 
lons nous  aventurer  qu'avec  prudence,  puisqu'il  appartient  à  une 
inspection  plus  spéciale  et  plus  technique,  nous  ne  risquerons 
qu'un  conseil  :  éviter  l'abus  des  cadres  et  la  longueur  des  déve- 
loppements. 

c  Les  programmes,  nous  écrit-on  du  Cher,  sont  beaucoup  trop 
chargés;  quelques  instituteurs  ne  savent  pas  choisir...  ou  plutôt, 
entraînés  eux-mêmes  par  leurs  guides,  ils  ont  une  tendance  fort 
regrettable  à  ajouter  sur  les  carnets  de  préparation,  là  où  déjà  les 
divisions  et  les  subdivisions  sont  trop  nombreuses,  et,  conmie  le 
temps  est  parcimonieusement  limité,  les  leçons  restent  vagues  et 
superficielles,  les  résumés,  trop  longs,  sont  mal  compris  et  vite 
oubliés,  et  le  plus  clair  du  temps  consacré  à  la  morale  passe,  pour 
le  maître,  à  copier  au  tableau  noir  un  résumé  (si  l'on  peut  main- 
tenir ce  nom  à  un  pareil  exercice)  et,  pour  l'écolier,  à  copier  ce 
même  résumé  sur  son  cahier.  Le  temps  qui  reste  pour  «  rappro* 
>  cher  les  esprits  de  la  vérité  »,  pour  faire  «  le  récit  qui  doit  émou* 
«  voir  et  entraîner  »  est  souvent  bien  court,  a 

Le  remède  à  cette  situation  serait  de  s'habituer  à  distinguer. 
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daDS  le  programme  d'une  leçoD  de  morale,  ce  qu'il  enferme  d'essea 
tiel  et  ce  qui  s'y  trouve  de  Dëgljgeable.  Mieux  embrasser  pour 
mieux  approfondir,  c'est  la  bonoe  règle. 

MallieureuaemeDl,  la  teutation  à  laquelle  résistent  le  moins  ceux 
qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  d'âtre  eux-mêmes,  est  celle 
de  ces  dlTiaionset  de  ces  subdivisions  multipliées  qui,  sous  prétexti! 
d'étendre  et  de  féconder  un  sujet,  éoumërent,  sans  faire  autre 
chose  que  les  effleurer,  les  divers  pointe  de  vue  qu'il  comporte,  et 
ne  le  développent  pour  ainsi  dire  qu'en  façade.  N'est-il  pas  clair 
que,  plus  on  crée  ainside  compartiments,  plus  l'esprit  des  écoliers 
risque  d'être  distrait  par  la  variété  des  points  de  vue,  plus  aussi 
le  maître  verra  se  disperser  entre  ses  mains  et  se  volatiliser,  pour 
ftimi  dire,  ce  que  devrait  faire  la  substance  de  ta  leçon?  Un  tel 
exposé  fait  penser  à  un  meuble  compliqué  et  embarrassant  doni 
les  tiroirs,  faute  de  temps  pour  les  remplir,  seraient  presque  tou- 
jours à  peu  près  vides. 

Je  voudrais  dire  un  mot,  en  finissant,  de  l'espérance,  à  raoo 
avis  illusoire,  que  conçoivent  certains  de  nos  maîtres,  lorsqu'ilssc 
demandent  s'il  ne  serait  pas  utile  de  consulter  chaque  année  la 
statistique  sur  la  mesure  du  progrès  moral  réalisé  dans  nos 
écoles  '.  Les  faits  auxquels  on  voudrait  appliquer  cette  mesure 
échappent  à  la  précision  scientiSque,  et  les  mille  mouvements 
infiniment  petits  d'avance  ou  de  recul  qui  se  contrarient  ou 
s'ajoutent,  hors  de  la  portée  de  nos  regards,  ne  permettent  guère 
aux  résultats  d'ensemb'e  de  se  d^ger  qu'après  des  périodes  de 
temps  suffisamment  longues.  Ce  qu'on  peut  relever,  dés  aujour- 
d'hui, comme  ud  indice  satisfaisant,  c'est  l'intérêt  que  commen- 
cent à  prendre,  non  seulement  les  enfants,  mais  les  familles  à 
l'enseignement  moral.  Le  fait  n'est  plus  douteux  dans  l'Eure-et- 
Loir  et  le  Cher.  «  Il  est  des  parentsquidemandentàl'enfantdedire 
la  pensée  du  jour,  le  soir,  à  la  veillée.  Un  jour,  étant  entré  par 
hasard  dans  lademeuredes  parents  d'une  jeune  enfant  de  œaclasse, 
je  vis  écrite  sur  la  porte  la  pensée  que  j'avais  donnée  le  matin 
même.  Je  questiormai  la  mère  qui  me  dit  que  sa  fUlelle  faisait, 
chaque  soir,  la  leçon  de  morale  à  son  grand  frère  et  que  toute  la  fa- 
mille écoutait  cette  leçon  avec  grand  intérêt.  >  (Écoled'Arpheuilles.) 

1.  (Mame). 
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Ce  jeuDe  et  cbarmant  prosélytisme,  s'il  se  généralise,  donnera 
des  fruits.  Comment  se  refuser  à  l'action  d'un  évangile  moral 
qu'une  douce  voix  d*enfant  fera  pénétrer  jusqu'au  fond  des  cœurs 
et  rendra  à  la  fin  irrésistible?  Par  là,  sans  doute,  pourra  se  modi- 
Oer,  à  quelque  degré,  le  milieu  actuel,  qu'on  nous  représentait,  il 
y  a  quelques  années,  comme  indifférent  où  même  ingrat.  Et  le 
milieu  modifié,  c'est  le  progrès  hâté  dans  d'inimaginables  propor- 
tions. 

En  attendant,  travaillons  et  ayons  foi.  J'ose  dire  qu'il  n'est  pas 
de  foi  plus  rationnelle  et  plus  justifiée  que  la  nôtre,  car  s'il  nous 
faut,  sous  peine  de  n'avoir  rien  fait,  appeler  la  jeunesse  au  culte 
désintéressé  du  bien,  nous  avons,  pour  nous  soutenir  dans  notre 
tâche,  cette  pensée  que  le  miracle  de  l'amour  est  précisément  de 
donner  au  désintéressement  absolu  la  forme  et  aussi  l'attrait  de 
Fintérét  suprême.  L'œuvre,  sans  doute,  sera  difficile;  le  présent 
est  incertain  et  plein  d'aogoisses,  et  il  semble  que  ce  soit  dans  la 
nuit  que  péniblement,  nous  semons  la  semence  sainte,  mais  si 
notre  labeur  est  sans  trêve,  notre  dévouement  soutenu  et  de 
toutes  les  heures,  et  si  d'autre  part,  comme  nous  le  croyons  fer- 
mement, la  pensée  du  divin  veille  encore,  non  éteinte  au  fond  des 
ânoes,  le  jour  peu  à  peu  se  fera,  et,  pour  parler  comme  le  poète 
des  psaumes,  nous  moissonnerons  dans  l'allégresse,  etlesmoison- 
neurs  plieront  triomphants  sous  le  poids  des  gerbes. 

Euntes  ibant  et  flebant  mittentes  semina  sua  : 
Venientes  autem  ventent  cum  exultatione,  portantes  manipulos  suos. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  mon  res- 
pectueux dévouement. 

F.  EVELLIK. 
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L'ÉDUCATION  DE  LA  DÉMOCRATIE 


VéducaUon  de  la  démoct*atie  française,  par  M.  Léon  Bourgeois.  -—  1  vol. 
in-16;  Cornély,  Paris. 

Sous  ce  litre  :  r Éducation  de  la  démocratie  française,  M.  L.  Bour 
geois  a  réuni  quatorze  discours  ou  allocutions  prononcés  par  lui 
dans  des  temps  et  devant  des  auditoires  très  divers,  mais  qui,  se 
rattachant  tous  à  une  môme  pensée,  ont  eu  pour  inspiratrice  l'iné- 
branlable conviclion  que  Téducation  nationale  peut  seule  ramener 
la  paix  dans  les  esprits  en  unissant,  en  disciplinant  les  volontés 
par  une  môme  conception  de  la  vie,  de  son  but,  de  ses  devoirs. 

Publier  des  discours  qui  ont  soulevé  les  applaudissements  du 
public,  môme  le  plus  exigeant,  est  une  épreuve  dont  beaucoup 
d'orateurs  n'ont  pas  eu  à  se  féliciter.  Mais  l'éloquence  de  M.  Bour- 
geois n'est  pas  de  celles  qui  se  refroidissent  et  se  décolorent  à  la 
lecture.  A  défaut  du  débit,  il  lui  reste,  pour  s'imposer,  la  maîtrise 
de  la  forme,  la  générosité  des  sentiments,  la  profondeur  des  vues, 
la  solidité  des  études  préparatoires.  Pris  à  pari,  chacun  de  ces 
discours  réveille  un  monde  d'idées;  rapprochés,  ils  permettent 
d'embrasser  dans  son  unité  harmonieuse  le  système  des  réformes 
déjà  réalisées,  des  améliorations  projetées  par  les  législateurs  de  cet 
enseignement  public  sur  lequel  il  a  personnellement  exercé  une 
si  grande  influence. 

C'est  l'âme  môme  de  cet  enseignement,  apprécié  à  tous  ses 
degrés,  que  M.  Bourgeois  fait  saisir,  et  encore  mieux,  fait  aimer 
et  admirer  quand  il  le  présente  s'inspirant  tout  entier  de  l'idée 
républicaine  et  se  proposant,  comme  fin  dernière,  Téducation 
complète  du  peuple.  Voilà  le  but  assigné  à  l'Université,  aujour- 
d'hui tellement  transformée  qu'elle  n'a  conservé  de  son  passé 
qu'un  nom  consacré  par  la  tradition  ;  mais  ce  nom  correspond  à  un 
point  de  vue  tout  moderne;  il  représente  la  systématisation  des 
enseignements,  tous  orientés  vers  Pidêal  nouveau,  la  conspiration 
de  tous  les  maîtres  unissant  leurs  efforts  pour  taire  prévaloir  une 
doctrine  commune,  doctrine  à  la  fois  intellectuelle,  morale  et 
sociale.  Instituteurs,  professeurs  de  lycées  ou  de  collèges,  et  pro- 
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fesseurs  de  facultés  deviennent  donc  des  collaborateurs  associés 
pour  une  œuvre  accomplie  de  concert  ;  pas  d'école,  pas  de  chaire 
qui  doive  s'isoler;  pas  de  maître  qui  puisse  se  regarder  comme  dis- 
pensé de  remplir  le  devoir  national.  I/enseigoement  supérieur 
plane  au-dessus  des  deux  autres,  mais  ne  les  domine  que  pour  les 
mieux  éclairer;  affranchi  de  ses  anciennes  entraves,  sa  responsa- 
bilité est  d'autant  plus  grande  qu'il  lui  a  été  accordé  pi  us  de  liberté  ; 
si  nos  législateurs  ont  eu  l'ambition  de  le  voir  aussi  haut  que  pos- 
sible, ils  n'estiment  pas  que  la  science  puisse  demeurer  stérile 
pour  les  masses  appelées  à  profiter  de  ses  recherches  et  de  ses 
découvertes;  elle  doit  retomber  sur  la  foule  en  flots  bienfaisants. 
L'enseignement  secondaire,  placé  entre  les  deux  autres,  en  est  le 
lien,  il  a  les  mêmes  devoirs;  dans  un  grand  corps,  la  circulation 
doit  être  ininterrompue  ;  une  seule  âme  doit  l'animer.  Assurée  déjà 
par  la  communauté  du  but,  l'unité  entre  les  divers  ordres  d'en- 
seignement se  complète  par  le  rapprochement  des  personnes,  par 
la  solidarité  entre  tous  les  éducateurs. 

Cette  éducation  du  peuple,  qui  préoccupe  tant  H.  Bourgeois, 
il  la  prend  à  ses  débuts  dans  l'école  primaire,  dont  il  expose  les 
méthodes  et  le  but,  la  poursuit  dans  les  cours  d'adolescents  et 
d'adultes,  la  montre  se  perpétuant  au  delà  de  l'école,  le  lende- 
main de  l'école  et  portant  déjà  ses  premiers  fruits  aux  points  de  vue 
individuel  et  social. 

La  mission  de  l'instituteur  apparaît  ainsi  sous  son  vrai  jour; 
elle  consiste  surtout  à  assurer  à  la  jeunesse  «  des  habitudes  d'esprit, 
des  habitudes  de  jugement,  des  habitudes  de  vie  »,  pour  que 
l'écolier  sache  un  jour  penser  et  agir:  à  l'âge  ou  les  passions  s'é- 
veillent, les  cours  d'adolescents  et  d'adultes  ont  pour  tâche  a  d'op- 
poser de  saines  passions  aux  passions  basses  qui  diminuent  et 
avilissent  l'homme  »,  de  provoquer  Tentrainement  vers  le  bien, 
de  faire  connaître,  aimer  la  dignité,  la  fierté,  par  l'habitude  du 
bien  ».  Dans  une  bien  belle  page  du  discours  prononcé  à  Rouen 
à  l'ouverture  du  seizième  congrès  de  la  Ligue  de  l'enseignement, 
une  causerie,  dit  M.  Bourgeois,  mais  une  de  ces  causeries  dont  il 
a  le  rare  secret,  il  calcule  ceque  représentent  pour  le  pays,  «  en  force 
productive  créée,  en  force  vitale  épargnée  »,  trois  heures  du  soir 
dérobées  chaque  semaine  pendant  trois  mois  aux  plaisirs  mauvais 
et  consacrées  à  l'amélioration  de  la  conscience  et  de  l'intelligence. 
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Cette  éducation  moralisatrice  appelle  comme  complément  Tédu- 
cation  sociale,  indispensable  pour  mettre  dans  les  cœurs  Tidée  de 
solidarité  et  de  fraternité;  dans  ce  bat,  Técole  groupe  autour d*elle 
ceux  qui  ont  été  élevés  en  commun.  Les  mutualités,  les  associa- 
tions, feront  d*elle  ce  foyer  de  paix  publique,  si  désirable;  elle  le 
sera,  si  le  patronage  scolaire  assure  à  l'enfant  aide  et  protection, 
permet  à  son  corps,  à  son  intelligence,  à  sa  conscience  d'y  pour- 
suivre leur  développement.  Le  problème  social  est  donc  pour 
rhomme  d'État  le  problème  de  l'éducation  qui,  seule,  peut  opérer 
sans  violence  et  dans  des  conditions  conformes  à  la  nature  et  à  la 
justice,  la  transformation  de  la  société. 

Conformément  à  ces  vues  si  élevées  et  si  rassurantes,  le  rôle  de 
l'art  est  aussi  largement  conçu  que  celui  de  la  science,  ainsi  que 
le  montre  le  discours  prononcé  au  banquet  de  la  société  populaire 
des  Beaux-Arts,  qui  vient  à  la  fin  du  volume  comme  pour  serw 
de  couronnement  à  l'œuvre  éducatrice.  De  même  que  la  science, 
l'art  est  appelé  à  devenir  <(  la  chose  de  tous  »  ;  il  doit  communi- 
quer à  tous  le  sentiment  de  la  beauté,  comuie  l'éducation  intellec- 
tuelle les  initie  à  la  vérité.  M.  Bourgeois  développe  avec  une  con- 
viction communicative  ce  mot  de  l'émineut  artiste  anglais  William 
Morris  :  «  L'art  par  et  pour  le  peuple  ».  A  puiser  aux  sources 
populaires,  l'artiste  renouvellera  son  génie  dans  le  réservoir 
commun,  et  à  son  tour  a  il  fera  l'âme  populaire  plus  élevée,  plus 
délicate,  plus  pacifique  et  plus  haute.  » 

En  effet,  la  spécialisation  de  l'art  au  profit  d'un  groupe  privilé- 
gié n'est  pas  seulement  une  iniquité  à  l'égard  de  ceux  chez  qui  le 
sens  esthétique  demeure  atrophié,  il  est  fatal  à  l'art  lui-même  qui 
se  dévoie  et  se  corrompt  en  exécutant  les  commandes  d'une  clien- 
tèle au  goût  étroit  et  faux,  régie  par  les  caprices  de  la  mode, 
esclave  du  snobisme,  et  parfois  moralement  pervertie.  On  ne  peut 
lire  les  quelques  pages  que  M.  Bourgeois  consacre  à  ce  sujet  sans 
songer  au  livre  où  le  grand  philosophe  russe  exprime  des  idées 
analogues  sur  la  démocratisation  et  Tépurement  de  l'Art.  Mais 
Tolstoï  ne  recule  pas  devant  l'utopie  et  la  chimère,  lorsque  du 
premier  venu,  il  prétend  faire  un  artiste  en  simplifiant  ou  même 
en  supprimant  la  technique.  M.  Bourgeois  sait  à  quelle  condition 
se  produisent  les  chefs-d'œuvre  dont  il  veut  généraliser  la  jouis- 
sance; il  laisse  aux  purs  artistes  le  soin  de  les  créer  ;  mais,  tout  en 
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les  maintenant  «  sur  cette  montagne  dont  ils  habitent  les  som- 
mets lumineux  »,  il  leur  fait  un  devoir  de  s'incliner  devant  la 
foule,  «  de  lui  tendre  les  mains,  de  Taider  à  monter  »,  de  lui 
procurer  non  seulement  «  la  joie  des  yeux,  mais  la  leçon  de  l'es- 
prit et  Taliment  du  cœur  ». 

Voilà  avec  quel  esprit  de  suite,  quelle  puissance  de  synthèse  est 
traitée  l'éducation  de  la  démocratie  dans  ce  petit  livre  destiné  à 
édifier  les  esprits  sur  la  grandeur  et  la  fécondité  de  l'œuvre  réfor- 
matrice si  résolument  entreprise  dès  le  lendemain  de  nos  désastres, 
si  patiemment,  si  intelligemment  poursuivie  depuis  déjà  près  de 
trente  ans.  Ceux  qui  accusent  ce  siècle  de  s'achever  dans  la  stéri- 
lité et  l'impuissance  ignorent  ou  font  semblant  d'ignorer  ce  que 
sont  nos  écoles  :  là  se  trouve  la  vie,  la  promesse  d'un  long  et  ras- 
surant avenir,  là  s'accomplit  dans  les  consciences  cette  révolution 
int^eare,  à  la  fois  intellectuelle  et  morale,  complément  néces-i^ 
saire  de  notre  révolution  politique.  Le  mouvement  qui  a  com- 
mencé par  la  Déclaration  des  droits  de  l'honmie  doit  aboutir  à  la 
déclaration  de  ses  devoirs  individuels  et  sociaux.  Pour  résumer  la 
crise  de  notre  temps,  M.  Bourgeois  cite  ces  paroles  d'Herbert 
Spencer  :  <  L'humanité  primitive  n'avait  qu'une  religion,  la  haine, 
lly  en  a  deux  qui  se  combattent  aujourd'hui.  L'humanité  du 
lointain  avenir  n'en  aura  qu'une,  celle  de  l'amour.  »  Le  jour  où 
prévaudra  cette  religion  dont  M.  Bourgeois  se  déclare  l'un  des 
croyants  est-il  aussi  éloigné  que  le  suppose  le  philosophe  anglais, 
et  l'université  nouvelle  ne  parviendra-t-elle  pas  à  en  avancer  la 
date? 

Marcel  Charlot. 
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LES  LECTURES  POPULAIRES  A  LII-LE 


Va  certain  nombre  de  proresseurs  et  d'étudiants  de  l'Université 
de  Lille  se  sont  réunis  en  vue  d'organiser  des  «  conférences  etdes 
lectures  pour  l'instruction  des  ouvriers  ». 

Le  journal  Le  Pmgrès  du  Nord  donne  à  ce  sujet  les  renseigne- 
ments suivai-ts  : 

Le  groupe  qui  vient  de  se  former  d  Lille  s'est  constitué  spontané- 
ment, tout  en  devant  beaucoup  d  la  municipalité,  qui  prend  les  frais 
k  sa  charge,  et  à  l'autorité  académique,  qui  lui  prâLe  les  salles  d'école. 
Quant  aux  membres  de  ce  groupe,  ils  ne  demanderont,  pour  être 
payés  de  leur  peine,  que  la  confiance  et  l'assiduité  du  public  populaire, 
parmi  lequel  ils  espèrent  recruter  exclusivement  leurs  auditeurs. 

Le  programme  de  ces  veillées  populaires  est  à  peu  près  modelé  sur 
celui  des  séances  données  à  Paris  par  les  sections  de  lectures  el  de 
musique  de  l'Association  philoteclinique,  sous  la  direction  de  M.  Mau- 
rice Bouchor,  de  M.  Bajet,  etc. 

Des  lectures,  accomp^nées  d'explications  préliminaires,  de  com- 
menlairea,  seront  faites  par  MH.  Bei^t,  Maguier,  Béquiguon.  profes- 
seurs au  lycée  Faidherbe;  par  MM.  Chamard,  Dautrenier,  Jouguet.de 
la  Faculté  des  lettres,  et  pur  des  étudiants,  tels  que  M^f.  Collier. 
Laflize,  Néro,  Camus,  etc.  Des  scènes  de  comédie  seront  récitées  & 
plusieurs  voix,  le  livre  en  main  bien  entendu.  Un  intermède  musical 
viendra  couper  la  séance  :  des  amateurs  de  bonne  volonté,  membres 
du  groupe,  exécuteront  de  la  musique  classique  ou  moderne,  et  il  ya 
tout  lieu  de  croire  que  le  peuple  y  prendra  plaisir.  A  Paris,  on  joue 
du  Hendelssoho,  du  Haeodel,  du  Haydn,  et  avec  le  plus  grand 
uccËs. 

Mais  ici  s'arrête  la  conformité  des  programmes.  Le  groupe  lillois 
ajoutera  en  effet  h  ses  séances  des  conférences  :  des  causeries  de  vingt 
minutes,  sans  prétention.  Ainsi  des  questions  d'hygiène  seront  trai- 
tées par  le  D''  Kolet,  le  D^  Oui,  le  D' Calmette  et  plusieurs  de  ses  colla- 
borateurs de  rioslitul  Pasteur.  M.  Bourguin  parlera,  la  semaine  pro- 
chaiue,  des  syndicats  ouvriers  en  Angleterre.  M.  Padé  et  plusieurs 
autres  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences,  vulgariseront  des  notions 
d'astronomie,  de  pbysique,  de  chimie.  De  la  Faculté  des  lettres  vien- 
dront M.  Lefèvre  qui  traitera  de  l'éducation  des  entants  et  de  la  morale 
lamilière,  .MM.  Ardaillon  et  Petit-Du taillis,  qui  traiteront  des  ques- 
tions de  géograptûe  et  d'histoire  contemporaine,  etc. 

Pour  le  moment,  on  ne  songe  i  donner  ft  ces  conférences  qu'un 
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caractère  relativement  utilitaire.  En  Angleterre,  les  «  missionnaires  » 
des  UniTersités  n'hésitent  pas  à  parler,  devant  des  mineurs,  du  siècle 
de  Périclès.  Le  groupe  lillois  n*aura  pas  cette  audace.  D'ailleurs  il  se 
laissera  guider  par  Texpérience,  et  l'organisation  de  son  œuvre  pourra 
se  modifier  selon  les  résultats  acquis. 

En  tout  cas,  le  but  poursuivi  restera  toujours  le  même  :  sceller  à 
Lille  le  rapprochement  de  TUniversité  et  du  peuple,  et  faire  connaître 
da  plus  grand  nombre  quelques  vérités  recherchées  avec  méthode  et 
exposées  avec  sincérité. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  des  deux  séances  du 
io  février  dernier,  que  nous  reproduisons  ci-après. 

École  Montesquieu. 

i^  Lecture  d*un  conte  de  Guy  de  Maupassant. 
2^  Cooférence  :  TÉcole,  par  M.  G.  Lefebvre,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres. 
3°  Intermède  musical. 
*""  Scènes  du  Cid,  de  Corneille. 


École  primaire  supérieure  de  garçons. 

i^  Lecture  de  pages  de  Germinal  (£.  Zola). 

2^  Conférence  :  La  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen, 
par  M .  Petit-Dutaillis,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
3°  Intermède  musical. 
4<»  Scènes  de  Cyrano  de  Bergerac  (E.  Rostand). 


On  ne  saurait  trop  louer  Tinitiative  qu'ont  prise  à  Lille  les  pro- 
fesseurs de  rUniversité  et  du  lycée.  Si  l'éducation  nationale  com- 
prend trois  ordres  d'enseignement,  il  importe  que  ces  trois  ordres 
ne  se  considèrent  pas  comme  des  états  séparés  :  à  se  rapprocher 
à  travailler  fraternellement  en  commun,  ils  trouveront  tous  trois 
leur  profit.  En  outre,  en  dirigeant  de  ce  côté  leurs  étudiants,  en 
les  associant  à  des  œuvres  de  ce  genre,  les  professeurs  de  nos 
Facultés  leur  apprendront  à  connaître  le  peuple,  à  l'aimer,  à  le 
servir  utilement,  ils  les  prépareront  à  faire  de  bonne  démocratie. 

Dans  l'œuvre  lilloise,  un  trait  mérite  d'être  signalé.  Les  organi- 
sateurs ont  pensé  que,  à  côté  des  lectures  littéraires,  dramatiques, 
des  auditions  musicales,  il  y  avait,  dans  ces  séances,  à  faire  une 
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part  à  l'ëducatioD  civique.  La  pensée  est  excellente.  L'éducation 
civique  est  inscrite  dans  les  programmes  de  nos  écoles;  maïs  elle 
ne  peut  qu'y  être  ébauchée.  Chaque  fais  donc  que  l'occasion  s'en 
présente,  il  convient  de  parler  aux  adultes  de  leurs  devoirs,  de 
leurs  droits,  de  leurs  intérêts  bien  compris.  J'entends  ici  ce  mot 
d'éducation  civique  dans  sa  plus  large  acception,  car  l'histoire 
contemporaine,  TécODomie  sociale  et  politique,  l'hygiène  en  sont 
des  éléments  essentiels.  Dès  les  premières  séances,  M.  Petit- 
Dutaillis  et  M.  Lefëvre,  en  chobissant  pour  sujets  :  l'un,  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen;  l'autre,  l'Ëcole,  ont 
très  heureusement  mis  en  relief  l'idée  qui  dirige  les  oi^anisateurs, 

C.  B. 


RAPPORT 
SUR  l'examex  du  certificat  d'aptitude  au  professorat 

DES     ÉCOLES     NORMALES      ET     DES     ECOLES    PRIMAIRES 
SUPÉRIEURES    (aSPIRANTES-LEITRES). 

(Session  de  1888). 


i 


Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  rhonneur  de  vous  soumettre  le  compte  rendu  de  TexameD 
du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  Écoles  normales  et  des^ 
Écoles  primaires  supérieures  en  1898  (aspirantes-lettres). 


ï 


Épreuves  écrites. 

Cent  trois  aspirantes  s'étaient  fait  inscrire.  Sept  ont  renoncé  à 
se  présenter.  Quatre-vingt-seize  ont  pris  part  aux  épreuves  écrites. 

Sur  ce  nombre,  vingt-cinq  ont  atteint  ou  dépassé,  pour  Ten- 
semble  des  quatre  épreuves  écrites,  le  minimum  de  40  points  exigé 
pour  l'admissibilité  aux  épreuves  orales.  La  proportion  des  aspi- 
rantes ajournées  à  la  suite  des  épreuves  écrites  a  été  d'environ 
76  0/0.  En  1897,  elle  avait  dépassé  80  0/0.  Il  y  a  donc  eu,  en  1898, 
une  légère  amélioration  dans  la  valeur  d'ensemble  des  composi- 
tions écrites. 

Je  vais  examiner  les  résultats  de  ces  compositions  et  résumer 
les  observations  qui  ont  été  formulées,  sur  chacune  d'elles,  par 
le  jury. 


I  ; 


1"  Morale  ou  psychologie  appliquée  à  l' éducation. 

Cette  épreuve,  comme  toujours,  a  été  la  plus  faible. 

n  s'agissait  cependant  d'un  sujet  de  pédagogie  pratique  qui 
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aurait  dû  être  familier  à  des  personnes  vouées  à  la  carrière  de 
renseignement. 

La  question  leur  avait  été  présentée  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  lecture  expliquée.  Quel  est  le  but  de  cet  exercice  scolaire, 
quelles  sont  les  règles  générales  de  méthode  qu'on  peut  y  appli- 
quer; quel  profit  peut^on  en  tirer  pour  la  formation  de  l'esprit  de 
lenfant  à  l'école  primaire?  » 

Sur  quatre-vingt-seize  aspirantes,  quatre-vingt-cinq  n'ont  pu 
atteindre,  pour  cette  composition,  la  note  moyenne  10.  Vingt 
quatre  n'ont  pas  atteint  la  note  5. 

Sur  les  onze  copies  qui  ont  obtenu  une  note  égale  ou  supérieure 
à  la  moyenne,  une  seule  a  mérité  13;  deux  ont  mérité  la  note  12; 
une  la  note  11.  Restent  sept  copies  qui  n'ont  obtenu  que  la 
moyenne  10. 

Ce  qui  frappe,  dans  la  plupart  des  compositions,  ce  n'est  pas 
seulement  le  manque  de  discernement,  l'impuissance  à  s'élever 
au-dessus  des  détails,  à  apercevoir,  dans  un  sujet,  les  points 
essentiels  et  à  les  classer,  à  dégager,  de  l'accumulation  des  faits, 
des  règles  générales  de  méthode;  c'est  aussi  —  et  surtout  — 
Tabsence  d'observation  directe  et  d'idées  personnelles.  Il  semble 
que,  pour  la  majorité  des  apirantes,  la  pédagogie  n'est  qu'une 
science  artificielle,  composée  d'une  série  de  recettes,  qu'elles  ont 
emmagasinées  dans  leur  mémoire  et  qu'elles  appliquent  à  peu 
près  au  hasard.  Puisée  dans  les  manuels,  dans  les  traités  de  péda- 
gogie, leur  préparation,  toute  factice,  les  laisse  désarmées,  dès 
qu'elles  se  trouvent  en  présence  d'un  sujet  que  les  auteurs  sur 
lesquels  elles  se  guident  ont  omis  de  traiter. 

Cette  impersonnalité,  cet  asservissement  à  des  formules  apprises 
par  cœur  et  souvent  mal  comprises  ne  se  remarquent  pas  seulement 
chez  les  aspirantes  auxquelles  ont  pu  manquer  les  occasions  de 
s'exercera  l'enseignement  :  élèves  des  lycées,  étudiantes  libres,  etc.  ; 
on  les  constate  aussi,  peut-être  même  à  un  plus  haut  degré,  chez 
les  institutrices  primaires  en  exercice:  sur  vingt-six  aspirantes  de 
cette  catégorie,  une  seule,  dans  une  question  qui  touchait  à  la  péda- 
gogie pratique,  a  mérité  la  note  10. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  l'imperfection  de  la  forme  a 
été,  dans  beaucoup  de  copies,  la  conséquence  de  la  faiblesse  de  la 
pensée.  Des  expressions  impropres,  des  tournures  gauchement 
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compliquées,  l'abus  des  fonnules  emphatiques  et,  trop  souvent, 
de  graves  incorrections^  ont  contribué  à  abaisser  la  note  d'un  grand 
Dombre  de  compositions. 

2*  Littérature. 

Cette  composition  a  été  meilleure  que  la  précédente.  Les  aspi-* 
rantes  avaient  à  traiter  le  sujet  suivant  : 

à  Keoan  a  écrit  quelque  part  que  Tétude  de  Ttiistoire  littéraire  est 
destinée  à  remplacer  de  plus  en  plus  la  lecture  directe  des  œuvres 
deTesprit  humain.  Qu'en  pensez-vous  et  quelle  vous  semble^  en 
[«iiiculier,  devoir  être  la  part  de  l'une  et  de  l'autre,  dans  l'ensei- 
gnement de  la  littérature,  à  l'école  normale?  » 

Sur  les  quatre-vin^t  seize  copies  présentées,  trente  ont  obtenu 
iine  oole  égale  ou  supérieure  à  la  moyenne.  La  noie  la  plus  élevée 
a  été  15  :  elle  a  été  accordée  à  quatre  copies.  Trois  ont  mérité  la 
Qole  14;  cinq  la  note  il  et  dix  la  note  moyenne,  10. 

Sur  les  soisante-six  compositions  qui  n'ont  pu  atteindre  cette 
moyenne,  on  en  compte  quarante-huit  dont  la  note  a  varié  de  1 
à  9  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  être  considérées  comme  ayant 
iQénté  la  mention  passable.  Les  compositions  assez  faibles  pour 
ne  pas  atteindre  la  note  5  n'ont  été  qu'au  nombre  de  deux. 

Les  résultais  d'ensemble  de  cette  composition,  sans  être  très 
brillants,  accusent  donc  un  certain  progrès.  Le  niveau  moyen  des 
copies  a  été  plus  élevé  qu'il  ne  l'avait  été  l'année  dernière  dans 
lépreuve  similaire. 

Cependant,  cette  année  encore,  on  a  eu  à  relever,  dans  un  grand 
nombre  de  compositions,  de  graves  défauts  de  méthode. 

Beaucoup  d'aspirantes  semblaient  n'avoir  pas  pris  la  peine  de 
lire  attentivement  l'énoncé  du  sujet  et  d*en  peser  les  termes.  Bien 
que  le  plan  y  fût  nettement  indiqué,  il  est  peu  de  copies  où  il  ait 
été  exactement  suivi  et  où  Tune  des  parties  n'ait  pas  été  sacrifiée 
à  l'autre. 

Trop  souvent,  la  pensée  et  la  langue  ont  ëté  confuses,  sans  fer- 
meté et  sans  précision. 

Bien  peu  d'aspirantes  savent  se  maintenir  dans  un  développe- 
ment, classer  les  idées  suivant  leur  valeur  et  les  présenter  d'une 
façon  logique.  Les  définitions  étant  incertaines  et  vagues,  les  con- 
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sidératî0os  qu'on  cheicheà  en  tirer  sont  nuageuses  et  flottantes. 
L'inaptitude  à  s'élever  jusqu'aux  idées  gèDérale&>  à  oonceroir  et  à 
formuler  une  pensée  tant  soit  peu  abstraite  est  frappante  chez 
beaucoup  d'aspirantes.  Elles  accumulent  les  exemples;  elles  saveut 
rarement  en  dégager  un  principe,  une  règle  théorique. 

Ici  encore,  les  défauts  d'une  préparation  factice,  accomplie  à 
l'aide  de  manuels,  de  résumés,  se  révèlent  dans  un  grand  nombre 
de  compositions.  D  est  évident  que  beaucoup  d'aspirantes  ne  con- 
naissent que  d'une  façon  tout  à  fait  indirecte  et  imparfaite  les  au- 
teurs dont  elles  parlent  et  sur  le  compte  desquels  eiies  commettent 
de  lourdes  erreurs. 

D'autre  part,  on  voit  qu'elles  ne  sont  pas  habituées  à  écrire. 
L'exercice  de  la  rédaction  ne  leur  est  pas  familier.  C'est  de  ce  côté 
que  devrait  se  porter  l'un  des  principaux  efforts  de  leur  prépara- 
tion et  c'est  par  là,  à  ce  qu'il  semble,  qu'elles  se  sont  le  moins 
armées. 

Cependant  quelques  copies  ont  échappé,  au  moins  en  partie,  à 
ces  reproches.  Si  aucune  d'elles  n'a  révâé  des  qualités  de  matu- 
rité exceptionnelles,  it  en  est  un  oertasn  nombre  où  des  idées  rai- 
sonnables ont  été  convenablement  présentées  et  qui  portaient  la 
marque  d'un  certain  go&t  littéraire,  que  le  travail,  la  réflexion,  la 
pratique  de  l'enseignement  pourront  affermir  et  développer. 


3®  Histoire  et  géographie. 

Pour  l'histoire,  le  sujet  donné  était  le  suivant  : 
t  La  quatrième  croisade  et  le  parta^-e  de  l'Empire  grec,  i» 
Ce  sujet  n'exigeait  pas  seulement,  chez  les  aspirantes,  la  con- 
naissance exacte  des  principaux  événements,  tels  que  les  résument 
les  précis  d'histoire.  H  importait  d'examiner  les  origines  de  l'expé- 
dition, de  déterminer  les  mobiles  div^v  auxquels  avaient  obéi  les 
croisés  et  de  montrer  dans  quelle  mesure  ces  mobiles,  généreux  ou 
égoïstes,  avaient  pu  contribuer  à  faire  dévier  la  croisade  et  à  la 
conduire  à  Constantinople. 

Dans  la  seconde  partie  du  sujet  (Partage  deFEmpire  grec),  qui 
mettait  en  présence  le  monde  grec  et  le  monde  latin,  il  fallait 
faire  ressortir  les  différences  des  deux  états  sociaux,  des  deux 
eivilisations  et  tirer  de  ce  contraste,  avec  l'explication  de  la  défaite 
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si  rapide  des  Gdrecs,  les  raisons  de  la  feûblesse,  du  caractère  pré- 
caire du  nouvel  Empire  latin, 

Quelques  aspirantes,  malheureuseiiient  en  trop  petit  nombre, 
oQt  ainsi  compris  le  sujet  et  y  ont  fait  preuve  de  réflexion  et  de 
sens  crilique. 

D'autres  (une  trentaine  environ),  ont  assez  bien  exposé  les  faits 
et  les  ont  groupés  avec  assez  d'ordre  et  de  netteté,  mais  sans  y 
ajouter  aucune  observation,  aucun  jugemeat  ayant  quelque 
valeur. 

Le  surplus  a  été  médiocre,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la 
coonaissance  des  fûts  que  parla  façon  de  les  classer  et  de  les  pr^ 
seûter. 

Le  style,  en  général,  a  été  assez  terne,  souvent  négligé,  parfois 
incorrect.  Môme  dans  les  meilleures  copies,  le  souci  de  Texpres- 
siûD  exacte,  précise,  est  fort  rare.  On  abuse  des  périphraf«es,  on 
accumule  les  épithètes,  sans  trouver  celle  qui  serait  réellemeol 
appropriée. 

Pour  la  composition  de  géographie,  dont  le  sujet  était  le  suivant  : 
'•  La  mer  Méditerranée,  caractères  de  son  bassin.  Ses  divisions, 
son  rôle  historique  »,  les  aspirantes  se  sont  divisées  en  denx 
catégories  bien  tranchées  :  celles  qui  savaient  et  edles  qui  ne 
savaient  pas,  c'est-à-dire  qui  n'avaient  même  pas  une  connaissance 
approximative  et  superficielle  de  la  matière. 

Malheureusement  les  aspirantes  qui  se  sont  rangées  dans  cette 
dernière  catégorie  ont  été  encore  plus  nombreuses  que  Tannée 
dernière  :  en  1897,  sur  cent  trois  compositions,  cinquante-neuf 
navaient  pu  atteindre  la  moyeime.  En  1898,  sur  quatre-vingt- 
seize  copies,  soixante-six  se  sont  trouvées  dans  ce  cas;  trente, 
seulement,  ont  obtenu  ou  dépassé  la  note  10. 

Far  contre,  les  aspirantes  qui  ont  réussi,  cette  année,  ont  mon- 
tré des  qualités  qui  n'avaient  pas  été  constatées,  au  même  degré, 
dans  les  copies  de  l'année  dernière  :  plus  d'ordre  dans  la  compo- 
tion,  des  connaissances  plus  sûres,  des  croquis  plus  exacts  et 
plus  complets. 

Malheureusement,  comme  on  vient  de  le  voir,  ces  constatation3 
satisfaisantes  ne  s'appliquent  qu'à  un  tiers,  à  peine,  des  aspirantes. 
Us  deux  autres  tiers  ont  fait  preuve,  en  géographie,  d'une  faiblesse 
réellement  impardonnable.  II  est  évident  que  beaucoup  d'aspirantes 
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sachant  qu'aux  épreuves  écrites,  la  note  de  géographie  se  com- 
bine avec  la  note  d'histoire  et  que  cette  dernière  est  la  plus  élevée 
des  deux,  sacrifient  Time  des  études  à  l'autre. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  question  dans  le 
compte  rendu  des  épreuves  orales. 

4"  Langues  vivwdea. 

Dans  les  langues  vivantes,  les  épreuves  écrites  ont  été  inférieures 
à  celles  de  l'année  dernière.  Sur  quatre-vingt-seize  aspirantes, 
quarante-quatre  seulement  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne  10. 
En  1 897,  la  proportion  des  notes  égales  ou  supérieures  à  la  moyenne 
avait  été  de  S8  sur  103. 

C'est  toujours  la  version  qui  est  la  plus  faible  :  beaucoup  d'as- 
pirantes l'ont  mal  comprise  et  inexactement  rendue,  dans  une  forme 
qui  n'était  pas  toujours  correcte  et  qui  restait,  le  plus  souvent, 
vague  et  indécise. 

Le  thème  a  été  meilleur  :  peu  ou  point  de  solécismes;  la  gram- 
maire parait  étudiée  avec  soin. 

Ces  résultats  doivent  engager  les  professeurs  à  faire  une  place 
plus  large,  dans  leurs  cours,  aux  exercices  de  lecture,  aux  traduc- 
tions orales,  aux  versions  écrites. 

Soixante-quinze  aspirantes  avaient  demandé  à  subir  l'examen 
en  langue  anglaise.  Pour  Pallemand  on  a  compté  dix-sept  aspi- 
rantes; pour  l'espagnol,  deux  seulement. 


II 


Épreuves  orales. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  au  début  de  ce  rapport,  vingt-cinq  aspirantes 
ont  été  admises  à  se  présenter  aux  épreuves  orales. 

Je  rappelle  que  ces  épreuves  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  : 
Leçon  sur  un  sujet  de  littérature,  d'histoire  ou  de  géographie; 
lecture  expliquée;  correction  d'un  devoir  d'élève;  langue  vivante. 

Le  nombre  minimum  des  points  exigés  pour  l'admission  défi- 
nitive était  de  40  pour  les  quatre  épreuves,  sans  que  la  note  de 
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langue  vivante  pût  compenser  rinférioritê  des  trois  autres  épreuves, 
si  Taspirante  n'y  avait  pas  réuni  un  total  de  30  points. 

Sur  les  vingt-cinq  aspirantes  qui  ont  pris  part  aux  épreuves 
orales,  quinze  ont  réussi  à  obtenir  l'un  et  l'autre  de  ces  minima 
et  nous  ont  paru  dignes  d'être  inscrites  sur  la  liste  des  admissions 
définitives. 

En  1897,  sur  vingt  aspirantes  ayant  pris  part  aux  épreuves 
orales,  seize  avaient  été  définitivement  reçues.  La  proportion  des 
éliminations  &  la  suite  des  épreuves  orales  a  donc  été  sensiblement 
plus  forte,  celte  année,  que  Tannée  dernière. 

Les  quinze  aspirantes  admises  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit, 
quant  à  leurs  origines  : 

Élèves  de  récole  normale  supérieure  de  Fontenay.   ...  5 

Institutrices  déléguées  dans  les  écoles  primaires  supérieures.  4 

Institutrices  primaires  en  exercice 2 

Institutrice  priniiiires  en  congé 2^ 

Étudiantes  libres 2 

L'aspirante  classée  la  première,  sur  la  liste  d'admission  dressée 
par  ordre  de  mérite,  est  une  institutrice  des  écoles  primaires  de 
la  Ville  de  Paris.  Les  élèves  de  Técole  normale  de  Fontenav 
occupent,  sur  cette  liste,  les  n®'  2,  3,  5,  6  et  7. 

Dans  le  détail,  les  épreuves  orales  ont  donné  lieu,  de  la  part  du 
jury,  aux  observations  suivantes  : 

!•  Leçon  sur  un  sujet  de  littérature ,  (T histoire  et  de  géographie. 

Les  leçons  sur  des  sujets  de  littérature  ont  été  médiocres.  Elles 
ont,  pour  la  plupart,  présenté  les  défauts  qui  avaient  été  relevés 
dans  une  partie  des  rédactions  littéraires  :  composition,  agence- 
ment défectueux;  expressions  impropres. 

Il  n*y  a  pas  eu  une  seule  leçon  de  liltératurecomplètement  bonne. 
Les  sujets  touchant  à  l'histoire  de  la  langue,  à  la  grammaire,  ont 
été  très  faiblement  traités.  Comme  il  importe  que  cette  partie  de 
renseignement  ne  soit  pas  négligée,  le  jury  a  été  d'avis  qu'au 
prochain  examen,  un  certain  nombre  de  sujets  de  leçons  devraient 
porter  sur  des  questions  gnmmaticales. 

Les  leçons  d'histoire  ont  été  meilleures.  Quelques-unes  ont  été 

1.  Dont  une  ancienne  élève  de  Técole  de  Fontenay. 
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intéressantes  et  ont  ténMMgné  de  qualités  sérieuses  :  méthode, 
netteté,  sûreté  dans  les  connaissances.  Maliieureiisemeni»  ces 
éloges  n'cmt  été  oompléteoient  mérités  que  par  une  nûnoriié ,  six 
ou  sept  environ.  Plu^ears  aspirantes,  auxquelles  étaient  échus  des 
sujets  d'histoire,  n'ont  su  ni  choisir  judicieusement  les  faits, 
ni  en  montrer  l'enchainement;  mais,  en  somme,  dans  cette  partie 
de  Tezamen,  les  aspirantes,  pour  ia  plofuirt,  ont  fait  preuTO  d'une 
préparation  assez  solide. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la  géographie  :  les  aspirsates, 
(au  nombre  de  cinq),  aoKCfueUes  le  sort  avait  attribué  des  sujets  de 
cet  ordre,  s'y  sont  montrées  d'une  insufflunoe  déplorable.  L'une 
déciles  qui,  pour  les  autres  épreuves,  avait  obtenu  de  bonnes 
notes  et  semblait  devoir  être  regue  en  bon  rang,  a  dû  renoncer  à 
continuer  la  leçon  de  géograpthie  qu'elle  avait  conunenoée,  parce 
que  le  sujet  (les  possessions  françaises  en  Afrique,  Algérie  et 
Tunisie  exceptées)  lui  était  à  peu  près  inconnu. 

Je  dois  donc  insister  de  nouveau,  au  nom  de  la  commission, 
sur  la  nécessité  de  relever  le  niveau  des  études  géographiques 
dans  les  établissements  où  se  préparent  les  futures  maltresses 
d'écoles  normales  et  d'écoles  primaires  supérieures.  D  n'est  pas 
admissible  que  des  personnes  qui  prétendent  enseigner  dans  ces 
écoles  restent,  à  ce  point,  étrangères  à  des  questions  qui  touchent 
aux  intérêts  vitaux  de  notre  pays. 


8^  Lecture  expliquée. 

Cet  exercice  s'est  ressenti  de  la  faiblesse  générale  des  épreuves 
orales. 

Les  aspirantes,  pour  la  plupart,  ont  montré  qu'elles  étaient  peu 
habituées  à  se  placer  directement  en  présence  d'un  texte,  à  dis- 
cerner les  idées  essentielles,  à  séparer  méthodiquement  les  diverses 
parties  du  morceau,  pour  mieux  suivre  le  mouvement  de  la 
pensée  de  l'auteur.  En  général,  on  ne  sait  pas  garder  le  juste 
milieu  entre  une  interprétation  trop  générale,  dès  lors  superfi- 
cielle et  vague,  et  un  conmientaire  traînant,  terre-à-terre  qui  finit 
par  n'être  qu'une  paraphrase  maladroite  du  texte.  On  y  applique 
des  formules  toutes  faites,  qui  reparaissent  dans  la  plupart  des 
explications  et  leur  donnent  unaird'uniformitémonotoneetfasli- 
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dîeux«  Lorsqa'il  s'agit  de  poésie,  Texplicatioii,  trop  souvent,  se 
borne  à  traduire  de  jbaaux  vers  en  mauvaise  prose. 

La  composition  de  pédagogie  avait  déjà  montré  combien  cet 
exercice  de  la  lecture  expliquée  est  mal  compris  par  la  plupart  des 
a^Mnmtes.  U  ;  a  oertainecoent,  sous  œ  rapport,  un  sérieux  efiTort 
à  faîie  dans  um  écoles. 


3®  Correction  iim  devoir  cPéléve 

Les  mêmes  défauts  :  imprécision,  vague,  banalité,  se  sont  mani- 
festés dans  les  corrections  de  devoirs. 

Beaucoup  d'aspirantes  ont  semblé  être  prises  au  dépourvu  et 
ne  pas  se  douter  des  règles  à  suivre  pour  Tappréciation  d'un  devoir. 
fiaas  une  classe,  leur  commentaire,  superficiel,  sans  précision  et 
sans  franchise,  n'aurait  été  d  aucun  profit  pour  les  élèves.  On  ne 
parait  pas  comprendre  que  le  mode  de  correction  ne  saurait  être 
unifonne;  qu'il  doit  varier  suivant  la  nature  et  la  valeur  du  devoir 
examiné;  que  si,  pour  un  bon  devoir,  les  observations  de  détail 
sont  à  propos,  pour  un  devoir  médiocre  ou  mauvais,  la  correction 
doit  surtout  consister  à  reprendre  le  sujet  et  à  montrer  comment 
il  aurait  dû  être  traité. 

Il  est  juste  de  dire,  toutefois,  que  quelques  corrections  portant, 
soit  sur  des  compositions  françaises,  soit  sur  des  rédactions  d'his- 
toire, ont  été  conduites  avec  méthode  et  ont  révélé  chez  leurs  au- 
teurs assez  de  jugemoit  et  de  goût. 

C'est  ainsi  que,  pour  celte  épreuve,  le  jury  a  pu  attribuer  à  deux 
^pirantes  la  note  14,  à  trois  autres  la  note  13;  —  mais,  par 
ooatre,  neuf  aspirantes  (sur  vingt-dnq)  n'ont  pu  atteindre  la 
moyenne  M. 

4^  Langues  vivantes. 

Pour  les  laides  vivantes,  rexamen  oral  a  été  heaiicoup  plus 
égal  et  sensiblement  meilleur  que  l'examen  écrit. 

la  lecture  a  été  satisfaisaQte.  En  général»  les  aspiranies  ont  su 
traduire  convenablement  la  page  proposée  et  converser,  sans  trop 
de  dilBcaUé,  ààBA  la  langue  étrangère,  La  pratique  des  langues 
parait  en  progrès,  «un  que  la  grammaire  soit  sacrifiée. 

Sur  les  vingt-cmq  aspirantes  qui  ont  pris  part  aux  épreuves 
orales,  vingt  et  une  concouraient  en  anglais;  quatre  en  allemand. 
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Les  deux  aspirantes  qui,  aux  épreuves  écrites,  s'étaient  présentées 
pour  l'espagnol,  n'avaient  pas  été  admissibles  aux  épreuves  orales. 

En  résumé,  Monsieur  le  Ministre,  l'examen  de  1897,  comparé 
à  celui  de  1898,  n'a  pas  accusé  un  progrès  dans  la  préparation  des 
aspirantes.  Cette  préparation  est  toujours  faible,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  questions  de  pédagogie  ou  de  morale  et  les  questions 
de  géographie.  Seule,  la  composition  de  littérature  a  été  un  peu 
meilleure. 

On  constate  toujours,  chez  la  plupart  des  aspirantes,  cette 
absence  de  personnalité,  ceUe  tendance  à  s'enfermer  dans  des 
cadres  tout  préparés,  cette  impuissance  à  se  dégager  des  détails  et 
à  s'élever  jusqu'aux  idées  générales,  que  nous  avions  déjà  signa- 
lées l'année  dernière.  Bien  peu  ont  révélé  un  jugement  réeUement 
formé.  On  trouverait  certainement,  parmi  elles,  bon  nombre 
d  élèves  studieuses  :  rares  sont  celles  qui  ont  réussi  à  dépasser  ce 
niveau  et  à  montrer  qu  elles  étaient  en  état  de  faire,  à  leur  tour, 
œuvie  d'éducatrices. 

Il  est  évident  que  beaucoup  d'aspirantes  se  présentent  trop  tôt, 
à  la  suite  d'une  préparation  trop  hâtive  et  trop  mécanique.  Hles 
ont  encombré  leur  mémoire  :  elles  n'ont  pas  eu  le  temps  d  exercer 
leur  raisonnement. 

La  plupart  oublient  que  l'examen  qu'elles  affrontent  n'est  pas 
de  ceux  qui  ont  uniquement  pour  objet  la  vérification  d'un  certain 
nombre  de  connaissances  acquises;  qu'il  s'agit  surtout  de  faire 
apprécier  le  profit  qu'on  a  tiré  de  ces  connaissances  et  de  prouver 
qu'on  est  capable  de  les  transmettre;  en  un  mot,  que  l'examen  du 
certificat  d'aptitude  au  professorale*/  un  certificat  d'aptitude pro- 
fessiofifielle. 

C'est  à  l'oubli  de  celte  vérité  si  évidente  qu'est  dû  certainement, 
depuis  quelques  années,  l'abaissement  du  niveau  de  l'examen.  On 
ne  saurait  donc  trop  la  rappeler. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

VItupecteur  ffétèérûl, 
Préêidenl  du  jury  d'examen, 

E.  DUPLAN. 


UNE  ENQUETE  PEDAGOGIQUE 

DANS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES  DE  LYON 


[Dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue  pédagogique  (page  254) ,  nous  repro- 
duisions une  série  de  questions  proposées  par  M.  Cliabot  en  Yue  d'obser>'ations 
psychologiques  sur  les  enfants.  —  Le  Bfdletin  de  flnstruction  primaire  du 
Rhône  a  publié  le  compte  rendu  suivant  de  Tune  de  ces  observations.] 

Suggérée,  par  Tarticle  de  M.  Compayré,  recteur  de  l'Académie  de 
Lyon,  qui,  dans  la  Revue  pédagogique  (décembre  1898),  signalait  les 
expériences  faites  dans  les  écoles  américaines,  et  par  les  recommanda- 
tions de  M.  le  directeur  de  renseignement  primaire,  une  première 
enquête  a  été  organisée  dans  les  écoles  de  Lyon  par  M.  Blanconi,  ins- 
pecteur d* Académie.  Il  a  fait  réunir  dans  une  salie  près  de  400  enfants 
appartenant  à  quatre  écoles  —  deux  de  filles,  deux  de  gar<:ons  —  et 
aux  deux  premières  classes  du  cours  moyen;  et  ces  enfants,  sous  la 
surveillance  de  MM.  les  inspecteurs  primaires,  ont  répondu,  par  écrit, 
en  une  heure,  à  cette  question  : 

Des  matières  suivantes  du  programme  :  Morale,  français,  histoire,  géo- 
graplùe,  arithmétique,  quelle  est  celle  ou  quelles  sont  celles  qui  vous  inté- 
ressent le  plus?  Donne»  vos  raisons. 

Au  dépouillement  de  ces  compositions  ont  collaboré  avec  M.  Blan- 
coni, les  inspectaurs  primaires,  le  directeur  et  la  directrice  des  écoles 
normales,  un  directeur  et  deux  directrices  d'école  et  M.  Chabot, 
chargé  de  l'enseignement  de  la  pédagogie  à  la  Faculté. 

Le  nombre  des  enfants  interrogés  et  la  diversité  des  écoles  et  des 
classes  suffisaient  à  écarter  les  influences  particulières  qui  pouvaient 
fauter  Fenquéte.  Voici  d'abord  le  résultat  statistique. 

11  faut  écarter  une  quarantaine  de  copies  nulles  ou  dont  les  auteurs, 
nommant  à  titre  égal  les  cinq  matières  proposées,  n'exprimaient 
aucune  préférence,  sans  doute  pour  répondre  aux  conseils  répétés  de 
leurs  maîtres  qui  les  pressent  de  ne  rien  négliger.  Pour  les  autres, 
comptant  un  suffrage  à  chacune  des  matières  du  programme  chaque 
fols  qu'elle  est  nommée,  même  si  deux  ou  trois  sont  préférées  en 
même  temps  S  on  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

iMorale  :  210.  —  Français  :  121.  —  Histoire  :  187.  —  Géographie  :  145 
—  Arithmétique  :  155. 

Ce  qui  donne  comme  ordre  de  préférence,  morale,  histoire,  arith- 


1.  Exemple  :  Vn  enfant  préfère  la  morale,  Tbistoire,  la  géographie,  on 
compte  un  suffrage  à  chacune 
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métique,  géographie,  français.  Cet  ordre  est  le  même,  et  la  proportion 
sensiblement  la  môme  si  l'on  compte  seulement  à  chacun  de  ces 
termes  une  fxuotioQ  et  SBlfrage  dans  les  cas  de  préférence  multiple. 
(Par  exemple,  si  trois  matières  sont  préférées^  chacune  est  inscrite 
pour  1/3.)  L6  calcul  ainsi  fait  semble  plus  rigoureux,  mais  ce  n*est 
guère  qu'une  apparence  et  cela  ne  change  rien  au  résultat  global.  — 
Ainsi  l'enseignement  de  la  morale  paraît  être  spécialement  en  faveur 
auprès  des  élèves,  celui  du  français  en  défaveur  marquée.  Toutefois 
ce  résultat  même,  et  ces  chifires  doivent  étra  interprétée. 

D'abord,  la  morale  était  sommée  la  preoaièro,  les  maJUreB  la  «gna- 
leiit  chaque  matin  comme  particulièrement  importante,  «t  on  peut 
toujours  se  croire  obligé  ëe  ne  pas  sembler  indifférent  à  la  morale  ; 
enfin,  sinon  surtout,  c'est  cet  enseignement  qui  offre  aux  en&nts  le 
plus  de  lectures,  de  récits,  d'anecdotes,  etc.  D'autre  part,  le  frangais  a 
désigné  ici  dans  l'esprit  des  élèves,  la  grammaire  et  ka  exercioeB  de 
styk,  malgré  la  précaution  qu'on  avait  prise  d'écarter  le  mot  degium- 
maille.  Aussi  la  lecture  de  beaux  morceaux  de  prose  ou  poésie  n'a 
éte  nommée  qu'une  foia  dans  ces  quatre  œnts  copies.  —  Malgré  œ» 
observations,  il  reste  que  i'ens^gnement  de  la  langoe  ûiançaise  oSve 
moins  d'infaôrèt  que  les  atttres,  cela  veut  dire  évidemment  plus  4e 
diffionltés. 

£n  distinguant  :  i^  les  garçons  et  les  filles;  îf*  la  première  et  la 
seconde  classes,  on  voit  persister  avec  quelques  varations  dans  les 
proportions.  Tordre  de  préférence  que  je  viens  d'indiquer,  sauf  deux 
exoeptions  :  les  ÛUes  de  la  i<^  classe  mettent  l'hiatoifie  en  tète;  les 
garçons  de  la  i^^  classe  mettent  la  géogn^;>hie  en  deroière  ligne  a^rè» 
le  français. 

Les  raisons.  —  Au  lieu  de  donner  des  nnmns,  on  se  oontente  sou- 
vent de  résomer  on  programme  en  quelques  mots,  ou  même  de 
signaler  deux  ou  trois  points  saiUanti,  peut-être  ce  qu'on  a  retenu  dea 
dernières  leçons  (l'^coolisme,  les  sources  de  la  Loire,  elc.).  Sauf  excep- 
tions, les  raisom  proposées  sont  sages  et  sensées,  maâs  ne  sent  guère 
que  l'écho  des  reoommandatîons  du  maître  ou  de  la  maîtresse.  Voici , 
brièvement,  les  principales  : 

Mifrale^  —  En  rapprenant  on  se  prépare  à  se  conduire  seul  plus  tard. 
On  se  gardera  de  ra!cooIîsme  (cette  note  revient  souvent).  On  aimera 
et  servira  sa  patrie,  etc.  Les  arguments  les  plus  intéressants  sont  donnés 
par  les  petites  fiUes;  la  morale  enseigne  le  respect  des  parents  et  des 
maîtres,  la  politesse,  la  propreté,  la  gentillesse,  le  respect  des  serviteurs. 
On  saura  plus  tard  «  s'acquitter  des  devoirs  délicata  »  et  «  agir  avec  son 
coeur  ».  On  deviendra  une  jeune  fille  iiTëprodiahle,  modèle  et  une 
honnête  femme,  et  on  sera  aimée  de  tous.  «  J'aime,  dit  une  enfant  de 
la  2*  classe,  la  morale  qui  m'apprend  à  être  une  jeune  fille  modèle  et 
vertueuse  qui  fera  le  bonheur  de  sa  famille,  une  mère  honnête  qui 
apprendra  à  ses  enfanta  la  probité,  l'économie,  le  travail  et  beaucoup 
d'autres  qualités.  Sans  les  bonnes  leçons  de  miocalequenog  maîtresses 
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nous  doDDeQt,  la  FroBoe  m  prospère  tomberait  dans  Tanarohie.  •  — 

<  J'ëcoute  bien  ma  maîtresse,  dit  uae  élèiw  de  1"*  classe,  qoaBd  elle 
fait  des  leçons  de  morale  qfêe  je  veux  mettre  ea  pratîqse.  »  Une  troi- 
sième :  «  Biem  sou¥eBt  la  narale  oous  tire  4'ftraàittrras  :  on  Test  hke 
une  aumdiiÊ  à  quelqu'un;  mais  comment  s  y  prendre  pour  qu'il  ne 
refuse  pas?  On  a  recours  à  notre  oceur  qui  a  aiqpris  d'elle  une  foule  de 
moyens  aussi  ingénieux  que  délicats  pour  ne  pas  offenser  ladi(g^é  de 
l'oUigé.  » 

FrançM.  —  Il  e0t  boa  d'apprendre  i  éorîre  pour^mmer  des  nouvelles 
à  ceux  qui  sont  lois,  surtout  pour  se  placer,  pour  ne  pas  être  ridicole, 
pour  éviter  les  longues  fAirases,  pour  acquérir  un  joli  style,  agréable  à 
lire  ;  enfin  le  patriotisme  nous  fait  un  devoir  de  connaître  notre  hittgue. 
Gm  petite  fille  se  plaît  à  faire  de  «  jolies  dictées  »  et  à  «  rédiger  des 
sujets  aoDiuflaaÉs.  »  «Qui  donc  n'a  pas  besoin  d'écrire,  moi  la  première? 
Je  dois,  À  la  maison  et  partout  oà  je  serai,  envoyer  des  consolations  à 
des  parents  affligés,  donner  des  nouvelles  de  ma  famille  A  ceux  que 
faime.  » 

Histoire.  —  Elle  offre  surtout  un  intérêt  patriotique,  car  elle  nous 
montre  la  grandeur  de  la  France,  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
nation  de  r£urope.  La  guerre  de  1870  et  l'Alsace-LorralBe  sont  nommées 
dans  un  assez  grand  nombre  de  copies,  dont  une  même  fait  allusion 
au  couronnement  de  Guillaume  I^  à  Versailles*  Les  garçons  songent 
à  la  revancbe,  et  les  filles  veulent  au  moins  «  aimer  la  patrie  puisqu  eUes 
ne  peuvent  lui  prêter  le  secours  de  leurs  bras.  »  —  I)*autres,  ou  souvent 
les  mêmes,  s'intéressent  au  progrès  social  qui  a  soulagé  les  misères 
des  paysans  d'autrefois,  et  fait  de  la  France  une  nation  libre.  Yeut-on 
quelques  citations?  a  J'aime  l'bistoire  qui  m'apprend  à  aimer  ma  patrie» 
ce  aol  où  sont  morts  mes  aïeux,  où  je  suis  née»  où  vit  ma  famille,  où 
j'ai  ma  maison,  et  où  je  dormirai  un  jour.  J'aime  ma  chère  France 
parce  qu'elle  ne  s'est  jamais  laissé  abattre,  qu'elle  a  toujours  persévéré 
et  qu'elle  sera  toujours  la  première  de  l'univers.  »  Une  autre  :  a  Je  me 
ferais  scrupule  de  manquer  une  seule  fois  d'apprendre  mon  histoire, 
car  je  croirais  me  montrer  ingrate  envers  la  patrie.  »  Le  mot  est  tou- 
chant, s'il  est  original,  et  il  se  trouve  encore  dans  la  copie  d'une  fillette. 

<  L'histoire  nous  enseigne,  dit  un  garçon,  comment  les  maisons  de  nos 
ancêtres  étaient  construites,  et  en  voyant  les  nôtres  nous  devons  dire  : 
que  nous  sommes  heureux  I  »  Cependant,  il  faut  ajouter  que  le  plus 
souvent  on  reste  frappé  surtout  de  l'histoire  des  rois  et  des  guerres, 
«  des  belles  guerres  »,  dit  une  copie. 

Géograplûe.  —  On  en  voit  aussi  tantôt  l'intérêt  théorique,  tantôt 
Futilité  pratique.  On  est  curieux  de  connaître  les  divisions  de  la  terre 
et  de  la  France,  la  position  des  villes,  le  cours  des  fleuves,  voire  la 
nomenclature  des  départements  et  des  sous-préfectures,  en  un  mot,  de 
«  voyager  des  yeux  ».  Mais  on  comprend  que  la  géographie  permet 
aussi  de  voyager  véritablement,  de  se  diriger  en  mer  (ceci  est  répété 
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dans  beaucoup  de  copies),  de  conduire  les  opérations  de  la  guerre,  et 
on  revient  ainsi  à  la  raison  patriotique. 

Arithmétique.  —  Elle  aussi  a  un  sens  surtout  pratique.  Bien  qu'on 
parle  des  «  jolis  problèmes  »,  on  songe  particulièrement  aux  services 
qu'on  peut  rendre  ou  se  rendre  à  soi-même,  à  la  facilité  de  se  placer 
dans  un  bureau,  de  tenir  un  commerce  ou  la  caisse  d*un  magasin,  ou 
ses  propres;  comptes,  et  à  Tavantage  de  n'être  pas  dupe.  «  Rien  n'est 
plus  beau,  dit  Tun,  et  il  est  trop  facile  aujourd'hui,  avec  les  écoles  et 
les  maître,  d'apprendre  le  calcul  pour  qu'on  ait  le  droit  de  ne  pas  le 
savoir.  »  a  L'arithmétique  est  le  livre  (sic)  dont  aucun  de  nous  ne  peut 
se  passer...  Sans  lui  aucun  homme  au  monde  ne  pourrait  faire  ses 
comptes,  ses  aitaires  dans  la  vie.  En  un  mot,  il  résume  tout  )>.  «  La 
petite  fille  à  l'école  doit  apprendre  à  faire  ses  problèmes  toute  seule, 
sans  cela  elle  serait  dans  l'embarras  et  toute  si  vie  malheureuse.  » 
Voilà  beaucoup  de  bonne  volonté  et  beaucoup  de  pessimisme! 

En  résumé,  les  réponses  sont  le  plus  souvent  banales,  on  devait  s'y 
attendre;  elles  sont  presque  toujours  sensées  et  témoignent  de  bon  juge- 
ment... et  de  docilité;  ces  raisons  sont  celles  que  les  maîtres  ont  don- 
nées. Il  faut  songer  que  les  enfants  interrogés  ont  de  neuf  à  onze  ans. 
Mais  si  l'on  songe  aussi  que  beaucoup  d'entre  eux,  et  les  meilleurs, 
sont  à  la  veille  de  quitter  l'école,  on  reconnaîtra  l'intérêt  de  cette  en- 
quête et  de  ces  réponses.  Elles  nous  montrent  comment,  à  la  un  des 
études  élémentaires,  à  la  veille  du  certificat  d'études,  les  enfants  appré- 
cient ce  qu'on  leur  a  enseigné.  La  morale,  tout  au  moins,  n'est  pas 
fastidieuse;  ils  y  prennent  intérêt  et  ils  en  voient  la  portée.  Ils  com- 
prennent l'utilité  de  l'histoire,  delà  géographie,  de  l'arithmétique,  et 
s'attachent  particulièrement  à  l'histoire;  mais  ils  ont  moins  de  goût 
et  plus  de  peine  à  s'appliquer  à  la  grammaire. 

Même  si  ce  petit  référendum  donnait  partout  les  mêmes  résultats, 
on  ne  conclurait  pas  sans  doute  qu'il  faut  di^^penser  les  enfants  de  la 
grammaire;  mais  on  pourrait  porter  de  nouveau  son  attention  sur  cet 
enseignement,  ses  programmes,  ses  méthodes,  et,  sans  espérer  en  lever 
toutes  les  difficulté,  s'ingénier  à  faire  aimer  l'étude  du  français. 


C.  Chadot. 


ORPHELINAT  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


L'Œuvre  de  rOrphelioat  de  l'Enseignement  primaire  a  tenu  son 
assemblée  générale  annuelle,  le  dimanche  26  mars,  dans  l'Hôtel  des 
Sociétés  savantes.  Le  grand  amphithéâtre  était  trop  étroit  pour  conte- 
nir la  foule  des  Instituteurs  et  des  institutrices  qu'avait  attirés  cette  fête 
vraiment  familiale. 

A  deux  heures,  pendant  que  la  musique  d'un  régiment  d'infanterie 
joaait  la  Marseiliaisey  M.  Méziëres,  président  de  l'Œuvre,  a  pris  place  au 
bureau,  entouré  des  membres  du  Comité  central,  de  M.  Bédorez, 
directeur  de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine,  des  représentants  de 
dilTérents  ministres  et  de  plusieurs  inspecteurs  primaires  de  la  Seine. 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  avait  bien  voulu  honorer 
celle  réunion  de  sa  présence,  vit  son  entrée  accueillie  par  les  unanimes 
applaudissements  de  l'assemblée. 

M.  Méziëres  ouvrit  la  séance  par  un  de  ces  discours  vibrant  d'émotion 
et  de  chaleur  communicative  dont  il  est  coutumier.  En  quelques  mots 
rapides,  il  a  dit  les  origines  modestes  de  l'association,  ses  progrès  inin- 
terrompus, les  signala  services  qu'elle  a  rendus  et  les  services  plus 
grands  encore  qu'elle  pourrait  rendre,  si  tous  les  intéressés  se  ren- 
daient mieux  compte  de  l'œuvre  de  prévoyance  et  de  solidarité  à 
laquelle  ils  sont  conviés.  Il  a  expliqué  comment,  avec  la  faible  cotisation 
annuelle  de  3  francs  demandée  à  chacun  de  ses  membres  participants, 
l'Œuvre  de  l'Orphelinat  a  pu,  depuis  sa  fondation,  c'est-à-dire  depuis 
douze  ans,  adopter  près  de  2,000  orphelins  et,  dans  le  même  espace 
de  temps,  accorder  à  ses  pupilles  près  de  700,000  francs  de  secours, 
tout  en  se  constituant  un  capital  de  réserve  de  240,000  francs.  Il  a  dit 
encore  qu'à  l'heure  présente  la  Société  avait  à  sa  charge  1,317  orphe- 
lins auxquels  elle  a  distribué,  pendant  l'exercice  1898,  la  somme  de 
99,846  francs.  Puis  rapprochant  cette  somme  de  celle  de  72,116  francs 
qu'ont  versée,  pendant  le  môme  exercice,  les  23,441  membres  partici- 
pants, il  a  aisément  montré  que  l'œuvre  serait  dans  l'impossibilité  de 
faire  le  bien  qu'il  vient  de  rappeler,  si,  en  dehors  de  ses  i*essources 
normales,  elle  ne  trouvait  une  aide  généreuse  de  la  part  de  l'État,  du 
conseil  municipal  de  Paris,  de  trente  conseils  généraux,  de  diverses 
sociétés,  de  nombreux  membres  honoraires  et  de  donateurs  à  la  main 
largement  ouverte.  Parmi  ces  derniers  et  au  premier  rang,  il  a  placé 
M.  A.  Weil  qui,  empêché  de  venir  à  la  réunion,  avait  envoyé,  avec  sa 
lettre  d'excuse,  un  chèque  de  1,500  francs.  M.  Mézières  a  enfin  Insisté 
avec  force  sur  les  deux  points  suivants  :  c'est,  comme  ne  le  prouve 
que  trop  notre  nécrologe  annuel,  entre  trente  et  quarante  ans  surtout. 
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•que  meurent  les  membres  du  corps  enseignant  primaire,  c*est-à- 
dire  à  un  âge  où  ils  n'ont  encore  aucun  droit  à  une  pension  de  retraite 
et  oè  ils  laissent  après  eux  de  jeunes  enfants  généralement  sans  res- 
sources. Une  fois  de  plus,  il  a  expliqué  ensuite  pourquoi  rassociation 
s'était  refusée  jusqu*à  présent,  et  de  parti  pris,  à  ouvrir  des  orphelinats 
où  Ton  entasserait  â  grands  frais,  au  risque  d'en  faire  des  déclassés,  les 
fils  des  instituteurs  de  France.  Il  a  terminé  en  remerciant,  comme  il 
convenait,  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  d'avoir  bien  voulu, 
en  assistant  à  cette  réunion,  donner  à  Toeuvre,  c'est-à-dire  au  corps 
•enseignant  primaire  tout  entier,  une  haute  marque  de  sa  sollicitude 

M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  a  pris  ensuite  la  parole  et 
dans  une  brillante  improvisation,  où  Ton  sentait  qu'il  mettait  tout 
son  cœur,  il  a  d'abord  remercié  M.  Mézières,  c  son  maître  et  son  ami  » 
d'avoir  songé  à  rassocier  à  cette  fête  ;  il  a  rappelé  les  éminents  services 
que  M.  Méûères  a  rendus  au  pays,  dans  le  Parlement,  à  la  Sorbonne, 
à  llnstitnt,  à  la  frontière,  dans  les  œuvres  de  bienfaisance,  partout  où 
il  y  a  une  noble  cause  à  servir  ou  du  bien  à  faire.  Il  a  vivement  loué 
ensuite  les  instituteurs  de  France  de  s'entr'aider  ainsi  mutuellement, 
de  compter  sur  eux-mêmes  et  de  ne  pas  tout  attendre  de  l'État,  qui 
ne  peut  pas  tout  £eiire,  et  qui,  le  pouvant,  ne  le  devrait  pas,  sous  peine 
de  détruire  l'effort  individuel,  de  supprimer  toute  initiative  et  de 
tarir  ainsi  dans  la  nation  la  source  même  de  tout  progrès  matériel  et 
moral.  Il  a  ensuite  adressé  des  encouragements  â  tous  ceux  qui,  à  un 
titre  quelconque,  participent  à  une  si  belle  œuvre,  félicitant  tout  par- 
ticulièrement l'association  d'avoir  eu  cette  pensée  éminemment  sociale 
de  laisser  ses  pupilles  dans  le  milieu  où  ils  sont  nés,  sous  la  garde 
affectueuse  et  vigilante  des  parents  qui  leur  restent  et  des  amis  que 
ne  peuvent  manquer  d'être  pour  eux  les  collègues  de  leurs  parents 
défunts,  de  n'en  pas  faire,  en  un  mot,  des  a  déracinés  ». 

Odiscours  fut  écouté  avec  une  respectueuse  attention  par  l'assemblée 
qui  manifesta  à  plusieurs  reprises  sa  reconnaissance  par  de  chaleureux 
applaudissemen  ts . 

Dans  une  brève  allocution,  le  secrétaire  général  de  TGEuvre  invite  les 
membres  présents  i  s'unir  à  lui  pour  exprimer  à  M.  Mézières,  eo 
leur  nom  et  au  nom  de  tous  les  absents,  leurs  sentiments  de  respect 
tueuse  reconnaissance;  et,  quoique  le  président  l'eût  déjà  lait  avec 
l'autorité  qui  s'attache  à  sa  parole,  il  a  cru  pouvoir  remercier  le 
ministre  d'avoir  bien  voulu  donner  au  corps  si  dévoué  des  instituteurs 
français  une  nouvelle  marque  de  sa  sollicitude.  Il  a  rappelé  que 
tout  récemment,  il  leur  en  avait  déjà  donné  une  preuve  non  équivoque 
en  Msant  voter  par  la  Chambre  un  crédit  important  destiné  à 
assurer  leur  avancement  en  dégageant  les  cadres  du  personnel, 
mesure  de  justice  et  de  bienveillance  qui  ne  sera  sans  doute,  les 
instituteurs  l'espèrent  du  moins,  que  le  prélude  d'autres  mesures 
réparatrices,  depuis  longtemps  attendues.  L'assemblée  tout  entière 
fi'est  chaleureusement  afisociée  à  ce  double  témoignage  de  gratitude,  et 
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par  là,  elle  a  montré  une  fois  de  plus  combien  les  instituteurs  sont 
recoDDaissantâ  enyers  ceux  qui  les  aiment  et  qui  le  leur  prouvent. 

M.  le  ministre,  attendu  dans  une  autre  réunion,  s*est  alors  retiré, 
mais  non  sans  avoir  laissé  un  souvenir  précieux  de  sa  haute  bienveil- 
lance, en  nommant  officier  d'Académie  M'^^  Légé-Siebecker  et  M.  Bou- 
cherie, deux  des  membres  les  plus  dévoués  du  comité  central. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  du  trésorier  de  l'œuvre  et  de  la 
Commission  d'apurement  des  comptes,  rassemblée  a  procédé  au 
renouvellement  statutaire  d'une  partie  des  membres  de  son  comité. 
Cn  très  bon  concert  a  terminé  cette  heureuse  journée. 


E.  J. 
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CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


L'évolution  du  sol  français. 


Histoire  de  son  développement  progressif  avec  description 

DE  ses   grandes  RÉGIONS  NATURELLES. 

Comme  application  du  puissant  intérêt  que  peuvent  fournir  à 
la  description  d'un  pays  des  notions  déduites  aussi  bien  de  son 
histoire  que  des  circonstances  qui  Tout  déterminé,  notre  sol  fran- 
çais se  prêtant  merveilleusement  à  ce  genre  de  recherches,  nous 
avons  pensé  que  cette  causerie  pourrait  être  avantageusement 
consacrée  à  l'exposé  des  principaux  faits  qui  ont  concouru  à  sa 
formation. 

Déjà  dans  celle  précédente  sur  Y  Évolution  des  réseaux  hydrogra^ 
phiqueSy  nous  nous  étions  eflbrcé  de  donner  un  premier  aperçu  de 
ces  notions  bien  propres  à  remplir  d'attrait  les  études  ainsi  com- 
prises de  géographie;  aujourd'hui  l'analyse  que  nous  allons  entre- 
prendre de  notre  beau  pays  de  France  montrera  tout  le  parti  qu'on 
peut  en  tirer  pour  parvenir  à  sa  connaissance  exacte.  Aussi,  sans 
autre  préambule,  allons-nous  de  suite  nous  y  engager  après  avoir 
toutefois  résolu  une  première  question  très  importante.  C'est  celle 
qui  a  trait  à  l'évaluation  ie  la  surface  du  domaine  dont  nous 
devons  fixer  les  caractères  généraux. 

A  première  vue,  étant  données  ses  limites  bien  déterminées,  il 
semble  qu'il  soit  facile  d'atteindre  un  pareil  résultat  et  que  nous 
soyons  depuis  longtemps  fixés  sur  sa  valeur  réelle.  Or,  il  n'en  est 
rien;  les  moyens  employés  sont  entachés  de  tant  de  causes  d'er- 
reur que  les  chiffres  fournis  ont  subi  des  variations  étonnantes. 

Ainsi,  après  la  guerre,  notre  surface,  officiellement,  d'après 
Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes^  s'élevait  à  520,400  kilomè- 
tres carrés.  Une  révision  du  cadastre  pour  établir  la  situatioa 
financière  des  communes  nous  attribuait  ensuite  successivement  : 
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en  1878,  527,006  kilomètres  carrés;  en  1882,  529,063  kilomètres 
carrés. 

Peu  lie  temps  après,  en  1883,  dans  Tévaluation  générale  de  la 
superficie  de  l'Europe,  notre  France  était  noblement  représentée 
par  533,479  kilomètres  carrés.  La  progression  était  croissante, 
comme  vous  le  voyez,  chaque  année  pour  ainsi  dire  nous  attri- 
buant quelques  kilomètres  de  plus.  Aussi,  ému  de  ces  variations, 
le  Conseil  supérieur  de  statistique  vint  confier  au  regretté  général 
Ferrier,  alors  directeur  du  Service  géographique  de  Tarmée,  le 
soin  d'établir  une  nouvelle  mesure  sur  des  données  plus  précises. 
Ce  nouveau  travail  a  duré  trois  ans  et  nous  donnait  comme 
nfsultat,  en  1889, 536,40f<  kilomètres  carrés;  nouvelle  progression, 
celle-là  très  forte,  et  comme  elle  avait  cette  fois  une  sanction  offi- 
cielle, ce  chiffre,  accepté  de  suite  sans  réserve,  est  celui  qui,  d'ha- 
bitude, figure  dans  tous  les  traités  de  géographie.  Et  pourtant, 
avant  d*être  considérée  comme  définitive,  cette  superficie  fournie 
par  Perrier  devait  être  soumise  à  une  révision. 

C'est  à  son  digne  successeur,  le  général  Derrécagaix,  que  cette 
mission  a  été  confiée.  Or,  en  se  chargeant  de  ce  soin,  ce  dernier 
s'est  aperçu  bien  vite  que  le  chiffre  en  question  était  loin  d'être 
l'expression  de  la  vérité  et  cela  en  mettant  le  doigt  sur  la  cause 
qui,  jusqu'alors,  entachant  d'erreur  les  mesures  précédemment 
iadiquées,  nous  empêchait  de  savoir  ce  que  nous  possédons  exac- 
tement. 

Celte  cause,  c*est  tout  simplement  que  ces  mesures  prises  à 
laide  d'un  planimètre  ordinaire,  avaient  toujours  eu  pour  base  les 
feuilles  de  notre  carte  de  la  guerre  au  80/000^;  par  suite  un 
élément  manquant  de  fixité,  uu  élément  qui,  comme  toutes  les 
feuilles  de  pqpier,  peut  subir  en  surface,  suivant  le  degré  plus  ou 
moins  grand  d'humidité,  des  variations  très  notables.  Quant  aux 
nouvelles  mesures  entreprises  sous  la  direction  du  général  Derré- 
cagaix. elles  ontété  faitesavec  plus  de  soin,  non  seulement  avec  un 
planimètre  modifié,  mais  sur  un  document  plus  stable  :  les  cuivres 
mêmes  de  la  carie. 

Ce  fut  un  long  travail  qui  a  duré  cinq  ans  ;  c'est  dire  qu'il  a 
feté  exécuté  par  les  officiers,  attachés  au  Service  géographique  de 
(sirméc.  avec  tout  le  soin,  toutes  les  garanties  de  précision  dési- 
rables. Par  suite,  le  chiffre  fourni  sur  ces  calculs  en  1894,  et  (jui 
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porte  notre  surface  à  836.891  kilomètres  carrés  (53,689,100  hec- 
tares) peut  être  considéré  comme  l'évaluation  la  plus  exacte  que 
nous  ayons  de  l'étendue  de  notre  territoire  ^ 

Dans  ces  conditions,  par  la  comparaison  de  ce  chiffre  avec  le  plus 
avantageux  de  ceux  fournis  par  les  contributions  directes,  celui  de 
1882,  on  voit  qu'il  nous  révèle  ce  fait  inattendu  que  jusqu'alors 
plus  de  780,000  hectares  ont  échappé  au  fisc;  ou  mieux  avaient. 
car  depuis  les  susdites  contributions  s'en  sont  bien  vite  emparé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'accroissement  de  cette  quantité  est  désormais 
pour  notre  domaine  un  fait  assuré  et  si  on  lui  ajoute  les  14,500  ki- 
lomètres carrés  que  nous  avons  perdus  dans  Test,  on  atteint  comme 
superficie  totale  du  sol  français  le  chiffre  respectable  de  cinq  cent 
cinquante  et  un  mille  trois  cent  quatre-vingt-onze  kilomètres  carrés , 
quand  on  lui  assigne,  comme  limite  naturelle,  la  ligne  du  Rhin. 

C'est  dans  ce  sens  large,  rationnel,  que  nous  allons  maintenaut 
en  aborder  l'examen. 


Notre  France  est,  comme  on  le  sait,  merveilleusement  dotée. 
Diversité  du  paysage,  du  relief  et  du  climat,  fécondité  du  sol, 
richesse  en  matériaux  de  toutes  sortes,  abondance  de  voies  natu- 
relles de  communication,  et  de  grands  ports  débouchant  aussi  bien 
dans  la  direction  de  l'Atlantique  que  de  la  Méditerranée,  rien  ne  lui 
manque  de  ce  qui  peut  assurer  aux  nations  les  conditions  de  pleine 
prospérité.  Or  tout  cela,  —  condensation  par  exemple  des  régions 
montagneuses  par  suite  d'obstacles  près  des  frontières  continen- 
tales, développement  des  pays  de  plaine,  c'est-à-dire  de  concen- 
tration du  côté  de  la  mer,  ^  tout  cela,  loin  d'être  distribué  au 
hasard,  obéit  à  une  symétrie  bien  ordonnée,  réglée  par  les  condi- 
tions d'origine  qui  ont  présidé  à  sa  formation.  C'est  ce  qui  va  nous 
être  facile  de  montrer  en  passant  successivement  en  revue  ses 
diverses  parties. 

Le  trait  saillant  de  l'orographie  française,  c'est  l'opposition  com- 
plète qui  s'établit  entre  le  nord  et  le  midi.  Ainsi  dans  le  nord,  à 


1.  Général  Derrécagaix.  Une  nouvelle  mesure  de  la  superficie  de  la  France, 
comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Géographie,  1894,  p.  72. 
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partir  du  Massif  Central,  qui  forme  l'axe  de  ootre  pays,  la  moitié 
du  territoire  {M^nd  la  forme  d'un  vaste  bassin,  versé  au  nord-ouest 
et  lacement  ouvert  sar  la  Manche,  mais  Terme  partout  ailleurs 
pu  une  ceinture  de  massifs  de  hauteur  moyenne  largement 
Mes. 

Depuis  la  vallée  de  la  Vire  jusqu'il  celle  de  la  Sambre,  l'en- 
semble bien   homogène  du   Cotentin,  de   la  Bretagne  et  de  la 
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Fig.  t.  —  Les  ghaddes  këgions  haturellis  du  sol  français. 

Veud^,  qui  constitue,  dans  l'ouest,  la  vieille  terre  d'Armorique; 
dans  le  sud,  le  Massif  Central  avec  le  Morvan;  dans  l'est,  les 
Voiges  et  le  plateau,  si  bien  nivelé  de  l'Ardenne,  dessinent,  en 
effet,  autour  de  ce  bassin,  dont  le  centre  est  marqué  par  notre 
capitale,  une  enceinte  dont  la  continuité  n'est  affaiblie  qu'en 
deux  points  :  dans  l'ouest,  la  trouée,  bien  connue,  du  Poitou  qui 
VoQvrant  entre  la  Vendée  et  te  Limousin,  met  en  communi- 
cation facile  le  bassin  de  Paris  avec  l'Aquitaine;  dans  l'esl,  le 
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seuil  de  Langres  ou  détroit  morvano-vosgien  du  nom  des  deuï 
massifs  qu'il  sépare  et  par  où  s'opère  la  jonction  de  la  région 
parisienne  avec  la  vallée  du  Rhône;  puis,  dans  son  prolongement 
immédiat,  la  trouée  de  Belfori,  qui  introduit  une  voie  de  pénétra- 
tion bien  marquée  vers  TAllemagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  cols  que  la  géologie  nous  enseigne  avoir 
fait  office  de  détroits  mettant  en  relation  directe  les  eaux  marines 
qui,  pendant  si  longtemps,  ont  rempli  la  cuvette  parisienne,  aussi 
bien  avec  l'Atlantique  par  le  golfe  de  l'Aquitaine  qu'avec  la  Médi- 
terranée par  celui  du  Rhône,  facilitent  encore  les  communica- 
tions entre  le  nord  de  la  France  et  le  midi,  ils  n'en  restent  pas 
moins,  pour  les  eaux  courantes,  des  lignes  de  partage  à  ce  point 
accentuées  qu'il  n'est  pas  une  rivière  du  bassin  de  Paris  qui  ne 
devienne  tributaire  des  mers  septentrionales.  Si  l'on  fait,  en  efTet, 
abstraction  de  deux  coupures  permettant,  l'une  dans  l'est,  au  tra- 
vers de  TArdenne,  à  la  Meuse  et  à  la  Moselle  de  s'échapper  au 
dehors  dans  la  direction  du  Rhin,  l'autre  dans  l'ouest,  à  la  Loire, 
de  traverser  le  massif  autrefois  continu  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée  pour  venir  se  jeter  dans  l'Atlantique,  toutes  les  rivières 
écoulent  leurs  eaux  vers  la  Manche.  A  part  ces  anomalies  que  des 
dislocations  peuvent  seules  expliquer,  la  ceinture  de  hauteurs 
peut  être  considérée  comme  continue  depuis  l'Ardenne  jusqu'à  la 
Vendée  en  passanjt  par  les  Vosges,  les  Faucilles,  le  Plateau  de 
Langres,  le  Morvan,  le  Forez  et  le  Limousin. 

De  plus,  des  crêtes  de  ces  hauteurs  aux  plaines  parisiennes,  la 
transition  s'établit  par  une  succession  régulière  de  gradins  étages 
disposés  de  telle  sorte  que  les  zones  d'altitude  croissante  dessinent 
une  série  d'auréoles  concentriques  offrant  justement  cette  particu- 
larité de  constituer  depuis  Paris  jusqu'aux  Vosges,  sous  la  forme 
de  bourrelets  saillants,  les  lignes  naturelles  de  défense  de  ce  bassin. 
Enfin,  pour  compléter  sa  remarquable  disposition  semi-circulaire, 
on  Yoitsurlarivedroitede  la  Seine  tous  ses  affluents, après  un  certain 
parcours,  dévier  fortement  vers  la  gauche.  C'est  le  cas  de  l'Aube, 
de  la  Marne,  de  TAisue  et  surtout  de  l'Oise,  dont  le  cours  moyen, 
après  avoir  pris  cette  direction  S.-O.,  devient  presque  rectiligne. 
Il  en  est  de  même  du  reste,  sur  la  rive  gauche,  pour  l'Armançon, 
l'Yonne  et  l'Essonne.  En  somme,  toutes  ces  rivières,  avec  leur 
artère  maîtresse,  forment  un  faisceau  rayonnant  drainant  un  sec- 
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teur  d  environ  cent  vingt  degrés  et  dont  tous  les  éléments  con- 
vei^ent  vers  Paris*. 

Ainsi  s'explique,  en  présence  d'une  telle  situation,  qu'on  ait  pu 
si  justement  dire  que  l'emplacement  de  notre  capitale  avait  été 
préparé  par  la  nature  ;  c'est  en  effet  la  rencontre,  au  point  où  elle 
se  dresse  actuellement,  des  trois  rivières  les  plus  importantes 
du  bassin,  Seine,  Marne  et  Oise,  qui,  non  seulement  par  un  gigan- 
tesque travail  d'érosion,  a  déblayé  la  place  nécessaire  à  l'établis- 
sement d'une  grande  cité,  mais  doté  ses  environs  d'un  relief  acci- 
denté des  plus  gracieux  et  mis  à  jour,  sur  de  vastes  étendues,  tous 
les  matériaux  qui  ont  singulièrement  facilité  son  développement. 
Et  si  on  ajoute  que,  dès  le  principe,  ladisposition  générale  des  pentes 
en  faisait  un  foyer  d'appel  destiné  à  devenir  pour  les  populations 
une  r^on  de  concentration  par  excellence,  on  verra  qu'il  a  fallu 
peu  de  chose  pour  que  la  civilisation  puisse,  à  son  tour,  faire  de 
noire  capitale  un  vrai  centre  d'attraction. 

Tout  autre  est  l'allure  des  parties  méridionales  et  centrales  du  sol 
français.  Une  plus  grande  diversité  dans  le  relief  s'y  introduit 
et  leur  topographie,  quand  elle  devient  franchement  divergente, 
comme  il  en  est  pour  le  fameux  dôme  d'Auvergne  (Cantal),  remplit 
la  condition  inverse  d'un  pôle  répulsif.  De  plus,  dans  cette  direc- 
tion, les  limites  de  notre  territoire,  partout  où  la  mer  ne  remplit  pas 
cet  office,  sont  marquées  par  des  chatnes  de  montagnes  suffisam- 
ment caractérisées  pour  constituer  à  leur  tour  des  régions  d'obs- 
tacles, voire  même  de  dispersion. 

Mais  alors  se  présente  une  particularité  remarquable  :  c'est  que, 
parmi  ces  frontières  montagneuses,  ce  sont  précisément  les  plus 
hautes,  les  plus  difficiles  à  franchir,  qui  séparent  la  nation  fran- 
çaise des  populations  qui  lui  ressemblent  le  plus  par  l'origine,  la 
langue  et  les  mœurs  ;  tandis  que  les  plus  humbles,  celles  dont  le 
relief  est  le  plus  effacé,  sont  situées  du  coté  des  nations  aussi  diffé- 
rentes d'idées  et  de  sentiment  que  possible. 

Ainsi  sont,  dans  l'est,  les  Vosges  avec  leurs  trouées  bien  connues 
(Belfort,  Saveme,  col  de  Saaies...),  puis  le  plateau  raviné  de  l'Ar- 
denne  qui  lui-même  compris  entre  deux  lignes  d'invasion,  celles 


1.  De  Lapparent,  Forme  circutaire  du  bassin  de  Paris^  dans  sa  Géologie  en 
chemin  de  fer,  p.  16. 
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de  Sarrebourg  et  de  Sambre-et-Meuse,  devient  en  regard  de  P  Alle- 
magne un  obstacle  facile  à  traverser. 

Inversement,  dans  le  sud-ouest,  la  grande  muraille  des  Pyré- 
nées,  vigoureusement  dressée  en  regard  des  plaines  de  la  Garonne 
sur  un  étranglem^t  des  terres  entre  deux  bassins  maritimes , 
rend  les  communications  avec  TEspagne  très  difficiles  pendant  une 
hoane  partie  de  Tannée.  A  son  tour,  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'au lac  de  Gfenève,  la  haute  chaîne  des  Alpes  introduit  dans  le 
sud-est,  entre  la  France  et  l'Italie,  une  barrière  bien  arrêtée  ;  bar- 
rière qne  le  Jura  se  charge  ensuite  de  poursuivre  jusqu'au  Rhin, 
avec  sa  ligne  de  falaise  en  regard  de  la  plaine  suisse. 

En  somme,  depuis  le  Pays  Basque  jusqu'à  la  trouée  de  Belfort, 
les  limites  continentales  de  la  France  sont  tracées  par  de  grandes 
lignes  de  reUef  figurant  parmi  les  plus  puissantes  de  l'Europe,  et 
cela  avec  une  raideur  de  formes  qui  devient,  pour  les  accidents  de 
cette  nature,  un  signe  de  jeunesse  achevé.  C'est  qu'en  effet,  dans 
l'histoire  de  notre  continent,  elles  représentent  une  ceuvre  de  la 
dernière  heure,  c'est-à-dire  des  montagnes  qui,  sur  sa  bordure  mé- 
diterranéenne, ne  se  sont  dressées  que  très  tardivement.  Si  bien 
que  les  érosions  n'ont  pas  encore  eu  à  leur  disposition  le  temps 
nécessaire  pour  démolir  leurs  cimes  et  les  réduire  à  cet  état 
d'aplanissement  que  présentent  si  bien,  dans  l'est,  les  Vosges  et 
YArdenne.  Ces  dernières  figurant  au  nombre  de  ces  vieilles  mon- 
tagnes qui  maintenant,  complètement  rabotées  à  la  suite  d'une 
érosion  prolongée,  portent  la  marque  expressive  des  injures  du 
temps. 

Dans  de  pareilles  conditions  se  présente  également  au  plein 
cœur  de  notre  pays,  ce  massif  largement  étalé,  qu'on  a  justement 
qualifié  de  central  en  raison  de  sa  situation.  Nettement  isolé  de 
toutes  parts  au  milieu  des  plaines  et  des  plateaux  qui  l'entourent, 
ce  massif,  en  effet,  avec  sa  surface  accidenlée  sans  doute  par 
places,  mais  plane  dans  l'ensemble,  se  révèle  comme  une  des  parties 
les  plus  anciennes  du  sol  français.  Sans  doute,  cette  vieille  terre 
de  gneiss  et  de  granité  a  subi  depuis  sa  formation,  qui  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  du  globe,  bien  des  vicissi- 
tudes» Des  brèches  s'y  sont  ouvertes,  déterminant  les  unes,  dans 
le  nord,  la  présence  des  riantes  vallées  de  l'Allier  et  de  la  Loire,  qui 
Tout  doté,  sous  la  forme  des  Limagnes,  de  dépressions  d'une  fertilité 
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rare;  les  autres,  dans  le  sud-est,  la  pénétration  si  lointaine  des 
grandes  nappes  calcaires  désertiques  des  Causses,  En  son  plein  centre 
aussi  bien  en  Auvergne  que  dajos  le  Velay^  d'épais  amoncellements 
de  laves  basaltiques  comme  ceux  de  VAtibrac  et  du  Cézalierj  ou 
mieux  encore  des  accumulations  de  produits  volcaniques  capables 
de  fournir  au  Pic  Sancy  du  Mont-Dore,  le  point  le  plus  élevé 
(1.885  mètres)  qu'on  rencontre  en  France  en  dehors  des  Alpes  et 
et  des  Pyrénées,  ont  singulièrement  modifié  la  topographie 
du  pays;  enfin,  des  dislocations  bien  accentuées  surtout  dans 
Test,  permettent  maintenant  à  de  longues  croupes  granitiques 
comme  celles  du  Forez^  des  Monts  de  la  Margeride^  du  Vivarais  et 
d'ailleurs,  d'aligner,  avec  un  caractère  franchement  montagneux, 
leurs  cimes  bien  garnies  de  forêts  à  1,500  mètres  et  même 
1,600  mètres,  ou  mieux  encore,  comme  dans  les  hautes  protubé- 
rances des  Cévennesj  de  remplir  TofSce  de  lignes  de  faîte.  Tel  estle 
massif  du  mont  Lozère^  qui,  dressé  à  plus  de  1,702  mètres,  juste 
au  point  où  se  fait,  dans  le  sud -est,  en  face  du  Rhône,  la 
brusque  terminaison  du  Plateau  Central,  ne  reporte  pas  seulement, 
à  cette  extrémité,  la  partie  culminante  de  son  sol  primitif,  mais  le 
vrai  nœud  du  réseau  hydrographique  français  ;  en  effet,  de  cette  sail- 
lie à  triple  pente  les  rivières  qui  en  descendent  divergent  si  bien 
vers  nos  trois  grands  bassins  fluviaux,  de  Paris,  de  l'Aquitaine  et  du 
Rhône,  que  le  point  de  partage  de  leurs  eaux  vient  s'y  placera 
Hais  en  dehors  de  ces  accidents,  dont  il  nous  sera  facile  de  fournir 
plus  loin  l'explication,  la  régularité  de  sa  surface,  notamment 
dans  l'ouest,  reste  complète,  ou  seulement  accidentée  de  quelques 
bosses  de  granité. 
C'est  le  cas  du  Limousin.  Qu'il  s'agisse  de  ligne  de  faite,  de 

1.  Tek  sont,  se  rendant  à  Tooest  Ters  TOcéan,  le  Tarn  et  le  Lot  ;  à  Test  TAr- 
dèche;  pais  dans  le  nord,  TAllieret  la  Loire.  Mais  avec  cette  particularité  que  le 
point  précis  où  se  Hait  le  partage  des  eaux,  loin  de  prendre  un  caractère  culmi- 
nant, Tient  se  placer,  sous  la  forme  modeste,  d^une  plaine,  celle  de  Montbely 
qui  s^étale,  stérile  et  dénudée,  sur  le  versant  nord  du  mont  Lozère,  à  1,200  mè- 
tr&  en  contre-bas.  Or  cette  plaine  fait  partie  d'une  longue  traînée  de  plaques 
oilcaires  qui,  sur  les  flancs  granitiques  du  Gévaudariy  dans  le  prolongement 
immédiat  des  Causses,  poursuivent  fort  loin  au  delà  les  désolantes  conditions 
d  aridité  de  ces  plateaux  désertiques.  Son  sol  fangeux,  entrecoupé  de  fondrières, 
•oblige  donc  les  eaux  à  demeurer  longtemps  stagnantes;  il  suffit  ensuite  que 
de  très  petites  différences  de  niveau,  1  à  2  mètres,  se  produisent  pour  que 
cette  simple  modification  dans  l'uniformité  de  la  plaine  y  détermine  trois  direc- 
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pentes  ou  de  flancs  de  vallées,  du  moindre  rocher,  toutes  les 
formes  y  f>ont  émoussées.  A  ce  point  que  sur  ce  vaste  terriloiœ 
gneissique  les  dômes  granitiques,  devenus  multiples  et  très  déve- 
loppés, donnent  à  leur  tour,  avec  leurs  larges  surfaces  mame- 
lonnées, ramenées  à  un  même  plan,  la  sensation  d'un  vrai  plateau. 
Partout  Kuniformité  du  terrain  lui  assigne  les  mêmes  caractères. 
C'est  le  vieux  Alassif  Central  d'autrefois  qui  se  développe  alors 
largement  découvert  et  complètement  dépourvu,  aussi  bien  d'ap- 
pareils volcaniques  que  de  ces  dislocations  qui  accidentent  si 
singulièrement  son  relief  dans  l'est.  Ici,  comme  dans  la  Creuse  et 
le  Bourbonnais  du  reste,  la  continuité  des  roches  cristallines  n'est 
interrompue  que  par  des  bassins  houillers,  dont  les  couches  forte- 
ment plissées,  affleurent,  brusquement  tranchées  par  la  surface 
terminale  du  plateau,  comme  si  l'ensemble  avait  été  raboté  par 
un  puissant  outil  de  nivellement. 

Cet  outil,  c'est  l'érosion.  Poursuivie  sans  relâche,  depuis  son 
émersion  si  lointaine,  elle  n'a  plus  laissé  subsister  des  hautes 
montagnes  qui  s'y  dressaient  autrefois  avec  l'ampleur  et  la  conti- 
nuité des  Alpes,  que  leurs  racines  profondés  sous  la  forme  de 
longues  bandes  granitiques  (motUs  de  la  Marche,  des  Monédières, 
de  Laurière,  massif  du  Blond..,)  ou  de  laides  dômes  à  topographie 
toujours  très  émoussée/'Pto/eaiia^efe  Gentwux  et  de  Millevaches...) 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  vieux  «ol  est  si  bien  nivelé  que  sa  surface  ter- 
minale ne  diffère  guère  d'un  plan  doucement  incliné  vers  le  nord- 
ouest,  où  se  fait  son  plongement  régulier  sous  le  Bas-Limousin 
et  le  Périgord.  Et  si  maintenant  dans  la  direction  opposée,  ce  même 
sol  se  relève  progressivement,  vers  le  sud-est  pour  venir  atteindre 
finalemenl,  sous  la  forme  des  Cévennes,  sa  plus  grande  hauteur. 


tiens  d*écoulcment  :  Tune,  à  l'est,  vers  le  Rhdne,  sous  la  forme  crun  ruisseau 
assez  puissant,  le  VcUat  deCombecibran,  qui  n'est  autre  que  la  source  du  Chas- 
serai; la  seconde,  dans  le  noinl,  suivie  par  de  nombreux  ruisseletsqui,  bient<)t 
réunis  dans  une  rigole  unique,  la  BouteressCy  se  dirigent  droit  vers  TAllier;  la 
troisième,  dans  Touest  et  le  sud,  souterraine  cette  fois,  porte  bien  la  marque 
du  pays.  Les  eaux  de  pluie  absorbées  par  une  trentaine  de  goufres  (avens)  au 
travers  de  cette  pla((ue  jurassique,  filent  de  suite  en  profondeur  et  ne  reparais- 
sent au  jour  qu'à  sa  base  sous  la  forme  de  sources  vauclusiennes  très  actives 
(|ue  le  Lot  se  charge  ensuite  de  conduire  à  l'Océan.  Ainsi  se  justifie  l'expres- 
sion de  toit  des  eaux  de  France ,  fréquemment  appliquée  à  cette  haute  plaine 
du  Gt'vaudan  qui  Joue  un  si  grand  rôle  dans  l'hydrographie  de  notre  pays, 
(i.    Fabre.) 
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juste  au  point  où  se  fait  sa  chute  brusque  en  face  de  la  vallée  du 
Rhône,  c'est  que  cet  ensemble,  avec  son  caractère  de  plate-forme 
exhaussée,  hérissée  de  volcans  au  centre  et  creusée  de  vallées 
profondes,  porte  au  plus  haut  degré  l'empreinte  de  modifications 
très  grandes  apportées  à  la  forme  antérieure,  aplanie  par  des  dislo- 
cations récentes.  Dislocations  tout  entières  dues  aux  mouvements 
qui.  vers  la  fin  des  temps  tertiaires,  se  sont  résolues,  en  deçà  du 
Rhône,  dans  la  formation  du  puissant  système  montagneux  des 
Alpes  et  du  Jura.  Loin  d  expirer,  en  effet,  au  pied  du  Massif  Cen- 
tral, cette  grande  poussée  orogénique,  en  venant  butter  contre  cet 
obstacle  résistant,  a  déterminé  son  relèvement  en  bloc  vers  le  sud- 
est,  puis  fait  naître  normalement  à  sa  direction,  non  seulement 
toutes  les  dénivellations  si  remarquables  de  la  région  orientale, 
mais  dans  le  centre  ces  cassures  multiples,  souvent  suivies  d'effon- 
drements (Limagne),  qui  ont  livré  passage  aux  manifestations 
Tolcaniques. 

Dans  ses  conditions  actuelles,  notre  vieux  Massif  Central  devient 
donc  un  simple  épisode  de  la  formation  des  Alpes.  S'il  avait  pu 
échapper  à  cette  influence,  ce  que  nous  aurions  dans  le  Centre, 
eu  effet,  c'est  non  plus  une  région  d*une  variété  de  charmes  infi- 
nie, mais  une  vaste  pénéplaine,  c'est-à-dire  la  condition  si  simple 
d'une  surface  à  peu  près  plane  que  ce  massif  avait  acquis  dès 
le  début  de  l'ère  tertiaire  et  môme  avant,  quand,  dépourvu  de 
toute  couverture  volcanique  et  aplani  jusqu'à  un  niveau  bien 
Toisin  de  celui  de  la  mer,  tout  ce  territoire  se  présentait  sillonné 
de  rivières  décrivant,  sur  un  terrain  aussi  bien  dépourvu  de 
pente  sensible  que  de  saillie  prononcée,  des  méandres  les  plus 
capricieux.  Au  lieu  de  cela,  non  seulement  les  mouvements  en 
question,  soit  en  lui  rendant  une  partie  de  l'altitude  qu'il  avait 
perdue,  soit  à  l'aide  d'adjonctions  volcaniques,  sont  venus  rajeunir 
sa  topographie,  mais  les  rivières  aussi  n'ont  pas  manqué  d'en  pro- 
fiter pour  approfondir  leur  lit,  et  cela  sans  changer  déplace;  c*est 
aJQsi  qu'à  force  de  descendre  à  mesure  que  le  terrain  s'élevait  au- 
tour d'eux,  les  cours  d'eau  du  Massif  Central  ont  fini  par  se  trouver 
profondément  encaissés  dans  des  gorges  sinueuses  dont  la  forme 
et  les  dimensions  varient  sans  doute  suivant  la  nature  des  roches 
traversées,  mais  toutes  d'un  pittoresque  achevé  ;  voire  même  d'une 
grandeur  et  d'un  éclat  incomparable  quand  il  s'agit  des  caAons 
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célèbres  que  le  Tarn  et  autres  rivières  voisines  se  sont  creusés 
dans  les  grandes  nappes  calcaires  fissurées  des  Causses. 

Au  nombre  de  ces  massifs  indépendants  figurent  ensuite,  dis- 
posés cette  fois  en  bordure  de  notre  pays  :  dans  l'ouest  l'ensemble 
bien  homogène  du  Poitou^  de  la  Bretagne  et  du  CoterUin^  qui 
constitue  sous  le  nom  à'Armoriqye,  avec  les  îles  an^/o-norma7ide« 
comme  annexe,  une  région  naturelle  bien  spécifiée;  daiis  l'est, 
YArdenne,  prolongement  occidental  du  massif  rhénan,  sérieuse- 
ment échancré  dans  le  sud  par  le  golfe  du  Luxembourg  (L,  fig.  /;; 
puis,  après  un  abaissement  notable  du  terrain  en  LorrcUne^  les 
Vosges  qu'une  curieuse  réapparition  des  gneiss  et  granités  au  milieu 
des  bandes  jurassiques  sur  le  bord  du  Jura,  sous  la  forme  de  l'îlol 
primaire  de  la  Serre^  reUe  au  Morvan, 

Le  relief  de  ces  diverses  riions  reste  toujours  très  effacé,  si 
bien  que  la  forme  dominante  est  toujours  celle  d'un  plateau 
doucement  ondulé,  dont  le  profil  régulier  est  tout  entier  l'œuvre 
de  l'érosion.  C'est  le  cas  précisément  du  Massif  armoticain  qui 
dans  son  ensemble  n'est  qu'une  vaste  ruine;  démoli  non  seule- 
ment par  l'action  combinée  des  pluies  et  des  rivières,  mais  par 
l'attaque  directe  des  flots  de  l'Atlantique,  il  a  perdu  une  grande 
partie  de  son  étendue  primitive.  Notamment  dans  le  nord,  où  les 
milliers  d'ilôts  détachés  des  Chaussey  et  du  plateau  des  Minquiers 
ainsi  que  les  grandes  îles  anglo-normandeSf  Jersey,  Guerne- 
sey,  Serck,  Aurigny,  ne  sont  autres  que  les  témoins  de  son 
ancienne  continuité  avec  le  promontoire  anglais  des  CorrumaiUes. 
Nul  exemple  ne  montre  mieux  avec  quelle  énergie  s'est  exercée 
l'action  marine  sur  une  région  qui,  dans  le  principe,  se  présentait, 
après  avoir  conquis  vers  la  fin  des  temps  primaires  son  principal 
relief,  sous  la  forme  d  un  puissant  système  montagneux  en  rela- 
tion absolue  avec  les  zones  plissées  du  même  type  vigoureuse- 
ment dressées  aussi  bien  dans  la  Cornouaille  anglaise  que  dans 
notre  Massif  Central.  Et  ce  qui  a  préservé  ces  îles,  c'est  la  graade 
dureté  des  roches  granitiques  et  porphyriques  qui  les  constituent; 
absolument  comme  l'ont  été  du  reste,  sur  la  côte  méridionnale, 
après  le  déblaiement  facile  des  schistes  encaissants,  celles  d'Yeu,  de 
Noirmoutiers,  de  Belle-île,  de  Groix  et  de  Glénan.  Le  morcelle- 
ment  aussi  des  rivages  bretons  et  surtout  la  multiplicité  des  pro- 
fondes baies  qui  les  échancrent  dans  le  nord  en  prenant  tous  les 
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caractères  des  Rias  espagnols  n'a  pas  d'autre  cause.  Car  le  trait 
saillant  de  la  constitution  de  la  Bretagne,  c'est  qu'une  prédomi- 
nance marquée  des  terrains  primaires  régulièrement  plissés 
détermioent  sa  division  en  bandes  parallèles  sensiblement  orientées 
W.-E.  et  se  présentant  les  uns  déprimés  dans  les  parties  tendres 
schisteuses,  les  autres  en  saillie  plus  ou  moins  prononcée  suivant 
leur  nature  gréseuse  ou  calcaire.  D'où,  pour  ce  vieux  sol  breton ,  une 
structure  rubanée  caractéristique  dont  l'érosion  marine  n'a  pas 
manqué  de  profiter  pour  échancrer  le  littoral.  La  meilleure  preuve, 
c'est  ce  qui  se  passe  à  son  extrémité  orientale  où  Ton  peut  voir 
la  rade  de  Brest  et  la  grande  baie  de  Douamenez  s'ouvrir  dans 
des  zones  correspondant  aux  terrains  les  moins  résistants,  tandis 
que  départ  et  d'autre  les  pointes  avancées  de  Saint-Mathieu,  et  du 
Raz,  ainsi  qu'au  milieu  de  la  presqu'île  de  Crozon,  représentent 
Il  mise  en  saillie  des  parties  les  plus  dures  par  les  vagues  de 
i'Âtlantique. 

Quant  aux  pertes  qu'ont  fait  subir  à  ce  massif  les  influences 
extérieures,  elles  sont  énormes,  car,  en  examinant  la  part  qui 
revient  dans  le  comblement  du  bassin  de  Paris  par  l'entraînement, 
dans  cette  dépression,  des  matériaux  provenant  du  nivellement  de 
ses  sommets,  on  voit  que  son  profil  actuel  représente  une  surface 
déblayée  en  hauteur  de  2,000  mètres  au  minimum.  C'est  quedepuis 
qu'elle  existe  toutes  les  époques  subséquentes  n'ont  été,  pourl'Ar- 
morique,  qu'une  phase  continue  de  destruction.  Aussi  toutes  ses 
rivières  parvenues,  sans  entraves,  à  atteindre  ce  proOl  d'équilibre 
qui  réduit  ànéant  la  puissance  de  Teau  courante,  se  font-elles  remar- 
quer aussi  bien  par  la  douceur  de  leur  pente  que  par  cette  tran- 
quillité d'allure,  qui,  jointe  à  une  grande  profondeur,  leur  permet 
(fe  devenir,  pour  les  bateaux,  un  élément  de  pénétration  lointaine 
dans  l'intérieur. 

Puis,  comme  résultat  final  pour  la  Bretagne,  apparaît  cette 
grande  simplicité  de  formes  qui  maintenant  l'amène  à  être  essen- 
tiellement constituée  par  un  plateau  à  double  pente  plongeant 
Tune,  celle  du  nord,  plus  rapidement  vers  la  mer  que  celle  du 
lud,  et  séparées  par  une  vaste  dépression  triangulaire  à  str  ucture 
ridée.  Alors  que  dans  les  divers  bassins  de  cette  dépression  cen- 
trale viennent  se  concentrer,  les  terrains  primaires  de  la  région, 
dans  les  deux  plateformes  limitrophes,  ce  sont  les  schistes  cristal- 
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lios  et  les  granités  qui  de  beaucoup  prédominent.  Notamment  dans 
celle  du  sud  où  de  longues  traînées  granitiques  donnent  à  cette 
ComouaiUe  bretonne  le  caractère  d'un  pays  de  landes  alignées;  puis 
finalement,  quant  à  l'extrémité  vendéenne  de  cette  bande  elles 
s'épanouissent  largement,  au  point  de  faire  du  pays  une  vraie  gâiine 
dont  l'aspect  stérile  est  d'autant  plus  marqué  qu'à  son  pied,  dans 
l'ouest,  s'étale  verdoyante  et  boisée  la  zone  des  herbages  du  bocage 
vendéen,  ce  sont  de  vastes  af&eurements  de  schistes  tendres  dont 
l'altération  fournit  un  limon  bien  propre  à  l'établissement  des 
prairies  qui  déterminent  ces  différeoces.  C'est  ce  qui  se  produit  du 
reste  dans  toute  l'étendue  de  la  Bretagne  où  les  surfaces  occupées 
par  de  pareils  schistes  sont  toujours  les  mieux  favorisées  au 
point  de  vue  agricole;  déprimées  et  bien  délimitées  en  bassin 
comme  celui  célèbre  de  Châteaulin  et  par  suite  régulièrement  drai- 
nées elles  peuvent  offrir  l'heureuse  association  de  champs  cultivés 
avec  des  pâturages  et  de  fraîches  prairies;  tandis  que  les  bandes 
surélevées  de  quartzites  et  de  grès  durs  dits  armoricains  sont,  par 
leur  nature  même,  destinés  à  ne  fournir  que  le  triste  paysage  de 
crêtes  rocheuses,  dénudées  ou  simplement  tapissées  de  quelques 
flaques  de  bruyères  grises  et  de  lichens. 

Quant  à  la  vraie  lande  de  fougères,  de  genêts  et  d'ajoncs,  c'est 
sur  le  sol  siliceux  fourni  par  les  schistes  cristallins  qu'elle  s'étale 
de  préférence  avec  ses  plantes  épineuses  et  ses  maigres  champs 
de  sarrasin.  Mieux  partagés  sont  ensuite  les  afiQeurements  de  gra- 
nité; avec  un  relief  toujours  adouci  sans  doute,  mais  plus  varié, 
leur  sol  arénique  spongieux  peut  servir  de  support  à  de  fraîches 
prairies,  ou  bien  fournir  dans  le  fond  des  vallons,  quand  le  ruis- 
sellement est  assez  actif  pour  mettre  la  roche  à  vif,  ces  curieux  et 
très  pittoresques  entassements  de  blocs  arrondis  qui  ont  depuis 
longtemps  rendu  célèbre  le  fameux  ravin  de  Huelgoat.  Sur  les 
plats  sommets  de  ces  masses  granitiques  où  demeurent  en  place 
les  plus  considérables  de  ces  blocs,  les  hommes  préhistoriques  en 
ayant  profité  pour  les  relever  en  dolmens  ou  menhirs,  comme  le 
sont  ceux  des  alignements  bien  connus  de  Carnac,  on  voit  qu'en 
somme  c'est  sur  les  longues  bandes  cristallines  de  cette  nature  que 
s*établissent  les  parties  les  plus  «  bretonnantes  »  de  TArmorique. 

Qu'une  plus  grande  variété  dans  sa  composition  s'introduise, 
prédominance  par  exemple  de  calcaires  à  tous  les  niveaux  dans  le 
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bassin  orienlal  de  .Lava/ou développement  des  roches  éruptives  dans 
le  district  disloqué  des  Coëvrons  et  surtout  dans  ce  «  vieux  volcan 
écrasé  »  qui  constitue,  dans  le  nord,  la  curieuse  régiou  du  Trégorois, 
aussitôt  l'aspect  du  paysage  change;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la 
Bretagne  leste  toujours  une  contrée  vieillie  où  rien,  dans  des 
lignes  de  relief  très  effacées,  ne  tranche  sur  l'ensemble. 

Tout  autres  sont  les  massifs  anciens  de  Test;  les  Vosges  comme 
XArdenne  accusent  dans  leur  topographie  deux  phases  distinctes, 
séparées  par  un  long  intervalle  et  dont  la  dernière,  relativement 
récente,  s'est  traduite  absolument  comme  cela  s'est  passé  pour 
le  Massif  Central,  par  le  rajeunissement  d'un  relief  depuis  long- 
temps atrophié. 

Pour  les  Vosges^  en  particulier,  si  maintenant  cette  région  s'indi- 
vidualise, sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  comme  zone  montaficneuse 
distincte,  c'est  que  sa  continuité  ancienne  avec  l'arête  symétrique 
(le  la  Forêt-Noire,  sous  la  forme  d'un  large  dôme  allongé  du  nord 
aa  sud,  s'est  trouvée  rompue  quand  l'effondrement  de  la  clef  de 
voûte  de  cette  rude  saillie  a  fait  naître  en  son  milieu  la  grande 
dépression  rhénane.  C'est  vers  le  milieu  de  l'ère  tertiaire  que  cet 
écroulement  s'est  produit;  quand  on  examine  sur  l'un  ou  l'autre 
de  ses  bords  escarpés  l'allure  des  couches  ainsi  mises  à  jour  sur  de 
vastes  étendues,  on  voit  qu'elles  dessinent  des  bandes  alignées  au 
nord-est,  maintenant  recoupées  sous  un  angle  notable  par  la  fosse 
linéaire  du  Rhin  et  qui  ne  sont  autres  que  les  racines  profondes 
d*une  grande  chaîne  primaire  placée  sous  la  dépendance  immé- 
diate des  rideraents  carbonifères  et  dressée  en  ce  point  avec  une 
vigueur  d'allure  dont  ce  qui  subsiste  actuellement  sous  la  forme 
des  Vosges  et  de  la  Forêt-Noire  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée. 
Rabotées  en  effet  au  point  d'avoir  disparu  complètement  sous  les 
eaux  marines  triasiques,  ces  vieilles  montagnes  ont  semblé  renaître 
quand  s'est  redressé  sur  leur  emplacement  le  dôme  alsacien  ;  mais 
bientôt  ce  dernier  distendu  s'écroulait  en  masse  é  son  milieu,  et 
dès  lors  les  érosions  s'en  emparaient  pour  s'appliquer  à  façonner 
aussi  bien  les  parois  du  précipice  que  les  pentes  nouvelles]  ainsi 
produites,  car  sur  ces  dernières  l'eau  courante  pouvait  reprendre 
une  grande  activité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  essai  de  restauration  de  montagnes  dispa- 
rues a  été  encore  assez  considérable  non  seulement  pour  [donner 
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aux  lignes  de  crêtes  qui  flanquent  Ténorme  cassure  du  Rhin 
caractère  culminant,  mais  pour  y  amener  les  grès  triasiquesàu 
altitude  telle  que  leur  déblaiement,  rapidement  atleint,  à  mis 
jour,  sur  de  vastes  étendues,  leur  support  granitique  ou  schisteux 
Ainsi  les  granités  sont  parvenus,  dans  nos  Vosges,  à  constitm 
avec  les  calottes  chauves  des  Ballons,  les  plus  hauts  sornm* 
d'une  ligne  de  faîte  qui,  vue  de  la  plaine  du  Rhin,  donne  Tim 
pression  de  la  grande  montagne  tant  est  brusque  sa  chul4 
dans  cette  direction,  et  profonde  la  tranchée  qu'elle  délimite* 
Sur  le  versant  opposé  leurs  croupes  régulièrement  arrondies, 
voire  même  aplanies  dans  la  grande  zone  de  pâturages  des  Hatm 
Chaumes^  s'inclinent  sans  doute  doucement  vers  l'ouest  pour  venir] 
plonger  sous  les  talus  plats  des  chaînes  secondaires  gréseuses,] 
mais  là  encore  leur  saillie  au*-dessus  des  belles  forêts  de  sapins  quii 
garnissent  ces  montagnes  à  formes  carrées,  géométriques,  n'est  pasi 
moins  accentuée. 

Comme  conséquence  également  importante  du  redressement  de 
ce  vieux  sol  vosgien  figure  ensuite  son  morcellement  parles  rivières 
en  chaînons  distincts  affectant  précisément  sur  notre  versant  fran- 
çais l'orientation  nord-est  de  l'ancienne  chaîne  carbonifère.  C'est 
que  pour  compenser  ce  mouvement  les  eaux  courantes  ont  été 
obligées  d'approfondir  leur  lit  ;  dès  lors  en  pénétrant  dans  le  subs- 
tratum  archéen,  après  avoir  traversé  sa  couverture  triasique,  elles 
ont  été  obligées  de  s'adapter  à  sa  structure  et  de  suivre,  par  suite, 
une  direction  nettement  oblique  à  celle  de  la  ligne  de  fedte.  Ainsi 
se  sont  produites  dans  les  Vosges  gréseuses  ces  vallées  très  pitto- 
resques qui  prennent  toujours  le  caractère  de  gorges  encaissées 
avec  de  belles  ligues  d'escarpements  ruiniformes  au  sommet  et  des 
eaux  vives  sautant  de  roche  en  roche  dans  le  fond,  mais  jamais 
conséquentes^  c'est-à-dire  circulant  toujours  sans  se  préoccuper  de 
l'inclinaison  générale  du  terrain. 

Dans  le  même  temps,  sur  le  versant  rhénan,  l'érosion,  profitant 
d'une  pente  beaucoup  plus  forte,  a  pu  creuser  ces  très  courtes  mais 
profondes  vallées  où  des  rivières  restées  torrentielles  et  disposant 
par  suite,  avec  leurs  sauts  et  rapides^  d'une  grande  force  hydrau- 
lique ont  déterminé,  en  Alsace,  la  position  d'un  si  grand  nombre 
de  centres  industriels  des  plus  actifs. 

Quant  à  T^nfenite,  essentiellement  faite  de  schistes,  degrés  dur 
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(quartzites)  et  de  calcaires  qu'une  violente  poussée  a  refoulés  en 
plis  serrés  alignés  du  S.-O.  au  N.-E,  son  trait  saillant,  c'est  que 
cette  ancienne  chaîne  est  si  bien  nivelée  qu'elle  se  présente  actuel- 
lement sous  la  forme  d'un  haut  plateau  fortement  entaillé  par  de 
profondes  vallées,  et  dont  la  surface  absolument  plane,  monotone, 
voire  même  fangeuse  dans  les  zones  schisteuses  (Hautes  Fagnes) 
forme,  avec  l'allure  accidentée  des  tortueuses  vallées  delaSemoye 
et  de  la  Meuse  qui  l'entament,  un  contraste  saisissant. 

Que  cette  région  se  soit  trouvée  réduite,  conune  les  autres,  à 
l'état  de  plaine  doucement  inclinée  vers  la  mer,  cela  ne  fait  aucun 
doute  et  si  maintenant  elle  peut  se  présenter  avec  un  relief  assez 
prononcé  pour  dresser  son  bord  escarpé  en  face  de  la  France  à  une 
hauteur  de  500  mètres,  c'est  qu'un  mouvement  de  bascule  l'a  relevée 
60  bloc  vers  le  sud-est.  A  cette  seule  cause  les  rivières  qui  dans  le 
principe  serpentaient  à  sa  surface  doivent  d'avoir  pu  s'y  encaisser 
sans  changer  de  place  dans  des  conditions  que  nous  avons  ici 
même  précédemment  exposées  {Revue  pédagogiquedn  15  avril  1895) . 
Mais  le  fait  le  plus  important,  c'est  que  l'œuvre  d*aplanissement 
préalable,  loin  de  se  limiter  à  l'Ardenne,  s'est  étendue  à  tout  le 
Massif  Rhénan  dont  elle  dépend,  ainsi  qu'à  ses  prolongements 
septentrionaux;  or,  comme  ces  derniers,  aussi  bien  dans  le  Bra- 
bant  que  les  Flandres  et  les  Pays-Bas,  ont  échappé  aux  influences 
qui  ont  provoqué  le  redressement  du  plateau  ardennais  et  rhénan, 
la  surface  du  massif  septentrional  y  reste  non  seulement  telle  que 
lesérosions  l'avaient  faiteaprès  sa  longue  émersion,  mais  recouverte 
par  les  sédiments  sableux  ou  crayeux  que  les  eaux  marines  créta- 
cées et  tertiaires  sont  venues  y  déposer  sans  que  rien  puisse 
entraver  leur  pénétration  lointaine  sur  un  sol  aussi  plat.  C'est 
ce  dont  témoignent  de  nombreux  sondages  pour  recherches  de 
houille,  en  montrant  sous  ces  morts-^terrains,  la  surface  de  l'Ar- 
denne s'y  poursuivre  avec  toutes  ses  couches  plissées,  rasées  au 
même  plan. 

Ainsi  s'explique  la  forme  si  simple  de  la  terminaison  de  notre 
France  dans  le  nord«  L'horizontalité  du  sol  dans  les  vastes  plaines 
des  Flandres  et  des  Pays-Bas  n'est  pas  seulement  superficielle, 
elle  est  profonde;  aussi  sur  ce  territoire  doucement  incliné  vers  la 
mer  du  Nord,  notre  limite  maritime  devieot  bien  indécise,  car  sur 
ces  espaces  mai  défendus  contre  l'attaque  du  flot  par  un  cordon 
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de  dunes,  de  faibles  variations  dans  )e  niveau  de  la  mer  peuvent 
faire  avancer  ou  reculer  la  côle  dans  des  proportions  notables. 
Or,  depuis  l'ouverture  du  Pas-de-Calais  qui  devient  un  fait  pre»> 
que  hislorique  puisque  les  hommes  des  anciens  Ages  en  ont 
certainement  été  témoins,  le  trouble  apporté  par  cet  évÉnemeot 
dans  ta  région  du  nord  et  les  oscillations  consécutives  des  change- 
ments introduits  dans  son  régime  nous  ont  fait  perdre  beaucoup 
de  terrain;  tandis  que  c'est  précisément  l'inverse  qui  a  lieu  sur  les 
rivages  méditerranéens  où  de  grands  fleuves,  comme  le  Rhéne, 


Fig.  t.  —  DiaTHiBUTion  du  relief  sur  LE  sol  français. 

parviennent  à  conquérir  sur  le  domaine  maritime  de  vastes  espaces 
avec  leurs  deltas. 

Ainsi  se  complètent,  au  point  de  vue  topographique,  les  diffé- 
rences qui  s'introduisent  sur  notre  sol  français  entre  le  nord  et  le 
midi.  Ce  caractère  est  du  reste  à  ce  point  marqué  que  sur  une 
carie  de  France  hj-psométrique,  la  courbe  de  200  mètres  divise 
notre  pays  en  deux  parties  très  distinctes;  dans  le  nord-ouest,  par 
exemple,  tout  le  pays  est  situé  &  une  altitude  moyenne  inférieure 
à  200  mètres,  et  quand,  dans  cette  grande  zone  de  terres  basses 
qui  s'étend  depuis  le  pied  des  Pyrénées  occidentales  jusqu'aux 
Flandres,  quelques  hauteurs  dépassent  ce  niveau,  ce  ne  sont  que 
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des  accidents  isolés  faisant  office  de  taches  et  dépourvus  de  tout 
lien  entre  eux  (fig.  2).  Tandis  que,  dans  le  sud  et  le  sud-ouest,  non 
seulement  le  sol  est  porté  à  une  altitude  moyenne  supérieure  à 
oOO  mètres,  mais,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans  le  nord,  le 
relief  gagne  de  plus  en  plus  en  amplitude  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  la  Méditerranée,  en  prenant  tout  à  fait  le  caractère  de 
grandes  lignes  de  hauteurs  pressées  les  unes  contre  les  autres  et 
très  continues;  sauf  en  un  point  cependant  où  la  dépression  du 
Rliône  interrompt  sérieusement  cette  continuité. 

En  poursuivant  au  loin  vers  le  nord,  sans  rien  perdre  de  son 
allure  rectiligne  sur  plus  de  500  kilomètres,  ni  en  gagner  plus  de 
(iO  en  largeur,  ce  sillon  trouve  moyen  de  faire  arriver  Taltilude 
inférieure  à  200  mètres  jusqu'au  pied  du  plateau  de  Langres.  De 
plus,  continuant  son  influence  au  delà  en  s'infléchissant  vers  le 
nord-est,  elle  s'y  traduit  par  la  trouée  de  Belfortj  c'est-à-dire  par 
UQ  ancien  détroit  dont  les  eaux  lacustres,  qui  pendant  longtemps 
ont  occupé  la  vallée  da  Rhin,  ont  profité  pour  se  déverser  dans 
la  Méditerranée,  quand  les  lacs  rhénans,  vers  le  milieu  des  temps 
tertiaires,  se  sont  vidés. 

Rien  que  ces  seuls  faits  montrent  combien  la  structure  de  ce 
bassin  du  Rhône  est  différente  de  ceux  qui,  dans  le  nord  et  l'ouest, 
se  montrent  respectivement  drainés  par  la  Seine  et  la  Garonne. 
.Nulle  part  les  sédiments  de  remplissage  n'y  affectent  l'allure  de 
courbes  concentriques  comme  dans  ces  deux  derniers  et  ce  n'est 
que  tardivement,  après  avoir  conquis  dans  l'est,  quand  se  sont  dres- 
sées les  Alpes,  la  barrière  qui  lui  manq:iait,  qu'elle  s'est  trouvée 
délimitée  en  forme  de  bassin.  C'est  dans  notre  pays  un  trait  orogra- 
phique des  mieux  marqués,  dont  l'allure  rectiligne  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  des  phénomènes  orogéniques;  elle  fait  partie  de 
ces  effondrements  linéaires  qui,  lors  de  la  surrection  des  chaînes 
méditerranéennes  et  comme  contre- partie  de  leur  soulèvement, 
ont  substitué  vers  la  fin  de  l'ère  tertiaire,  des  dépressions  méri- 
diennes à  celles  est-ouest  qui  avaient  dominé  jusque-là. 

Quant  à  la  cause  de  différences  aussi  tranchées  se  traduisant  en 
somme,  à  part  cette  exception  du  sillon  du  Rhône,  par  la  concen- 
tration dans  le  midi  de  tout  l'effort  du  relief  français,  il  faut  la 
chercher  dans  ce  fait  que  notre  pays  vient  se  placer  sur  deux  zones 
d'Europe  dont  l'histoire  a  été  bien  différente.  Les  hautes  chaînes 
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extérieures  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du  Jura  accumulées  de  pré- 
férence dans  le  sud  font  partie  de  cette  graùde  zone  des  plissements 
tertiaires  méditerranéens  dont  Taccentuation  finale  s'est  faite 
à  une  époque  très  rapprochée  de  la  nôtre,  si  bien  qu'elles  doivent 
à  cette  jeunesse  d'avoir  conservé,  avec  la  grande  élévation,  la  rai- 
deur de  formes  qui  sert  à  les  caractériser. 

Tandis  que  les  massifs  isolés  du  nord,  de  l'ouest  et  du  centre, 
avec  leur  relief  si  complètement  effacé,  ne  représentent  plus  que  les 
débris  de  cette  chaîne  ancienne  carbonifère  dont  il  a  été  souvent 
question,  et  qui  maintenant  en  grande  partie  nivelée,  est  réduite 
à  l'état  de  lambeaux  souvent  séparés  par  des  intervalles  très  espacés. 
Tous  doivent  par  suite  à  cette  ancienneté  ce  morcellement  qui 
fait  maintenant  de  chacun  d'eux  une  région  naturelle  distincte. 

Quant  aux  intervalles  qui  les  séparent  ils  correspondent  à  des  com- . 
partiments  affaissés  dans  cette  bande  plissée  primaire,  par  suite,  à 
des  parties  déprimées  qui,  suivant  leur  étendue,  ont  fait  office,  aux  . 
diverses  époques  subséquentes  de  détroits,  de  bras  de  mer,  où  de  '^ 
grandes  aires  de  sédimentation  comme  celle  dont  le  Bassin  de  Paris 
offre  le  meilleur  type. 

Dès  lors  tous  ces  espaces  intercalés,  comblés  progressivement  p^ 
des  dépôts  secondaires  et  tertiaires,  étaient  destinés  après  lei'i- 
émersion,  qui  s'est  faite  le  plus  souvent  sans  qu'aucim  trouble  ait 
été  apporté  à  leur  horizontalité  primitive,  à  former  des  zones  de 
plaines  et  de  plateaux.  Et  si  maintenant  dans  les  formes  extérieure*^ 
de  ces  diverses  régions  on  peut  constater  des  différences  tranchées, 
c'est  que,  dans  chacunes  d'elles,  ce  remplissage  s'est,  suivant  la 
nature  des  roches,  prêté  plus  ou  moins  bien  aux  efforts  de  Térosioa . 


Ch.  Vélun. 
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Bffvue  biefie,  S5  février,  G.  Art  :  Un  problème  de  pédagogie,  —•  Dans 
ÏÂpp^eton'i  FopuUur  Science  Monthly,  M.  Patrick  pose  celte  question  : 
iaut-il  que  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans  apprennent  à  iire  et  à 
écrire?  Et,  en  s*appuyant  sur  des  raisons  d^ordres  divers,  surtout 
d'ordre  physiologique,  il  répond  résolument  :  non.  Ce  qu'il  faut,  à  son 
aris,  apprendre  aux  tout  jeunes  enfants,  c'est  à  bien  parler,  à  bien 
écouter,  à  savoir  quelque  chose  du  monde  extérieur,  à  s'incliner  volon- 
lalrement  devant  la  loi  du  devoir.  Ce  programme  n*est  pas  pour  nous 
choquer.  Mais,  dans  Tétat  de  nos  mœurs,  combien  trouverait-on  de 
parents  qui  voulussent  rappliquer  à  leurs  enfants  dans  sa  partie  néga- 
tive? Ce  qu'on  peut  demander  aux  maîtres  de  l'école  moderne,  c'est  de 
ae  pas  négliger  l'éducation  des  sens,  d'avoir  l'instante  préoccupation, 
k  souci  constant  de  Téducation  momie,  et  d'employer  pour  l'ensei- 
onement  de  la  lecture  et  de  récriture  les  méthodes  les  plus  rapides  et 
les  plus  simples. 

Hei*ue  pfûhsophiqiief  mars,  Victor  Henri  :  Les  travaux  récents  de 

'  j^'hophysique.  —  Compte  rendu  de  travaux  de  psychologie  expéri- 

L  .ntale  appliquée  à  la  résolution  pratique  des  questions  de  pédagogie, 

-îiVaux  poursuivis  à  l'heure  actuelle  par  les  psychologues,  pédagogues 

.  psychiatres  d'Allemagne.  Il  y  a  là  des  renseignemenls  infiniment 

curieux.  Peut-être,  Français  légers  que  noua  sommes,  trouverons-nous 

'"  le  nos  voisins  déploient  un  bien  grand  luxe  d'expérimentation  pour 

arriver  à  établir  que  les  enfants  sont  plus  fatigués  après  deux  heures 

♦ie  classe  qu'après  une.  Peut-être  nous  dirons-nous  que  ce  qui  importe, 

c'est  moins  de  mesurer  cette  fatigue  que  de  trouver  les  moyens  de  la 

Gofflhattre.  Et  nous  aurons  tort,  sans  doute,  car  la  science  ne  saurait 

être  trop  patiente  et  trop  multiplier  ses  observations. 

Manuel  général,  4  mars,  Eugène  Manuel  :  Sur  la  tolérarwe.  —  C'est 
une  lettre  ouverte  aux  instituteurs,  dans  laquelle  M.  Manuel,  ému  par 
des  événements  récents,  engage  nos  maîtres  à  inculquer  à  leurs  petits 
•koliers  et  à  leurs  auditeurs  des  cours  du  soir  l'horreur  de  tout  fana* 
tisme,  le  respect  de  la  liberté  de  conscience,  et  de  leur  inspirer  des 
bâtiments  de  fraternité  pour  tous  leurs  concitoyens,  quel  que  soit  leur 
coite.  Qu*il  n'en  doute  pas,  son  appel  sera  entendu.  On  pourrait  presque 
dire  qu'il  est  inutile,  car  la  tolérance  est  la  base  môme  de  notre  ensei- 
goement  laïque. 

Le  Volume,  il  mars,  M.  Dblpech  :  LUnstituteur  avant  la  Révolution, 
—  Article  plein  d'aiiecdotes  amusantes  et  qui,  dans  sa  rapidité,  donne 
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une  idée  assez  juBte  de  la  siluation  misérable  de  l'instituteur,  de  Técole 
et  des  études  durant  le  xviii<:  siècle. 

U Estafette,  5  mars,  Laduyse  :  Les  œncours  de  diant  dans  les  écoles  de 
Paris  et  de  la  banlieue.  —  D'après  M.  Labuyse,  ces  concours  ne  sont 
qu'un  trompe-l'œil,  ne  donnent  et  ne  peuvent  donner  aucun  résultat 
sérieux.  Il  demande  qu'on  les  supprime  et  que,  pour  remplacer  ce 
contrôle  illusoire,  on  lasse  flgurer  le  chant  parmi  les  matières  obliga- 
toires du  certificat  d'études  primaires.  C*est  une  question  intéressante 
proposée  à  l'examen  des  praticiens. 

Le  Radical,  12  mars,  Francis  Framé  :  Fête  de  t adolescence,  —  La 
Ligue  de  l'Enseignement  organise  pour  le  dernier  dimanche  de  mai  une 
fête  où  elle  convie  les  patronages,  unions,  associations,  mutualités  sco- 
laires, et  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  à  lu  population  ouvrière 
de  Paris  ce  que  sont  ces  jeunes  sociétés,  où  se  groupent  aujourd'hui 
les  enfants  des  travailleurs.  Idée  excellente,  qui  eût  réjoui  le  cœur  de 
Michelet,  et  qui  devrait  provoquer  dos  initiatives  du  même  genre  dans 
les  villes  grandes  et  petites  de  toute  la  France. 

Ij*  Rappel,  12  mars,  André  Balz  :  Misères  rurales,  —  On  constate, 
dans  ces  lignes,  que  la  loi  d'obligation  n'est  pas  appliquée  et  qu'elle  ne 
Test  point,  parce  que  les  membres  des  commissions  scolaires,  en  pos- 
session d'un  mandat  électif,  ne  veulent  pas  en  compromettre  le 
renouvellement  en  édictant  les  pénalités  prévues  contre  les  pères  de 
famille,  leurs  électeurs,  qui  résistent  à  la  loi  ou  la  négligent.  L'auteur 
de  l'article  pense  que,  bien  souvent,  la  misère  est  la  seule  cause  qui 
empêche  les  parents  d'envoyer  leurs  enfants  à  1  école;  et  il  conclut 
ainsi  :  c  L'œuvre  des  commissions  scolaii^  ne  peut  être  cfllcace  que  si 
elle  se  relie  étroitement  partout  à  l'œuvre  des  bureaux  de  bienfaisanct' 
et  des  cantines  scolaires.  »  A  la  bonne  heure.  Mais  peut-être,  en  atten- 
dant, les  commissions  scolaires  pourraient-elles  appliquer  la  loi  à  ceux 
qui  la  violent  sans  avoir  d'excuse. 

Journal  des  Instituteurs,  12  mars,  Edouard  Pktit  :  L'actualité  et  /« 
examens,  —  Par  une  série  d'exemples,  on  montre  comment  la  préoc- 
cupation des  questions  du  jour  a  souvent  guidé  les  examinateurs  dans 
le  choix  des  sujets  proposés  aux  candidats.  Ces  exemples  sont  tous 
empruntés  à  l'enseignement  supérieur  et  à  l'enseignement  secondaire. 
11  ne  semble  pas  que  M.  Petit  goûte  beaucoup  ces  pratiques,  ni  quil 
soit  disposé  à  les  proposer  à  l'imitation  des  maîtres  de  renseignement 
primaire. 

Revue  de  renseignement  primaire  et  primaire  supérieur,  12  mars,  Jean- 
Paul  :  La  lutte  contre  l'esprit  moderne,  Nouvelle  pfuise,  —  Jean-Paul  a 
suivi  la  discussion,  à  la  Chambre,  du  budget  de  l'Instruction  publique. 
Il  a  constaté  que  les  adversaires  de  l'enseignement  laïque,  devenus 
plus  courtois,  n'en  restent  pas  moins  irréductibles;  et,  se  retournant 
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Vers  nos iDstituteurs,  il  leur  lance  un gard*; à  vous!  —  Eh!  oui,  faisons 
sentinelle;  mais,  pendant  notre  faction,  ne  nous  laissons  pas  hanter 
parles  fantômes. 

humai  de  la  Société  de  staiistique  du  Paris,  mars,  M.  Albanel  : 
Etude  sur  les  causes  de  progression  de  la  criminalité  des  enfants,  — On  ne 
résume  pas  des  renseignements  statistiques,  nous  ne  pouvons  donc 
qoe  signaler  cet  article.  Disons  pourtant  qu'il  a  pour  objet  de  montrer 
qQ'oQ  ne  saurait  l^itimemcnt  attribuer  telle  ou  telle  cause  d  la  crimi- 
nalité des  en&nts  et  des  mineurs,  tant  qu'on  n*aura  pas  réuni  des 
données  précises  sur  la  condition  familiale,  morale  et  sociale  des 
délinquants.  La  récente  circulaire  de  M.  le  Garde  des  sceaux  (31  mai 
1898),  prescrivant  de  faire,  dans  toute  la  France,  sur  chaque  affaire 
d'enfant  mineur  une  information  judiciaire  conduite  d'après  un  ques- 
tionnaire uniforme,  permettra  an  jour  de  dresser  une  enquête  vrai- 
ment instructive.  Les  causes  déterminantes  de  la  criminalité  de  lajeu- 
Qesse  pourront  alors  être  démêlées,  et  le  législateur  puiserait,  dans  ces 
statistiques,  les  indications  nécessaires  pour  résoudre,  à  Taide  de 
réformes  nouvelles,  ce  grave  problème  social. 

Revue  des  Revues,  15  mars,  M™«  C.  Mazier  :  Lfs  écoles  mnlernelles  de 
langues  étrangères.  —  Des  écoles  avec  une  installation  «  idéalement 
hygiénique  »  —  où  les  maîtresses  seraient  recrutées  parmi  les  jeunes 
femmes  ou  les  jeunes  filles  ayant  fait  un  séjour  de  quelques  années  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne,  —  où  les  femmes  de  service  seraient 
de  nationalité  étrangère,  —  où  les  tout  petits  seraient  habitués  seule- 
ment à  parler  parla  méthode  intuitive  (le  matin  on  parlerait  anglais, 
le  soir  allemand),  —  où  les  exercices  de  lecture  et  d*écriture  seraient 
interdits,  —  où  d'anciens  petits  élèves  reviendraient  une  heure  ou 
deux  chaque  jour  jouer  avec  leurs  plus  jeunes  camarades  et  leur  par- 
ler les  langues  qu'ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire  au  lycée,  —  telle  est 
Torganisation  proposée  par  W^  Mazier  et  avec  laquelle  en  obtiendrait 
sûrement,  à  son  sens,  a  ces  fameux  résultats  toujours  entrevus.... 
et  seulement  entrevus  »,  —  Il  nous  semble  qu'une  tentative  de  ce 
genre  comporte  bien  des  difficultés  pratiques  ;  nous  n'en  souhaitons 
pas  moins  très  fort  qu*on  puisse  faire  des  expériences  en  ce  sens. 

La  Fronde,  3  mars,  Louise  Debor  :  A  propos  déducalion  populaire. 
—  Résumé  des  efforts  tentés  en  ce  moment  dans  notre  pays  pour  l'édu- 
cation du  peuple.  Œuvres  post-scolaires  officielles,  cours  d'adultes, 
conférences,  entreprises  privées,  lectures  de  Maurice  Bouchor,  coopé- 
ration des  idées,  etc.  Coup  d  œil  rapide  jeté  sur  Torganisation  qu'ont 
reçue  les  œuvres  similaires  en  Angleterre  et  en  Belgique. 

f^vue  bleue,  18  mar3,  Maurice  Wolpf  :  Un  essai  d'éducation  intégrale, 
y  prônée  de  Ménars.  —  C'est  l'histoire  de  la  tentative  faite,  après 
la  Révolution  de  1830,  par  le  prince  de  Chimay  pour  créer  en  France 
un  établissement  adapté  aux  besoins  de  la  société  nouvelle  et  qui  réunit 
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80U8  une  règle  de  vie  quasi-oommune,  avec  des  parties  d^enseigne- 
rnent  très  raf^fM'ochéeSy  sinon  identiques»  des  ea&nts  d'origine  et  de 
classes  très  différentes.  M.  Wolff  voit  dans  le  prince  de  Cbimay  un  pré- 
curseur de  M.  H.  Demolins;  le  prytanée  de  Ménars,  qui  disparut  en 
1848,  lui  semble  comme  une  ébaodie  de  la  future  Éeoih  dn  Roches, 

Manuel  général,  18  mars,  F.  Buisson  :  Une  fête.  —  A  propos  de  c  la 
fête  de  la  Mutualité  scolaire  »  qui  aura  lieu  prochainement  à  la  Sor- 
bonne  et  à  laquelle  trois  ministres  représenteront  le  gouvernement, 
M.  Buisson  fait  l'histoire  de  l'œuvre  si  intéressante  et  si  utile  que  les 
efforts  infatigables  de  M.  Gavé  ont  fait  vivre  et  prospérer.  11  rend  un 
hommage  mérité  au  promoteur  de  cette  institution  qui  a  pour  but 
d'apprendre  à  nos  enfants  «  la  prévoyance  pour  soi,  forme  de  l'intérêt 
bien  entendu,  et  la  prévoyance  pour  autrui,  forme  de  la  fraternité  d. 

Journal  des  Instituteurs,  19  mars,  J.  Trabuc  :  La  Réforme  de  fensei- 
gnement  primaire  supérieur.  —  M.  Trabuc  insiste  avec  raison  sur  Tim- 
portance  de  Tarrété  du  17  septembre  1898  et  de  la  circulaire  do 
23  octobre  suivant,  relatifs  Tun  et  l'autre  à  la  réorganisation  de  l'exa- 
men du  certificat  d'études  primaires  supérieures.  Il  montre  comment, 
si  les  mesures  prescrites  sont  bien  appliquées,  «  l'enseignement  pri- 
maire supérieur,  qui  était  mal  défini  et  ne  menait  à  rien,  va  prendre 
corps  et  mènera  à  quelque  chose  >. 

République  française,  14  mars.  —  «  Une  curieuse  statistique,  faite 
d'après  les  rapports  de  70,000  instituteurs  allemands,  établit  que 
500,000  enfants  des  écoles  primaires  allemandes  sont  occupés  en 
dehors  des  heures  de  classe,  et  de  préférence  le  soir,  à  des  travaux 
divers  :  vente  de  journaux,  service  dans  les  cirques,  etc.  Cela  est 
d'autant  plus  regrettable  qu'il  y  a,  en  Allemagne,  ainsi  que  l'établit  la 
dernière  statistique,  771,000  adultes  sans  travail.  «  On  se  demande 
aussi  ce  que  peut  être  la  santé  et  le  travail  à  l'école  de  ces  enfants  qui 
veillent  trop  tard. 

Bulletin  de  l'Union  des  insHtutewrs  et  institutrices  pMics  du  départe- 
ment  de  la  Seine,  20  mars,  F.  Buisson  :  L'instituteur  primaire  et  la 
«  Revue  des  Deux  Mondes  ».  —  Réponse  vibrante  à  l'article  que  nous 
avons  signalé  précédemment.  M.  Buisson  insiste  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vétilleux  dans  les  critiques  contenues  dans  cet  article  et  sur  l'in- 
justice avec  laquelle  l'auteur  passe  sous  silence  Tenserable  des  résul- 
tats obtenus  par  le  labeur  patient  de  nos  instituteurs. 

M.  P. 
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Le  roman  aux  xyii^  et  xvin<^  siècles,  par  M.  André  Le  Breton,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  lettres  de  Bonieaux.  —  (2  vol.  iii-i2,  chez 
Bachette  et  à  la  Société  d  Imprimerie  et  de  librairie).  —  A  moins  de 
considérer  Yllliade,  VOdyssée  et  VÉnéide  comme  des  romans,  on  est  en 
droit  de  dire  que,  parmi  tous  les  genres  littéraires,  le  roman  est  celui 
qui  doit  le  moins  à  l'antiquité  gréco-latine.  Gomme  son  nomTindique, 
le  roman  est  bien  d'origine  française;  il  date  de  notre  moyen  âge  et 
il  est  né  des  chansons  de  geste;  ou  plutôt  il  est  né  du  besoin  qu*ont 
les  hommes  d'échapper  à  la  réalité,  pour  vivre,  de  temps  en  temps, 
dans  la  fiction  et  le  rêve,  une  vie  plus  noble  ou  plus  extraordinaire. 
Ed  France  et  à  l'étranger,  le  roman  a  eu  une  fortune  prodigieuse. 
Cest  par  centaines  que  l'on  compte  les  romanciers  et  par  milliers  que 
l'on  compte  leurs  œuvres. 

Ce  genre  se  prête  admirablement,  en  effet,  à  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  pensée  et  du  sentiment.  Il  est  épique,  il  est  lyrique,  il  est 
dramatique;  il  est  satirique,  il  est  oratoire;  il  re&it  ou  défait  l'histoire, 
il  vulgarise  et  devance  la  science;  il  moralise  ;  il  Mi  de  la  psychologie, 
de  la  politique,  de  l'économie  sociale  et  jusqu'à  de  la  pédagogie!  Il  est 
national,  il  est  exotique,  il  est  cosmopolite.  Que  n'est-il  pas?  Il  est  la 
Tie,  toute  la  vie.  Véritable  Prêtée,  il  prend  toutes  les  formes,  se  glisse, 
s'insinue,  empiète,  envahit.  Il  coudoie  tous  les  autres  genres,  il  1^ 
pénètre,  les  pousse  ;  encore  un  peu,  il  dirait  :  t  La  maison  est  à  moi, 
c'est  à  vous  d'en  sortir,  o  Et  de  fait,  il  est  de  tous  les  genres  le  plus 
accessible,  et  il  est  le  plus  accessible  parce  qu'il  est  as  de  Timagi- 
nation  et  que  l'imagination  est,  bien  plus  que  le  bon  sens,  «  de  toutes 
les  choses  du  monde  la  mieux  partagée  ».Tout  le  monde  lit  des  romans 
et  tout  le  monde,  semble-t-il,  pourrait  en  écrire  :  des  grands  sei- 
gneurs et  de  petits  personnages,  des  grandes  dames  et  des  bourgeoises, 
des  gens  de  robe  et  des  gens  d'épée,  des  laïques  et  des  abbés,  des  écri- 
vains d'une  culture  raffinée  et  des  gens  sans  instruction  s'y  sont 
essayés  et  y  ont  réussi.  Comme  il  prend  toutes  les  formes,  il  prend 
tons  les  formats,  depuis  les  Cùntemporains  de  Restif  en  soixante-cinq 
tomes,  jusqu'à  la  <  nouvelle  i>  dont  il  faut  cinq  ou  six  pour  faire  an 
mince  volume.  Et  de  même  encore,  il  prend  tous  les  styles.  La  langue 
qu'il  parle  est  merveilleusement  diverse:  elle  est  noble  et  triviale,  quin- 
tesseociée  ou  vulgaire,  chaste  jusqu'à  la  pruderie  ou  licencieuse  jus- 
qu'à l'ordure,  pétillante  d'esprit  on  somnolente,  éloquente  ou  décla- 
matoire :  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  I 

Aussi,  quelle  prodigieuse  production  I  et  pour  l'écrivain  qui  tente 
de  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos,  quelle  patience  et  quel  travail  I 
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U.  Le  Brelon,  proresscur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  déjà  bien 
connu  pour  sa  belle  élude  sur  Rivarol,  a  eu  cette  jiatiencc  et.  le  pre- 
mier, il  a  entrepria  ce  travail.  .Non  pas  qu'avant  lui  on  n'ait  beaucoup 
écrit  sur  le  roman  :  des  études,  des  monographies,  des  Iht^ses,  des 
articles  de  moindre  envergure,  et,  dans  tous  les  tiaités  de  litérature, 
des  chapitres  spéciaux  ont  été  consacrés  à  ce  genre.  Mais  de  tableau 
d'ensemble,  il  n'en  existait  point  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur 
pour  M.  Le  Brelon  d'avoir  entrepris,  sinon  iichevé,  ce  tableau.  Celui 
qu'il  nous  offre,  en  deux  volumes,  et  qui  va  du  commencement  du 
ivii*  siècle  à  la  Un  du  xviii",  n'est  pas  complet.  Il  .v  in^tnque  un*)  pré- 
face et  une  conclusion.  La  préface  serait  l'histoire  du  roman  depuis 
ses  origines  jusqu'au  xvn"  siècle;  la  conclusion,  celte  même  histoire 
pondant  le  xix*.  TAche  ardue,  mais  qui  ne  semble  pas  au-dessus  des 
forces  de  celui  qui  l'a  si  heureusement  commencée.  U.  I.e  Breton  a, 
en  effet,  une  immense  lecture;  il  a  â:  la  méthode,  un  goùl  délicat  cl 
une  grande  sûreté  d'analyse.  It  n'est  pas  possible  que  des  noms  comme 
ceux  de  Cenanlës  et  de  Rabîluls  d'une  pirl,  de  Chateaubriand,  de 
Balzac,  de  George  Sand,  d'autre  part,  pour  ne  citer  que  les  plus 
illustres,  ne  le  tentent  pas.  Faisons-lui  donc  crédit,  el,  en  alleDdiint, 
disons  tout  le  bien  que  nous  pensons  des  deux  volumes  parus. 

H.  Le  Breton  n'est  pas  un  partisan  convaincu  de  la  théorie  de  l'évo- 
lution des  genres;  il  veut  bien  emprunter  d  celte  doctrine  ce  qu'elle 
a  d'ingénieux  et  de  raisonnable;  mais  îL  appartient  pluti)t  à  l'école  de 
Sainle-Beuve  el  de  Tainc.  11  croît,  dons  une  juste  mesure,  à  ta  vertu 
de  l'hérédité  et  à  l'influence  des  milieux.  Aussi  prend-il  soin  de 
nous  dire  tout  ce  qu'il  importe  qua  nous  sachions  de  la  vie  des 
romanciers  dont  il  étudie  les  œuvres,  et  aussi  de  l'époque  où  ils  ont 
vécu  et  les  influences  qu'ils  ont  subies;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
noter  attentivement  les  transformations  du  genre  el  d'en  dire  les  rai- 
sons. Lioii  il  excelle,^  ce  qu'il  nousaparu,  c'est  dans  lecompte  rendu  des 
romaas  qu'il  a  pria  pour  types  dans  cliaque  genre,  et,  il  ce  point  de  vue 
nous  pouvons  citer,  comme  des  modèles  d'ana]}se  sobre  et  vivante,  les 
chapitres  qu'il  a  consacrés i  la iV/nceue de  Cli-vct,  au  Roman comiqw,vi 
Paytan  perverti  et  surtout  à  Manon  Lacaut  et  à  la  Xoaveite  Hélwe. 
Et  nous  lui  devons  encore  celte  grande  reconnaissance  de  nous  avoir 
fait  connaître,  autant  qu'il  est  nécessaire,  certaines  œuvres  que  nous 
n'avions  jamais  lues  et  que  nous  ne  tirons  sans  doute  jamais.  U.  Le 
Breton  est  un  érudit  très  documenté,  el  il  a  du  goùl,  nous  l'avons 
dit;  il  a,  de  plus,  ce  qui  ne  g&te  rien,  bien  au  contraire,  du  style  et 
do  l'esprit.  Sa  langue  est  sobre,  claire,  pittoresque,  et  souvent  le  trait, 
ironique  ou  malicieux,  vient  éclairer  des  pages  qui,  sans  cela,  pour- 
raient paraître  quelque  peu  austères.  Enlin,  il  travaille  lentement, 
ce  qui  est  la  bonne  méthode  :  sept  années  se  sont  écoulées  entre  la 
publication  de  son  premier  volume  et  la  publication  du  second. 
C'est  donc  un  j^uide  très  informé  et  très  sûr.  C'est  aussi  un  guide 
très  prudent  cl,  dans  l'espèce,  celte  qualité  est  précieuse.  On  pouvait 
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craindre,  en  effet,  que  dans  ses  analyses,  —  non  pas  dans  celles  des 
romans  da  xvii«  siècle,  ceax-là  sont  chasles,  mais  dans  celles  des 
romans  do  tviii«,  —  il  ne  se  trouvât  tel  passage  qui  fût  de  nature  à 
dSunoacher  certaines  oreilles,  et  particulièrement  celles  de  nos 
lecteurs  ordinaires.  Comment  analyser,  sans  que  la  pudeur  se  soit 
offensée,  ie  Sopha  de  Crébillon,  les  Liaisons  dangereuses  de  LacIos,  ou 
les  interminables  et  ordurières  productions  de  Reslif  de  la  Bretonne? 
M.  Le  Breton  y  est  parvenu,  grâce  à  une  grandediscrétlon  dans  le  choix 
et  à  ane  grande  légèreté  de  main  dans  Texécution.  Aussi  ne  pouvons- 
noQs  que  recommander  très  vivement  aux  lecteurs  de  la  Revue  les 
deux  si  intéressants  volumes  dont  nous  venons  d'essayer  de  donner 
une  idée. 

E.  J. 


Indications  et  Conseils  pratiques  a  l'nsage  des  déuutants  et  des 

CANDIDATS   AUX   EXAMENS   SUPÉRIBURS    DE   L'EnSEIGNEMENT     PRIBIATRE,    par 

M.  Félix  Martel  (i  vol.,  Paris.  Ch.  Delagravc,  éditeur).  —  Le  volume 
se  compose  d*un  certain  nombre  d*articles  de  M.  Tinspecleur  général 
Bfartel  publiés  au  cours  de  ces  dernières  années  dans  la  Rei^ue  Pédago- 
fjique  et  spécialement  destinés  aux  maîtres  qui  se  préparent  aux  exa- 
mens supérieurs  de  TEnseignement  primaire,  notatnment  au  certificat 
d^apfitude  à  Tinspection  des  écoles  primaires  et  à  la  direction  des 
écoles  normales,  au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles  pri- 
maires supérieures.  En  même  temps  que  ces  articles,  ont  été  repro- 
duits  plusieurs  extraits  des  rapports  officiels  adressés  au  ministre  de 
Tinstruction  publique  parM.Martel,à  titre  de  président  de  jurys  d'exa- 
mens, et  divers  documents  tels  que  les  sujets  de  leçons  proposés  aux 
examens  de  l'Inspection,  du  professorat  des  écoles  normales,  et  de  la 
comptabilité. 

Une  deuxième  partie  de  l'ouvrage  contient  une  autre  série  d'études 
pédagogiques,  les  unes  concernant  l'enseignement  d'importantes 
matières  comprises  dans  les  programmes  d'instruction  générale,  les 
autres  se  rapportant  à  des  questions  d'enseignement  professionnel  et 
technique. 

Ce  petit  livre,  que  nous  nous  bornons  à  signaler,  car  il  est  formé 
presque  entièrement  d'articles  parus  dans  cette  Revue  —  sera  très 
apprécié  par  les  candidats  aux  examens  supérieurs  de  l'Enseignement 
primaire,  qui  seront  aises  d'y  trouver  réunis  des  renseignements  et  des 
indications  utiles  pour  leur  préparation. 
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OaraRLiNAT  DE  LÀ  Seim.  —  La  réunion  de  rOrptelinat  de  la  Seine 
a  eu  lieu  le  dimanche  96  nuira,  dana  le  grand  ampltîthéàtre  de  la 
Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Raoul  Bompard,  député. 

M.  Gaufrés  a  donné  lecture  d'un  rapport  très  intéressant  où,  après 
avoir  rappelé  les  origines  de  TOrphelinat,  il  a  exposé  sa  situation 
morale. 

M.  Raoul  Bompard  a  prononcé  ensuite  un  éloquent  discours;  il  a 
iait  l'éloge  de  l'œuvre  à  laquelle  M.  Gaufrés  se  consacre  avec  an  si 
louable  dévouement,  et  il  a  ajouté  : 

a  La  protection  des  orphelins  viendra  bientôt  devant  les  Chambres,  qui 
seront  saisies  d'une  loi  sur  Tasaistance  obligatoire  des  enfants.  Mais 
cette  loi,  excellente  en  elle-même,  suppose,  comme  toutes  les  lois 
d'assistance,  le  concours  volontaire  des  œuvres  nombreuses  et  zélées. 

«  Que  donnerait,  en  effet,  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire  sans 
les  sociétés  de  patronage  et  d'éducation  ? 

«  Quels  résultats  obtiendrai t-^n  avec  la  loi  sur  la  déchéance  paternelle 
s'il  n'y  avait  des  oeuvres  conune  le  Sauvetage  de  l'enfance?  » 


Congrès  régional  des  associations  d'anciens  élèvbs  des  écoles  com- 
munales LAÏQUES.  —  Le  2^  Congrès  régional  des  Associations  d'anciens 
élèves  des  écoles  primaires  se  tiendra  à  Lyon  les  21  et  22  mai  4899, 
sous  la  présidence  de  M.  Compayré,  recteur  de  l'Académie. 

Le  programme  comporte  les  questions  suivantes  : 

i^  Enquête  sur  la  situation  actuelle  des  Petites  A. 

Les  Sociétés  adhérentes  sont  priées  d'envoyer  une  notice  indiquant 
le  nombre  de  leurs  membres,  leurs  ressources;  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  particulier  dans  leur  organisation;  ce  qu'elles  ont  fait  soit  comme 
assistance  aux  œuvres  scolaires,  soit  comme  assistance  mutuelle. 

î®  Des  moyens  propres  à  assurer  le  développement  et  la  prospérité 
des  Petites  A  :  Leurs  besoinsr.  —  Leurs  aspirations.  —  L'idéal. 

3**  Des  services  que  l'on  peut  attendre  des  Petites  A  :  Education.  — 
Instruction.  —Patronage. —  Mutualité.  —  Prévoyance.  —  Extension 
universelle,  etc. 

i^  De  l'organisation  et  du  fonctionnement  particulier  des  Petites  A 
de  jeunes  ûlles. 

5°  Préparation  du  Congrès  national  de  1 900. 
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L*ÉDOLK  ET   L'AfPLICAIION  ME  LA  LOI  DU   16  MARS  1896  jMft.LA  RiPRIS- 

HOH  DM  ooTRAGM  AUX  BONiUBS  MCBURS.  —  Uq  vcbii  4e  U  4é)égaiioa 
uatonaie  an  iti--aÊipùème  arrondiaseiBeat  —  imihiBi  isn  oeU  la  ééié- 
galion  cantonale  du  sixième  arrondissement  de  Lyon^  —  attirait 
léceamoBt  ratteolioA  du  préfet  de  la  Seîjie  sur  le  acaadaio  permanent 
casâé  par  la  veale,  la  4ittrihytioD  ou  rexpoeUion  d'images  obscènes 
dtas  le  voisinais  des  écoles. 

La  commonicalîon  transmise  par  le  préfet  de  la  Seine  au  préfet  de 
police,  celni-ci  a  répoedu  que  <  4c|pttis  longleniips,  il  a  donné  des 
ordres  pour  que  ces  publications  ne  soient  ni  vendues  ni  distribuées 
sur  la  voie  publique,  et  notamment  aux  abords  des  écoles;  mais  qu'il 
vieat  de  renouveler  ces  instructions  et  quil  tiendra  la  main  à  ce  que 
1a  loi  du  16  mars  dernier,  qui  a  modifié  la  loi  du  2  août  18S2  sur  la 
répression  des  outrages  aux  bcmaes  mœurs,  soit  strictement  ap^i- 
quée;  qu'il  n'bé&itera  pas,  cfaaqae  foia  que  des  infractions  seront 
eoostatéea,  à  faire  dresser  des  procès- verbaux,  qui  seront  transmis 
sans  relard  au  parquet  du  procureur  de  la  République  #. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  espérer  que  le  scandale  dénoncé  par 
la  cacABûssion  cantonale  prendra  un. 


Circulaire  et  instructions  reuitivis  a  l'enseionbmbmt  du  français 
aAxs  LES  classes  ÉLÉMBirrAiRES.  —  Le  Bulletin  adminidratif  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  (n^  1357)  contient  une  instruction  sur 
renseignement  du  français  dans  les  classes  élémentaires  des  lycées 
et  colites.  Cette  instruction,  trop  étendue  pour  être  ici  reproduite, 
donne  des  conseils  et  des  directions  pédagogiques  dont  les  professeurs 
et  les  nMdtres  de  l'enseignement  primaire  pourront  aussi  tirer  le  plus 
Qtlle  profit. 

Utilisation  des  locaux  scolaires  par  les  troupes.  —  Mbsi>res  sani- 
taires. —  Le  Bulletin  officiel  du  Ministère  de  la  Guerre  a  publié  la  note 
sarvante  : 

a  L'attention  du  ministre  a  été  appelée  sur  les  conséquences  que 
pourrait  avoir,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  l'utilisation 
éventuelle,  pendant  les  manœuvres  des  locaux  scolaires,  pour  le  trai^ 
tement  des  malades. 

^  A  l'avenir,  hors  le  cas  de  fbrce  majeure,  on  devra,  pendant  les 
manœnvres,  éviter  d'installer  dans  les  locaux  dont  il  s'agit  des  éépôts 
de  malades,  des  ambulances  et  toutes  autres  formations  sanitaires. 

»  Dans  les  cas  exceptionnels,  où  les  circonstances  auraient  motivé 
one  exception  à  ce  principe,  les  mesures  de  désinfection  reconnues 
urgentes  devront  ôtre  effectuées  aussitôt  après  le  départ  des  troupes. 


1.  Voir  les  numéros  de  la  Revu9  pédagogique  du  15  janvier  et  du  15  mars  1398 
Chronique  de  l'enseignement  primaire  en  France,  p.  89  et  285). 
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Il  appartiendra,  à  cet  effet,  au  médecio-chef  de  la  formation  établie 
dans  un  local  scolaire  de  provoquer  en  temps  utile  l'entente  nécessaire 
entre  le  commandant  du  cantonnement  et  la  municipalité  intéressée.  » 

Prix  de  M"^  DoYEN-DouoLié.  ~  Conformément  aux  dispositions  du 
testament  de  M*^  Doyen-Doublié,  la  Ville  de  Reims,  pour  récompenser 
les  efforts  tentés  en  faveur  du  développement  de  Téducation  des  femmes, 
décernera,  en  décembre  1899,  un  fihx  de  1,000  francs  qui  sera  donné 
à  l'auteur  (femme  laïque)  du  meilleur  traité  manuscrit  ou  imprimé, 
sur  la  question  ci-aprés  : 

«  Les  écoles  primaires  de  toutes  catégories  reçoivent  annuellement 
environ  2,500,000  jeunes  filles  de  plus  de  six  ans  :  toutes  sont  desti- 
nées à  devenir  plus  tard  des  mères  de  famille,  toutes  auront  la  res- 
ponsabilité de  la  conduite  d*un  ménage. 

9  Gomment  conviendrait-il  d'organiser  renseignement  pratique  du  mé- 
nage dans  les  écoles  que  fréquentent  les  enfants  de  la  classe  ouvrière?  » 

Les  traités,  écrits  en  français,  devront  être  déposés  à  la  Mairie  de 
Reims  avant  le  1^'  octobre. 

Chaque  auteur  écrira  en  tète  de  son  traité  une  devise  en  français 
et  la  reproduira  sur  1  enveloppe  cachetée  d'un  billet  contenant  son 
nom,  ses  prénoms  et  son  adresse. 

Los  nmnuscrits  resteront  déposés  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  mais 
chaque  auteur  restera  propriétaire  de  son  œuvre. 

MusKE PÉDAGOGIQUE  DÉPARTEMENTAL.  —  M.  Tinspecleur  d*Académie delà 
Corrèze  se  propose  de  créer  dans  chacune  des  deux  écoles  normales  da 
département  un  musée  pédagogiqtie  composé  i^  de  travaux  de  maîtres 
(carnets  de  préparation,  études  pédagogiques,  monographies  commu- 
nales, etc.);  2p  de  travaux  d'élèves  (cahiers  divers,  albums  de  travaux 
manuels);  3®  de  spécimens  d'ouvrages  à  l'usage  des  écoles  et  des  prin- 
cipaux objets  du  matériel  d'enseignement. 

A  ce  propos,  M.  l'inspecteur  d'Académie  adresse  aux  inspecteurs 
primaires  les  instructions  suivantes  : 

<  Le  personnel  dit-il,  accueillera  certainement  ce*to  création  avec 
feveur  et  se  piquera  d*émulation  pour  constituer  les  deux  premières 
sections  de  ce  musée  départemental.  Il  comprendra  quelle  en  peut  être 
r  utilité  pour  réducation  professionnelle  des  élèves  des  écoles  normales, 
et  pour  le  perfectionnement  des  maîtres  déjà  en  exercice.  Ce  mu^^e 
offrira  aux  uns  l'application  des  principes  qui  leur  sont  enseignes:  il 
montrera  aux  autres  les  résultats  auxquels  atteignent  des  collègues 
plus  expérimentés  ou  plus  ingénieux.  Les  directions,  fournies  dans  les 
conférences  cantonales,  produisent  de  bons  effets.  Elles  seront  plus 
fécondes  quand  chacun  pourra  les  voir  mises  en  pratique.  C'est  un 
enseignement  concret  et,  si  je  puis  dire,  un  enseignement  pédagogique 
par  l'aspect,  qu'au  moyen  du  musée  départemental  le  personnel  se 
donnera  mutuellement. 


CHRONIQUE  DE  l'EMSSIGNEMENT  PBIMATRE  EN   FRANCE  365 

&  Je  vous  prie  de  me  faire  adresser  les  travaux  que  vous  jugerez, 
dans  vos  iDspections  à  venir,  remplir  cet  objet  et  pouvoir  servir  de 

modèles. 

»  Vous  ne  choisii'ez,  cela  va  sans  dire,  que  des  travaux  sans  apprêt 
spécial,  qui  indiquent  exactement  la  pratique  courante. 

>  Us  devront  être  pris  dans  tous  les  cours  et  représenter  toutes  les 
catégories  d'écoles  :  écoles  à  plusieurs  ou  à  un  seul  maître,  écoles 

mixtes. 

B  Pour  qu'on  sache  les  conditions  dans  lesquelles  les  travaux  ont  été 
exécutés,  chaque  envoi  sera  accompagné  d'une  courte  notice  mention- 
nant  :  Técole,  le  cours,  le  nom  et  Tâge  de  Tenfont,  le  temps  depuis 
lequel  il  fréquente,  reffectif  de  Técole  et  du  cours,  celui  du  cours 
seulement  dans  les  écoles  à  plusieurs  maîtres.  Les  travaux  communi- 
qués seront,  après  un  certain  délai,  rendus  à  leurs  auteurs,  si  ceux-ci 
le  désirent.  Le  Bulletin  scolaire  donnera  mensuellement  la  liste  des 
envoie  admis. 

Organisation  dans  les  écoles  primaires  d*un  cours  spécial  de  leçons 

&£   CB08ES    APPROPRIÉES  A  LA  PROFESSION  DU   MARIN  ET  DU  PÊCHEUR  DANS 

LES  ÉCOLES  PRIMAIRES  DU  LITTORAL.  —  L*arrété  du  20  septembre  1898 
a  décidé  que ,  dans  les  écoles  primaires  du  littoral  dont  la  liste  est  arrêtée, 
sur  la  proposition  de  l'Inspecteur  d'académie,  par  le  préfet,  en  Conseil 
départemental,  seront  données  des  leçons  de  choses  appropriées  à  la 
profession  du  marin  et  du  pécheur. 

Ces  cours  sont  organisés  actuellement  dans  27  départements  et  dans 
W  écoles  se  répartissant  ainsi  qu'il  suit  : 


DÉPARTEMENTS 


KOMBRE 

d'Écoles 


Xonl 6 

Pas-de-Calais 18 

Seine-Inférieuiti 15 

Eure 3 

Cahudos 7 

Manche ^ 

nie-et- Vilaine 31 

Côtes-du-Nortl 76 

Finistère 31 

Morbihan 30 

LMre-lnférieure J^ 

Vindée ^^ 

Charente-lnfèricm-c 10 

ifironde "^ 


DEPARTEMENTâ 


NOMBRE 
O'icOLBS 


Landes  1 

Basses-Pyrénées 6 

Pyrénées-Orientales 7 

Aude 3 

Hérault 13 

Gard 1 

Bouches-du-Khûne 8 

Var 7 

Alpes-Maritimes \ 

Corse 18 

Alger 15 

Constantine 8 

Oran 2 


Rapport  de  la  Commission  supérieure  du  travail  et  de  l'industrie. 
Age  d'admission  dans  les  ateliers.  —  Le  rapport  adressé  à  M.  le  Pré- 
«dent  de  la  République  au  nom  de  la  Commission  supérieure  du  tra- 
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vaîl  «I  de  lljMhiBlrie,  et  iniéré  «u  Jamrrud  offidel,  oontiMt  a«  sujet  de 
Tttge  dfadmîMino  dans  les  Melieri  le  passage  que  nous  rei^rséoisoM 
ci-après  : 

«  C'est  tonjoars  la  non^-exéeution  de  la  loi  en  96  ai«ms  1882  sur 
l'instruction  primaire  qui  explique,  en  grande  partie,  que  la  loi  du 
2  nenrembre  1862  ne  sert  pas  appliquée  eenplètenent,  sens  le  rapport 
de  radmisnon  Asns  les  atdiers  d'enfeints  au-dessous  de  treice  ans, 
âge  auquel  doit  seulement  cesser  la  scolarité.  Cependant,  les  rapports 
des  ittspeeteurs  attestent  que  la  sHnation  s'améliore.  Nous  eonstatioDS 
rannée  dernière  que,  à  Pans,  plusieurs  milliers  d'enfants  ne  pondaient, 
faute  de  place,  être  admis  à  suivre  les  classes  primaires,  et  que,  étant 
exclus  de  Fàtelier,  ils  se  trouTaient  abandonnés  aux  dangers  de  la  rue. 
Il  ressort  du  rapport  de  l'inspecteur  divisionnaire  de  la  l'^eirconscrip- 
tion  qu'il  va  bientôt  être  remédié  à  cette  fftcheuae  situation  ;  la  com- 
mission ne  peut  qu'en  prendre  acte.  Mais,  d'une  manière  générale,  il 
ne  faut  pas,  comme  l'a  dit  ce  fonctionnaire,  que  les  commissions 
scolaires  comptent  uniquement  sur  l'intransigeance  de  l'inspection  du 
travail,  pour  suppléer  à  leur  inaclioa  et  provoquer,  par  la  sévérité,  le 
retour  à»  estants  de  moins  de  trÛBe  ans  sur  les  banes  des  écoles. 

»  A  eôté  des  défaillances  qui  proviennent  de  ce  que  certains  maires 
ne  se  conforment  pas  aux  obligations  qui  leur  sont  imposées  par  les 
règlements,  nous  sommes  heureux  de  relever  des  initiatives  qui  ont 
produit  les  meilleurs  résultats.  C'est  ainsi  que  dans  le  département  des 
Landes,  après  un  accord  intervenu  avec  l'inspecteur  d'académie,  les 
instituteurs  furent  invités  â  dresser  la  liste  des  enfents  de  moins  de 
treize  ans  qui,  au  lieu  de  fréquenter  l'école,  étaient  employés  à  un 
travail  industriel.  Il  fut  facile  aux  instituteurs,  qui  sont  en  même 
temps  secrétaires  de  mairie,  de  fournir  ces  renseignements.  A  la  suite 
de  la  communication  qui  en  fut  donnée  à  Tinspection,  les  ateliers  des 
diverses  localités  signalées  furent  visités,  les  enfants  de  moins  de 
treize  ans  renvoyés  à  l'école  et  les  industriels,  sous  le  coup  de  procès- 
verbaux,  menacés  de  poursuites  s'ils  les  reprenaient.  Nous  souhaitons 
que  les  inspecteurs  du  travail  obtiennent  des  autorités  administratives 
qu'elles  prennent  des  mesures  analogues  dans  tous  les  départements. 
Leur  tâche  se  trouverait  ainsi  singulièrement  simplifiée  et  l'appUcatioo 
de  la  loi  plus  facilement  assurée.  Leurs  rapports  attestent  qu'ils  n'ont 
laissé  écluipper  aucune  ooca^îon  d'en  exiger  la  stricte  exécution.  C'est 
ainsi  que  des  mesures  de  rigueur  ont  été  prises  dans  le  départemeot 
de  la  Loire-Inférieure,  contre  le  directeur  de  l'usine  de  conserves  la 
plus  importante  de  toute  la  côte.  Cette  fabrique,  qui  occupait  en  i896 
quatre-vingt-trois  enfants  dé  douze  à  treize  ans  dépourvus  des  deux  certi- 
ficats, s'est  conformée  strictement,  en  1807,  aux  prescriptions  légales. 

V  Une  visite  inopinée  qui  a  été  faite,  de  jour  et  de  nuit,  dans  toutes 
les  verreries  actuellement  existantes,  a  permis  de  constater  que,  dans 
ces  établissements  qui  se  sont  montrés  parfois  réfractaires  à  l'applica- 
tion des  règlements,  la  situation  s'est  sensiblement  améliorée. 
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9  Quant  MU  enfante  ëe  douze  4  litige  ain,doat  la  loi  autorise  excep- 
tionneyement  Tadmission  dans  les  établissements  industrieis  s'ils  sont 
munis  da  certificat  d'études  primaires  et  d'un  certificat  d'aptitude 
physique,  leur  oomlire  est  resté  â  peu  j^ès  slationnaire.  U  n'a  été<iue 
et  œS  pour  toute  la  France,  en  1807. 

^  La  Cbambre  des  députés  délibérant,  au  cours  de  la  dernière  légis- 
litere,  sur  une  propoatiion  de  loi,  adoptée  par  le' Sénat,  tendant  à  la 
modification  de  la  loi  du  2  novembre  1892,  avait  décidé  de  reporter 
à  treize  ans,  d'une  manière  absolue,  l'âge  minimum  d'entre  des 
en£uils  dans  l'industrie.  D*aprè9  les  chiffres  qui  précèdent,  nous 
inciiaeriaos  à  penser  que  cette  mesure  pourrait  être  adoptée  sans 
inconvénient;  ce  serait  une  réforme  d*autant  plus  heureuse  que  l'em- 
ploi d'en&ints  de  douze  à  treize  ans  comporte  de  multiples  iioarmaJités, 
qui  donnent  lien  à  un  grand  nombre  de  contraventions. 

e  Pour  en  éviter  le  retour,  de  nouvelles  instructions  très  pressantes 
ont  été  données  aux  préfets.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  rien 
négligé  pour  assurer  la  stricte  application  de  la  loi.  On  a  fait  aHicher 
dans  chaque  salie  d^école  les  prescriptions  légales  ainsi  que  le  nom  du 
médecin  désigné  pour  délivrer  le  certificat  d'aptitude  physique,  chaque 
maire  ayant  préalablement  reçu  des  formules  imprimées  du  modèle  de 
certificat  arrêté  par  la  commission  supérieure. 

•Néanmoins,  Tadmissioii  dans  les  ateliers  d'en&nts  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  conditions  réglementaixes  a  mis  le  service  de  rinspectioo  dans 
robli^aiion  de  relever,  au  cours  de  1897,  et  de  réprimer  judiciairement, 
350  oofttraventions.  U  en  avait  constaté  273  en  1894,  396  en  1895  et 
iXi  en  1896.  > 


La  situation  de  lEw'seignemem  primaire  en  Tunisie.  —  Le  rapport 
inséré  au  Journal  officiel  du  2  février  1899  sur  la  situation  de  la 
Tunisie  contient,  au  sujet  de  l'Enseignement  primaire,  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Établissements  scolaires,  —  Dans  tous  les  établissements  scolaires  de 
la  Régence  le  développement  de  la  population  a  été  très  considérable. 

L'année  1897  a  vu  s'ouvrir  plusieurs  écoles  primaires.  On  a  achevé 
la  construction  du  groupe  scolaire  de  Bizerte,  aujourd'hui  utilisé,  qui 
renferme  les  locaux  nécessaires  à  toutes  les  écoles  ;  une  école  primaire, 
avec  internat,  a  été  créée  à  Maxula-Rhadès.  Cest  là  un  essai  qui  offre 
le  plus  grand  intérêt;  dans  les  nouveaux  locaux,  on  donne  à  des 
eof&nts  une  éducation  primaire  complète,  où  s'associent  la  théorie  et 
la  pratique  des  connaissances  dont  ils  auront  besoin  plus  tard.  Les 
résultats  donnés  depuis  l'ouverture  (novembre  1897)  paraissent  encou- 
rageants. 

Population  scolaire.  —  L'effectif  des  établissements  d'instruction  de 
la  Régence  se  répartit  ainsi  : 


t. 
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GARÇOKS 


ETABLISSBUNT3 


Israël  il<.*9 
Français    IucImm  indigènes   Italiens   Mallais  Divers  Totaux 


Étoblisscments  publics    1.230      4.619      1.003      1.385      720      122     9.079 
ÉUblisscnients  prives.        261  10      1.189         154       36       20     1.670 


Totaux. 


1.491      4.629      2.192      1.539      756      142    10.749 


P1LLXS 


ETABUSSEVEKTS 


Israélites 
Français    ItulaiM  indifîènes   Italiens   Maltais  Diven  Totaux 


Établissements  publics       889 
Établissements  privés.        303 


23 

4 


905 
1.144 


1.168      602 
125      110 


78 
24 


3.665 
1.710 


Totaux. 


1.192 


27      2.049      1.293      71<      102     5.375 


Ktablissements  publics.   .    12.744  ) 

3.380  S 


,, .      •.  1  4-  \  MaDiissemenis  puDiics. 

ll(«ipilulation.  .  J  Établissements  privés  . 


16.124 


Le  programme  des  études  est  r^lièrement  suivi.  L'enseignement 
de  la  langue  arabe  a  été  rendu  obligatoire  pour  tous  les  élèves  français 
en  vue  de  donner  satisfaction  au  vœu  exprimé  par  les  corps  constitués. 
Les  examens  du  certificat  d'études  primaires  ont  attiré  un  nombre 
toujours  croissant  de  candidats,  bien  que  le  niveau  de  Texaroen  ait  élé 
relevé.  Des  notions  d'agriculture  pratique  ont  été  introduites  dans  les 
épreuves  orales.  Malgré  ces  difficultés  nouvelles,  les  succès  des  élèves 
n'ont  pas  été  inférieurs  à  ceux  des  années  précédentes. 

Soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  les  autres  services  pour  lesquels 
on  a  fait  appel  à  son  concours,  le  personnel  a  toujours  fait  preuve  de 
la  plus  grande  exactitude  et  du  plus  entier  dévouement.  H  a  en  parti- 
culier collaboré  très  activement  à  propager  la  pratique  de  la  vacci- 
nation. 

École  normale  (Collège  Alaoui).  —  Cet  établissement  comprend  deux 
parties  :  une  école  normale,  qui  est  en  même  temps  une  école  pri- 
maire supérieure,  et  une  école  annexe. 

Il  y  avait,  au  31  décembre  1897,  417  élèves  à  l'école  annexe  et  138 
à  récole  normale,  soit  178  Français,  36  Italiens,  18  Maltais,  301  musul- 
mans, 18  Israélites  et  4  élèves  de  nationalités  diverses.  Le  nombre  des 
élèves-maîtres  était  de  15,  celui  des  boursiers  de  0.  Celui  des  pension- 
naires payants  a  varié  de  20  à  25. 

Pour  la  première  fois,  les  cours  d'enseignement  primaire  supérieur 
ont  eu  leur  sanction  par  un  examen  spécial  auquel  3  candidats  ont 
été  présentés  et  admis.  On  s'efforce  de  pousser  le  plus  possible  les 
élèves  du  coté  du  travail  manuel  et  de  l'enseignement  commereial  et 
de  leur  inculquer  le  goût  des  métiers.  En  décembre  1897,  il  y  avait 
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2i  élèves  à  la  section  du  bois,  c*e8l-àKiire  plus  d'élèves  qull  n*y  avait 
de  places  aux  établis.  L*alelier  du  fer,  priDcipalement  fréquenté  par 
les  Européens,  a  été  constamment  rempli. 

lue  plus  grande  impulsion  a  été  donnée  cette  année  aux  manipu- 
lalioos  chimiques  et  le  laboratoire  a  continué  à  s'outiller  et  à  s'organiser. 

Cours  de  langue  arabe  .  —  Les  cours  publics  d'arabe  ont  été  suivis 
par  un  nombre  d*auditeurs  toujours  croissant. 

Le  cours  préparatoire  au  certificat  d'arabe  parlé  a  été  suivi  par 
i  10  auditeurs,  contre  60  en  18%.  Au  cours  élémentaire  d'arabe  écrit 
préparatoire  au  brevet  d'arabe,  on  a  constaté  la  présence  de  46  audi« 
leurs,  contre  25  en  1896. 

Conférencei,  —  Des  conférences  ont  été  faites,  pendant  Tannée  sco- 
laire 1896-1897,  par  des  professeurs  du  lycée  Carnot,  sur  des  sujets 
littéraires  et  scientiûques,  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  française. 
Elles  sont  aujourd'hui  transférées  à  l'hélel  des  Sociétés  françaises. 

Des  conférences  administi'ati  ves,  spécialement  réservées  aux  employés 
iodigènes  des  administrations  tunisiennes,  ont  été  données  dans  les 
salles  du  collège  Sadiki  et  suivies  régulièrement  par  une  trentaine 
d  auditeurs.  Ces  cours  ont  porté  sur  la  législation  tunisienne,  sur  les 
éléments  du  droit  français,  sur  rorganisalion  fmancièi'e  de  la  Régence; 
un  cours  complet  de  l'histoire  de  la  Tunisie  a  été  confié  à  un  professeur 
dii  lycée  Carnot, 

L'Alliance  française  a  organisé  des  cours  du  soir  gratuits  pour  les 
Européens.  Le  français,  le  calcul,  la  géographie,  la  comptabilité,  la 
sténographie,  le  dessin  y  ont  été  enseignés. 

Cantines  êcolaires.  —  Les  cantines  scolaires,  entretenues  dans  quatre 
écoles  de  Tunis  aux  frais  de  l'Alliance,  ont  distribué  14,160  portions? 
gratuites  et  ii,(l69  portions  payantes  soit  un  total  de  26,ââ9. 

BiblioUièque  française,  —  La  bibliothèque  française  de  Tunis  a  été 
fréquentée,  pendant  Tannée  scolaire  1896-1897,  par  3,464  lecteurs 
auxquels  10,922  volumes  ont  été  prêtés  ou  communiqués.  De  nouveaux 
ouvrages  ont  été  achetés  ou  demandés  aux  ministères  français. 

Biblioihèques  populaires.  —  Les  bibliothèques  populaires  continuent 
à  être  fréquentée,  en  particulier  celle  de  Tunis  dont  le  local  a  été 
amélioré.  Aussi  a-t-elle  pu  prêter  15,616  volumes  à  7.114  lecteurs. 

Les  bibliothèques  de  Bizerte,  la  Goulette,  Souk-el-Arba,  Soussc,  Sfax 
et  du  Kef  ont  prêté  6,190  volumes  a  1,285  lecteurs.  Ces  chiffres  repré- 
sentent une  augmentation  notable  par  rapport  à  ceux  qui  avaient  été 
constatés  en  18^. 

Bibliothèque  circulante,  —  La  bibliothèque  circulante,  créée  pour 
permettre  aux  instituteurs  de  l'intérieur  de  compléter  leur  instruction 
par  la  lecture,  a  prêté  810  volumes. 
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REVUE  DE  L  ÉTRANGER 


AHemas^ne 

On  s'inquiète  beaucoup  en  Allemagasde  l'iiitiiffiiftaoede  culture 
du  personnel  de  l'enseignement  primaire.  Depûi  la  néfome  de 
187a,  il  n'a  rien  été  fait  ou  à  peu  près»  st  la  ^eation«  Moievée  un 
peu  partaut,  a  Dût  notamment  lobjêt  des  délibérationsde  k  Chambre 
des  députés  liavBTOÎBe. 

M.  IWmi,  l'acHîf  cLirecteur  des  conférences  pédagogiques  d'Iéna  et 
le  fondateur  du  Mnnael  encychpêdiqae  de  pédagogie,  a  prononcé  à 
ce  sujet,  au  congrès  tenu  à  Breslau  à  la  Pentecôte,  un  discours  qui 
ne  saurait  passer  inaperçu,  car  personne  n'est  mieux  que  lui  en 
état  de  juger  des  défectuosités  du  personnel  actuel  de  l'enseignement 
primaire.  Après  avoir  constaté  que  ce  n'est  pas  aana  raison  qu'on 
fait  aux  instituteurs  le  reproche  de  ne  posséder  qu'une  demi-cultuie, 
il  affirme  que  la  culture  des  éducateurs  du  peuple  n'est  filus  en  rap- 
port avec  l'importance  croîtiante  de  l'école.  Plua  le  peuple  s'éloigne 
de  l'idéal  religieux,  dit-il,  plus  l'instituteur  doit  remplacer  auprès 
de  lui  le  prêtre,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  perde  ta  vigueur  morale, 
sans  laquelle  le  ïÂea-èirt  économique  n'est  rien.  Or,  le  personnel 
des  instituteurs  n'est  nullement  préparé  pour  cette  mission.  Il  y  a 
donc  quelque  chose  à  faire,  et  il  est  grand  temps  de  s'en  occuper. 

La  première  chose  à  faire,  suivant  M.  Rein,  c'est  de  donner  aux 
instituteurs  une  meilleure  situation  ;  la  seconde,  c'est  de  ne  plus  con- 
fondre dans  leur  préparation  la  culture  générale  et  la  culture  spé- 
ciale, eomme  on  l'a  £Bdt  jusqu'à  présent,  Il  importe  de  commencer 
par  la  culture  générale,  qui  est  l'essentiel,  et  de  n'ahorder  la  culture 
spéciale  que  quand  celle-là  est  achevée.  Pour  cela,  il  n'est  pas 
besoin  d'écoles  spéciales  ;  douze  années  passées  dans  une  école  pri- 
maire supérieure  suffisent  à  cette  préparation.  Alors  seulement 
commencerait  le  rôle  de  l'école  normale,  qui,  déchargée  du  soin  de 
l'instruction  générale,  devrait  avoir  davantage  le  caractère  d'une 
école  spéciale  de  pédagogie.  Or,  à  l'heure  actuelle,  dans  les  écoles 
normales  de  Prusse,  il  est  affecté  à  Pinstruotion  générale  28  heures 
en  troisième  classe,  27  en  deuxième,  et  16  en  première,  alors  qu^il 
n'est  accordé  à  la  pédagogie  que  a  heures  en  troisième,  3  heures  en 
deuxième,  et  7  en  première.  M.Jleiii  voit  dans  cette  organisation  une 
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dbprînc^ales  ciies  Je  la  faihleaBe  des  résultats  obtoM»,  et  oon-^ 
dot  nettenent  de  ià  que  l'écok  normale  ne  doit  plus  avetr  a  s*<of>- 
caper  de  l'in^uelÎMi  générale.  Enfin,  il  demande  que  roaiversHé 
soit  ouTerte,  conme  m  Same,  aux  instituteurs  et  ans  profesêeurs 
d'écolo  normales  qui  Toudraieat  continuer  à  se  perfectiomner. 

Le  recrutement  des  professeurs  d'écoles  normales  devient  d'ailleurs 
de  plus  en  plus  difficile  chez  no8  voisins;  de  leur  aveu  même,  la 
qualité  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Cela  tient  à  l'insuffisance 
des  garanties  établies  à  l'entrée  de  la  carrière.  Ainsi,  dans  les  États 
de  l'Allemagne  du  Sud,  le  grand- duché  de  Bade,  le  Wurtemberg 
et  la  Bavière,  il  n  j  a  pas  d'examen  spécial  pour  le  professorat  des 
écoles  normales.  En  revanche,  on  confie  volontiers  cet  emploi,  ainsi 
que  celui  de  directeur,  à  des  théologiens.  Même  en  Prusse,  où  il 
eiiste  un  examen  spécial,  les  meilleures  places  sont  encore  données 
aai  théologiens.  Il  n'y  a  guère  qu'en  Saxe  que  cet  abus  ait  été  sup- 
primé. Ce  pays  est  d'ailleurs,  on  le  sait,  la  premier  de  l'Allemagne 
pour  l'organisation  de  ses  écoles  normales,  dont  les  professeurs  fré- 
(pientent  les  cours  de  l'université.  Néanmoins,  la  loi  de  1876  sur 
For^anisation  des  écoles  normales  en  Saxe,  d'après  laquelle  la  pro- 
portion des  professeurs  n'ayant  pas  reçu  ce  qu'on  appelle  là-bas  la 
caltiu-e  oiocadêmique'» ,  ne  doit  pas  dépasser  un  tiers  du  person- 
nel, a  dû  subir  de  nombreuses  infractions,  à  cause  de  la  difficulté 
de  plus  en  plus  grande  du  recrutement,  qui  n'est  pas  sans  inspirer 
des  sérieuses  inquiétudes  pour  l'avenir. 

*  41 

On  cite  souvent  à  l'étranger,  comme  modèle,  l'organisation 
française,  avec  l' école  de  Saint-Cloud  ;  mais  pour  diverses  raisons, 
l'application  de  ce  système  n'est  guère  possible  en  Allemagne,  Le 
gouTernement  prussien  a  essayé  de  résoudre  la  question  en  organi- 
sant à  Berlin  des  conrs  complémentaires  dont  il  a  ainsi  d^ni  le  but 
et  l'importance  :  a  Ces  cours  sont  destinés  aux  maîtres  qui  se  sont 
particulièrement  distingués  dans  leurs  fonctions  et  qui  ont  montré 
manifestement  le  désir  d'améliorer  en  étendue  et  en  profondeur  leur 
coltore  et  leur  instruction.  Ils  doivent  leur  fournir  des  moyens 
({ue  ne  sauraient  leur  offrir  au  même  degré  l'étude  personnelle 
dans  les  livres,  pour  leur  permettre  d'ailranchir  leur  esprit 'ét'de 
posséder  les  matières  de  leur  enseignement  au  degré  indîsjicnsable 
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.pour  s'acquitter  avec  succès  de  leurs  fonctions  dans  des  postés  plus 
importants.  »  Au  début(  1896-97),  ces  cours  ne  furent  organisés  que 
pour  vingt-quatre  auditeurs,  et  pour  une  durée  de  quatre  mois 
seulement.  Aujourd'hui,  ils  ont  lieu  pendant  six  mois  (du  i5  oc- 
tobre-au  1 5  juin)  et  comptent  quarante  auditeurs,  choisis  parmi  les 
meilleurs  maîtres  du  royaume  et  recevant,  outre  le  remboursement 
de  leur  voyage,  une  indemnité  de  séjour  qui  ne  peut  être  inférieure 
à  ia5  marks  par  mois. 


Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  nouveau  programme  ëlabli  en 
Wurtemberg  pour  les  examens  d'instituteurs. 

Ces  examens  comportent  deux  degrés  :  le  premier  ne  donne  droit 
qu'aux  emplois  temporaires,  le  second  seulement  donne  droit  aux 
emplois  définitifs. 

Le  nouveau  programme  introduit  deux  modifications  importantes. 
L'instruction  religieuse,  qui  avait  toujours  tenu  la  première  place. 
est  maintenant  reléguée  au  second  plan,  au  profit  de  la  pédagogie, 
qui  prend  maintenant  le  premier  rang.  De  iiiômc  pour  la 
musique  (qui  comprend  le  chant,  l'orgue,  le  violon  et  Tharmonie). 
l'orgue  et  l'harmonie,  naguère  obligatoires,  deviennent  facultatifs. 
On  a  cru  voir  là  un  signe  favorable  à  la  séparation  effective  du  ser- 
vice scolaire  et  du  service  religieux.  Enfin,  autre  point  capital,  l'exa- 
men du  premier  degré  est  rendu  accessible  aux  candidats  qui  ne 
sortent  pas  des  écoles  normales,  à  la  condition  d'avoir  dix-neuf  ans 
accomplis.  Les  matières  facultatives  sont,  outre  celles  indiquées 
ci-dessus,  le  français,  le  latin,  le  travail  manuel,  l'agriculture  et 
l'arboriculture. 

L'examen  du  second  degré,  auquel  ne  sont  admis  que  les  candi- 
dats ayant  au  moins  deux  années  de  service  dans  une  école  publique, 
a  un  caractère  plus  professionnel  qu'auparavant,  et  la  pédagogie 
(histoire  et  méthode)  y  tient  une  très  large  place.  L'orgue  est  rendu 
facultatif,  comme  pour  le  premier  degré,  et  l'option  est  permise 
entre  la  géographie,  l'histoire  naturelle  et  la  physique.  Le  mini- 
mum d'dge,  qui  était  de  vingt-quatre  ans,  est  abaissé  à  vingt-trois 
aus.  Les  candidats  ne  peuvent  se  présenter  plus  de  deux  fois.  Ceux 
qui,  huit  années  après  leur  premier  examen,  n'ont  pas  passé  le 
second,  sont  mis  en  disponibilité  d'emploi  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient 
subi  ;  mais,  après  un  délai  de  dix  ans,  ils  sont  révoqués  de  leurs 
(onctions. 

Ënfin^  les  instructions  officielles  relatives  au  nouveau  programme 
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recommandent  oxpresscment  d'accorder  moins  d'importance  au 
savoir  cncyclopédic(uc  et  de  pure  mémoire,  et  d'exiger  surtout  que 
les  candidats  possèdent,  outre  la  connaissance  des  matières  de  ren- 
seignement primaire,  l'intelligence  réelle  des  sujets  qu'on  leur  pro- 
pose, et  soient  en  état  d'en  donner  par  écrit  et  oralement  une 
exposition  correcte  et  logique. 


Pour  la  seconde  fois,  le  projet  d'organisation  d'un  enseignement 
populaire  supérieur  a  été  repoussé  par  le  sénat  de  l'université  de 
Berlin.  La  docte  assemblée  a  prétendu  que  cet  enseignement  n'était 
pas  conforme  aux  statuts  de  l'université,  d'après  lesquels  le  but  de 
l'institution  est  expressément  «  de  continuer,  par  des  cours  et  autres 
eiercices  académiques,  la  culture  scientifique,  générale  et  spéciale, 
de  jeunes  gens  convenablement  préparés  et  de  les  rendre  aptes  aux 
dirierentes  fonctions  supérieures  de  l'État  et  de  l'Église  ».  Là  comme 
ailleurs,  les  règlements  n'ont  servi  que  de  prétexte  pour  écarter  une 
chose  qui  ne  plaisait  pas,  car  la  môme  université  qui  va  chercher 
an  texte  de  18  lO  pour  l'appliquer  contre  l'enseignement  populaire 
supérieur  est  encombrée  d'étudiants  qui  ont  cessé  depuis  longtemps 
d  être  des  jeunes  gens  (ofiiciers  retraités,  etc.)  et  d'auditeurs  auto- 
risés à  suivre  les  cours  sans  être  immatriculés.  A  Vienne,  on  y  a 
mis  un  peu  plus  de  bonne  volonté,  et  on  ne  s'est  pas  demandé  si 
l'acte  de  fondation  de  l'université,  qui  est  de  i365,  permettait  de 
créer  cet  enseignement. 

La  cause  n'est  peut-être  pas  tout-à-fait  perdue,  car  un  certain 
nombre  de  professeurs  de  l'université  de  Berlin,  ne  partageant  pas  les 
idées  de  la  majorité,  ont  résolu  de  fonder  des  cours  populaires,  et  ont 
adresse  une  pétition  au  gouvernement  pour  lui  demander  une 
subvention.  Le  ministre,  M.  Bosse,  et  le  directeur  de  l'enseignement. 
M.  Allhoir,  se  sont  montrés  favorables  à  cette  pétition,  et  l'on  n'attend 
plus  que  la  décision  de  l'empereur. 


En  attendant  que  l'enseignement  populaire  supérieur  soit  orga- 
nisé, notons  les  progrès  intéressants  des  écoles  dites  de  perfeoiion- 
nement  (Fortbildangsschulen)^  qui  ont  pour  but  de  continuer  l'œuvre 
de  l'école  primaire.  En  Saxe,  ces  écoles  sont  fréquentées  par 
107,376  élèves;  en  Wurtemberg,  par  io4,ia8  élèves,  et  dans  le 
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grand-éucké  de  Bade,  par  6o.8i6  élèves.  En  Priute,  le  chiffre  des 
élèves  a'est  qut  de  1 5o,ooo,  ce  qtû  est  relativement  pea.  En  Bavière, 
ces  écoles  n  eûalcni  pas,  mais  il  y  a  Soowooo  aères  qui  fréquentent 
les  écoles  dos  jours  fériés  (BeùrtaguckaleoL),  C'est  en  Wurtemberg,  <i& 
ces  écoles  sont  obligatoires,  que  les  résultats  sont  le  plus  satisfiai- 
sants  :  on  y  compte  une  école  de  perfedîonnanenft  par  471  habi- 
tants. 


4c    « 


Les  feuilles  pédagogiques  allemandes  ont  publié  une  statistique 
moins  réjouissante  pour  nos  vokins.  Il  s'agit  de  l'alcoolisme  <jiez 
les  enfants  qui  fréquentent  l'école  dans  certaines  régions.  A  Bonn, 
sur  2^7  enfiûts»  garçons  et  filles,  appartenant  à  la  deuxième  et  à  la 
troisiènK  classe,  ftgés  par  conséquent  de  sept  à  huit  ans,  on  n'en  a 
trouvé  qu'un  seul  qui  n'eût  jamais  bu  de  boissons  alcooliques,  vin, 
bière  ou  eau-de-vie,  et  67  seulement,  soit  environ  a5o/o,  n'avaient 
pas  encore  bu  d'eau-de-vie.  EIn  revanche,  un  nombre  considérable 
avaient  souvent  du  vin  et  de  la  bière  en  grande  quantité  ;  30  enfants, 
soit  8  0/0,  recevaient  quotidiennement  de  leurs  parents  de  l'eau-de* 
vie  €paarktfùrt^£r  n,  quelques-'Unsdès  le  matin  è  la  place  de  lait.  Il 
est  curiem  de  remarquer  que  c'était  surtout  au  fiUes  que  se  faisait 
cette  disfcrifaixiion  d'eau-de-vie  (17  filles  sur  127,  et  3  garçons  seu- 
lement sor  i3o).  Enfin,  on  a  constaté  sans  peine  que  tous  ces  enfants 
se  distinguaient  i  l'écc^e  par  leur  manque  d'attention  et  la  lenteur 
de  leurs  progrès. 


Une  question  qui  a  beaucoup  agité  le  monde  pédagogique  en 
Allemagne  depuis  quelques  années,  et  qui  vient  de  recevoir  une 
solution  peu  conforme  aux  espérances  de  ceux  qui  l'avaient  soulevée, 
c'est  la  question  du  travail  manuel,  dont  une  association  fondée  à 
cet  effet,  sous  la  direction  de  M.  Schenckendorf,  à  Gôrlitz,  pour- 
suit depuis  dix-sept  ans  l'introduction  dans  les  écoles  primaires.  A 
cette  question  est  venue  se  rattacher  naturellement  celle  de  l'éduca- 
tion ménagère  des  filles,  dont  on  a  réclamé  également  l'introduction 
dans  l'enseignement  primaire  piiblic.  L'Association  des  instituteurs 
allemands  en  a  fait  l'article  premier  du  programme  de  son  prochain 
congrès,  qu'elle  doit  tenir  en  1900,  et  elle  a  invité  les  groupes  locaux 
à  en  délibérer  d'ici  là. 
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Les  arguments  pour  et  contre  le  travail  manuel  ont  été  présentés 
de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  habileté.  Ses  partisans  y  voient 
naturellement  une  foule  d'avantages,  dont  le  président  de  l'Associa- 
tion a  fait  rénumération  suivante  à  l'assemblée  générale  tenue  à 
Gflrlitz  en  novemlxre  1897  : 

i^  Le  travail  manuel  est  salutaire  au  point  de  vue  hygiénique, 
parce  qu'il  fait  afteiner  le  travail  intellectuel  avec  le  travail  phy^ 
sique. 

3®  n  contribue  à  former  l'esprit,  en  développant  les  facultés  d'in- 
tuition et  d'observation,  en  étendant  le  champ  de  l'expérience  et  en 
aiguisant  le  jugement. 

3**  Il  a  une  efficacité  morale  en  ce  sens  qu'il  satisfait  le  besoin 
d'activité  de  l'enfant  et  le  maintient  dans  une  bonne  direction. 

4^  Il  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  social,  en  fai- 
sant estimer  les  professions  manuelles  par  toutes  les  classes  de  la 
société. 

h^  Enfin,  il  n'est  pas  moins  important  au  point  de  vue  national, 
parce  qu'il  contribue  à  former  non  seulement  l'esprit,  mais  aussi 
l'œil  et  la  main,  et  sert  ainsi  à  accroître  la  puissance  de  travail  tech- 
nique du  peuple  allemand. 


A.  ces  argonMAts  très  sérieux,  les  adversaires  du  trayail  manuel, 
c'est-à-dire  la  phipart  des  sociétés  d'instituteurs  et  professeurs  de 
l'enseigttemieBl  primaire,  opposent  des  raisom  d'ardre  financier  et  des 
nisons  d'otdtoe  pédagogique  et  social. 

Les  premières  se  résument  dans  cette  assertion,  que  l'organisation 
du  travail  manuel  dans  les  écoles  entraînerait  des  irais  énormes  pour 
les  parente  ou  pour  les  communes. 

Quant  aux  secondes,  beaucoup  plus  importantes,  les  voici  : 

1*  Il  n'est  pas  juste  de  considérer  le  travail  manuel  comme  un 
^pos  pour  Tesprit.  S'il  est  fait  sérieusement,  il  n'exige  pas  un  moindre 
cfiort  de  feepriit  que  les  autres  travaux  de  la  classe. 

3^  Son  influence  sur  la  santé  ne  saurait  être  comparée  à  celle  delà 
gymnastique  et  des  jeux  libres.  Où  a-t-on  vu  que  les  relieurs  et  les 
menuisiers  ibseent  plus  vigoureux  que  d'autres)^  Le  travail  manuel 
peut  même  éffcre  très  nuisible,  en  forçant  l'enfent  à  prendre  certaines 
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attitudes   qui   sont  a  éviter   tant    que    sa    croissance    n'est    pas 
achevée. 

3®  Sans  nier  que  le  travait  manuel  soit  éducatif,  on  ne  peut 
dire  qu'il  le  soit  plus,  par  exemple,  que  le  dessin  ou  la  gymnastique  ; 
or  il  s'agirait  de  démontrer  qu'il  l'est  plus  que  tout  autre  enseigne- 
ment, ce  qui  n'est  pas. 

4^  Le  résultat  le  plus  clair  au  point  de  vue  social,  jusqu'à  présent, 
c'est  que  les  ouvriers  ont  vu  partout  d'un  très  mauvais  œil  la  con- 
currence que  pouvaient  leur  faire  les  écoles,  si  elles  se  mettaient 
toutes  à  fabriquer  quelque  chose,  car  il  faudrait  b.ien  trouver  un 
écoulement  pour  cette  quantité  effrayante  de  produits  qui  sortiraient 
de  toutes  les  écoles  primaires.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  le 
travail  manuel  à  l'école  prépare  l'enfanta  la  grande  industrie,  dont  les 
procédés  sont  si  différents.  D'ailleurs,  s'il  est  bon  défaire  estimer  le 
travail  manuel  dans  la  société,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  faire 
estimer  les  travaux  de  l'esprit  :  or  c'est  surtout  ces  derniers  que  les 
enfants  sont  portés  a  dédaigner. 

5*^  Enfin,  l'école  est  destinée  avant  tout  à  donner  l'éducation 
générale;  en  y  introduisant  le  travail  manuel,  on  lui  donnerait  un 
caractère  professionnel.  Comme  il  ne  répond  pas  à  un  besoin  géné- 
ral, il  faut  le  laisser  à  l'initiative  privée,  encouragée  au  besoin  par 
les  pouvoirs  publics. 


* 
*  * 


Tous  ces  arguments  ont  été  présentés  et  soutenus  avec  une  énergie 
remarquable  par  le  groupe  d'instituteurs  et  de  professeurs  à  la  tôle 
duquel  se  trouve  M.  Ries,  à  Francfort,  qui  a  mené  personnellement 
une  campagne  très  active  contre  les  partisans  du  travail  manuel  et  a 
certainement  contribué  pour  une  grande  part  à  faire  rejeter  leurs  pro- 
positions. En  effet,  la  plupart  des  sociétés,  invitées  à  délibérer  sur 
cette  grosse  question  (Leipzig,  Danzig,  Wernigerodc,  Wittenberge. 
Marburg,  etc.)  se  sont  prononcées  nettement  contre  l'introduction  du 
travail  manuel  dans  les  écoles  primaires  comme  matière  obligatoire. 
Quant  à  l'éducation  ménagère  des  filles,  dont  personne  ne  conteste 
l'utilité,  on  a  demandé  qu'elle  soit  ajournée  après  l'école  et  confiée  aux 
écoles  de  perfectionnement  (Fortbildungsschulen),  qui  sont  d'ailleurs 
encore  àcréer  pour  les  filles.  Enfin  l'Association  de  Gôrlitz  elle-même, 
dans  sa  dernière  assemblée  générale,  s'est  bornée  à  demander  que 
le  travail  manuel  soit  organisé  là  seulement  où  les  communes  lo 
désireraient,  et  qu'il  ne  soit  autorisé  que  là  où  se  trouveraient  réu- 
nies les  conditions  nécessaires  pour  son  bon  fonctionnement. 
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\  oîlà  loui  le  résultat  auquel  ont  abouti  dix-sept  années  d'eflbrts 
et  d'essais  non  interrompus.  C'est  dire  que  la  cause  est  à  peu  près 
JQgée,  et  que  le  travail  manuel  n'entrera  pas  de  sitôt  dans  le  plan 
d'études  des  écoles  primaires  allemandes. 


* 

♦  * 


Le  parti  catholique  allemand  a  tenté  celte  année  un  grand  elTort 
pour  arracher  l'école  aux  mains  de  l'Ëtat.  L'assaut  livré  à  ce  sujet 
par  le  (groupe  du  centre  a  la  Chambre  des  députés  prussienne  était 
très  bien  préparé  par  une  brochure  parue  récemment  avec  Vimpri- 
maiar  de  l'évéché  de  Mayence,  sous  ce  titre  :  L'esprit  destructeur  de 
récole  primaire  laUfue^,  et  avec  la  devise  :  Chrétien  ou  athée^  Il 
nous  paraît  donc  à  propos  de  résumer  le  contenu  de  cet  opuscule. 

D'après  la  préface,  le  livre  «  s'adresse  à  tous  les  chrétiens  sans 
distinction  de  confession, /x>ur  les  engager  à  s'unir  contre  l'esprit  anti- 
chrétien  et  révolutionnaire  qui  est  entretenu  dans  V école  populaire  et  qui 
s'y  est  développé  ».  Pour  l'auteur,  il  n'y  a  pas  d'enseignement  pos- 
sible sans  une  base  religieuse  :  l'enseignement  religieux  doit  donc 
occuper  la  première  place  à  l'école,  et  tous  les  autres  lui  i>tre 
subordonnés.  L'instruction  n'est  d'ailleurs  pas  au«isi  indispensable 
qu'on  le  dit  :  c  Justus  Môser,  le  clairvoyant  homme  d'État,  ne  con- 
sidérait pas  comme  un  malheur  qu'un  laboureur  ne  sût  pas  écrire; 
et  il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que,  pour  bien  des  gens,  ce  n'eût 
pas  été  un  malheur  de  n'avoir  jamais  appris  à  lire  ». 

La  garantie  la  plus  sûre  de  l'enseignement  religieux  doit  être 
naturellement  la  surveillance  directe  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui 
saura  pourvoir  à  ce  que  les  maîtres  de  la  jeunesse  soient  avant  tout 
de  bons  chrétiens. 

Or  l'école  publique  actuelle,  avec  son  caractère  obligatoire,  est  en 
contradiction  flagrante  avec  ces  principes.  L'école  d'État,  c'est  la 
main  mise  par  le  gouvernement  sur  tout  l'enseignement  et  l'édu- 
cation, sans  égard  pour  la  liberlédes  citoyens  et  des  pères  de  famille, 
qui  abdiquent  leur  autorité  au  seuil  de  l'école.  L'autorité  ecclésias- 
tique n'a  pas  plus  d'action  sur  l'école  que  les  parents.  Pour  l'Etat, 
la  religion  n'est  qu'une  matière  du  programme,  qui  n'est  enseignée 
que  pour  son  compte,  et  envahie  par  l'enseignement  scientifique. 

I.  Dfr  Zentontngigeist  der  staatlichen  Volksschule,  Au  verso  du  litre,  on  lit  : 
^  Imprtmi permittitur,  Mogunt'uT,  die  18,  Maji  1897.  Dr.  J.-B,  Holzammer, 
Con$il.  Ëccl.  et  Ecci  (hthedr.  Mngunt.  Can.  Cap.  « 
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C'etI  donc  bien  l'école  moderne  qui  a  rompu  avec  toutes  les 
idées  et  tradîtieBs  chrétiennes  du  passé  :  aussi  conalitue-i-^e 
<r  une  des  révehrtiosB  les  plus  lourdes  de  conséquenoss  dans  U 
domaine  spirituel  ». 

L'auteur  recherche  les  origines  de  ce  mouvement  funeste  à  tous 
égards.  Il  les  identifie  avec  celles  de  la  science  moderne  incrédule, 
et  les  fait  remonter  par  conséquent  à  Bacon.  Puis,  après  avoir  accusé 
les  grands  écrivains  allemands,  notamment  Wieland,  Lessing  et 
Gcethe,  d'avoir  puissamment  contribué  à  faôre  pénétrer  dsnsk  peuple 
les  principes  de  cette  science  incrédule,  il  s'en  prend  à  Kant,  qm 
a  achevé  d'édifier  «  le  veau  (For  da  paganiême  moderne*.  » 

L'esprit  de  l'école  moderne,  c'est  le  matêrMsme,  qui  rapporte  tout 
à  l'homme  sans  tenir  compte  de  sa  destinée  spirituelle,  et  s'affran- 
chit àe  toute  autorité  surnaturelle  en  excluant  toute  religvon  rvé- 
lée.  C'est  sur  cette  base  également  que  s'est  élevé  l'fitat  modcmSt 
et  c'est  pour  faire  pénétrer  ces  idées  dans  le  peuple  qu'il  a  dû  s'em- 
parer de  l'école  et  lui  enlever  son  caractère  cbrétie».  en  substituant 
son  autorité  à  celle  de  l'Ëglise. 

Après  avoir  rappelé  que  c'est  le  Christ  lui-même  qui  a  confié  à 
ses  apôtres  le  soin  de  faire  l'éducation  de  Thumanité,  l'auteur  arrive 
à  cetteconclusion  toute  naturelle  que  ce  soin  appartient  exclusivement 
aux  successeurs  des  apôtres,  c'est-à-dire  à  l'Ëglise.  C'est  doncrÉglise, 
et  l'Ëglise  seule  qui,  par  la  volonté  même  de  Dieu,  a  la  eharge  de 
l'éducation  du  peuple,  et  le  droit,  avant  toute  autre  autorité,  de 
surveiller  l'école.  D'où  le  dilemme  posé  par  l'auteur  :  a  Chrétien  on. 
athée  » .  Ur  l'Ëtat  a  préféré  être  athée  :  «  Il  s'est  ainsi  rendu  res^ 
ponsable  de  la  révoHe  contre  le  droit  souverain  de  la  divinité  du 
Christ  à  laquelle  nous  assistons,  et  s'est  rendu  coupable  de  félonie 
et  d'usurpation  dans  le  sens  le  plus  étendu  et  le  pire  du  mot.  » 


L'auteujr  dénie  encore  à  l'Ëtat  le  droit  d'obliger  les  parents  à 
envoyer  leurs  enfants  à  l'école,  car,  rëpète~t-il,  la  nécessité  d'une 
instructiou  élémentaire  pour  tout  le  peuple  n'est  pas  absolue. 
L'éducation  des  enfants  est  par  sa  nature  même  d'ordre  essentielle- 
ment privé.  Si  Jésus-Christ  a  donné  à  l'Ëglise  le  droit  spirituel  d'en- 
seigner et  d'instruire  les  enfants,  le  droit  naturel  d'éducation  n'en 
subsiste  pas  moins  pour  les  parents,  et  ils  en  sont  responsables 
devant  l'Ëglise. 

Les  conséquences  politiques  et  sociales  de  l'usurpation  de  l'Ëtat 
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semt  des  plus  g^ayts.  L'école  moderne  obligatoire,  outre  qu'eUe  est 
minenM  pour  le  budget,  est  le  véntable  foyer  de  la  démocratie  aodale. 
Il  est  donc  fempa  que  les  familles  chrétieimea  se  liguent  pour  res- 
leur  drek.  EUes  sont  décidées  aie  revendicpier  j;usc|u'à  entière 
tifl£Bctîon,  et  à  sefoeer  plutôt  d'obéir  à  une  loi  scolaire  anticbré- 
tieiime  que  de  livrer  les  âmes  de  leurs  enfants  à  Técole  régie  par 
loi. 


Tels  sont  les  arguments  fournis  au  centre  pour  combattre  à  la 
ChamLre  Técolc  populaire  moderne,  et  réclamer  des  solutions  con- 
formes aux  principes  que  nous  Tenons  de  résumer.  Le  député  Glatt- 
felder  à  déclaré  nettement  que  le  curé  était  l'inspecteur  scolaire 
IcK^al  tout  désigné  :  «  car  il  importe  »,  a-t-il  dit,  «  qu'il  puisse  non 
seulement  contrôler  les  notions  données  aux  enfants,  mais  encore 
les  opinions  religieuses  de  l'instituteur,  et  la  part  qu'il  prend  à  la 
Tie  de  son  Église  ».  Puis  le  député  Danzenberg  a  fait  connaître  le  pro- 
gramme scolaire  du  parti  clérical,  dont  voici  les  principaux  articles  : 

rc  i^  L'école  primaire  est  un  établissement  d'éducation,  et  dans 
clia<pie  État  chrétien,  un  établissement  d'éducation  chrétienne. 

«  2**  Cette  éducation  doit  être  dirigée  avec  le  concours  des  repré- 
sentants de  la  confession  religieuse  à  laquelle  appartient  l'enfant. 

»  3®  L'enseignement  religieux  doit  avoir  la  première  place  à 
Técolc,  et  l'autorité  scolaire  ne  doit  entraver  en  aucune  façon 
l'action  de  TÉglise  qui  a  le  droit  et  le  devoir  de  donner  et  de  diriger 
cet  enseignement. 

9  4**  Tout  l'enseignement  de  l'école  primaire  doit  concourir  au  but 
qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  à  savoir  :  l'éducation  religieuse. . . . 

Et  enfin  Farticle  auquel  M.  Danzenberg  a  déclaré  attacher  le  plus 
d'importance  : 

»  j^  Tout  le  personnel  de  l'école  primaire,  instituteurs  et  insti- 
tutrices, doit  ôtre  formé  dans  des  écoles  normales  chrétiennes,  et 
donner  aux  enfants,  à  l'école,  une  éducation  >Taiment  chrétienne. 
n  doit  également  faire  preuve  de  sentiments  chrétiens,  et  prendre  la 
part  la  plus  active  à  la  vie  de  l'Église  dont  il  dépend,  afin  de  don- 
ner aux  enfants,  même  hors  de  l'école,  le  bon  exemple....  » 


*  * 


L'exagération  même  des  attaques  formulées  contre  l'enseignement 
de  TElat  et  des  revendications  du  parti  catholique  a  rendu  la  tâche 
facile  au  repréeentant  du  gouvernement  chargé  d'y  répondre.  Le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes  s'est  borné  à  invoquer 
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les  fails,  qui  ne  ressemblent  guère  au  tableau  tracé  par  se»  adversaires. 
Ainsi  il  a  fait  connaître  qu'il  ii'v  avait  pas  moins  de  a  i  ,864  ecclésias- 
tiques de»  deux  conresjions  chargés  de  U  .turveilUnce  locale  des  écoles, 
et  que,  dans  ta  province  rhénane  seulement,  3,137  écoles  catholiques 
étaient  soumises  à  l'inspection  ecclésiastique  locale.  Il  a  en  outre, 
affirme  qu'au  point  de  vue  de  l'enseignement  religieux  dans  les 
écoles  catholiques,  ta  paix  régnait  partout,  grâce  à  l'enlenle  des  con - 
scillers  catholi<|ues  du  gou>ernement  avec  les  évéques.  Enfîn  il  a 
déclare  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il  lui  était  impos* 
sible  de  rendre  l'inspection  plus  n  ecclésiastique.  11 


Il  est  temps  ijuc  nous  nous  occupions  de  la  révoluticm  qui  s'ac- 
complit en  ce  moment  dans  le  système  scolaire  de  nos  voisins,  sous 
le  nom  de  inoavemenl  rifonnisle.  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
la  suppression  à  peu  près  complète  des  études  classiques.  Il  s'agit, 
en  elTet,  de  donner  pour  hase  à  l'enseignement  secondaire  propre- 
ment dit  un  enseignement  commun  sans  latin,  quin'est  guère  autre 
chose,  ànosyeu\,  qu'un  véritable  enseignement  primaire  supérieur: 
c'est  pounjuoi  il  nous  a  paru  opportun  d'en  parler  ici. 

Bien  que  ce  mouvement  ne  se  soit  dessiné  avec  une  netteté  aussi 
complète  que  depuis  quelques  années,'  il  n'est  que  la  conséquence 
logique  et  inévitable  détendantes  déjà  anciennes,  la  conclusion  natu- 
relle des  prémisses  posées  j>ar  les  pédagogues  qui,  au  siècle  dernier, 
entendoicntsubstitiier  à  l'enseignement  des  moli  celui  des  choses,  et 
donner  a  l'instruction,  avant  tout,  un  caractère  utilitaire.  A  cet  égard. 
semble-t-il,  lesréformistesd'aujourd'hui  ne  sont  que  les  dignes  héri- 
tiers des  timides  piétistes  qui  fondèrent  l'école  rcale,  non  moins  que 
des  fougueux  philanthropinistes  qui  morchcrent  avec  tant  d'ardeur, 
il  y  a  cent  ans,  à  l'assaut  de  la  vieille  forteresse  de  la  pédagogie  sco- 
lastique. 

Et  ici  il  ne  s'agit  plus  de  simples  théories  ou  d'essais  isolés  :  nous 
avons  sous  les  jeux  un  ensemble  imposant  de  faits  que  tout  le  monde 
peut  contrûlcr.  X  l'iicure  actuelle,  il  n'y  n  pas  moins  de  3o  écoles, 
dont  32  en  Prusse,  organisées  ou  réorganisées  d'après  le  type  réfor- 
miste. La  ville  de  Francfort,  que  l'on  peut  considérer  comme  lo 
centre  le  plus  important  du  mouvement,  possède  à  elle  seule  trois 

I,  C'est  on  1873,  lUns  le  progminine  d«  l'école  r#»le  de  DilisAldorr (Sup- 
plcmcnt,  première  partie).  qu'Oatondorf  ■  esquis»^  lopromior  projctt,  crojoni- 
nom,  du  ijstème  d'études  aujourd'hui  prûnil  par  loi  réforraiilcs. 
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de  CCS  écoles  :  le  gymnase  Gœthe,  l'école  Wœhler  et  l'école  Kiinger, 
qui  ont  servi,  avec  le  gymnase  d'Altona,  de  modèles  à  toutes  les 
autres.  Partout,  sauf  en  Bavière,  l'autorité  gouvernementale  s'est 
montrée  favorable  à  la  réforme,  et  les  villes  notamment  ont  tout  fait 
pour  en  assurer  le  succès.  Enfin  l'empereur  lui-mOme  a  pris  une  part 
très  active  au  mouvement  et  a  manifesté  le  désir  de  voir  toutes  les 
écoles  modifiées  dans  le  sens  réformiste.  Qu'on  l'approuve  ou  non, 
il  y  a  donc  là  une  évolution  dont  personne  ne  saurait  nier  l'impor- 
tance, et  dont  nous  allons  essayer  de  faire  comprendre  le  sens  et  la 
portée. 


*  * 


r- 


Le  caractère  fondamental  de  l'école  réformiste  est  de  ne  commen- 
cer l'étude  du  latin  qu'en  troisième,  et  de  la  remplacer  par  l'étude 
d'une  langue  étrangère,  qui  est  généralement  le  français.  Pour 
rattraper  le  temps  perdu,  on  donne  alors  du  latin  à  hautes  doses, 
dix  heures  par  semaine,  aux  élèves  qui,  arrivés  en  troisième,  se 
destinent  au  gymnase,  c'est-à-dire  qui  entendent  faire  des  études 
classiques.  Déjà  préparés  par  le  français,  on  nous  affirme  qu'ils 
peuvent,  dès  la  fin  de  l'année,  commencer  a  lire  César,  et  l'année 
suivante,  Horace  et  Tacite.  Quant  au  grec,  ils  ne  l'abordent  qu'en 
seconde  :  c'est  dire  qu'il  est  presque  entièrement  sacrifié.  Enfin,  pour 
les  autres  élèves,  les  langues  mortes  sont  remplacées  par  l'anglais. 

On  a  fait  tant  de  bruit  autour  de  cette  réforme,  — les  écoles  réfor- 
mistes ont  déjà  mérité  le  surnom  très  caractéristique  de  «  Radau- 
ichulen  »  (écoles  tapageuses,  charlatanesques),  — que  certains  péda- 
gogues très  autorisés,  comme  M.  de  Salhviirk,  ont  jugé  à  propos  de 
faire  remarquer  cjue  la  substitution  du  français  au  latin  ne  constituait 
pas  absolument  une  nouveauté,  et  de  rappeler  que  Locke  l'avait  déjà 
préconisée  il  y  a  deux  cents  ans. 

11  va  sans  dire  que  les  réformistes  se  défendent  de  vouloir  exclure 
le  latin  des  études;  ils  entendent  seulement  lui  donner,  disent-ils, 
la  place  qui  lui  convient  selon  les  besoins  du  présent.  Ils  le  trouvent 
trop  difficile  pour  des  enfants  de  neuf  ans.  Le  français,  sans  doute, 
n'est  pas  très  facile  non  plus,  mais,  outre  qu'il  l'est  plus  que  le 
Istin,  il  oflre  à  un  haut  degré  les  qualités  de  clarté  et  de  netteté 
qui  en  rendent  l'étude  très  profitable  au  point  de  vue  de  la  culture 
de  l'esprit.  Toutefois,  ce  n'est  qu'à  une  condition,  c'est  qu'il  soit 
enseigné  par  la  méthode  directe,  c'est-à-dire  sans  le  secours  de  la 
langue  maternelle. 


}  ! 
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Un  dei  ^gnmdU  avantages  de  la  léfiarme  au  poîni  4e  vue  aodal, 
c'est  de  rendre  possibla  rorganiaation  pour  touJt  le  pap  d'an  type 
d'enseignemeait  uniforme  (pii  serve  de  base  commune  et  unique  pour 
toutes  les  variétés  d'écoles  d'enseignement  secondaire  (gymnase, 
gymnase  réal»  école  réale,  etc.)  qui  conduisent  aux  diJBéraites  car- 
rières. Cet  avantage  sera  naturellement  apprécié  des  familles,  qui 
pourront  désormais,  surtout  dans  les  petites  villes,  garder  leurs 
enfants  près  d'elles  pendant  les  six  premières  années  d'études,  et 
n'auront  pas  besoin  de  choisir  avant  le  terme  de  cette  période  la 
carrière  à  laquelle  ils  les  destinent.  Enfin,  si  le  nouveau  système 
venait  à  prévaloir,  on  n'aurait  plus  de  raisons  pour  refuser  l'égalité 
de  sanctions  à  tous  les  ordres  d'enseignement  secondaire,  et  les  par- 
tisans de  la  réforme  comptent  bien  sur  ce  résultat  final,  qui  est 
pour  eux  le  but  suprême  à  atteindre. 


Les  objections  à  ce  système  n'ont  pas  manqué,  comme  bien  on 
pense,  et  les  pédagogues  humanistes  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  com- 
battre la  réforme  par  de  puissants  arguments.  Ainsi,  M.  de  Sall- 
wûrk,  entre  autres,  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrerqu'il  n'était  pas 
logique  de  faire  commencer  l'étude  du  latin  après  celle  du  français, 
et  que  c'était  plutôt  le  contraire  qui  devait  toujours  avoir  lieu.  Les 
réformistes  répondent  qu*il  est  plus  logique  d'aller  du  facile  au 
difficile,  à  quoi  M.  de  Sallwûrk  objecte  avec  les  humanistes  que  les 
idées  simples  exprimées  dans  les  langues  anciennes  sont  bien  plus  à 
la  portée  des  enfants  de  neuf  ans  que  les  idées  très  complexes  ex- 
primées par  nos  langues  modernes. 

N'est-il  pas  étrange  également  de  voir  accorder  si  peu  de  temp. 
à  partir  de  la  troisième,  aux  matières  qui  constituent  la  paiiie  la 
plus  importante  de  la  culture  moderne,  qui  semble  être  le  but  essen- 
tiel des  réformistes  P  Ainsi  le  français  n'a  plus  que  deux  heures  par 
semaine,  les  mathématiques  trois  ou  quatre  heures,  l'histoire  et  la 
géographie  deux  heures,  et  en  première  supérieure  seulement  trois 
heures.  Et  c'est  précisément  à  l'âge  où  l'esprit  demande  un  aliment 
plus  solide,  surtout  des  idées  et  des  faits,  qu'on  le  nourrit  presque 
exclusivement  de  formes  grammaticales  et  qu'on  l'occupe  de  conju- 
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gaisonstt  4e  dédmadnans,  de  sjniêXB  et  de  métrique  I  GdUjBiaUfi  un 
non-sens  «ox  édueatetm  wpn  ^Cfiit  dons  ks  ëtudas  autre  irhmr  que 
le  bat  étroftemeAt  <ttlîbtidre  poursuivi  par  la  noKTaUe  éank,  et 
H.  de  Saihrûik  a  très  liien  résomé  Topimon  d«s  aAiraiisaBiM  de  la 
réforme  en  iKseift  ilans  sa  conclusion  :  «  Il  se  peut  qoeia.noH^slle 
école  constitue  un  progrès  pour  les  cksses  ïMmmtms,  œ  qui 
d'ailleurs  reste  encore  à  démontrer  ;  mais  pour  les  classes  supé- 
rieures, c'est  un  recul.  » 


♦  * 


De  même,  au  point  de  vue  de  l'étude  des  langues  vivantes,  nous 
croYons  que  les  réfonnistes  font  fausse  route  quaiid  ils  veulent  la 
réduire  à  une  simple  imitation  mécanique,  et  en  exclure  la  réflexion. 
Or,  nous  croyons  que  les  deux  sont  indispensables,  «et  s'il  fallait  à 
tout  prix,  pour  des  raâsons  quelconques,  en  supprimer  une,  nous 
D'hésiterions  pas  à  sacrifier  la  première.  Il  va  sans  dire  que  nous  nou» 
plaçons  ici  uniquement  au  point  de  vue  éducatif,  pan;e  que  nous 
estimons  que  l'école  publique,  quelque  nom  qu'elle  porte,  a  mieux 
i  faire  qu'à  former  des  sujets  uniquement  [capables  d'être  garçons 
d'hôtel  ou  interprètes  dans  les  gares. 


Néanmoins,  les  avantages  extérieiu-s  du  nouveau  système  sont  si 
bppants  qu'il  a  été,  en  général,  bien  accueilli  par  le  public,  notam* 
ment  dans  les  œntm  de  commerce  et  d'industrie.  Partout  il  a  surgi 
des  établÎBsemBnrts  scolaires  organisés  ou  réorganisés  d'après  les 
modèles  de  Franc£ort  et  d'Altona,  et  tous  les  jours  il  s'en  ou\Te  de 
nouTeaux,  grâce  «aux  encouragements  des  municijMilités.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  la  plupai't  des  gymnases  réformés  (Franc- 
fort, Alloua,  Hanovre,  Okrdruf,  Scbôneberg,  Magdebourg  et  Dianzig) 
sont  mfuni(âpa«x.  Un  seul,  celui  de  Breslau,  est  un  établissement 
de  Itut. 

A  entendre  les  pédagogues  de  la  nouvelle  école  et  qudques  visi- 
teurs enthoufiaflkes,  «les  résultais  au  point  de  vue  de  l'instruction 
seraient  aussi  bons  «que  dans  les  autres  établissements.  Il  faut  évi- 
dimiftffrt  !faire  la  part  de  l'exagération  inséparable  de  toute  innova- 
lion  révolutionnaire,  et  pour  se  former  une  opinion  juste,  il  convient 
d  attendre,  croyons-nous,  la  fin  de  celte  intéressante  expérience.  Ce 
n'est  qu'en  1901,  au  terme  du  premier  cycle  d'études,  qu'on  pourra 
Toir  comment  les  élèves  des  écoles  réformistes  se  comportent  àieur 
premier  examende  maturité  :  alors  seulement  on  pourra  juger  les  ré- 
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si|ltats  toquis  et  se  faire  une  opinion  déEnitive  sur  la  valeur  de  la 
réforme.  C'est  ce  qu'a  pensé  le  gouvernement  prussien,  sans  doute, 
en  inscrivant  au  budget,  pour  une  période  de  cinq  années,  une  soiunic 
annuelle  de  i5,ooo  marks,  destinée  à  envoyer  des  professeurs  dans 
les  principales  écoles  réformistes,  à  Francfort  et  ailleurs,  pour  s'ini- 
tier à  la  nouvelle  organisation  des  études. 


*  * 


I 


Le  gouvernement  bavarois,  avons-nous  dit,  a  montré  moins  de  con- 
fiance dans  le  succès  de  cette  réforme.  A  cet  égard,  le  discours  prononcé 
par  M.  de  Landmann,  ministre  de  l'instruction  publique,  à  la  Chambre 
des  députés  de  Bavière,  le  a 8  mars  1898,  est  bien  intéressant.  Après 
avoir  reconnu  l'impossibilité  de  refuser  plus  longtemps  l'égalité  de 
sanctions  réclamée  par  tous  les  ordres  d'enseignement  secondaire,  il 
arrive  à  la  question  de  la  réforme  :  u  J'avoue  »,  dit-il,  «  que  le  gym- 
nase réformiste  m'inspire  plus  d'appréhensions  et  d'inquiétudes  que 
l'égalité  de  sanctions  :  car  c^est  la  hache  mise  dans  la  racine  de  noi 
études  humanistes.  Je  considère  réellement  le  gymnase  réformiste 
comme  une  chose  dangereuse  en  principe,  et  de  nature  a  nous  in- 
spirer des  inquiétudes,  bien  que  mon  opinion  ne  soit  pas  encore 
définitive....  Une  telle  organisation  des  études  me  paraît  être  le  com- 
mencement de  la  fin.  Je  la  considère,  je  le  répète,  comme  un  germe 
de  mort  pour  la  culture  humaniste,  outre  qu'en  principe  je  trouve 
dangereux  de  commencer  l'étude  de  langues  étrangères  parle  fran- 
çais  et  non  par  le  latin....  C'est  précisément  parce  que  j'attache  ime 
très  grande  importance  à  la  culture  humaniste,  que  je  désire  l'éga- 
lité de  sanctions  pour  le  gymnase  classique  et  le  gymnase  réaL  et 
c'est  pour  la  même  raison  que  je  reste  très  sceptique  à  l'égard  de 
l'école  réformiste.  » 

Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  être  plus  royaliste  que  le  roi,  cl 
que,  malgré  tout  le  bruit,  ou  peut  être  à  cause  de  tout  le  bruit 
qu'on  fait  en  Allemagne  autour  de  V école  unique  de  l'avenir,  il  con- 
vient d'attendre  encore  deux  ou  trois  ans  pour  voir  ce  qu'aura  donne 
cette  fameuse  réforme  et  en  apprécier  sainement  la  valeur. 

A.   PlIfLOCUE. 
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"^.lUN   16  1899^ 

Prononcé,  à  Tunts,  par  TBT Cami Ile  Krantz,  ministre  des  travaux 
publics,  le  lundi  24  avril,  à  l* occasion  de  V inauguration  de  la 
statue  de  Jules  Ferry. 


Messieurs, 

Il  y  a  six  ans,  un  coup  de  foudre  enlevait  Jules  Ferry  à  la  Répu- 
blique et  à  la  France.  Depuis  six  ans,  les  hommages  publics  n'ont 
pas  manqué  à  sa  noble  mémoire. 

A  Paris,  le  jour  des  obsèques  nationales,  au  nom  du  Gouver- 
nement, au  nom  du  Sénat,  au  nom  de  la  Chambre  des  députés, 
•les  voix  éloquentes  ont  mis  en  éclatante  lumière  les  principaux 
traits  de  cette  carrière  d'homme  d'État,  trop  courte,  hélas  !  et  pour- 
tant si  féconde. 

A  Saint- Dié,  le  lendemain,  autour  de  la  tombe  où  il  a  voulu 
dormir  son  dernier  sommeil,  ses  collègues,  ses  concitoyens,  ses 
amis  sont  venus  exprimer  leur  douleur  et  leurs  regrets. 

A  Saint-Dié,  trois  ans  plus  tard,  lors  de  l'inauguration  de  la 
statue,  œuvre  d'un  grand  artiste,  où  revit  comme  elle  va  revivre 
ici  la  haute  ligure  de  l'illustre  homme  d*État,  d'inoubliables  dis- 
cours furent  prononcés  par  le  successeur  de  Jules  Ferry  à  la  pré- 
sidence du  Sénat,  par  le  chef  du  Gouvernement  d'alors,  son  ami 
et  son  continuateur,  par  ses  successeurs  aux  affaires  étrang^^res  et 
à  l'iostruclion  publique. 

Un  hommage  manquait  encore  à  sa  mémoire,  et  non  celui  qui 
l'eût  le  moins  touché  vivant,  l'hommage  de  la  Tunisie. 

Unie  à  la  France,  dont  elle  demeure  distincte,  la  Tunisie  acquitte 
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aujourd'hui  sa  dette  de  reconnaissance.  N'esl-ce  point  à  Jules 
Ferry,  à  Tinitialive  clairvoyante  et  féconde  du  président  du  con- 
seil de  J881,  à  «a  prudeace  aussi,  qu'elle  doit  sa  sjrfendeur  renais- 
sante? N'est-ce  point  grâce  à  l'organisation  dont  le  ministre  des 
affaires  étrangères  a,  de  1883  à  à  1885,  posé  les  premières  bases, 
qu'elle  vit,  se  développe  et  prospère? 

Donc  il  est  de  toute  justice  que  Jules  Ferry  ait  à  Tunis  sa  statue. 
Une  statue  sur  la  terre  d'Afrique,  c'était  à  la  mémoire  du  grand 
homme  d'État  un  hommage  nécessaire.  A  im  tel  hommage  le 
gouvernement  de  la  République,  aujourd'hui  comme  naguère,  a 
le  devoir  de  s'associer. 

La  statue  de  Tunis  n'est-elle  point  la  sœur  de  celle  de  Saint-Dié, 
dont  l'inauguration  fournissait  à  M.  le  Président  de  la  République, 
alors  président  du  Sénat,  l'occasion  d'un  de  ses  meilleurs  discours? 
M.  Charles  Dupuy,  président  du  Conseil,  n'avait-il  pas  auparavant, 
en  qualité  de  grand  maître  de  l'Université,  eu  l'honneur  de 
célébrer  Jules  Ferry  restaurateur  de  l'enseignement  public  et  de 
l'éducation  nationale? 

C'est  au  nom  du  gouvernement  de  la  République  que  je  suis, 
après  tant  et  de  si  éminents  devanciers,  appelé  à  prendre  la  parole 
à  mon  tour. 

Je  sens  le  prix  d'un  pareil  honneur,  et  j'en  sens  aussi  tout  le 
poids.  La  tâche  m'apparait  redoutable  autant  qu'élevée,  et  j'hési- 
terais à  Tentreprendre  si  elle  ne  m'apparaissait  aussi  comme  un 
pieux  devoir. 

Des  relations  personnelles,  encouragées  par  la  bienveillance 
exquise  de  l'éminent  homme  d'État,  m'ont  mis  à  même  de  sentir 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  Jules  Ferry  de  hauteur  d'âme,  de  profon- 
deur de  vues,  de  dévouement  passionné  à  la  grandeur  de  la  Patrie 
et  à  l'avenir  de  la  République.  Député  du  département  des  Vosges 
qu'il  représentait  avec  tant  d'éclat  à  l'Assemblée  nationale,  à  la 
Chambre,  au  Sénat,  j'ai  puisé  aux  mêmes  sources  que  lui  cette 
conviction  profonde  que  la  France  ne  peut,  sans  risquer  de 
déchoir,  assister  immobile,  repliée  sur  elle-même,  à  l'expansion 
des  nations  rivales;  j'ai  compris  qu'en  Extrême-Orient  aussi  bien 
qu'en  Afrique,  dans  la  Méditerranée  comme  dans  les  mers  de 
Chine,  elle  a  des  intérêts  vitaux  à  défendre,  des  droits  essentiels 
à  faire  respecter. 
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Il  serait  téméraire  de  ma  part  de  prétendre  retracer  ici  dans 
toute  son  ampleur  la  carrière  de  Jules  Ferry.  D'autres  ont  peint 
en  traits  définitifs  le  pamphlétaire  des  Comptes  fantastiques 
(THaussmann,  l'avocat  luttant  à  la  barre  à  côté  de  Gambetta  dans 
les  procès  politiques,  Télu  républicain  du  VP  arrondissement  de 
Paris  au  Corps  législatif  de  ÏËmpire,  le  membre  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  le  maire  de  Paris  assiégé. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Jules  Ferry  ministre  de  Tinstruction 
publique  :  son  œuvre  scolaire,  inséparable  de  Tidée  républicaine, 
est  vivante,  et  sa  pensée  si  profonde  d'unité  morale  et  de  large 
tolérance  est  de  mieux  en  mieux  comprise. 

C'est  le  président  du  conseil  que  je  voudrais  essayer  de  faire 
revivre  devant  vous;  c'est  de  l'action  de  Jules  Ferry  sur  la  poli- 
tique extérieure  et  coloniale  que  je  veux  vous  entretenir,  surtout 
de  son  action  sur  la  politique  de  la  France  en  Tunisie. 

Quand  Jules  Ferry  prit  la  présidence  du  conseil,  le  ^3  sep- 
tembre 1880,  les  traditionnelles  relations  de  bon  voisinage  entre 
la  France  et  le  royaume  de  Tunis  semblaient  quelque  peu  com- 
promises; pour  la  première  fois  depuis  la  conquête  de  l'Algérie, 
la  question  tunisienne  occupait  l'opinion  publique. 

Ouverte  de  la  mer  au  Sabara,  des  montagnes  boisées  de  la  Krou- 
mirie  aux  plaines  arides  de  la  région  des  chotts,  une  frontière  pure- 
ment nominale  sépare  la  Régence  de  nos  possessions  algériennes. 
A  l'égard  de  la  Régence,  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  France  depuis  1830,  la  monarchie  de  Juillet,  le  second  Empire, 
la  République,  ont  constamment  suivi  une  politique  invariable. 
Depuis  un  demi-siècle,  l'amitié  de  la  France  était  pour  le  gouver- 
nement beylical  la  sûre  garantie  de  l'indépendance  du  royaume. 
En  1880  et  1881,  la  frontière  n'était  pas  sûre;  trop  souvent  les 
populations  algériennes  étaient  victimes  d'actes  de  brigandage 
dont  les  auteurs  étaient  par  trop  certains  de  l'impunité. 

Une  telle  insécurité  ne  pouvait  se  prolonger.  Jules  Ferry  com- 
prit le  devoir  qui  s'imposait  à  la  France  de  couper  court  à  cette  agi- 
tation devenue  intolérable.  Au  mois  d'avril  1881 ,  la  nécessité  d'une 
manifestation  militaire  n'était  plus  contestable.  Les  crédits  néces- 
saires furent  demandés  aux  Chambres.  Voici  comment,  en 
quelques  mots  brefs  et  décisifs,  le  président  du  conseil  caractéri- 
sait à  la  tribune  l'intervention  projetée  : 
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<  Le  gouvernement  de  la  République  ne  cherche  pas  de  con- 
quête, il  n'en  a  pas  besoin,  mais  il  a  reçu  en  dépôt  des  gouverne- 
ments  qui  Tout  précédé  cette  magnifique  possession  algérienne 
que  ia  France  a  glorifiée  de  son  sang  et  fécondée  de  ses  trésors, 
il  ira,  dans  la  répression  militaire  qui  commence,  jusqu'au  point 
où  il  faut  qu'il  aille  pour  mettre  à  l'abri,  d'une  façon  sérieuse  et 
durable,  ia  sécurité  et  l'avenir  de  cette  France  africaine.  » 
Ainsi  s'affirmait  la  politique  traditionnelle  de  la  France. 
L'initiative  du  gouvernement  de  la  République  ne  tarda  pas  à 
porter  ses  fruits.  Le  12  mai,  un  traité,  signé  au  Rardo  et  promp- 
tement  ratifié  par  les  Chambres,  vint  resserrer  et  préciser  encore 
les  liens  d'amitié  qui  n'avaient  à  aucun  moment  cessé  d'exister 
entre  le  gouvernement  beyiical  et  la  France. 

Au  cours  de  l'été  et  de  1  automne  1881,  les  opérations  militaires 
durent  être  reprises;  elles  eurent  encore  pour  but,  non  la  con- 
quête, mais  bien  la  pacification  du  pays  et  le  rétablissement  des 
autorités  régulières. 

Auxcomplicationsdudehors,legouvernementque  présidait  Jules 
Ferry  sut  toujours  habilement  et  promptement  pourvoir.  Mais,  à 
Tintérieur,  leprésident  du  conseil  avait  d'autres  dif&cultésà  vaincre. 
La  Chambre  élue  le  14  octobre  1877,  la  Chambre  des  363, 
venait  de  terminer  son  mandat.  Avant  de  clore  sa  session,  elle 
avait  donné  au  président  du  conseil,  sur  les  affaires  tunisiennes, 
un  témoignage  éclatant  de  sa  confiance;  le  Sénat  avec  lopinioD 
publique  s'y  étaient  pleinement  associés. 

Après  comme  avant  les  élections  générales,  la  Chambre  ren- 
fermait une  majorité  républicaine  nombreuse  et  compacte.  La 
Chambre  nouvelle  se  réunissait  au  moment  où  Kairouan  ouvrait 
ses  portes  à  nos  colonnes:  elle  ne  pouvait  différer  d'avis  avec  sa 
devancière  sur  la  nécessité  d'exécuter  le  traité  du  Bardo. 

Mais  si  les  républicains  étaient  en  majorité  dans  la  Chambre* 
groupés  autour  de  Gambetta  que  l'opinion  portait  au  pouvoir,  il 
y  avait  à  côté  d'eux  ceux  qu'on  appelait  alors  les  intransigeants  : 
intransigeants  de  droite  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  la  Répu- 
blique d'avoir  ajouté  une  page  glorieuse  à  nos  annales  militaires; 
intransigeants  de  gauche,  toujours  prompts  à  chercher  de  secrets 
et  inavouables  motifs  aux  actes  de  gouvernement  les  plus  clairs 
et  les  plus  Hmpides. 
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A  peine  la  Chambre  se  fut-elle  constituée  que  surgirent  les 
demandes  d'interpellation  sur  Taffaire  tunisienne. 

D'accord  avec  ses  collègues,  le  président  du  conseil  s'empressa 
de  déclarer  à  la  Chambre  qu'au  lendemain  des  élections  les  pou- 
Toirs  du  cabinet  constitué  le  23  septembre  1880  étaient  épuisés 
et  que  sa  tâche  devait  finir  avec  la  Chambre  dont  il  était  Témana- 
nation,  a  Mais,  continuait  Jules  Ferry,  cette  résolution  arrêtée 
depuis  longtemps  dans  nos  esprits  et  qui  s'accomplira  quoiqu'il 
arrive,  nous  l'avons  ajournée,  estimant,  en  effet,  qu'en  présence 
d'accusations  d'une  violence  inouïe,  d'attaques  sans  mesure  et 
sans  nom,  une  discussion  sur  l'affaire  de  Tunis  se  recommandait 
par  un  caractère  de  nécessité  et  d'urgence  que  personne  ne  peut 
contester;  et  pour  que  cette  discussion  soit  libre,  entière,  nous 
avons  voulu  vous  offrir  la  responsabilité  d'un  cabinet  debout  et 
solidaire.  » 

Fière  attitude  d'un  homme  d'État  impatient  de  répondre  à  des 
ÎDlerpellations  qui  ne  pouvaient  mettre  en  jeu  la  vie  du  cabinet, 
mais  dont  l'intérêt  était  plus  haut,  puisqu'elles  touchaient  à 
l'hooneur  de  son  gouvernement,  à  l'honneur  même  de  son  nom . 

Quand  s'ouvrit  le  débat,  le  président  du  conseil  n'hésita  pas  à 
prendre  l'offensive.  Il  n'attendit  pas  l'attaque  et  monta  le  premier 
à  la  tribune,  soucieux  de  mettre  immédiatement  la  Chambre  nou 
velie  en  présence  d'explications  sincères  et  complètes.  Là,  dans 
un  magistral  discours  qu'il  faudrait  lire  tout  entier,  il  fit  non  l'a- 
pologie, mais  l'histoire  de  ses  actes  et  posa  pour  l'avenir  les  bases 
essentielles  de  l'organisation  de  la  Tunisie  régénérée. 

En  relisant  ces  pages,  si  chaudes  encore  et  si  vibrantes,  en  reli- 
sant l'éloquente  réplique  dans  laquelle,  le  9  novembre,  il  résume 
victorieusement  une  discussion  de  quatre  jours,  on  est  tenté  de 
s'étonner  de  l'importance  que  semblaient  prendre  alors  des  objec- 
tions et  des  critiques  dont  l'oubli  a  depuis  longtemps  fait  justice. 

Tant  déjà  à  cette  époque  étaient  redoutables,  même  aux  plus 
forts,  l'injustice  des  partis  et  l'aveugle  violence  des  passions  poli- 
tiques! 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  débat,  il  appartient  à  l'histoire 
tunisienne  autant  qu'à  notre  histoire  parlementaire.  Dans  les  deux 
discours  de  Jules  Ferry,  à  chaque  page,  on  rencontre  les  idées 
maîtresses  qui  l'ont  guidé  dans  toute  l'entreprise  ;  le  sentiment  d'un 
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grand  devoir  national  accompli,  et  le  dessein  d'asseoir  sur  des 
bases  définitives,  en  dehors  de  toute  idée  de  conquête  et  d'an*- 
nexion,  rinfluence  de  la  France  en  Tunisie. 

«  L'expédition  de  Tuniaie,  disait-il  le  5  novembre,  c'est  la  France 
qui  la  voulait  et  qui  l'a  acclamée.  Elle  l'a  acclamée,  non  pas 
comme  une  promesse  de  victoire,  de  ces  victoires  faciles  du  fort 
contre  le  faible,  mais  par  un  sentiment  plus  élevé,  embrassant  à 
la  fois  un  grand  intérêt  national  à  sauvegarder  et  cette  idée  qu'en 
allant  en  Tunisie  la  France  faisait  un  pas  de  plus  vers  l'accom- 
plissement de  la  lâche  glorieuse  que  ses  destinées  lui  confient  dans 
l'Afrique  du  Nord  :  le  triomphe  de  la  civilisation  sur  la  barbarie, 
la  seule  forme  de  l'esprit  de  conquête  que  la  morale  moderne 
puisse  admettre.  » 

Et  dans  le  second  discours,  celui  du  9  novembre,  comme  on 
retrouve  l'homme  d'État,  le  vrai  chef  de  Gouvernement,  dans  ces 
nobles  paroles  : 

c  Si  les  Chambres  ont  leurs  responsabilités,  les  gouvernements 
assument  sur  eux-mêmes  la  première  dans  Tordre  des  dates,  la 
plus  grande  dans  l'ordre  moral  :  celle  de  l'initiative,  et  nous  ne 
voulons  nullement,  croyez-le  bien,  nous  dégager  de  cette  respon- 
sabilité et  la  transporter  sur  les  bras  de  la  Chambre  :  nous  avons 
pris  l'initiative  et  nous  nous  en  honorons  comme  un  gouverne- 
ment a  le  droit  de  s'honorer  quand  il  a  su  saisir  Toccasion,  quand 
il  a  fait  à  propos,  au  moment  le  plus  favorable,  avec  le  moins 
possible  de  dépenses  et  d'inconvénients,  une  œuvre  que  commande 
et  que  justifie  devant  l'histoire  et  devant  la  conscience  du  pays  la 
sécurité  nationale.  » 

La  majorité  républicaine  était  trop  française  pour  résister  à  un 
pareil  langage  ;  elle  écarta  à  d'imposantes  majorités  deux  demandes 
d'enquêtes  présentées  par  les  irréductibles  adversaires  de  toute 
expansion  coloniale* 

Le  président  du  conseil  sortait  encore  une  fois  victorieux  de  la 
lutte  :  la  Chambre  de  1881  lui  donnait  un  premier  témoignage  de 
confiance,  confirmé  quelques  mois  plus  tard  par  les  votes  qui  lui 
permirent  de  poursuivre  en  Extrême-Orient  la  politique  brillam- 
ment inauguré  en  Tunisie*  Au  momecit  où  il  descendait  volontai- 
rement du  pouvoir,  le  vote  de  l'ordre  du  jour  proposé  par 
Gambetta  consacrait  définitivement  son  œuvre  : 
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«  La  Chambre,  résolue  à  l'exécution  iniégrale  du  traité  souscrit 
par  la  naiiou  fraaçaise  le  12  mai  1881,  passe  à  Tordre  du  jour.  » 

L'œuvre  était  fondée;  Jules  Ferry  fut  bientôt  à  même  d'en 
poursuivre  le  développement  paeifique  et,  par  deux  réformes 
easentielles,  il  en  assura  l'avenir.  Président  du  conseil  le  22  fé- 
vrier 1883,  ministre  des  affaires  étrangères  quelque  temps  après, 
il  a  eu  l'honneur  d'ouvrir  pour  la  Tunisie  une  ère  économique  et 
administrative  nouvelle. 

Dans  l'ordre  Qnancier,  la  commission  internationale  chargée 
d'assurer  au  profit  des  porteurs  européens  le  paiement  des  arré- 
rages de  la  dette;  dans  l'ordre  judiciaire,  l'institution  desjuridio- 
tioDs  consulaires,  remettaient  à  des  mains  étrangères  une  part 
importante  de  l'exercice  des  droits  de  souveraineté.  L'existence 
des  juridictions  consulaires  dépendait  à  la  fois  du  consentement 
des  puissances  intéressées  et  des  garanties  de  bonne  justice  qui 
pouvaient  leur  être  offertes.  Le  président  du  conseil  ouvrit  des 
négociations  qui  aboutirent  en  janvier  1884.  La  France  assumait 
en  Tunisie,  au  l'égard  de  ses  nationaui  et  des  puissances,  la  res- 
ponsabilité de  la  justice.  Notre  organisation  judiciaire  remplaçait 
les  juridictions  consulaires  défmitivement  abolies. 

A  cette  première  réforme,  au  mois  d'avril,  une  seconde  réforme 
noD  moins  importante  vint  s'ajouter  :  la  France  garantissait  la 
dette  tunisienne ,  préalablement  ramenée  par  une  conversion  régu- 
lière à  un  taux  en  rapport  avec  le  taux  de  notre  crédit  national. 
Aussi  les  charges  annuelles  du  Trésor  tunisien  diminuèrent  de 
plus  de  1  million  et  demi. 

Le  traité  du  Bardo,  la  réforme  des  finances  et  celle  des  juridic- 
lions  consulaires,  telles  sont  les  grandes  lignes  de  l'organisation 
donnée  par  Jules  Ferry  à  la  Tunisie. 

Il  put  constater  lui-même,  lorsque  plus  tard  il  visita  la  Régence, 
que  cette  organisation,  à  la  fois  souple  et  féconde,  avait  produit 
en  quelques  années  des  résultats  surprenants  dont  la  France  avait 
déjà  le  droit  d'être  fière. 

Les  résultats  aujourd'hui  sont  plus  frappants  encore.  DepuisTan 
dernier  la  Hégence  a  reconquis  sa  pleine  indépendance  économique 
au  regard  de  1  étranger  et  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée 
ne  peut  plus  être  opposée  à  la  France  dans  ses  rapports  commer- 
ciaux avec  la  Tunisie. 
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Le  réseau  des  voies  ferrées  s^accrott,  trop  lentement  peut-être  au 
gré  de  certaines  impatiences,  mais  du  moins  sans  imposer  de 
charges  nouvelles  à  la  garantie  d'intérêts.  Gomme  tant  d'autres 
dépenses  utiles,  les  frais  d'établissement  d'une  partie  de  ce  réseau 
complémentaire  ont  été  couverts  par  le  bénéfice  de  la  dernière 
conversion  de  la  dette  et  par  les  excédents  de  recettes  des  budgets 
annuels. 

Il  y  a  peu  d'années,  un  seul  port,  la  Goulette,  était  accessible 
aux  navires  de  haute  mer  sur  toute  l'étendue  des  côtes  tunisiennes. 
Aujourd'hui,  les  grands  navires  font  leurs  opérations  à  quai  à 
Tunis.  Il  en  est  de  môme  depuis  deux  ans  à  Sfax  comme  à  Bizerte  ; 
demain  Sousse,  à  son  tour,  inaugurera  son  port. 

La  mise  en  œuvre  des  richesses  agricoles  et  minières  de  la 
Tunisie  se  développe ,  les  capitaux  français  n'ont  pas  cessé  d'afQuer 
et  c'est  à  l'esprit  d'entreprise  de  nos  compatriotes  que  Ion  doit 
tout  à  la  fois  l'ouverture  à  l'exploitation  des  riches  gisements  de 
phosphates  de  Gafsa  et  la  ligne  ferrée  créée  pour  amener  avec  les 
marchandises  de  l'intérieur  les  produits  de  la  raine  sur  les  quais 
de  Sfax. 

Pourquoi  Jules  Ferry  n'est-il  pas  aujourd'hui  au  milieu  de  nous 
pour  contempler  ce  spectacle!  Mieux  encore  peut-être  que  nous  ne 
pouvons  le  faire,  il  jouirait  des  progrès  accomplis.  Mieux  à  coup 
sûr  que  quiconque,  il  tracerait  d'une  main  sûre,  avec  Tautorité 
d'une  longue  expérience  des  hommes  et  des  choses,  avec  la 
pénétration  de  son  esprit  si  clairvoyant  et  si  net,  le  programme 
ordonné  des  progrès  à  venir  et  des  améliorations  nécessaires.  Il 
nous  dirait  qu'un  État  ne  peut  demeurer  stationnaire  sans  ris- 
quer de  rétrograder  ;  l'évolution  des  sociétés  humaines,  en  efifet, 
se  poursuit  sans  répit  ni  relâche  et,  sous  peine  de  décadence,  les 
nations  comme  les  hommes  sont  condamnés  à  la  recherche  inces- 
sante du  mieux. 

Jules  Ferry  avait  foi  dans  l'avenir  de  la  Tunisie.  S'il  lui  était 
donné  de  contempler  le  brillant  tableau  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  y  verrait  le  gage  d'un  avenir  plus  brillant  encore. 

La  situation  actuelle  avec  toutes  ses  promesses,  elle  était  en 
germe  dans  la  pensée  de  Jules  Ferry  ;  elle  est  la  conséquence  natu- 
relle de  l'impulsion  première  qu'il  sut  donner  à  son  œuvre. 

l^eut-on  concevoir  une  démonstration  plus  éclatante  de  la  sûreté 
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des  vues  qu'il  a  tant  de  fois  et  si  magistralemeot  exposées  à  ]a 
tribune  sur  la  politique  extérieure  de  la  France?  Il  croyait  à  la 
nécessité  de  notre  expansion  coloniale,  il  la  jugeait  indispensable 
au  bon  renom  comme  à  la  prospérité  matérielle  de  la  patrie,  plus 
indispensable  encore  à  son  autorité  morale  dans  le  monde. 

Comme  le  Tonkin,  la  Tunisie  lui  a  donné  raison. 

Plus  hautement  aujourd'hui  que  jamais,  il  revendiquerait  le 
titre  de  Tunisien  et  de  Tonkinois,  dont  tant  de  fois  les  méchants 
et  les  sots  ont  cru  lui  faire  un  outrage. 

Messieurs,  le  Tl  février  1893,  dans  ce  noble  discours  au  Sénat, 
qui  fut  comme  son  testament  politique,  M.  le  président  Jules  Ferry 
remerciait  ses  collègues  d'avoir  mis  un  terme  à  une  longue  épreuve 
et  d'avoir  décidé  queTostracisme,  «cet  enfant  irrité  de  la  cité  an- 
tique, n'aurait  pas  de  place  dans  notre  démocratie  libérale  et  tolé- 
rante 1.  Il  ajoutait  :  «  Vous  avez  pensé  que  l'adversité  ne  porte  pas 
les  mêmes  fruits  dans  toutes  les  âmes;  que  M  les  unes  en  sortent 
aigries  et  révoltées,  d'autres  s'y  retrempent  et  s'y  instruisent  à  la 
darté  des  jours  d'épreuve.  L'expérience  des  hommes  et  des  choses 
est  une  grande  école  d'équité.  » 

Instruite,  elle  aussi,  hélas  I  à  la  clarté  des  jours  d'épreuve,  la 
France,  dans  son  équité  souveraine,  sait  tôt  ou  tard  rendre  justice 
à  ses  enfants. 

Jules  Ferry  est  entré  dans  l'histoire.  La  statue  qu'on  lui  dresse 
aujourd'hui,  au  cœur  même  de  ce  royaume  de  Tunis  qu'il  a  indis- 
solublement lié  à  la  France,  consacre  le  jugement  désormais  défi- 
nitif que  ses  contemporains  portent  dès  à  présent  sur  son  œuvre: 
ce  jugement,  ils  n'ont  pas  à  craindre  que  l'impartiale  histoire 
vienne  jamais  le  démentir. 
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RAPPORT 


SUR  l'examen  de  l'inspection  primaire 


(Session  de  janvier  18M) 


MONSTECR  LE  MINISTRE, 


Geat  viiigt-quatrecaodidatssesontpréseatésàlaréœntesessioa 
d'examen  de  Tinspectioa  primaire;  dix -neuf  oDtété  déclarés  admis- 
sibles; neuf  oat  été  définitivement  reçus.  Parmi  les  cent  vingt* 
quatre  candidats  qui  ont  pris  part  aux  épreuves  écrites,  il  s'est 
trouvé  soixante-trois  professeurs  d'école  normale  ou  d'école  pri- 
maire supérieure,  cinquante  instituteurs,  neuf  professeurs  de  col- 
lège et  deux  commis  d'inspection  académique.  Dans  la  liste 
d'admissibilité  figurent  treize  professeurs  d'école  normale  ou 
d'école  primaire  supérieure,  cinq  instituteurs  et  un  commis  d'ins* 
pection  académique.  La  listedéfinitive  enfin  comprend  huit  profe»- 
seurs  et  un  instituteur. 

Si  Ton  rapproche  le  nombre  des  candidats  reçus  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  pris  part  à  l'examen,  on  est  frappé  du  grand  écart  qui 
existe  enlre  ces  deux  chiffres,  et  il  faut  en  conclure  ou  que  la  com- 
mission s'est  montrée  bien  sévère,  ou  que  la  qualité  des  candidats 
était  médiocre.  Sans  doute,  la  commission,  à  son  grand  regret 
d'ailleurs,  a  usé  de  quelque  sévérité,  et  j'en  dirai  tout  à  l'heure 
les  raisons;  mais  je  suis  obligé  de  reconnaître  aussi  qu'un  trop 
grand  nombre  de  candidats  lui  en  ont  donné  le  droit  et  imposé 
le  devoir.  Son  impression  finale  a  été,  [en  effet,  qu'au  cours  de 
cette  session,  le  niveau  général  de  l'examen,  loin  de  s'être  élevé, 
s'était  plutôt  abaissé  ainsi  qu'en  témoigne  le  nombre  considérable  de 
notes  médiocres,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qu  elle  s'est  vue  obligée 
de  donner,  particulièrement  dans  l'épreuve  de  pédagogie.  J'ai 
13  regret  d'ajouter  que  ces  notes  insuffisantes,  ce  sont  aussi  bien 
des  professeurs  que  des  instituteurs  qui  les  ont  méritées;  et  la 
commission  estime  que,  si  les  uns  peuvent  plaider  les  circons- 
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tances  atténuantes,  il  n'en  est  plus  de  même  des  autres.  Les  pro- 
fesseurs évidemment  comptent  trop  sur  le  bénéfice  d'une  prépa- 
ration générale  et  antérieure;  ils  s'imaginent,  à  tort, qu'ayant  fait 
leurs  preuves  dans  un  examen  purement  littéraire  ou  scientifique, 
ils  réussiront  sans  peine  dans  l'examen  tout  à  fait  spécial  qu'est 
Texamen  de  l'inspection.  Ils  se  trompent  et  il  est  bon  qu'ils  en 
soient  avertis,  afin  qu'à  l'avenir  ils  fassent  l'eiFort  nécessaire. 

Il  est  bon  aussi  de  rappeler  à  tous  les  candidats,  quelle  que  soit 
leur  provenance,  que  le  corps  des  inspecteurs  primaires  est  et 
doit  rester  un  corps  d'élite  et  que,  pour  entrer  dans  ce  corps,  il  faut 
faire  preuve  de  qualités  aussi  nombreuses  que  diverses.  Un  bon 
inspecteur,  en  effet,  exerce  une  action  décisive  sur  la  direction  et 
le  bon  renom  de  tout  l'enseignement  primaire  dans  sa  circonscrip- 
tion et  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  tant  vaut  ce  fonctionnaire, 
tant  valent  les  écoles  et  les  maîtres  placés  sous  ses  ordres.  L'inspec- 
tion primaire  est  comme  la  cheville  ouvrière  de  toute  notre  orga- 
nisation scolaire  ;  en  tout  cas,  elle  en  est  un  des  organes  essentiels, 
et  plus  le  rôle  des  instituteurs  grandit,  plus  celui  qui  a  la  charge 
de  les  diriger,  doit  être  haut  placé  dans  l'estime  de  ses  subordon- 
nés et  dans  l'estime  publique.  Or,  pour  remplir  efficacement  une 
telle  mission,  ce  n'est  pas  assez  d'être  un  honnête  homme,  animé 
d'un  grand  zèle  et  d'un  grand  désir  de  bien  faire;  ce  n'est  pas 
même  assez,  quoique  ce  soit  beaucoup,  d'avoir  foi  dans  l'œuvre 
à  laquelle  on  demande  à  collaborer;  ce  n'est  pas  assez  enfin 
d'avoir  pratiqué  l'enseignement  et  d'avoir  étudié,  sur  place  ou 
dans  les  livres,  les  méthodes  pédagogiques  les  meilleures.  Sans 
doute  un  bon  inspecteur  primaire  ne  se  conçoit  pas  sans  ces  qua- 
lités; mais  il  en  est  d'autres  encore,  et  plus  rares,  qu'il  doit  p)os- 
séder  par  surcroît.  Je  ne  les  énumérerai  pas  toutes.  11  me  suffira 
d'indiquer  celles  qui  sont  essentielles. 

Par  l'ouverture  de  son  intelligence,  comme  par  l'étendue  et  la 
solidité  de  ses  connaissances,  il  faut  qu'un  inspecteur  primaire 
inspire  une  confiance  absolue  à  ses  subordonnés,  comme  il  leur 
inspire  le  respect  par  la  dignité  de  sa  vie  et  de  son  caractère.  Il 
faut  encore  que,  par  sa  valeur  personnelle,  il  fasse  accepter  son 
autorité  non  seulement  par  les  maîtres  qu'il  est  chargé  de  diriger, 
mais  encore  par  tous  ceux  au  milieu  desquels  il  vit.  Il  faut  que^ 
dans  les  affaires  administratives,  il  ait  une  perception  rapide  et 
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nette  de  la  situation,  et  que,  d'une  vue  claire,  il  aperçoive  promp- 
tement  la  solution  la  meilleure,  en  même  temps  que  les  moyens 
les  plus  propres  à  la  faire  accueillir  par  les  intéressés.  Dans  ces 
sortes  d'affaires  encore,  il  faut  qu'à  une  prudence  toujours  en 
éveil  et  à  une  volonté  bien  arrêtée  de  n'accorder  que  ce  qui  est 
juste,  il  joigne  une  courtoisie  qui  ne  se  démente  jamais.  Il  faut 
qu'il  sache  refuser,  sans  blesser.  Et  ce  n'est  pas  même  assez  qu'il 
soit  un  bon  administrateur  et  un  auxiliaire  utile  autant  que 
dévoué  de  son  chef  immédiat,  il  faut  qu'il  soit  encore,  je  ne  dis 
pas  un  homme  du  monde,  mais  un  homme  de  bonne  compagnie. 
Chef  d'un  service  important,  en  relations  journalières  avec  les 
personnes  les  plus  considérables  de  son  arrondisssment,  il  faut 
que  sa  tenue  et  ses  manières  préviennent  tout  d'abord  en  sa  faveur, 
que,  par  la  culture  de  son  esprit,  il  puisse  vivre  sur  le  pied  d'é- 
galité avec  les  plus  intelligents  et  les  plus  instruits.  Il  faut,  en  un 
mot,  qu'il  soit  à  sa  place  partout,  que  chacun  sache  qu'il  est  quel- 
qu'un et  que  les  plus  autorisés  et  les  plus  autoritaires  sentent 
qu'ils  doivent  compter  avec  lui.  A  ce  prix  seulement,  il] remplira 
utilement  et  complètement  son  ministère,  qui  est  d'éclairer, de  sou- 
tenir, de  redresser  et,  au  besoin,  de  défendre  ceux  qui  relèvent  de  lui . 

En  traçant  ce  portrait  d'un  bon  inspecteur  primaire,  il  ne 
m'échappe  pas  que  je  m'expose  à  ce  que  quelques-uns  retournent 
contre  moi  la  réplique  de  Figaro  au  comte  Almaviva  ;  mais  je  répon- 
drai simplement  avec  Montaigne  :  «  Je  ne  dis  des  autres  que 
pour  mieux  dire  de  moi  ».  Et  j'ajouterai,  pour  ne  pas  décourager 
les  bonnes  volontés,  que  ce  portrait  est  celui  d'un  très  grand 
nombre  de  nos  inspecteurs  primaires,  qui  sont,  à  juste  titre,  tenus 
en  très  haute  estime  par  tous  ceux  qui  les  voient  à  l'œuvre.  C'est 
même  pour  cela,  c'est  pour  ne  pas  amoindrir  la  valeur  de  ce  corps 
si  distingué  dans  son  ensemble,  que  la  commission  d'examen 
montre  la  sévérité  dont  j'ai  promis  Pexplication. 

Après  ces  considérations  générales  destinées  à  justifier,  s'il  en 
était  besoin,  les  rigueurs  de  la  commission,  permettez-moi,  Mon- 
sieur le  Ministre,  d'entrer  dans  quelques  détails  particuliers  au 
sujet  des  différentes  épreuves  de  l'examen.  Tout  en  vous  rendant 
compte  de  la  valeur  de  chacune  d'elles,  j'aurai  l'occasion  de  faire 
des  observations  et  des  critiques  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans 
quelque  utilité  pour  les  futurs  candidats. 
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Pédagogie.  —  La  première  et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  la  plus 
redoutable  des  épreuves  est  la  compositioa  de  pédagogie.  Elle  est 
aussi  la  plus  probante,  car  à  elle  seule  elle  suffirait  presque  à  faire 
le  départ  entre  les  bons  esprits  et  les  autres.  Pour  bien  faire  cette 
composition,  il  faut  d'abord,  cela  va  sans  dire,  avoir  des  idées 
et  des  idées  justes  sur  le  sujet  proposé;  il  faut  ensuite,  ce  qui  est 
déjà  plus  difficile,  faire  preuve  de  jugement  dans  le  choix  et  dans 
larraDgement  de  ces  idées;  il  faut  enfin  les  présenter,  sinon  sous 
une  forme  originale,  toui  au  moins  en  un  style  clair,  sobre  et  cor- 
rect. Or,  ces  qualités  ne  s'acquièrent  pas  sans  une  préparation 
sérieuse  et  de  longue  haleine,  sans  des  lectures  nombreuses  faites 
avec  soin,  sans  une  réflexion  constamment  tendue  vers  le  même 
objet,  et  sans  ces  exercices  répétés  qui,  seuls,  donnent  l'habi- 
tude d'écrire  et  de  composer  vite  et  bien.  On  n'arrive  pas,  en 
effet,  à  écrire  quatre  ou  cinq  bonnes  pages  en  quelques  heures, 
si  l'on  n'a  pas  fait  d'avance  provision  de  connaissances  éten- 
dues et  variées  et  si  l'on  n'est  pas  rompu  à  la  composition.  Tel  qui 
ferait  un  travail  convenable  à  loisir,  y  échoue  dans  le  peu  de  temps 
qui  lui  est  accordé.  Et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  la  com- 
mission a  dû,  cette  année,  donner  si  souvent  à  celte  épreuve  des 
notes  inférieures  à  la  moyenne,  cinquante-quatre  fois  même,  une 
note  inférieure  h  4,  c'est-à-dire  une  note  correspondant,  ou  à  peu 
près,  à  mal.  Les  candidats  qui  ont  mérité  ces  notes  en  seront 
informés  et  ils  en  concluront  sans  doute  qu'ils  ont  fort  à  faire  pour 
^  mettre  au  niveau  de  l'examen.  Un  seul,  parmi  les  candidats  de 
cette  session,  a  obtenu  la  note  lo  et  trois  la  note  14,  ce  qui  équi- 
vaut à  bien;  treize  ont  obtenu  une  note  variant  de  10  à  13,  ce 
qui  n'est  plus  que  Tassez  bien,  et  douze  la  note  9  ou  8,  ce  qui 
signifie  passable.  En  raison  de  l'importance  de  cette  épreuve,  la 
commission  avait  décidé  qu'au-dessous  de  la  note  8,  la  compensa- 
tion ne  s'établirait  plus  avec  la  note  d'administration.  Vingt- 
neuf  candidats  seulement  avaient  satisfait  à  cette  première  épreuve, 
et,  sur  ce  nombre  dix,  sont  encore  tombés,  parce  que  leur  note 
d  administration  jointe  à  leur  note  de  pédagogie  n'a  pas  atteint 
le  minimum  20,  exigé  pour  l'admissibilité. 
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Près  de  cent  candidats,  soit  exactement  quatre-vingt-quinze, 
ont  donc  échoué  pour  cette  première  partie  de  l'épreuve  écrite* 
C'est  beaucoup;  c'est  trop!  Et  cependant  le  sujet  proposé  n'offrait 
vraiment  pas  de  difficultés  sérieuses.  11  était  aiasi  conçu  :  On  se 
plaint  souvent  que  l'esprit  d'initiative  ait  diminué  en  France,  Dans 
quelle  mesure^  Vinstituleur,  à  l'école  primaire  élémentaire  et  à 
l'école  primaire  supérieure,  peut-il  travailler  à  le  réveiller  et  à  le 
fortifier.  Donc,  point  d'obscurité  dans  le  texte,  un  plan  tout  indi- 
qué et  un  sujet  tout  d'actualité.  Je  dirais  volontiers  qu'il  était  trop 
actuel  et  que  c'est  ce  qui  a  contribué  à  égarer  un  très  grand  nombre 
de  concurrents.  En  ces  derniers  temps,  en  effet,  cette  question  de  la 
diminution  de  notre  esprit  d'initiative  avait  été  copieusement 
débattue  dans  les  journaux,  dans  les  revues,  dans  des  livres 
seui^ationnels  et  dans  de  retentissantes  conférences.  Les  candi- 
dats avaient  lu  ces  discussions;  ils  s'y  étaient  intéressés,  comme 
de  raison;  ils  étaient,  peut-on  dire,  pleins  de  leur  sujet.  Malheu- 
reusement ils  n'ont  pas  su  faire  un  choix  entre  les  idées  qui  se 
pressaient  en  foule  sousieur  plume.  Des  réquisitoires  qu'ils  avaient 
entendus,  ils  ont  tout  accepté  sans  contrôle  et  ils  ne  se  sont  pas 
demandé  et  ce  qu'il  y  a  de  fondé,  et  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'ex- 
cessif dans  les  accusations  portées  contre  nous,  par  nous-mêmes. 
Sans  doute,  si  l'on  se  place  uniquement  au  point  de  vue  des  intérêts 
matériels,  il  est  malheureusement  très  vrai  que  la  France  s'est 
laissée,  en  ces  dernières  années,  distancer  par  des  nations  rivales  ; 
mais,  cette  constatation  faite,  n*était-il  pas  juste  de  remarquer 
tout  d'abord  que  tout  esprit  d'initiative  est  loin  d'être  éteint  dans 
nos  cœurs,  comme  en  témoigne  cette  phalange  de  hardis  explo- 
rateurs dont  la  France  d'aujourd'hui  s'honore?  Etait-il  permis  sur- 
tout d'oublier  que  le  terrain  économique  n*est  pas  le  seul  où 
l'esprit  d'initiative  puisse  se  donner  carrière,  et  que,  par  exemple, 
dans  le  domaine  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts,  notre  pays 
ne  s'est  laissé  devancer  par  aucun  autre,  tandis  que,  sur  un  autre 
terrain  bien  connu  de  nos  candidats,  celui  de  l'éducation  popu- 
laire, l'initiative  individuelle  et  collective  ont  accompli  sous  nos 
yeux  des  prodiges  d'ingéniosité  et  de  dévouement?  Ne  convenait-il 
pas  enfin  de  rappeler  que,  même  dans  ses  plus  mauvais  jours,  môme 
au  péril  de  son  existence,  la  France  reste  toujours  le  soldat  des 
grandes  causes,  et  qu'elle  continue  le  bon  combat  pour  la  Justice, 
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pour  le  Droit,  pour  la  Patrie  et  pour  THuinamté?  Non  !  Tor  n'est 
pas  tout  dans  ce  monde;  l'Idée  y  compte  encore,  Dieu  merci!  pour 
quelque  choee;  et,  pour  défendre  lîdée,  il  faut  autant  d'esprit 
d'initiative,  et  d'essence  plus  noble,  que  pour  fabriquer  et  placer 
des  cotonnades.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  vu  les  candidats  et  comme 
si  les  autres  ne  s*en  chargeaient  pas  de  reste,  ils  n'ont  pas  cru 
pouvoir  assez  médire  de  la  France.  Suivant  leur  coutume,  ils  ont 
abondé  dans  le  sensqui  leur  était  indiqué;  ils  ont  manqué  d'indé- 
pendance d'esprit  et,  une  fois  de  plus,  «  leur  âme  n'a  branslé 
qu'à  crédit.  » 

Le  reproche  qu'on  nous  fait  étant  ainsi  ramené  à  ses  justes 
proportions  et  étant  admis  qu'au  point  de  vue  industriel  et  com- 
mercial notre  esprit  d*initiative  subit  une  écUpse,  il  fallait  recher- 
cher les  causes  de  ce  phénomène,  Ici,  les  candidats  ont  été  plus 
heureux;  ils  ont  bien  vu  que  ces  causes  se  trouvaient  à  la  fois  dans 
notre  oi^anisation  politique  et  sociale,  dans  la  douceur  de  vivre 
dans  notre  pays  de  France,  dans  l'éducation  familiale,  dans  notre 
goût  enfin  pour  une  vie  médiocre,  mais  paisible,  à  l'abri  des 
hasards  et  exempte  de  tout  elfort  importun.  Tout  cela  est  juste; 
mais  pourquoi  avoir  oublié  le  contre-coup  des  funestes  événements 
de  1870,  les  obligations  nouvelles  que  ces  événements  nous  ont 
imposées  et  l'influence  déprimante  qu'ils  ont  fatalement  exercée  sur 
nos  courages?  Pourquoi  surtout  s'être  laissé  aller  à  ces  tirades 
trop  faciles  contre  le  fonctionnarisme  et  la  bureaucratie,  tirades  que 
Ion  comprend  dans  la  bouche  des  hommes  d'action,  mais  qui, 
dans  celle  de  fonctionnaires  sont  la  marque  d'un  manque  de 
mesure  et  d'un  manque  de  goût?  Et  c'est  la  seconde  erreur  qu'ont 
conunise  presque  tous  les  candidats.  Encore  une  fois,  ils  ont  suivi 
le  torrent,  même  quand  ce  torrent  menaçait  leur  propre  barque. 

On  invitait  ensuite  les  candidats  à  rechercher  ce  que  peut 
l'instituteur  pour  «  réveiller  et  fortifier  »  l'esprit  d'initiative.  Pour 
répondre  à  cette  question,  il  fallait  se  demander  d'abord  —  et  bien 
peu  Tout  fait  —  si  l'enfant  a,  au  moins  en  germe,  cet  esprit  d'ini- 
tiative et  comment  il  se  manifeste;  et  ensuite  si  l'école,  avec  sa 
discipline,  ne  serait  pas  plutôt  un  obstacle  qu'une  aide.  Car  enfin, 
c'est  M""*  Necker  de  Saussure  qui  a  dit  ou  à  peu  près  :  a  Je  sais  bien 
ce  qu'un  instituteur  peut  faire  pour  briser  la  volonté  d'un  enfant; 

ôs  je  ne  vois  pas  aussi  clairement  ce  qu'il  peut  faire  pour  la  for- 
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tilier.  »  Or,  cette  inquiétude  ne  s'est  manifestée  que  dans  un  petit 
nombre  de  copies  et  si  la  confiance  qu'ont  nos  maîtres  dans  la 
toute-puissance  de  Técole  est  un  sentiment  qui  les  soutient  et  qui 
les  honore,  encore  ne  sert-il  de  rien  d'exagérer  ce  pouvoir.  Le 
mot  A  dans  quelle  mesure  »,  mis  prudemment  dans  le  texte,  aurait 
dû  suffire  pour  les  avertir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  mis  au  point  le  rôle  de  Técole, 
il  convenait,  ce  semble,  d'examiner  de  quoi  est  fait  l'esprit  d'initia- 
tive et  quelles  facultés  il  met  enjeu.  Peut-être  aurait-on  trouvé  que, 
dans  cet  esprit,  il  y  a  une  place  pour  l'imagination  qui  ébau- 
che et  conçoit,  une  autre  pour  la  raison  qui  discute  et  une  troisième 
pour  la  volonté  qui  exécute.  Dès  lors,  le  problème  s'éclairait  et 
la  composition  s'ordonnait,  puisqu'il  ne  s'agissait  plus  que  de 
rechercher  si  et  comment  l'école  peut  développer  ces  trois  facultés, 
sans  oublier,  bien  entendu,  qu'un  lien  étroit  unit  l'esprit  au 
corps  et  qu'en  même  temps  qu'on  «  roidit  l'âme  »,  il  faut  aussi 
ff  roidir  les  muscles  ».  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  analyse 
psychologique  —  ou  tout  autre  —  que  les  candidats  n'ont  pas 
su  mettre  de  l'ordre  dans  leur  travail,  ni  ensuite,  suivant  une 
habitude  qu'on  leur  a  souvent  reprochée,  s'enfermer  dans  la 
question  qui  leur  était  posée.  Ou  bien  ils  n'ont  vu  qu'un  côté  de 
cette  question,  ou  bien  ils  ont  glissé  dans  une  question  voisine. 
Et  c'est  ainî?i  que  beaucoup  d'entre  eux  n  ont  parlé  que  de 
l'éducation  de  la  volonté  et  d'autres  que  de  l'esprit  d'invention. 
Et  sans  doute  ces  questions  ne  sont  pas  étrangères  au  sujet;  mais 
elles  sont  loin  d'être  tout  le  sujet. 

Quant  aux  moyens  dont  dispose  l'instituteur  pour  «  éveiller  et 
fdrtifier  l'esprit  d'initiative  »,  les  candidats  n'avaient  que  l'embar- 
ras du  choix;  mais,  là  encore,  le  plus  grand  nombre  n'a  pas  su 
choisir.  Tous  les  exercices  scolaires  y  ont  passé,  jusque  et  y  com- 
pris le  calcul,  la  grammaire,  le  dessin  et  même  l'écriture  avec  ses 
arabesques  fantaisistes.  iN'eût-il  pas  sufti,  d'insister  sur  ceux  des 
enseignements  de  l'école  qui  ont  le  plus  d'efficace?  Sur  la  morale, 
qui  apprend  à  lenfant  qu'il  est  une  personne  humaine  et  qu'il  ne 
peut  conserver  sa  personnalité  que  s'il  a  le  sentiment  de  sa  dignité 
et  une  sorte  de  fierté  qui  le  préserve  de  se  mettre  â  la  remorque 
des  autres?  Sur  Tinstruction  civique,  qui  lui  enseigne  tout  ce  qu'il 
doit  à  la  société  et  tout  ce  qu'en  retour  il  est  tenu  de  lui  rendre? 
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Sur  l'histoire»  qui  lui  fournit  des  exemples  mémorables  de  ce  qu'a 
pu  faire,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  l'esprit  d'ini- 
tiative? Sur  la  géographie,  qui  lui  découvre  les  vastes  champs  où 
son  activité  pourra  librement  se  développer?  Sur  ces  associations 
et  ces  mutualités,  qui  datent  d'hier  et  qui  lui  sont  le  commence- 
ment d'un  apprentissage  du  self-government,  etc.?  En  ce  qui 
concerne  l'école  primaire  supérieure,  la  majorité  des  candidats  a 
bien  vu  que  les  moyens  généraux  employés  à  l'école  élémentaire 
pouvaient  agir  avec  plus  d'eflicacité  sur  des  jeunes  gens  plus 
avancés  en  âge,  pressés  par  le  besoin  de  se  faire  une  position  et 
sollicités  par  les  différentes  sections  que  comporte  cette  sorte 
d'école  :  là,  les  vocations  s'affirment  et  la  perspective  d'un  but 
défini  et  prochain  stimule  les  énergies  et  développe  l'esprit  d'ini- 
tiative. 

En  somme,  ce  qui  a  le  plus  manqué  aux  candidats  dans  ce>te 
composition,  c'est  l'esprit  critique,  le  talent  de  choisir  et  d'ordon- 
ner et  cette  indépendance  de  jugement  qui,  seule,  peut  donner  à 
leurs  travaux  un  caractère  personnel.  Ajouterai-je  que  si  le  fonds 
n'est  pas  irréprochable,  la  fbrme|.rest  moins  encore?  Le  style  reste 
trop  souvent  embarrassé,  lourd,  incorrect  même,  quand  il  n'est 
pas  emphatique  ou  plat;  et  cela  est  intolérable. 

Je  me  suis  étendu  longuement,  Monsieur  le  Ministre,  sur  cette 
première  épreuve,  parce  quelle  est  capitale  dans  Texamen  et 
parce  que  c'est  sur  elle  que  les  candidats  ont  le  plus  besoin  de 
conseils  et  de  directions.  Je  serai  plus  bref  sur  les  autres. 

Admimstration.  —  Le  sujet  de  la  composition  d'administration 
était  le  suivant  :  Le  certificat  d'études  primaires,  —  Comment 
a-t-U  été  organisé?  —  Quelles  modifications  a-t-it  subies?  —  Que 
pensez-vous  des  critiques  dont  il  a  été  r objet?  —  Celle  question 
du  certificat  d'études  primaires  a  fait  l'objet  de  nombreuses 
discussions  dans  tous  les  journaux  pédagogiques;  on  peut  dire 
qu'elle  est  à  Tordre  du  jour  depuis  plusieurs  années;  elle  est,  en 
outre,  de  pratique  courante  à  l'école;  elle  devait  donc  être  iami- 
lière  aux  candidats  et,  plus  encore  que  la  première,  elle  était 
bien  à  leur  portée.  Aussi  le  résultata-t*il  été  sensiblement  meilleur. 
Tandis,  en  effet,  que  la  moyenne  générale  de  la  composition  de 
pédagogie  n'atteignait  pas  5,  celle  de  l'épreuve  d'administration 
a  dépassé  9.  Les  raisons  de  cette  différence,  qui  se  reproduit 
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d'ailleurs  à  toutes  les  sessions,  apparaissent  d'eUes-mémes.  Ayant 
presque  tous  étadîé  avec  soin  les  recueils  spédaux  qui  sont  entre 
leurs  mains,  les  aspirants,  soutenus  par  leur  mémoire,  setrouTent 
plus  à  Taise  pour  traiter  une  question  de  législation  sooiaire  que 
pour  disserter  sur  un  sujet  d'éducation,  où  l'on  ne  peut  réussir 
sans  un  réel  eflbrt  de  rèSexion  et  sans  qudques  connaissances 
d'ordre  philosophique.  Gela  est  tdlement  vrai  que  le  candidat  qui 
a  obtenu  la  meilleure  note  en  administration,  17,  n'a  obtenu  que 
6  en  pédagogie.  Une  secmide  observation  qui  confirme  la  précé- 
dente, c'est  que,  si  la  plupart  des  concurrents  ont  fait  preuve  de 
connaissances  très  sufiisantes  dans  la  partie  qui  se  rapporte  à  la 
législation,  plus  rares  ont  été  ceux  qui  ont  eu  des  vues  person- 
nelles et  justes  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ce 
modeste  diplôme,  sur  la  valeur  des  critiques  dont  il  a  été  l'ob* 
jet  et  sur  les  réformes  qu'il  conviendrait  peut-être  d'y  apporter. 
Presque  à  tous  il  faut  enfin  adresser  le  même  reproche  qu'au  nom 
de  la  commission,  je  leur  faisais  déjà  l'an  dernier  :  ih  'ne  savent 
pas  élever  une  question;  ils  se  bcnrnent  è  dire  les  choses  et  à  les 
dire  assez  exactement;  mais  ils  n'en  cherchent  pas  les  raisons  et, 
par  exempte,  pourquoi  en  189!2  et  en  1897  on  a  cru  devoir  appor- 
ter quelques  changement  à  la r^lementation  du  certificat  d'étsdes. 
C'est  cependant,  dans  une  composition  de  cette  nature,  \e  seul 
moyen  de  faire  œuvre  quelque  peu  personnelle  et  de  se  classer 
ainsi  au-dessus  de  ses  concurrents. 


Épreuves  orales. 

Lecture  expliquée.  —  Après  Téprenve  écrite  de  pédagogie, 
l'épreuve  de  lecture  expliquée  est,  sans  contredit,  la  plus  difficile 
et  par  conséquent  une  des  plus  décisives  de  l'examen.  C'est  aussi 
celle  où  réussissent  le  moins  bien  les  candidats,  quoique  ceux  qui 
la  subissent  aient  déjà  passé  psur  l'étamine  des  épreuves  écrites. 
C'est  qu'en  effet,  on  n'explique  et  on  ne  oommente  bien  une  page 
de  pédagogie  qu'à  plusieurs  conditions  :  il  faut  d'abord  avoirétu* 
dié  de  très  près  et  la  plume  à  la  main  les  difiérents  auteurs  portés 
au  programme;  il  faut  les  avoir  discutés  en  eux-mêmes,  les  avoir 
comparés  entre  eux  et  s'être  fait  une  opinion  sur  l'ensemble  eties 
détails  de  chaque  système  pédagogique.  Il  faut  ensuite  de  la  page 


RAPPORT   SUR  L  JEXAMSM  DC  L  INSPECTION  PRIMAIRE 


i03 


que  Voa  viâiit  de  lire  dégager  avec  DoUeié  l'idée  priodpale  et 
les  idées  accessoires  qui  racoompagoent  et  rédairenU  discuter  ces 
idées,  montrer  coouneiit  elles  se  rattaeheot  à  Teasemble  des  doc- 
trines de  Tauteur,  les  rapprocher  des  idées  que  d'autres  péda- 
gogues oDt  eues  sur  le  méaie  sujet  et  en  tirer  enfiu  une  conclusiou 
pratique  k  l'usage  des  instituteurs.  Voilà  qui  n'est  déjà  pas  aisé  ; 
œ  n'est  œpendant  pas  tout.  Il  faut  que  toutes  les  observations 
du  candidat  portent  sur  le  texte  lu,  qu'il  ne  se  laisse  pas  entraî- 
ner à  côté  par  des  souvenirs  de  manuel,  qu'il  se  défie  des  phrases 
toutes  faites,  de  TabocidaDce  stérile  et  du  parlage  à  vide.  Il  faut 
encore  que  son  commentaire  soit  vivant  et  que  le  jury  ait  cette 
impression  qu'il  a  devant  lui  un  esprit  clair  et  ferme,  un  homme, 
enfin,  prêt  à  parler  devant  d'autres  hommes.  Les  candidats 
oublient  trop  souvent  qu'ils  doivent  se  mettre  dans  la  situation 
d  UQ  inspecteur  qui  s'adresse  à  des  instituteurs,  s'applique  à  leur 
faire  comprendre  un  texte  et  joint  à  la  clarté  des  explications  la 
fermeté  du  ton  et  l'autorité  de  la  parole.  Au  lieu  d'être  cet  ins- 
pecteur autorisé,  les  candidats  sont  le  plus  souvent  embarrassés 
et  gauches  ;  ils  sont  timides  et  se  perdent,  et  surtout  ils  n'osent 
pas  avoir  d'opinion  à  eux,  ni  discuter  les  opinions  des  autres. 
Et  alors  ce  sont  des  «  peut-êti*e  »,  des  «  il  me  semble  »,  des  a  à 
peu  près  »  et  des  «  dans  une  certaine  mesure  is>  qui  décèlent  une 
irrésolution,  excusable  jusqu'à  un  certain  point  devant  un  jury, 
mais  qui  nuirait  certainement  à  leur  prestige  devant  des  subor- 
donnés. 

Un  autre  reproche  qu'il  faut  faire  encore  aux  candidats,  c'est 
qu'ils  négligent  trop  souvent  de  rétablir  le  lien,  parfois  peu  appa- 
rent, qui  unit  les  différents  développements  du  texte,  et  aussi  de 
mettre  en  lumière  les  pensées  qui  ne  sont  pas  parfaitement  claires, 
et  même  d'expliquer  un  terme  obscur,  ou  qui  se  rencontre  rare- 
ment, ou  qui  est  employé  dans  une  acception  détournée.  Et  sans 
doute,  un  candidat  à  l'inspection  ne  doit  pas  expliquer  un  texte 
comme  il  a  fait  à  Texamen  du  professorat  :  il  s'adresse  à  des 
hommes  et  non  plus  à  des  ^èves  ;  mais  encore,  si  le  texte  pré- 
sente des  obscurités  comme  il  arrive,  par  exemple,  dans  les 
pédagogues  du  xvi^  siècle,  pourquoi  hésiter  à  expliquer  un  mot  ou 
une  pensée  qui  ont  besoin  d'explication?  et  môme,  si  la  page 
qu'on  vient  de  lire  est  belle,  ou  forte,  ou  fine  ou  émue  —  car  cela 
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peut  se  rencontrer  même  chez  un  pédagogue  —  pourquoi  ne  pas  le 
faire  remarquer  et  n'en  pas  dire  les  raisons? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  critiques,  la  commission  a  cons- 
taté que  cette  épreuve  était  plutôt  en  progrès;  elle  a  pu  donner 
une  fois  la  note  15,  une  fois  la  note  14  et  deux  fois  la  note  13;  il 
y  a  donc  eu  au  moins  quatre  épreuves  véritablement  bonnes.  Les 
candidats  ont  pris  le  parti —  et  c'est  le  bon  —  de  ne  plus  raconter 
la  biographie  de  leur  auteur  et  de  ne  plus  se  trahier  sur  le  texte  en  le 
paraphrasant  alinéa  par  alinéa;  ils  font  effort  pour  dominer  leur 
sujet,  pour  en  extraire  et  en  apprécier  la  substance.  C'est  de  quoi 
il  faut  les  louer. 

Pédagogie  pratique  et  législation.  —  Cette  épreuve  se  compose 
de  deux  parties  :  un  exposé  sur  une  question  de  pédagogie  pra- 
tique et  une  question  sur  un  point  particulier  de  notre  législation 
scolaire.  La  moyenne  générale  de  l'épreuve  de  lecture  expliquée 
avait  à  peine  atteint  la  note  8;  celle  de  l'épreuve  de  pédagogie  pra- 
tique et  de  législation  s'est  élevée  à  10.  C'est  donc  que  cette  épreuve 
a  été  plus  satisfaisante  que  la  précédente.  Cependant,  chose  digne 
de  remarque,  ce  sont  les  candidats  qui  avaient  le  mieux  réussi  à  la 
première  de  ces  deux  épreuves,  qui  ont  aussi  le  mieux  réussi  à  la 
seconde,  et  j'ajoute  que  le  même  fait  s'est  reproduit  à  l'épreuve  pra- 
tique :  la  sélection  se  faisait  d'elle-même.  D'une  façon  générale,  les 
concurrents  ont  montré  qu'ils  connaissaient  les  choses  de  l'école,  les 
méthodes  et  les  procédés  qu'il  convient  d'y  employer.  La  législation 
parait  leur  être  aussi  suffisamment  familière.  Sans  doute,  ils  com- 
mettent encore  quelques  erreurs  ou  quelques  oublis  ;  mais  quand  ils 
seront  inspecteurs,  ils  se  reporteront  aux  textes  des  lois  et  règle- 
ments et  ils  apprendront  par  la  pratique  ce  qu'ils  ne  connaissent 
encore  qu'imparfaitement.  Sur  ce  point  on  peut  leur  faire  quelque 
crédit. 


Épreuve  pratique. 

Cette  épreuve  est  aussi  une  des  plus  décisives  de  l'examen.  Elle 
montre  si  le  candidat  a  du  jugement,  du  coup  d'œil  et  de  la  saga- 
cité ;  s'il  est  prêt  à  faire,  d'ores  et  déjà,  œuvre  utile  d'inspecteur. 
Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  d'inspecter  une  classe  et  de  se 
former  une  opinion  sur  un  maître.  C'est  cependant  la  tâche  prin* 
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cipale  de  l'inspection.  A  la  remplir  superficiellement  ou  maladroi- 
tement, on  s'expose  à  porter  préjudice  à  un  bon  maître;  ou, 
ce  qui  ne  vaudrait  pas  mieux,  à  se  laisser  abuser  par  un  maitre 
habile  et  peu  scrupuleux.  Il  faut  voir  vite  et  voir  juste.  Un  rapide 
coupd'œil  sur  les  registres  scolaires,  sur  remploi  du  temps,  sur  la 
répartition  des  matières  de  renseignement;  un  examen  attentif  des 
carnets  de  préparation,  des  cahiers  de  devoirs  journaliers,  des 
cahiers  déroulement  et  des  cahiers  de  devoirs  mensuels  en  appren- 
nent déjà  long  sur  une  classe  et  sur  un  maître.  Mais  pour  juger 
définitivement  ce  dernier,  il  faut  le  voir  à  Tœuvre. , Comment  ses 
élèves  se  tiennent-ils?  Comment  écoutent-ils?  Comment  répon- 
dent-ils? Et  le  maître^  quelle  est  sa  tenue?  Comment  parle-t-il  à  ses 
élèves?  Quelle  action  exerce-til  sur  eux?  Sa  leçon  a-t-elle  été  bien 
préparée?  Est-elle  claire?  à  la  portée  des  élèves?  Ceux-ci  parti- 
cipent-ils à  cette  leçon  ?  Sont-ils  interrogés  et  comment?  Tout 
autant  de  points  sur  lesquels  doit  se  porter  successivement  et  par- 
fois simultanément  l'attention  du  candidat. 

Jusqu'à  présent  ce  sont  ses  facultés  d'observation  qui  ont  été 
mises  en  jeu;  mais  le  voici  devant  la  commission  :  c'est  le 
moment  de  montrer  ses  qualités  de  jugement.  D'ordinaire,  il  a 
entendu  deux  maîtres  et  deux  leçons  :  que  valent  ces  leçons?  Et  si 
l'une  d'elles  ne  Ta  pas  satisfait,  comment  entend-il  qu'elle  aurait 
dû  être  faite?  Ici  se  présente  pour  lui  une  excellente  occasion  de 
montrer  sa  valeur  pédagogique,  occasion  que,  malheureusement,  il 
laisse  trop  souvent  échapper,  c'est  de  refaire  la  leçon  qu'il  trouve 
insuffisante,  ou  tout  au  moins  d*en  tracer  les  lignes  générales.  Il 
s'agit  maintenant,  tout  compte  fait,  de  porter  un  jugement  sur  les 
maîtres  qu*il  a  entendus,  de  les  comparer,  de  faire  ressortir  les 
qualités  et  les  défauts  qu'il  a  constatés  dans  chacun  d'eux  et  finale- 
mentde  dire  quels  conseils  et,  au  besoin,  quelles  injonctions  il  leur 
laisserait  avant  de  les  quitter. 

Par  ce  qui  précède,  les  candidats  peuvent  voir  quelle  impor- 
tance le  jury  attache  à  cette  épreuve,  combien  elle  est  délicate  et 
combien  de  qualités  elle  exige  pour  être  bien  conduite.  Il  y  faut 
des  qualités  naturelles  sans  doute,  mais  il  y  faut  aussi  des  qualités 
acquises.  C'est  par  la  pratique  que  Ton  acquiert  l'habitude  de  voir 
vile  et  bien,  à  une  condition  cependant,  c'est  que  cette  pratique 
ne  s'exerce  pas  toujours  dans  le  même  milieu.  Et,  à  cet  égard,  nous 
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ne  saurions  trop  recororoanâer  aox  candidats  de  Tisiter  te  plus 
grand  nombre  possible  d'écoles  :  qui  n'en  connaît  qu'une  court 
grand  risque  de  se  tromper  dans  ses  jugements,  car  l'observation 
qui  ne  dépasse  pas  les  murs  d'une  classe  est  forcément  incomplète 
et,  par  conséquent,  peu  sûre.  On  s'habitue  à  tout,  môme  aux  pro- 
cédés et  aux  méthodes  médiocres,  même  aux  défauts  des  hommes. 
Il  faut  élargir  le  champ  de  son  observation,  afin  de  faire  des  com- 
paraisons qui,  seules,  donnent  de  la  sûreté  au  jugement.  Et  c'est 
pour  n'avoir  pas  fait  ces  comparaisons  indispensables  que  des 
candidats  instituteurs,  gens  du  métier  cependant,  jugent  parfois  si 
inexactement  les  choses  et  les  personnes  de  l'école. 

A  ce  conseil,  j'en  ajouterai  un  autre,  et  ce  sera  le  dernier.  Quand 
les  candidats  se  présentent  devant  la  commission  pour  faire  leur 
rapport,  on  ne  manque  jamais  de  les  avertir  qu'ils  doivent  passer 
sur  les  choses  de  moindre  importance;  telles  que  l'installation  maté- 
rielle, par  exemple,  pour  porter  leur  principal  effort  sur  ce  qui 
est  essentiel,  c'est-à-dire  sur  la  partie  pédagogique.  Malgré  cet 
avertissement,  il  est  rare  qu'ils  se  résignent  à  ne  pas  tirer  parti  de 
toutes  les  notes  qu'ils  ont  prises,  et  alors  ils  promènent  ceux  qui 
les  écoutent  dans  les  cours,  dans  les  escaliers,  dans  les  réduits 
secrets  ;  ils  font  le  compte  des  cartes,  des  tableaux  et  des  accessoires 
de  toute  sorte  : 

Ils  comptent  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales, 

sans  oublier  qu'il  y  a  une  horloge,  et  qu'elle  marche.  De  telles 

remarques  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  elles  ont  le  tort 

grave  de  prendre  un  temps  qui  serait  mieux  employé  ailleurs,  je 

veux  dire  aux  remarques  que  le  jury  attend  impatiemment  sur 

la  valeur  des  maîtres  et  sur  la  valeur  de  leur  enseignement. 

Je  m'excuse,  Monsieur  le  Ministre,  d'entrer  dans  de  si  infimes 

détails  et  je  vous  prie  d'agréer,  pour  ma  justification,  le  grand  désir 

que  j'ai  de  voir  le  niveau  de  l'examen  se  relever,  et  mon  désir  non 

moins  grand  d'être  utile  à  des  candidats  laborieux,  persévérants 

et  intéressants  à  tant  de  titres, 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

E.  Jacoulet, 

Vice-président  de  la  Cotnmission 
<V examen  des  aspirants. 


ENSEIGNEMENT  MODERNE 

ET  ENSEIGNEMENT   PRIMAIRE    SUPERIEUR 

D'après  un  livre  réeent  de  M.  Â.  Fouillée» 


Les  vues  d*ua  philosophe  sont  toujours  liées  entre  elles  par  une 
etrmte  coordination  systématique.  Ainsi  en  estril  des  idées  que 
M.  Alfred  Fouillée  expose  dans  son  livre  d'une  si  forte  cohésion 
logique^  les  Études  elassiquea  et  la  Démocratie.  Le  penseur  qui  a 
conçu  la  notion  de  Tidée-force  et  qui  se  propose  de  fonder  sur  ce 
principe,  après  une  psychologie,  une  morale,  applique  aux  choses 
de  renseignement  nati(Mial  sa  méthode  philosophique. 

Il  conçoit  deux  formes  d'éducation  :  l'une,  Téducation  libérale, 
a  pour  mission  de  former  Télite  de  la  démocratie,  non  prédéter-^ 
minée  et  fermée,  mais  ouverte  et  se  constituant  par  sélection,  élite 
qui  voit  plus  loin  que  son  propre  intérêt  et  sa  propre  vie,  qui  réa- 
gira par  la  pensée  ou  par  l'action  sur  la  vie  nationale  et  sociale 
pour  le  bien  commun  ;  d'autre  part,  réduction  utilitaire  sufiira  à 
ceux  que  leur  sort,  contre  lequel  aucune  supériorité  révélée  par  la 
culture  première  n'aura  prévalu,  destine  à  de  moindres  préoccu- 
pations et  qui  vivront  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  famille,  au 
jour  le  jour.  Exposition  d'idées  du  plus  sérieux  et  sûr  esprit 
démocratique,  encore  qu'il  n'y  soit  pas  parlé  d'égalité  mais  au 
contraire  de  l'inégalité  essentielle  des  esprits,  des  caractères,  des 
missions.  Education  libérale  et  éducation  utilitaire  auront  leur 
Gnalité  nettement  déterminée,  leur  idée  directrice  :  l'une  sera  une 
haute  culture,  une  «  lente  imprégnation  »  de  l'esprit  par  les  idées 
les  phis  élevées;  l'autre,  capable  de  former  des  esprits  éclairés, 
sera  une  préparation  immédiate  à  la  vie  pratique,  à  l'activité  ordi- 
naire et  commune. 

Les  études  classiques  sont  pour  M.  Fouillée,  comme  pour  nombre 
de  penseurs  ou  simplement  de  bons  esprits,  la  seule  forme 
authentique  de  la  culture  libérale.  L'enseignement  secondaire 
moderne  a  prétendu  concilier  les  deux  iSnalités,  satisfaire  aux 
exigences  utilitaires  plus  impérieuses  de  la  vie  contemporaine  et 
^Qx  aspirations  de  culture  élevée.  Le  voilà  àoùc  tiraillé  en  sens 


ï  f 


■it . 


•::.*f'i;j  j 


!;•■?''' 


408 


REVUE  PÉDAGOGIQUE 


divergents  par  deux  idées-forces  presque  contradictoires  qui  ne  se 
réconcilieront  jamais  pour  donner  naissance  à  une  résultante,  et 
dont  Teffort  antagoniste  condamne  la  nouvelle  forme  d'enseigne- 
ment secondaire  à  Tincohérence  et  à  la  stérilité,  a  Entre  l'enseigne- 
ment utilitaire  et  la  culture  désintéressée,  le  nouvel  enseignement 
est  resté  piteusement  assis  par  terre.  » 

La  culture  secondaire  classique,  les  vieilles  et  nobles  humanités 
souffrent  elles-mêmes  d'un  autre  mal  :  l'enseignement  classique, 
qui  comporte  encore  de  l'inutile  à  élaguer,  qui  a  besoin  de  s'enri- 
chir par  une  culture  scientifique  plus  sérieuse  et  par  une  initiation 
plus  profonde  aux  idées  philosophiques,  morales,  sociales,  l'ensei- 
gnement classique  a  été  ébranlé  en  ses  traditions,  dévoyé  par  les 
philologues,  troublé  peut-être,  ce  qui  serait  le  pire,  dans  sa  foi  en 
lui-même,  diminué  enfin,  puisqu'un  nouveau  venu,  rival  sinon 
ennemi,  lui  conteste  et  revendique  pour  lui-même  son  caractère 
privilégié  de  culture  libérale. 

Telle  est,  d'après  M.  Fouillée  —  il  n'est  pas  le  seul  à  penser 
ainsi  —  la  situation  actuelle  de  l'enseignement  secondaire  public 
qui  risquerait  de  ne  plus  satisfaire  à  sa  mission  de  former  une  élite, 
sans  s'être  mis  en  mesure  de  donner  à  qui  la  lui  demande  pour  ses 
enfants  une  éducation  nettement  utilitaire. 

La  consultation  est  peu  rassurante.  Après  avoir  recherché  les 
causes  et  les  symptômes  de  la  crise,  avec  une  sincérité  hardie  «t 
généreuse  inspirée  par  l'attachement  à  cette  Université  de  France 
dont  parle  encore  volontiers  M.  Fouillée,  et  qu'il  définit  si  noble- 
ment a  la  nation  qui  enseigne  »,  le  philosophe  nous  indique  les 
remèdes  dansun  projet  de  réformes  qui  rendrait  «  à  chacun  lesien  », 
au  classique  son  privilège  de  culture  libérale,  au  moderne  ou  à 
la  forme  qui  le  remplacerait  le  caractère  d'une  pure  et  simple 
culture  pratique.  Il  ne  convient  pas  d'entrer  ici  dans  le  détail  riche 
et  précis  de  ce  projet  :  il  se  recommande  impérieusement,  à  notre 
avis,  à  l'attentive  étude  des  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique;  à  un  autre  point  de  vue  on  y  trouve  des  indi- 
cations de  premier  ordre,  et  en  particulier  un  programme  de 
morale  et  sociologie  si  fortement  rattaché  à  la  vie  morale,  sociale 
et  politique  qu'il  rendra  de  précieux  services  à  tous  ceux  qui,  pri- 
maires ou  secondaires,  ayant  un  cours  de  morale  à  professer,  son- 
geront à  le  consulter. 
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Mais  retenons  ici  simplement  de  ce  livre  une  des  questions  les 
plus  intéressantes  qu'il  ait  posées,  k  laquelle  il  touche  et  revient 
souvent,  celle  des  rapports  de  l'enseignement  secondaire  moderne 
et  de  l'enseignement  primaire. 

Il  y  a  une  justice  immanente,  ou  simplement  de  justes  retours 
des  choses  d'ici*bas  :  l'enseignement  moderne  qui  a  traité  en 
rival  le  classique,  est  inquiété  lui-même  et  talonné  par  l'ensei- 
gnement primaire  supérieur.  C'est  un  fait  dans  l'observation 
duquel  se  complaît  M.  Fouillée. 

Le  rapport  et  la  parenté  de  l'enseignement  moderne  et  du  pri- 
maire supérieur  ressortent  moins  de  l'ensemble  des  faits  —  surtout 
pour  la  province  —  que  des  principes  mêmes  et  de  la  nature  des 
deux  enseignements.  Mais  à  connaître  et  à  étudier  les  programmes 
du  ^1  janvier  1893  qui  règlent  les  méthodes  et  les  études  de  ren- 
seignement primaire  supérieur,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître 
le  caractère  de  culture  intellectuelle  véritable  de  cet  enseigne- 
ment, si  pratique  qu'il  soit  en  même  temps. 

A  vrai  dire,  pas  plus  qu  on  n'a  d'emblée  constitué  un  ensei- 
gnement secondaire  nouveau  en  édictant  les  programmes  mo- 
dernes, l'enseignement  primaire  supérieur  ne  s'est  trouvé  partout 
constitué  du  jour  au  lendemain,  conformément  aux  vues  de  ses 
organisateurs,  à  l'apparition  des  programmes  de  1893.  Il  faut 
tenir  grand  compte  de  ce  fait  :  on  change  les  programmes  quand 
et  comme  on  veut,  mais  on  ne  change  qu'avec  peine  l'esprit  d'un 
personnel,  et  ce  personnel  bien  lentement  se  renouvelle  :  lente- 
ment la  vie  et  les  années  éliminent  les  éléments  anciens  et  les 
remplacent  par  de  nouveaux.  L'enseignement  spécial  avait  légué 
au  moderne  tous  ses  maîtres,  et  l'enseignement  primaire  élémen- 
taire a  donné  à  l'origine  au  primaire  supérieur  une  part  de  son 
effectir.  C  est  pourquoi,  reconnaissons-le  tous,  en  matière  d'édu- 
cation publique,  et  aussi  bien  en  toutes  choses,  les  faits  changent 
moins  vite  en  réalité  qu'en  apparence.  Voilà,  incidemment,  un 
rapport  de  détail  qui  apparaît  entre  le  moderne  et  le  primaire 
supérieur  :  leur  conception  est  plus  nouvelle  que  ne  l'a  été,  à  la 
première  heure,  l'esprit^tla  méthodedu  personnel desdeuxordres. 

Mais  leur  principe  même  établit  un  rapport  essentiel  entre  ces 
deux  formes  de  l'éducation  nationale.  M.  Fouillée,  en  particulier, 
en  est  si  persuadé  qu'il  regarde  le  moderne  et  le  primaire  supé- 
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rieur  comme  des  espèces  d'un  même  genre,  tandis  cpi'eiitie  le 
dassique  et  le  moderoé  il  y  aurait  non  pas  siM|»lemeDl  difféfaaoe 
d*esptee,  mais  essentielle  et  profonde  différence  de  genre  :  ks 
appeler  secondaires  tous  Jes  deux,  c'eat  un  abits  de  langage,  une 
oonfusion  de  choses  et  d'idées.  «  Toute  culture  surioul  pratique 
^t  primaire,  dit  M.  Fouillée,  de  (|uelque  nom  qu'on  la  décore.  » 
Or,  «  Futilité,  ditril  ailleurs,  est  Ta  me  de  Venseigttemettt  mo- 
derne 9...  La  conclusicm  du  syllogisme  peut  n'être  pas  plus  ^pres- 
sèment  indiquée  ici  qu*elle  ne  Test  dans  le  livre  du  philosophe. 

Les  faits,  autant  que  la  théorie,  ont  rendu  évidente  la  parente 
du  moderne  et  du  primaire  supérieur.  M.  Fouillée  inatste  volon- 
tiers sur  ce  point,  pour  mieux  rompre  la  solidarité  établie  par 
les  appellations  et  la  vie  commune  dans  les  mêmes  maisons  entre 
les  enseignements  moderne  et  classique.  Il  nous  rapporte  même  le 
témoignage  d'un  père  jésuite  qui  attribue  au  «  birâheureaxde  la 
Salle  »,  et  non  à  Victor  Duni y  la  conception  de  l'enseignement  spé- 
cial au  commerce  et  à  l'industrie,  et  par  suite  de  l'enseignement 
nM)derne.  Opinion  plus  ingénieuse  que  probable^  qui  tend  à  pla- 
cer l'enseignement  moderne,  par  ses  origines,  sous  un  patronage 
aussi  primaire  qu^imprévu.  Au  fond,  il  n'est  pas  douteux  pour- 
tant qu'une  culture  élevée  et  pratique  tout  à  la  fois  pouvait  être 
conçue  aussi  bien  comme  un  couronnement  de  l'ordre  primaire 
que  comme  un  élément  du  secondaire.  Une  synthèse  fort  natu- 
relle et  heureuse  peut  en  effet  unir  et  fondre^  comme  il  arrive  dans 
les  écoles  supérieures  de  Paris»  le  moderne  et  Je  primaire  supérieur 
à  l'avantage  de  l'un  et  de  l'autre. 

D'autre  pairt»  bon  nombre  d'établissements  privés  —  430,  tout 
simplement,  au  dire  encore  moins  probable  cette  fois  du  Père 
jésuite  cité  par  M.  Fouillée  —  pratiquent  cette  fusion.  Tels  d'outre 
eux  se  décorent  du  nom  de  secondaires,  non  seulement  en  raison  des 
avantages  que  leur  confère  cette  qualiQcation  —  suppression  de  tout 
contrôle  administratif  primaire  —  mais  aussi  parce  que,  tout  pri- 
maires qu'ils  soient  et  pas  toujours  primaires  supérieurs,  ils  sont 
secondaires  modernes  et  envoient  quelques  élèves,  parfois  beau- 
coup d'élèves,  affronter  les  épreuves  du  baccalauréat  moderne.  Que 
l'esprit  de  l'enseignement  moderne  préside  à  cette  sorte  d'études, 
nous  savons  que,  généralement,  il  n'en  est  rien,  mais  comme  les 
examens  sont  et  resteront  les  régulateurs  des  études,  le  succès  aux 
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euMoeoSy  qui  est  pour  le  public  le  ûgne  essentiel  et  décisif  de 
1  exoetleace  des  études,  a  même  pour  ceux  qui  FéOéchissmit  et 
ofasoirent  de  plus  près  sa  sigmlScatiou  et  sa  portée. 

Ed  prÎDcipe  et  en  fait,  la  parenté  du  moderne  et  du  primaire 
supérieor  est  donc  bien  prouvée. 

Le  sentiment  de  la  diflérenoe  des  ordres  et  des  degrés  de  ren- 
seignement est  trop  yif  dans  l'université,  et  quand  on  est  secon- 
daire il  peut  arriver  qu'on  trouve  dur  d'être  rapproché  du  pri- 
maire, sinon  même  confondu  avec  lui.  Ge  travers  entretient  de 
part  et  d'autre  les  préventions,  erreurs  et  jugements  téméraires, 
et  la  divei^nce  de  l'action.  C'est  un  despcnntssur  lesquels  ii  faut 
le  plus  souhaiter  qu'une  bonne  volonté  commune  modifie  l'esprit 
aoiversitaire,  et  établisse  entre  deux  ordres  d'enseignement  que 
leur  évolution  arap{MX)chés  une  solidarité. 

Le  secondaire  a  voulu  se  préoccuper  davantage  de  l'utilité 
directe  et  pratique;  le  primaire  a  tendu  sans  cesse  depuis  quinze 
ans  à  devenir,  à  sa  manière,  une  culture  :  ils  devaient  donc  se 
rencontrer. 

D  faut  pourtant  préciser  :  ce  n'est  pas  l'enseignement  primaire 
supérieur  ordinaire  et  commun,  tel  qu'il  se  donne  dans  une  école 
à  trois  années  d'études  qui  peut  être  comparé  au  secondaire 
moderne  et  à  son  cycle  d'études  de  six  années.  En  admettant  une 
préparation  de  valeur  égale  pour  les  commençants  de  l'un  et  de 
1  autre  ordre,  il  est  clair  que  les  éléments  strictement  pratiques  ou 
techniques  tiennent  trop  de  place  à  l'école  primaire  supérieure 
pour  que  la  culture  intellectuelle  y  soit  maintenue  aussi  haut 
même  que  dans  les  premières  années  de  l'enseignement  moderne. 
Mais  qu'il  soit  possible  d'organiser  à  l'école  primaire  supérieure  un 
cours  d'études  qui,  après  les  trois  années  réglementaires  accom- 
plies, touche  à  des  programmes  d'un  ordre  aussi  élevé  que  ceux  de 
renseignement  moderne,  on  peut  d  autant  moins  en  douter  que 
ce  résultat  a  été  pratiquement  obtenu,  tout  au  moins  à  Paris.  Ainsi, 
par  voie  de  sélection  ascendante,  dans  un  milieu  où  les  catégories 
et  les  barrières  de  l'enseignement  sont  quelque  peu  rompues, 
l'union  et  la  fusion  du  secondaire  moderne  et  du  primaire  supé- 
rieur ont  été  réalisées. 

Il  serait  désirable  que  d'aussi  beaux  résultats  devinssent  moins 
rares  :  ils  réalisent  partiellement  l'idée  de  l'éducation  intégrale  par 
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sélection  des  meilleurs  parmi  les  enfants  de  Técole  et  les  enfants 
du  peuple.  Mais  trois  conditions  doivent  se  trouver  simultanément 
remplies  pour  qu'un  aussi  beau  succès  devienne  possible  :  le  nom- 
bre des  enfants  sur  lesquels  s'opère  la  sélection,  la  valeur  éminente 
et  l'homogénéité  du  personnel  enseignant,  une  notion  moins  étroite 
des  limites  de  renseignement  primaire  et  des  droits  du  secondaire. 

Que  l'utilité  soit  le  principe  même  de  la  culture  primaire,  c'est 
un  axiome,  une  pure  et  simple  évidence.  L'idée- force  de  Taction 
primaire  doit  être  le  dessein  de  servir,  la  volonté  consciente  de 
préparer  à  la  vie  l'esprit,  le  caractère,  la  conscience  et  le  corps 
même  de  ceux  qui  n'auront  point,  semble-t-il,  mission  de  prévoir 
pour  autrui,  mais  de  se  conduire  eux-mêmes  et  leur  maison, 
tâche  qui  a  parfois  été  au-dessus  des  forces  ou  du  vouloir  de 
quelques-uns  parmi  les  hommes  qui  tenaient  d'une  culture  libé- 
rale ou  d'un  privilège  social  le  droit  de  donner  exemple  et  de  con- 
duire les  autres. 

Mais  il  n'y  a  pas  d'unité  rigoureuse,  absolue,  dans  la  vie  et  la 
réalité,  et  il  y  a  toujours  plus  de  choses  dans  un  ordre  de  faits 
qu'une  analyse  philosophique  rigoureuse  n'en  retient  ou  n'en 
dégage.  M.  Fouillée  rappellerait  ce  principe  à  ceux  qui  seraient 
tentés  de  l'oublier,  et  il  repousserait  sans  nul  doute  énergique- 
ment  toute  distinction  et  séparation  absolue  entre  la  culture  et 
l'utilité.  En  effet,  concevoir  étroitement  l'utile,  c'est  précisément 
ne  pas  le  concevoir  et  le  méconnaître. 

Relevons,  en  effet,  bien  loin  de  rabaisser  et  de  la  dédaigner, 
cette  noble  notion  de  l'utile.  Le  beau  qui  ne  sert  pas  n'est  pas  la 
seule  forme  du  beau.  Il  y  a  une  manière  de  raffiner  sur  les  idées 
du  beau  et  du  bien  qui  a  un  air  et  une  dangereuse  tendance  de 
quiétisme.  La  noblesse  de  l'utilité  est  remarquablement  signalée 
dans  les  sobres  indications  du  paragraphe  que,  dans  son  pn^amme 
de  philosophie  morale  et  socialepour  l'enseignement  secondaire, 
M.  Fouillée  consacre  aux  doctrines  morales  utilitaires.  Avec  quelle 
sagesse  il  y  parle  de  «  l'accord  de  la  moralité  avec  l'utilité  sociale 
et  par  cela  même,  dans  une  lai^e  mesure,  avec  l'utilité  indivi- 
duelle »!  Sagesse  socratique,  familière  plus  qu'à  personne  à  l'his- 
torien de  Socrate.  De  même  qu'il  convient  de  ne  pas  brouiller,  mais 
de  concilier  au  contraire  le  bien  et  l'utile,  il  faut  concilier  la  culture 
et  l'utilité. 
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L'unité  stricte  dans  la  finalité  d'un  ordre  d'études  n'est  ni 
K)uhaitable,  ni  peut-être  vraiment  possible.  M.  Fouillée  voudrait 
voir  l'enseignement  classique  prendre  une  orientation  plus 
moderne,  une  mission  d'utilité  par  la  place  plus  largement  faite 
aux  sciences,  aux  langues  vivantes,  aux  études  sociales,  par 
l'élimination  du  grec,  le  plus  désintéressé  et  par  suite,  d'après 
des  idées  étroites  et  chimériques,  le  plus  esthétique  des  éléments 
de  culture. 

D*une  manière  analogue,  par  l'initiation  à  la  beauté  morale 
ou  poétique,  par  un  essai  de  culture  de  la  réflexion  morale, 
par  l'intelligence  de  la  notion  de  patrie  et  de  la  mission  sociale 
de  chacun,  le  nouvel  enseignement  primaire  a  déjà  tenté  de 
ODDcilier  l'utilité  pratique  immédiate  avec  un  élément  éducatif 
libéral  et  désintéressé  :  cet  effort,  ardu  et  non  ingrat,  s'impose  à 
l'enseignement  primaire  comme  une  stricte  obligation. 

V.    BON.NARIG. 
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AU  CONGRES  DE  RENNBS. 

LES   COMMISSIONS   SCOLAIRES   ET  LES   DÉLÉGATIONS 

CANTONALES 


Le  Congrès  qui  a  été  ieau  à  Aennes,  ptr  la  Ligue  ftançaise  de 
rËnseignemeot,  à  la  fin  du  mois  de  septeinibre  dernier,  s'est  occupé 
de  nomèreuses  questions  relati¥es  au  patronage  démocratiqiie  de 
la  jeunesse  française  et  particulièrement  au  patr<»iage  des  jeunes 
filles,  à  Textension  universitaire  etaux  lectures  populaires,  mais  les 
rapporte  les  plus  documentés,  les  discussions  les  plus  intéressantes 
et  nous  ajouterons  les  plus  vives  ont  eu  pour  objet  les  oonunis- 
sions  scolaires  et  les  délégations  cantonales.  Leur  condition  légale, 
leur  but,  leur  organisation,  leur  fonctionnement,  les  réformes  dont 
elles  peuvent  être  Tobjet,  leur  existence  même,  tout  a  été  mis  en 
question.  En  fin  de  compte,  les  résolutions  suivantes  ont  été  votées 
en  ce  qui  concerne  les  commissions  scolaires  : 

a  1®  Il  y  a  lieu  de  modifier  la  composition  des  commissions 
scolaires  dont  la  majorité  devra  toujours  être  prise  en  dehors  du 
conseil  municipal,  et  dont  feront  partie  de  droit  le  juge  de  paix 
et  quelques  autorités  cantonales. 

#  2®  11  y  a  lieu  de  demander  aux  préfets  de  sévir  contre  les 
maires  qui  n'auront  pas  assuré  l'application  aussi  complète  que 
possible  de  la  loi  d'obligation,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'é- 
tablissement de  la  liste  des  enfants  d'âge  scolaire  et  la  réunion  des 
commissions.  » 

Déjà  au  Congrès  de  Nantes,  en  1891,  on  avait  émis  les  vœux  : 

«  Que  la  loi  du  28  mars  1882  sur  l'obligation  scolaire  soit  plus 
rigoureusement  appliquée  ; 

»  Que  les  commissions  scolaires  soient  réoi^anisées  et  présidées 
par  les  juges  de  paix.  » 

Au  Congrès  de  Bordeaux,  en  189S,  les  vœux  suivants  avaient 
été  formulés  : 

c  II  y  a  lieu  de  demander  aux  préfets  une  action  plus  énergique 
et  persistante  auprès  des  maires  pour  assurer  l'application  auss^ 
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complète  que  posâble  de  la  loi  scolaire,  notannneat  en  ce  qui 
GOQoenie  rétablissemeai  de  la  liste  des  eofaats  d'âge  scolaire  et 
la  réumon  des  oommiasioBS, 

»  Il  y  a  lieu  de  modifier  la  compositioa  des  oonuntssions  scolaires, 
ea  y  appeiant  qnelqpies  autorités  oantonales  et  en  inscrivant  dans 
U  loi  les  sanctions  nécessaires.  » 

D'autre  part,  les  délégatioQs  cantonales  ont  été,  au  Congrès  de 
Rennes,  l'objet  des  voeux  suivants  : 

t  Qu'au  point  de  vue  pédagogique,  le  délégué  sache  qu'il  ne  doit 
sinunisoer  en  rien  aux  méthodes  et  à  l'enseignement,  et  que  ses 
pouvoirs  ne  dépassait  pas  ceux  d'un  père  de  famille;  qu'au  point 
de  vue  social,  le  délégué  porte  son  inspection  sur  le  matériel 
scolaine  ,  l'hygiène  des  écoles  et  la  tenue  des  élèves  ; 

t  Que  le  conseil  départemental  choisisse  avec  le  plus  grand  scru* 
pale  la  dèlégalicm  cantonale  parmi  les  professeurs,  instituteurs  et 
institutrices  en  retraite,  et  parmi  les  personnes  s'ocoupant  d'œuvres 
répuMicaines  d'instruction  et  d*éducatioa; 

»  Que  le  délégué  cantonal  prenne  les  enfants  sous  sa  tutelle 
morale  en  intéressant  à  leur  sort  les  autorités  dont  ta  protection 
leur  est  nécessaire,  soit  pour  les  protéger,  soit  pour  déi^elopper 
leurs  aptitudes.  » 

On  ie  voit,  si  la  cause  des  commissions  scolaires  et  des  délégations 
cantonales  n'a  pas  été  perdue  devant  le  Congrès  de  Rennes,  les 
manifestations  d'opinion  qui  s'y  sont  produites  suffisent  pour 
établir  que  ces  institutions  oa/t  été  l'objet  de  critiques  sérieuses, 
que  des  réclamations  justifiées  se  sontélevéesaussi  bien  du  côté  des 
instituteurs  que  ducdtédes  non-professionnels  de  l'enseignement. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher  ici  dans  quelle  mesure  ces 
reproches  sont  fondés  et  quel  remède  pourrait  être  apporté  au 
mal  qui  a  été  bien  et  dûment  constaté.  Peut-être,  sur  ce  dernier 
point,  différerons-nous  d'avis  avec  le  Congrès  de  Rennes. 

LES  COMMISSIONS  SCOLAIRES 

La  loi  du  28  mars  1882  ne  s'est  pas  contentée  de  proclamer  le 
principe  de  l'obligation  de  l'enseignement  primaire,  elle  a  voulu 
assurer  la  fréquentation  de  l'école  et  c'est  dans  ce  but  qu'elle  a 
oi^ganisé  dans  chaque  commune  une  commission  scolaire. 
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On  sait  en  quoi  consiste  son  rôle  :  dresser  la  liste  des  enfaals 
qui  ont  l'âge  scolaire;  contrôler  d'une  façon  régulière  et  constante 
l'assiduité  des  enfants  à  Técole;  atteindre  par  des  pénalités  les 
parents  qui  refuseraient  d*obéir  aux  prescriptions  de  la  loi. 

Le  caractère  de  cette  commission  est  à  la  ois  administratif,  sco- 
laire et  judiciaire;  ses  pouvoirs  sont  considérables  puisqu'elle  peut 
prononcer  des  pénalités.  Elle  reçoit  par  délégation  une  part  de 
Texercice  de  la  puissance  publique.  11  est  donc  nécessaire  qu'elle 
jouisse  d'une  autorité  incontestable,  d'une  indépendance  absolue 
et  d'une  réelle  compétence.  C'est  ce  que  paraît  avoir  oublié  le 
législateur  de  1882  lorsqu'il  a  déterminé  le  mode  de  nomination 
de  la  commission  scolaire. 

A  part  le  maire,  qui  est  président  de  droit,  le  délégué  désigné 
par  l'inspecteur  d'académie  et  l'inspecteur  de  l'enseignement  pri- 
maire, membres  de  droit,  tous  les  autres  membres  sont  désignés 
par  le  conseil  municipal. 

En  réalité,  c'est  le  conseil  municipal  qui  nomme  la  commission 
scolaire  et  le  plus  souvent  la  commission  scolaire  est  composée 
presque  tout  entière  des  conseillers  municipaux  de  la  commune. 

Cet  état  de  choses  qui  n'est  guère  conforme  aux  principes  de 
notre  droit  public  va  en  outre  à  rencontre  du  but  que  s'est  pro- 
posé le  législateur  et  constitue  dans  la  plupart  des  communes  un 
obstacle  à  l'application  de  la  loi  sur  l'obligation  scolaire. 

Il  y  a  tout  d'abord  les  communes  hostiles,  celles  où  le  maire  et 
les  conseillers  municipaux  sont  opposés  au  principe  de  l'obliga- 
tion ;  là  on  comprend  qu'on  ne  peut  attendre  aucun  concours  de 
la  commission  scolaire;  elle  ne  fonctionne  pas;  elle  n*est  même 
pas  formée. 

Dans  les  communes  où  le  maire  et  la  majorité  des  conseillers 
sont  favorables  à  la  loi  et  comprennent  la  nécessité  de  la  fréquen- 
tation de  l'école,  on  peut  espérer  d'eux  une  action  amiable  et 
paternelle.  Mais  rien  de  plus.  Comment  espérer  un  contrôle  actif 
et  sérieux,  une  répression  elTeclive,  étant  donné  qu'il  s'agit  d'élus 
qui  ont  à  contrôler,  à  menacer  et  parfois  à  frapper  des  élec- 
teurs. 

D'ailleurs,  quelle  que  soit  l'opinion  des  conseils  municipaux  sur  la 
loi  scolaire,  leur  choix  porte  forcément,  dans  la  plupart  des  com- 
munes, sur  des  hommes  incompétents  qui  n'ont  ni  les  connais- 
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sanœs  indispensables,  ni  l'esprit  assez  élevé,  ni  les  sentiments 
appropriés  à  la  délicate  mission  qui  leur  est  confiée. 

Contre  cette  hostilité,  contre  cette  faiblesse,  contre  cette  incom- 
pétence, l'administration  est  désarmée,  la  loi  ne  lui  oiïrant  aucun 
moyen  de  vaincre  les  résistances  et  l'inertie.  C'est  ainsi  qu'on  est 
arrivé  à  ce  résultat  qu'à  l'exception  de  certaines  communes,  et 
particulièrement  les  grandes  villes,  on  peut  dire  que,  d'une  façon 
générale,  les  commissions  scolaires  ne  fonctionnent  pas.  La  loi  sur 
l'obligation  de  l'enseignement  primaire  n'a  pas  de  sanction;  elle 
est  méconnue  dans  la  plus  grande  partie  du  pays  et  nous  sommes 
exposés  à  attendre  encore  longtemps  la  plus  grande  part  de  ses 
bienfaits.  Tel  est  le  mal.  Inutile  de  le  dissimuler.  Où  est  le  remède? 

La  proposition  a  été  faite  de  supprimer  la  commission  scolaire. 

Le  soin  de  dresser  la  liste  des  enfants  d'âge  scolaire  serait  alors 
donné  à  la  municipalité  et  les  pouvoirs  de  répression  confiés  au 
juge  de  paix  qui  statuerait  sans  appel. 

Sur  le  premier  point,  nous  ne  ferions  pas  difficulté  de  laisser  aux 
municipalités  la  charge  de  dresser,  avec  le  concours  de  l'inspec- 
teur de  l'enseignement  primaire  et  sous  le  contrôle  du  sous-préfet, 
la  liste  desenfantsde  lacommunequi  doivent  recevoir  l'instruction. 

En  fait,  ces  listes  ne  sont  presque  nulle  part  dressées  parce 
quon  ne  s  en  donne  pas  la  peine.  La  chose  n'est  pourtant  pas  si 
difficile.  On  peut  trouver  les  éléments  d'information  nécessaires 
pour  établir  ces  listes  soit  par  des  enquêtes  à  domicile,  soit  à 
1  aide  du  recensement  qui  est  dressé  tous  les  cinq  ans  :  il  suffirait 
de  relever  les  noms  des  enfants  de  six  à  treize  ans.  En  comparant 
cette  liste  avec  celle  des  enfants  fréquentant  les  établissements 
publics  ou  privés  auxquels  on  ajouterait  ceux  pour  lesquels  décla- 
ration a  été  faite  qii'ils  reçoivent  1  éducation  dans  la  famille, 
on  trouverait  imm^iatement  ceux  qu'il  convient  de  considérer 
comme  réfractaires  et  qu'il  y  a  lieu  d'inscrire  d'office  à  une  école 
publique. 

C'est  là  un  travail  de  bureau  dont  la  commission  scolaire  peut 
éire  déchargée.  Mais  personne  ne  peut  la  remplacer  pour  contrô- 
ler, surveiller  et  encourager  la  fréquentation  des  écoles  et  même 
lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  contre  un  père  de  famille  la  pénalité 
de  l'affichage,  la  réunion  des  pères  de  famille  sera  préférable  au 
magistrat,  quelque  conciliateur  qu'il  puisse  être. 

REVUE  péDAGOGIQUE  1899.  —  1"  SIM.  27 
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Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  c'est  après  mûre  délibération 
que  cette  intervention  des  pères  de  famille  a  été  décidée  par  le 
législateur.  Elle  lui  a  paru  nécessaire  aussi  bien  quand  il  a  créé  les 
commissions  scolaires  que  quand  il  a  maintenu  les  délégations 
cantonales.  11  a  pensé  que  certaines  lois  réclamaient  pour  leur 
application  le  secours  des  hommes  qui  sont  le  mieux  pénétrés  de 
leur  nécessité,  que  leur  parole  et  leur  exemple  sont  de  nature  à 
vaincre  bien  des  mauvaises  volontés  et  qu'avant  d'avoir  recours  à 
la  Manus  militaris  il  faut  user  de  l'exhortation  amicale. 

Le  législateur  a  estimé,  en  outre,  qu'il  est  bon  d'intéresser  le 
plus  grand  nombre  de  citoyens  possible  à  l'œuvre  de  l'éduoation 
populaire,  il  a  voulu  les  associer  à  sa  pensée  en  leur  déléguant  des 
pouvoirs,  et  c'est  pourquoi  il  a  multiplié  les  concours  bénévoles. 

Tel  est  Tesprit  de  la  loi;  il  faut  le  respecter  et  ne  pas  renoncer 
aux  légitimes  espérances  qu'elle  a  fondé  sur  ces  commissions. 

Cependant  il  importe  que  les  commissions  scolaires  soient  bien, 
choisies. 

Le  Congrès  de  Rennes  a  émis  le  vœu  que  la  majorité  de  ces 
membres  devaient  être  pris  en  dehors  des  conseils  municipaux, 
mais  il  laisse  aux  conseils  municipaux  le  soin  de  les  nommer.  Il 
n'en  faut  pas  douter,  ceux-ci  choisiront  toujours  des  hommes  qui 
laisseront  leurs  électeurs  tranquilles.  Et  puis,  où  trouveront-ils  des 
membres  de  commission  scolaire  en  dehors  du  conseil  municipal? 
Sur  nos  36,000  communes  de  France,  les  trois  quarts  ne  comptent 
pas  trois  cents  électeurs.  Dans  les  petite  communes  on  est  déjà 
fort  embarrassé  pour  trouver  des  conseillers  municipaux.  C'est  Jà 
un  fait  de  notre  organisation  administrative  avec  lequel  il  faut 
bien  compter. 

Ces  constatations  condamnent  non  seulement  la  nomination 
des  commissions  scolaires  par  les  conseils  municipaux,  mais  le 
caractère  municipal  de  la  commission  scolaire. 

Nous  proposons  d'établir  la  commission  scolaire  au  canton.  Le 
canton  est  un  centre  administratif  où  se  trouve  déjà  le  juge  de 
paix.  Par  exception,  dans  les  cantons  où  les  communes  sont  nom- 
breuses, importantes  ou  disséminées,  le  conseil  départemental 
établirait  deux  ou  plusieurs  commissions  scolaires. 

La  commission  scolaire  se  trouverait,  il  est  vrai,  plus  éloignée 
des  écoles,  des  élèves  et  des  parents,  mais  son  autorité  serait  plus 
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grande  et  son  indépendance  aussi.  Elle  échapperait  aux  influences 
locales,  à  la  pression  des  électeurs.  L'iospecteur  de  renseignement 
primaire  qui  ne  peut  suivre  les  travaux  des  commissions  scolaires 
de  toutes  les  communes  exercerait  facilement  son  action  indis- 
pensable avec  des  commissions  scolaires  cantonales. 

Si  Ion  tient  compte  de  leur  caractère  à  la  fois  administratif, 
scolaire  et  judiciaire,  on  arrivera  à  faire  nommer  les  commissions 
scolaires  de  la  façon  suivante  : 

Untiersparle  préfet,  qui  représente  le  pouvoir  central  ; 

Un  tiers  par  Tautorité  académique,  c'est-à-dire  le  conseil  dépar- 
temental; 

Un  tiers  par  l'élément  «  pères  de  famille  »,  qui  serait  représenté 
par  le  conseil  d'arrondissement. 

La  commission  scolaire  puisera  dans  cette  triple  origine  une 
vitalité  et  une  force  nouvelle  ;  elle  verra  ses  exhortations  écoutées 
et  ses  décisions  respectées  ;  elle  pourra  exercer  ses  fonctions  d'une 
façon  consciencieuse,  indépendante  et  efficace.  Elle  ne  renoncera 
pas  à  agir  par  la  persuasion,  réservant  les  moyens  coercitifs  pour 
les  parents  vraiment  récalcitrants;  pour  les  autres,  qui  ne  sont  que 
négligents,  pauvres  ou  indifférents,  elle  mettra  en  œuvre  les  bons 
conseils,  les  encouragements,  les  secours  et  les  bons  concours. 

En  première  ligne,  il  faut  compter  le  zèle  et  le  contrôle  des  ins- 
tituteurs. Quand  un  maître  veut  prendre  la  peine  de  se  renseigner 
sur  les  motifs  d'absence  de  l'un  de  ses  élèves,  quand  il  envoie 
quelqu'un  aux  nouvelles  dans  sa  famille,  on  peut  être  assuré  que 
la  fréquentation  scolaire  est  régulière  dans  son  école. 

L'intervention  de  la  Caisse  des  écoles,  qui  est  destinée,  selon, 
l'expression  de  Jules  Ferry,  à  alléger  le  fardeau  nouveau  imposé 
aux  familles  peu  aisées,  par  l'obligation  scolaire,  est  non  moins 
efficace.  Des  dons  faits  en  nature  avec  tact  et  discernement  relèvent 
le  courage  des  malheureux  et  donnent  plus  de  poids  à  celui  qui 
parle  au  nom  de  l'intérêt  et  de  l'avenir  de  l'enfant,  qui  combat  les 
préjugés  et  l'ignorance  des  familles. 

La  persuasion  peut  s'exercer  en  toute  circonstance,  même 
quand  il  s'agit  de  combattre  le  vagabondage  et  la  mendicité  des 
enfants.  Ici  i)Ourtant  la  répression  doit  aussi  trouver  place  et  peut 
s'exercer  avec  plus  de  fermeté  sur  des  parents  qui,  dans  leur 
égoïsme,  pervertissent  ceux-là  qu'ils  devraient  élever  dans  l'amour 
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du  travail  et  le  sentiment  de  leur  dignité.  Autant  il  faut  être  large 
pour  les  dispenses  demandées  pour  les  enfants  qui  aident  leurs 
parents  dans  leur  travail,  autant  il  faut  être  sévère  quand  l'ab- 
sence de  l'école  n'a  d'autre  cause  que  le  vagabondage  et  la  men- 
dicité. 

Le  vice  primordial  des  commissions  scolaires  est  donc  dans 
leur  nomination  par  les  conseils  municipaux  et  dans  leur  caractère 
communal.  Le  remède  est  de  faire  de  bons  choix. 

Faut-il  exclure  certaines  personnalités?  faut-il  en  imposer 
d'autres?  Nous  voudrions  que  ceux  qui  seront  chargés  de  nommer 
les  nouvelles  commissions  scolaires  pussent  agir  en  toute  liberté. 
Le  Congrès  de  Rennes  a  pensé  que  le  juge  de  paix  avait  sa  place 
marquée  dans  la  commission  scolaire. 

U  est  cependant  juge  au  second  degré,  ce  serait  une  raison  pour 
ne  pas  l'imposer,  peut-être  même  pour  ne  pas  le  choisir.  Nous  en 
dirons  autant  des  instituteurs  qui  sont  chargés  de  soins  tout  diffé- 
rents. En  les  plaçant  dans  une  commission  de  répression  on  peut 
compromettre  leur  caractère,  leur  faire  perdre  leur  crédit  auprès 
des  familles.  Par  contre,  il  n'y  a  pas  de  raison  d'exclure  les 
conseillers  municipaux  qui  retrouveront  leur  indépendance  dès 
qu'ils  ne  seront  plus  directement  en  face  de  leurs  électeurs. 

Ces  questions  résolues,  les  autres  points  en  discussion  peuvent 
être  considérés  comme  d'une  importance  secondaire.  En  principe, 
le  siège  de  la  commission  scolaire  serait  le  cheMieu  de  canton; 
quand  il  y  aura  dans  un  canton  plusieurs  commissions  scolaires, 
le  conseil  départemental  fixera  leur  siège.  Il  pourra  de  même 
désigner  le  président. 

La  procédure  organisée  par  la  loi  de  1882  et  qui  n'a  pas  été  suf- 
fisamment simplifiée  par  la  loi  organique  de  renseignement  pri- 
maire en  1 886  pourra  être  encore  simplifiée.  La  répression  devra 
rester  paternelle. 

Quelles  seront  enfin  les  qualités  qui  recommanderont  les 
candidats  à  la  commission  scolaire  au  choix  de  la  commission 
cantonale?  Ce  seront  à  peu  près  celles  que  doivent  réunir  les  délé- 
gués cantonaux,  ces  autres  amis  de  l'école.  Nous  en  parlerons  en 
même  temps  à  la  fin  de  ce  travail. 
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DÉLÉGATIONS  CANTONALES 


Au  Congrès  de  Rennes  on  avait  proposé  la  suppression  des 
délégations  cantonales.  Cette  proposition  a  été  repoussée  par  l'As- 
semblée plénière.  Le  Congrès  s'est  contenté  de  présenter  sous 
forme  de  vœux  les  amendements  que  nous  avons  reproduits  au 
début  de  cet  article. 

C'étaient  surtout  des  instituteurs  qui  demandaient  la  suppres- 
sion des  délégations  cantonales  et  si  le  principe  de  leur  existence  a 
été  mainteou,  c'est  grâce  surtout  à  l'intervention  vigoureuse  des 
non-professionnels. 

Pourquoi  ce  désaccord  et  d'où  vient  cet  acharnement? 

Il  faut  le  dire  tout  d'abord,  c'est  la  faute  de  certains  délégués 
cantonaux  qui  ont  su  se  rendre  insupportables  aux  instituteurs 
par  des  interventions  maladroites  dans  un  domaine  qui  n'est  pas 
Je  leur.  C'est  aussi  la  faute  de  la  législation  spéciale,  qui  n'est  pas 
claire,  qui  paraît  même  contradictoire  en  ce  qui  concerne  les  attri- 
butions des  délégations  cantonales. 

On  trouve  là  à  la  fois  l'explication  et  l'excuse  de  certains  empié- 
tements et  des  froissements  légitimes  qui  s'en  sont  suivis.  Toutes 
les  fois  que  des  délégués  cantonaux  voudront  imposer  leurs  idées, 
—  parfois  chimériques,  —  aux  instituteurs,  faire  prévaloir  leurs 
doctrines  et  leurs  systèmes,  exercer  en  quelque  sorte  les  fonctions 
d'inspecteur  de  l'enseignemeot  primaire,  nos  instituteurs  se  sen- 
tiront gênés  et  humiliés  et  la  guerre  recommencera  contre  les  délé- 
gations cantonales.  11  importe  donc,  pour  dissiper  le  malentendu, 
de  définir  nettement  les  droits  et  les  devoirs  des  délégués  canto- 
naux; il  conviendra  ensuite  d'exiger  de  ceux-ci  qu'ils  restent  dans 
la  limite  de  leurs  attributions  et  qu'ils  conservent  la  réserve  et  le 
tact  qui  leur  sont  imposés  par  la  nature  de  leurs  fonctions. 

Les  délégations  cantonales  ont  été  créées  par  la  loi  du  1 5  mars  1 850  : 
«  Le  conseil  académique  du  département  (actuellement  conseil 
départemental)  désigne  un  ou  plusieurs  délégués  dans  chaque 
canton  pour  surveiller  les  écoles  publiques  et  libres  du  canton.  » 

La  loi  du  30  octobre  1886  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
primaire  a  reproduit  cette  disposition  et  le  rapporteur  de  cette  loi 
devant  le  Sénat  en  donnait  le  commentaire  suivant  :  «  Les  déléga- 
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lions  cantonales  ne  sont,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  que  le  prolon- 
gement du  conseil  départemental,  elles  en  sont  le  bras,  elles  sont 
chargées  d'inspecter  et  de  surveiller  les  écoles  en  sa  place  et  en  son 
lieu,  i. 

D'autre  part,  la  circulaire  ministérielle  du  24  janvier  1874  disait  : 
«  Le  délégué  cantonal  sert  pour  ainsi  dire  de  lien,  d'intermédiaire 
autorisé  entre  les  familles  dont  il  apprécie  en  parfaite  connais- 
sance de  cause  les  besoins  et  les  tendances,  l'instituteur  qu'il  voit 
à  l'œuvre  et  surveille  de  très  près  et  l'autorité  départementale  à 
laquelle  il  fournit  les  renseignements  les  plus  précieux.  » 

Les  fonctions  du  délégué  cantonal  ainsi  définies  semblent 
s'étendre  à  fous  les  intérêts  moraux  des  enfants;  mais  voici  qu'on 
semble  vouloir  les  restreindre  aux  simples  intérêts  matériels,  aux 
termesde  l'article  140,  §62,  dudécretorganiquedu  18  janvier  1887  : 
Leur  inspection  porte  dans  les  écoles  publiques  sur  l'état  des 
locaux  et  du  matériel,  sur  l'hygiène  et  la  lenue  des  élèves  et  ne 
peut  porter  sur  l'enseignement.  Elle  porte  dans  les  écoles  privées 
sur  la  moralité,  l'hygiène,  la  salubrité  et  sur  l'exécution  des  obliga- 
lions  impost^es  à  ces  écoles  parla  loi  du  28 mars  1882  (c'est-à-dire 
l'étendue  du  programme  de  l'enseignement  primaire);  elle  ne  peut 
porter  sur  l'enseignement  que  pour  vérifier  s'il  n'est  pas  contraire 
à  la  morale,  à  la  constitution  et  aux  lois. 

Les  délégués  cantonaux  se  sont  émus  et  se  demandent  si  leurs 
pouvoirs  étaient  si  étroitement  limités. 

La  vérité  est  qu'il  faut  s'entendre  sur  l'interprétation  à  donner 
au  mot  enseignement  dans  le  décret  du  18  janvier  1887.  Une  inter- 
prétation en  a  été  donnée  qui  est  assez  large  pour  donner  satis- 
faction à  tous  les  droits,  à  tous  les  intérêts.  Elle  consiste  à  n'ioter- 
dire  au  délégué  cantonal  que  l'intervention  dans  les  questions  de 
pur  enseignement,  c'est-à-dire  de  méthode  et  de  pédagogie  qui 
sont  absolument  réservées  au  maître  de  classe,  mais  sans  lui 
faire  défense  de  se  préoccuper  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'instruc- 
tion et  à  l'éducation  deréîève.  Celte  interprétation  est  confirmée 
et  précisée  par  une  circulaire  de  M.  Berthelot,  minisire  de  Tlns- 
truction  publi(|ue,  et  qui  date  du  15  mars  1887,  c'est-à-dire 
qui  suit  presque  immédiatement  le  décret. 

<  L'article  140,  dit  le  ministre,  n'a  entendu  limiter  l'autorité  du 
délégué  cantonal  que  dans  les  questions  qui  touchent  aux  méthodes 
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<l'eDseignement  et  à  la  marche  réglementaire  des  exercices  de 
chaque  classe.  » 

M.  Berthelot  rappelle  ensuite  que  la  loi  a  eu  pour  but  «  d'affir- 
mer, bien  loin  de  la  diminuer  en  quoi  que  ce  soit,  la  mission  de 
confiance  que  les  délégués  cantonaux  veulent  bien  accepter  comme 
représentants  de  la  Société  auprès  de  Técole,  et  comme  patrons 
de  recelé  auprès  de  la  Société.  » 

Et  puis  le  Ministre  fixe  les  droits  du  délégué  cantonal  dans  ses 
visites  aux  écoles  :  «  Veut-il  prendre  part  à  une  interrogation, 
adresser  quelques  questions  aux  élèves?  Veut-il  examiner  les 
cahiers,  les  devoirs,  les  cartes,  les  dessins?  Veut-il  surtout  —  ce  qui 
est,  en  matière  d'enseignement,  le  plus  grand  service  qu'il  puisse 
rendre  et  la  source  d'information  par  excellence  qu'il  doit  consul- 
ter — ^^  examiner  l'ensemble  des  cahiers  de  devoirs  mensuels?  Tout 
^t  à  sa  disposition  et  il  fera  bien  de  témoigner  qu'il  s'intéresse  à 
tout  dans  l'école.  Qu'il  se  souvienne  seulement  que  s  il  doit  s'effor- 
cer de  tout  voir,  de  tout  entendre,  de  tout  observer,  ce  n'est  point 
au  point  de  vue  technique  de  l'homme  de  métier,  mais  à  un  point 
de  vue  plus  gémirai,  celui  de  la  famille  et  de  la  société...  Aussi, 
loin  de  vouloir  restreindre  l'action  des  délégations  cantonales, 
devons-nous  tout  faire  pour  l'encourager  et  l'étendre.  Plus  la 
famille  s'intéresse  à  l'école,  plus  l'école  est  sûre  de  prospérer  ». 

Ainsi  le  délégué  cantonal  est  chargé  par  le  conseil  départemen- 
tal d'être  le  représentant  des  familles  dans  les  écoles.  Les  familles 
n'ont  pas  compétence  pour  exercer  directement  leur  droit  naturel 
de  contrôle  et  de  surveillance.  Le  conseil  départemental  ne  peut 
tout  inspecter.  Le  délégué  cantonal  est  à  la  fois  le  mandataire  de 
la  famille  et  de  la  société  auprès  de  l'instituteur. 

Sur  cette  base,  l'accord  doit  être  facilement  étabU  entre  l'ins-^ 
tituteur  et  le  délégué  cantonal  et  toutes  défiances  réciproques  peu* 
vent  être  écartées.  L'instituteur  est  maître  de  sa  classe  et  de  son 
école.  Le  délégué  a  le  droit  et  le  devoir  de  tout  surveiller,  de 
tout  contrôler,  sans  avoir  le  droit  d'intervenir,  d'adresser  des  cri- 
tiques et  d'imposer  sa  direction  personnelle. 

Ce  sont  ces  raisons  invoquées  au  Congrès  de  Rennes  par 
M.  Bordier,  délégué  cantonal  du  P'  arrondissement  de  Paris,  qui 
ont  déterminé  l'assemblée  plénière  à  repousser  un  vœu  relatif  à 
ia  suppression  des  commissions  scolaires.  Mais  le  Congrès  a 
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réclamé  la  limitation  exacte  des  pouvoirs  du  délégué  cantonal  et 
en  effet,  il  est  nécessaire  de  fixer  définitivement  les  limites  réci- 
proques de  son  domaine  et  de  celui  de  l'instituteur. 

M.  Clairin,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  a  élargi  à 
un  autre  point  de  vue  le  rôle  du  délégué  cantonal.  Avec  son  élo- 
quence, faite  d'enthousiasme  pratique  et  de  familiarité  généreuse, 
il  s'est  attaché  à  démontrer  que  le  principal  devoir  du  délégué 
cantonal  était  de  s'occuper  de  l'enfant  eu  dehors  de  l'école,  de  le 
suivre  dans  la  famille,  d'être  en  quelque  sorte  son  tuteur  et  son 
patron.  Il  devient  le  protecteur  des  enfants  les  plus  humbles,  les 
encourage,  les  suit  pas  à  pas  dans  leurs  progrès,  leur  vient  en  aide 
par  l'intermédiaire  de  la  caisse  des  écoles,  des  bureaux  de  bien- 
faisance, surtout  par  son  action  incessante  et  réconfortante,  par 
les  conseils  qu^il  donne  aux  familles  en  même  temps  qu'aux  en- 
fants. 

On  peut,  en  effet,  répéter  ici  une  fois  de  plus  :  «  Tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  la  fonction.  >  Un  modeste  délégué  cantonal, 
un  modeste  membre  de  la  commission  scolaire  peuvent  exercer 
une  influence  considérable  et  vraiment  bienfaisante  dans  l'école 
et  dans  la  famille.  Peu  importe  la  catégorie  de  citoyens  à  laquelle 
ils  appartiennent  par  leur  fortune,  leur  naissance  ou  leurs  occu- 
pations :  magistrats,  fonctionnaires,  médecins,  avocats,  anciens 
instituteurs,  industriels,  commerçants  ou  artisans.  Ce  que  nous 
exigeons  d'eux,  c'est  avec  la  compétence  et  l'indépendance,  la 
réserve  et  le  tact,  ajoutons  un  peu  de  cette  chaleur  d'âme  sans 
laquelle  toutes  les  vertus  sont  stériles,  les  conseils  glacés  et  les 
actions  elles-mêmes  sans  portée. 

Qu'avant  tout  l'esprit  de  secte  et  de  parti  leur  soit  étranger;  ils 
sont  les  ouvriers  d'une  grande  œuvre  qui  est  en  dehors  et  au-des- 
sus de  la  politique.  Il  faut  qu'ils  aiment  l'école  pour  elle-même  et 
non  pour  autre  chose.  Ce  sont  les  amis  sincères  et  désintéressés  de 
l'école  qui  feront  aimer  l'école  par  les  enfants  et  par  les  parents. 

Pau.  Beurdeley. 


LE  B APPORT  SUR  LA  CRIMINALITE 

PENDANT   l'année    1896 


Le  Journal  officiel  du  14  avril  1899  a  publié  le  «  Rapport  présenté  au 
Président  de  la  République  par  le  <jarde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
utr  le  compte  général  de  L'administration  de  la  justice  criminelle  en  France 
"t  en  Algérie  pendant  l'annéf*  4896,  » 

Ce  documeût  contient,  au  point  de  vue  des  rapports  de  l'Age  et  du 
degré  dMnstruction  avec  la  criminalité,  des  données  statistiquts  et  des 
considérations  intéressantes. 

Le  rapport  constate  que  «  la  participation  trop  longtemps  persistante 
de  mineurs  à  certains  attentats  souvent  des  plus  atroces  demeure  un 
objet  de  préoccupation  sérieuse  pour  les  réformateurs  du  régime  péni- 
tentiaire et  pour  les  éducateurs  de  la  jeunesse  ». 

Mais  il  ajoute  que,  a  si  Ton  n'a  égard  qu'aux  chiflres  où  s'exprime 
la  totalité  annuelle  des  jeunes  accusés,  Témotion  que  cette  question  a 
soulevée  dans  une  partie  du  public  peut  paraître  dépourvue  d'objet. 
Kn  effet,  comme  le  montre  le  tableau  suivant,  le  nombre  des  accusés 
de  moins  de  seize  ans,  des  deux  sexes,  et  mémo  celui  des  accusés  de 
seize  à  vingt  et  un  ans,  sont  de  nos  jours  bien  inférieurs  aux  nombres 
correspondants  d'il  y  a  vingt  et  trente  ans,  et,  dans  les  trois  ou  quatre 
dernières  années  en  particulier,  la  diminution  est  remarquable.  » 

DÉSIGNATION  1S6S     1876    IU6    1892    1893    1894    1895    1898 

Accusés  de  moins  de  seize  ans. 

Hommes 29      30      23      2i      2*      29      19      17 

Femmes 15      IB        4      11        3        3        G        6 

At-eusés  de  seize  à  vingt  et  un  ans. 

Hommes 637    686    535    541    601    558    465    477 

Femmes 95    129    106    111      79    115      89      72 

On  remarquera  toutefois  que  «  cette  signification  favorable  s'atténue 
beaucoup  si  l'on  considère  que  le  penchant  toujours  plus  prononcé 
des  magistrats  du  parquet  à  correctionnaliser  les  faits  qualifiés  crimes  par 
)a  loi  a  pu  se  manifester  avec  bien  plus  de  liberté  et  de  raison  dans 
l'intérêt  des  mineurs  qu'en  faveur  des  malfaiteurs  pi  us  âgés.  C'est  donc 
à  la  statistique  des  délits  plutôt  qu'à  celle  des  crimes  imputés  aux 
mineurs  qu'il  convient  de  demander  des  indications  sur  la  hausse  ou 
la  baisse  réelle  de  leur  criminalité.  » 

Si  nous  nous  reportons  à  la  statistique  des  délits,  voici,  d'après  le 
document  officiel,  ce  qui  en  ressort  : 
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B  La  criminalilé  correctionnelle  des  mineurs  n'est  plus,  depuis  quelques 
années,  en  voie  d'augmpiiliiUon.  Les  poursuites  contre  les  raiaeurs  <lgés 
de  moins  de  seii^e  ans  vont  en  dimiouant.  De  189i  A  1836,  le  nombre 
des  prévenus  contre  lesquels  elles  se  sont  exercées  s'est  élevé  succes- 
sivement :  pour  les  Rarçons,  à  6,H8,  5,917,  5,967,  5,680,  S.6.15;  et, 
pour  les  filles,  à  1.030,  îWI,  934. 9G0,  938.(iuanl  aux  mineursattésd« 
seize  à  vingt  et  un  ans.  le  nombre  des  poursuites  contre  eux  a  atteint 
son  apogée  en  18il4.  Le  voici,  année  par  année,  dans  la  période  quin- 
quennale dont  il  s'agit  ;  pour  les  garçjDns,  -27,744,  28,330,  28.701, 
27,261,  27,044;  pour  les  fliles,  3.479,  ;(,532.  .■i.6I6,  3.302,  3,386.  On 
voit  que,  depuis  le  maximum  de  1894,  la  décroissance  est  marquée. 
Il  est  vrai  que,  si  l'on  entre  dans  le  détail  des  préventions,  on  cons- 
tate, en  ce  qui  concerne  quelques-unes  des  plus  importantes,  un  léger 
accroissement  de  1895  à  18%.  Le  nombre  des  prévenus  de  vol,  notam- 
ment, âgés  de  sei7«  à  vingt  el  un  ans.  est  monté  de  9,389  à  10,777. 
Mais  en  1892,  il  égalait  11,027.  On  remarque  surtout  une  pn^ressian 
assez  rapide  des  délits  de  coups  et  blessures  imputés  à  des  délinquants 
de  cet  âge,  tandis  que  le  nombre  des  poursuites  pour  outrages  publies 
i  la  pudeur  dont  ils  ont  été  l'objet  n'a  guère  varié  depuis  longtemps  : 
5S4en  1886,  584  en  1896.  » 

Ainsi  la  criminalité  chez  les  mineurs  est  en  voie  de  diminution, 
encore  lente  il  est  vrai,  mais  il  y  a  là,  du  moins,  une  indication  favo- 
rable. 

Si  l'on  envisage  la  question  de  la  criminalité  non  plus  seulemeul 
dans  ses  rapports  avec  l'âge  des  accusés,  mais  avec  le  degré  de 
l'instruction,  c'est  là,  dit  le  rapport,  un  grave  problème  que  les  données 
de  la  slalistique  ne  suffisent  pas  â  éclaircir.  Toutefois,  le  tableau 
ci-dessous  permet  de  préciser,  par  comparaison,  le  sens  des  transfor- 
mations que  les  instincts  criminels  ont  subies  dans  un  iolervalle  de 
vingt  années. 

L'examen  de  ce  tableau  donne  lieu  aux  observations  suivantes  : 

u  Le  progrès  de  l'iniitruction  a  été  accompagné  d'une  diminution 
numérique  des  crimes  cupides  el  voluptueux,  viols,  vols  et  abus  de 
confiance,  résultat  quipeut,  iiestvrai,  être  expliqué  surtout  par  la  cor- 
rection nalisation  ;  mais,  d'autre  part,  à  l'inverse  de  ce  qu'on  aurait  été 
en  droit  d'utiendre,  il  a  coïncidéavecuneréefie  augmentation  du  nombre 
des  crimes  de  sang.  Et  cette  coïncidence  n'est  pas  sans  causer  unelégi- 
timesurprise.  11  est  certain  que  la  participation  des  gens  complètement 
illettrés  â  I  accomplissement  des  homicides  a  décru  rapidement  :  en 
nombre  proportionnel,  elle  a  diminué  de  moitié  (de  36  à  18  p.  100), 
et,  en  nombres  absolus,  de  812  à  461.  Mais  celte  diminution  a-t-ella 
été  plus  rapide  que  celle  de  l'ignorance?  Il  ne  le  semble  pas,  si  l'on 
considère  que,  dans  la  classe  de  1874,  par  exemple,  sur  283,768  jeunes 
gens  maintenus  sur  les  listes  de  tirageausort,  51 ,6ÎM  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire  (  18p.  100)  ;  tandis  que,  dans  laclasse  de  1894,  sur  337,109  cons- 
crits, 18,059  seulement  étaient  dépourvus  de  ce  degré  élémentaire  de 
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savoir  (5.53  p.  100).  On  voit  que  leur  proportion  s^est  abaisséede  plus 
des  deux  tiers. 

»  11  ne  semble  pas  non  plus  que  raccroissement  proportionnel  des 
homicides  et  des  vols  ou  abus  de  confiance  imputés  aux  personnes 
ayant  reçu  une  instruction  secondaire  ou  supérieure  ait  dépassé  ni 
atteint  celui  de  leur  population  respective,  si  du  moins  Ton  mesure 
celle-ci,  avec  une  certaine  approximation,  d'après  le  nombre  de  bache- 
liers figurant  sur  les  listes  de  tirage  à  vingt  années  d'intervalle.  Dans 
la  classe  de  1874,  on  comptait  1,964  bacheliers  es  lettres  ou  es  sciences 
(0.69  p.  100},  dans  celle  de  1894.  6,392  (1.89  p.  100).  Leur  proportion 
numérique  aurait  presque  triplé,  pendant  que  celle  des  vols,  abus  de 
confiance  et  homicides  imputés  aux  personnes  instruites  ne  s'élevait 
pas  même  du  simple  au  double  et  que  les  incriminations  relatives  aux 
attentats  à  la  pudeur  dont  elles  étaient  l'objet  diminuaient  même. 

»  Ce  résultat  rapproché  du  précédent,  qu'il  confirme  par  une  sorte  de 
contre-épreuve,  est  favorable  à  l'influence  moralisatrice,  non  seule- 
ment et  avant  tout  de  l'éducation,  mais  aussi  de  l'instruction  poussée 
au  delà  du  degré  élémentaire.  Quant  au  progrès  qui  consiste  dans  la 
simple  diffusion  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  il  ne  parait  pas  avoir 
par  lui-même  une  action  sensible  sur  la  moralité.  Notre  tableau 
montre  une  augmentation  de  la  criminalité  de  tout  genre  afférente  à 
la  classe  des  accuriés  sachant  lire  et  écrire,  mais  cette  augmentation 
n'est  qu'à  peu  près  proportionnelle  à  celle  de  cette  classe  qui,  en  1874, 
comprenait  80  p.  lOOet,  en  1894, 91  p.  100  du  nombre  des  conscrits.  » 


La  constatation  tirée  de  ce  que  les  accusés  c  savent  lire  et  écrire  » 
ne  peut  être,  en  effet,  qu'un  élément  très  insuffisant  d'appréciation  ; 
ce  minimum  d'instruction  ne  prouve  pas,  loin  de  lé,  que  Ton  ait  fré- 
quenté Técole  primaire  avec  régularité.  A  cet  égard,  la  statistique  serait 
plus  probante  si  elle  faisait  mention  de  la  possession  ou  non  du  certi- 
ficat d'études  primaires. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  la  criminalité  décroît  plus  le  niveau 
de  l'instruction  est  élevé.  On  peut  donc  espérer  que  le  développement 
de  l'instruction  exercera  finalement  une  influence  moralisatrice  dont 
les  résultats,  pour  être  encore  peu  appréciables,  sont  cependant  plus 
satisfaisants  que  ceux  des  statistiques  antérieures. 


L'ÉCOLE  FRANÇAISE  JUGEE  PAR  UN  RUSSE 


■iï.  * 


On  reprochait  naguère  aux  Français  de  ne  point 'assez  regarder 
en  dehors  de  leur  pays,  de  ne  témoigner  aucun  intérêt  aux  idées 
et  aux  travaux  des  étrangers,  et  de  croire  tranquillement  qu'eux 
seuls  possédaient  les  justes  doctrines  et  les  bonnes  méthodes, 
alors  qu'au  contraire,  au  milieu  du  progrès  général,  ils  demeu- 
raient le  plus  routinier  de  tous  les  peuples.  Cette  critique  n  a  plus 
aujourd'hui  sa  raison  d'être.  Par  une  de  ces  réactions  dont  nous 
ne  sommes  que  trop  coutumiers,  nous  avons  depuis  vingt  ans 
pris  des  habitudes  toutes  différentes.  Brûlant  ce  que  nous  adorions, 
adorant  ce  que  nous  brûlions,  nous  semblons  vouloir  renoncer  à 
nos  systèmes  d'enseignement  pour  adopter  avec  enthousiasme 
ceux  de  nos  voisins.  Tandis  que  nous  empruntons  à  l'Allemagne, 
avec  ses  livres  imprimés  àLeipzigetàGotha,sa  philologie  pédan- 
tesque,  son  exégèse,  ses  commentaires  et  son  fatras,  nous  nous 
mettons  en  même  temps  à  copier  avec  une  exagération  manifeste 
Téducation  anglaise,  en  donnant  dans  les  études  de  nos  enfants 
une  place  excessive  aux  exercices,  aux  jeux  et  aux  sports  athlé- 
tiques. 

Pourtant  tout  n'est  point  méprisable  dans  notre  enseignement, 
n  a  même  suffi  à  former  des  générations  qui  valaient  bien  celle 
d'aujourd'hui.  Et  les  Allemands^  les  Anglais,  les  Américains  qui 
viennent  chaque  année  visiter  nos  lycées  et  nos  écoles  y  trouvent 
des  indications  et  des  idées  dont  ils  font  leur  proGt.  C'est  chose 
intéressante  de  comparer  l'opinion,  presque  toujours  favorable, 
qu'ils  expriment  sur  nos  établissements  d'instruction  avec  le  juge- 
ment, souvent  rigoureux,  que  nous  portons  nous-mêmes.  En  écou- 
tant leurs  dires,  en  lisant  leurs  rapports,  nous  apprécierons 
peut-éire  plus  sainement  la  situation;  nous  reconnaîtrons  que  nos 
programmes  et  nos  méthodes  ont  leurs  mérites,  que  les  étrangers 
les  aperçoivent  très  nettement,  et  que  nous  ferions  fausse  route 
en  renonçant  à  des  traditions  conformes  à  notre  esprit  national 
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pour  nous  livrer  à  des  imitatious  maladroites  et  nuisibles.  Aussi 
est-ce  avec  un  vif  plaisir  que  j*ai  reçu  communication  d'un  rap- 
port très  détaillé  écrit  par  un  Russe,  M.  Alexandre  Italinsky, 
professeur  à  Tlnstitut  de  Gori  (Caucase),  à  la  suite  d'un  voyage  eu 
France*.  Mais  comme  ce  rapport  est  beaucoup  trop  copieux 
pour  être  publié  in  extenso,  je  me  bornerai  à  en  donner  les  pas- 
sages les  plus  importants  et  à  résumer  les  autres. 


*  * 


L'auteur  commence  par  s'étonner  et  regretter  que  la  pédagogie 
française  soit  si  mal  connue  en  Russie,  t  Malgré  notre  vive  et 
durable  amitié  pour  les  Français,  écrit-il,  nous  ne  connaissons 
point  leurs  principales  célébrités  pédagogiques,  nous  n'entendons 
pas  leurs  noms,  nous  ignorons  leurs  ouvrages.  »  En  matière  d'en- 
seignement, tout  en  Russie  vient  d'Allemagne,  au  point  qu'on 
apprend  le  français  lui-môme  dans  des  livres  imprimés  à  Leipzig, 
et  qu'il  y  a  dans  cette  même  ville  un  Institut  des  maîtres,  sorte 
d'école  normale  destinée  à  former  des  professeurs  russes.  «  Cepen- 
dant, continue  M.  Italinsky,  l'instruction  publique  a  fait  en  ces 
derniers  temps  de  tels  progrès  en  France,  les  systèmes  d'enseigne- 
ment y  ont  donné  de  si  brillants  résultats,  que  même  ses  rivaux  les 
plus  présomptueux,  c'est-à-dire  les  Allemands,  commencent  à 
craindre  pour  leur  prééminence.  Les  voilà  qui  se  décident  à  aller 
étudier  sur  place  ce  qu'on  fait  dans  les  écoles  françaises.  Des  mis- 
sions sont  envoyées  de  Saxe  à  Paris,  et  un  professeur  berlinois,  le 
D*"  Maximilien  Weighert,  après  une  minutieuse  enquête,  conclut, 
malgré  toute  la  partialité  patriotique,  que  ce  n'est  pas  la  France 
qui  doit  imiter  l'Allemagne,  mais  celle-ci  au  contraire  qui  a  beau- 
coup à  apprendre  et  à  emprunter  chez  sa  voisine.  » 

Ce  n'est  pas  que  noire  collègue  russe  approuve  absolument  tout 
ce  qu'on  fait  chez  nous.  Il  trouve,  au  contraire,  qu'il  y  a  nombre 
de  choses  qu'il  serait  impossible  de  transporter  en  Russie,  où  les 


1.  Ce  rapport  avait  été  adressé  à  M.  Lévéque,  directeur  de  Técole  Jean- 
Baptiste  Saj,  qui  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  le  faire  connaître  au  public. 
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mœars,  les  idées  religieuses,  sociales  et  politiques  diffèrent  si  pro- 
fondément des  nôtres.  Mais  malgré  tout,  notre  instruction  popu- 
laire est  «  si  remarquablement  organisée  et  donne  des  résultats  si 
profitables  »,  qu'il  lui  semble  utile  de  la  faire  connaître  â  ses  com- 
patriotes. Ce  sera  en  outre,  ajoute- t-il,  «  un  moyen  de  contribuer 
à  affermir  cette  alliance  franco-russe  qui  nous  tient  tant  au 
cœur  ». 


*  * 


Le  premier  mérite  que  M.  Italinsky  reconnaît  à  notre  enseigne- 
ment primaire,  c'est  sa  gratuité.  II  l'approuve  sans  réserve,  c  car 
lart  de  lire  et  décrire  est  aussi  nécessaire  à  l'homme  que  l'air  et 
l'eau  D.  On  a  donc  raison  d'instruire  pour  rien  les  enfants  et  «  de 
leur  donner  gratis  tous  les  secours  indispensables,  manuels,  livres 
et  cahiers  ».  Pareille  chose  n'a  pas  lieu  en  Russie  où,  ajoute-t-il 
mélancoliquement,  c  nous  recevons  chaque  jour  des  plaintes  des 
familles  au  sujet  de  la  cherté  des  livres  d'éludés  et  de  leur  trop 
fréquent  changement  ». 

Ce  n'élait  pas  assez  que  l'école  fût  gratuite,  car  bien  des  parents 
se  seraient  encore  abstenus  d'y  envoyer  leurs  enfants,  soit  par 
incurie,  soit  par  désir  de  les  voir  «  gagner  »  le  plus  tôt  possible. 
On  la  donc  rendue  obligatoire.  Et  c'est  fort  bien  fait,  déclare 
M.  Italinsky:  «  Dans  un  pays  qui  se  gouverne  par  lui-môme, 
tous  les  citoyens  doivent  être  instruits  et  connaître  toutes  les  lois 
et  les  règlements  les  plus  récents  de  leur  Etat.  C'est  pourquoi, 
dans  les  cours  même  élémentaires,  sont  introduites  des  leçons 
sur  les  droits  et  les  devoirs  des  citoyens.  Le  fait  est  très  instruc- 
tif pour  nous,  car  non  seulement  dans  nos  écoles  des  villes,  mais 
même  dans  les  programmes  de  nos  gymnases,  il  n'y  a  rien  de 

pareil.  » 

Très  élogjeux,  on  vient  de  le  voir,  sur  ces  deux  premiers  points 
notre  collègue,  en  revanche,  ne  nous  ménage  pas  le  blâme  sur  le 
troisième  caractère  de  notre  enseignement  primaire,  qui  est  sa 
laïcité.  Au  reste,  cela  n'est  point  pour  nous  étonner.  Il  est  bien 
difficile  de  se  comprendre  parfaitement  entre  étrangers,  fût-ce 
entre  Français  et  Russes.  La  diversité  d'origine,  de  croyances  et 
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d'éducation  produit  des  malentendus  inévitables.  Si  nous  considé- 
rons comme  un  reste  des  âges  passés  la  foi  enfantine  et  mêlée  de 
superstition  qui  est  celle  du  moujick,  quoi  de  surprenant  que, 
pour  une  âme  russe,  notre  enseignement,  volontairement  dégagé 
de  toute  pratique  religieuse,  paraisse  hostile  aux  croyances? 
Al.  Italinsky,  mieux  informé  d'ordinaire,  nous  reproche  de  bannir 
Dieu  de  l'école  et  d'effacer  son  nom  des  livres  de  classe.  Il  ajoute, 
en  se  servant  d'une  locution  aussi  inexacte  qu'injurieuse  et  qu'il 
emprunte  à  des  polémistes  mal  renseignés  ou  peu  sincères,  qu'on 
<ionne  au  peuple  un  enseignement  athée.  Enfin  il  dit  encore 
qu'une  réaction  se  dessine,  puisque  les  écoles  congréganistes  ont 
iine  nombreuse  clientèle,  et  que  l'État,  sous  la  pression  de  l'opi- 
il  ion,  a  dû  ouvrir  des  chapelles  dans  ses  lycées  et  ses  collèges. 

Le  réquisitoire  est  vif.  Notre  confrère  nous  permettra  de  lui 
dire  qu'il  est  injuste,  qu'il  s'appuie  sur  des  faits  en  grande  parli() 
inexacts  et  qu'il  aboutit  â  desconclusionserronees.il  est  bien  vrai 
que  Técole  ne  donne  pas  l'instruction  religieuse.  Mais  la  raison  de 
•cette  abstention  est  la  tolérance,  et  non  l'hostilité  aux  croyances. 
C'est  pour  n'imposer  aucune  doctrine,  pour  laisser  à  chacun  sa 
liberté  de  penser  qu'on  a  supprimé  de  nos  classes  tout  enseigne- 
ment confessionnel.  L'instituteur  dans  son  école,  le  prêtre  dans 
son  église,  telle  est  la  formule  adoptée.  M.  Italinsky  croit  qu'on  a 
été  plus  loin,  et  que  non  content  de  proscrire  les  religionsy  on  a 
banni  encore  la  religion^  rayé  des  livres  le  mot  Dieu  et  prêché 
l'athéisme.  Il  y  a  là  beaucoup  d'exagération.  Sans  doute,  à  une 
certaine  époque,  quelques  sectaires  ont  poussé  leur  intransigeance 
jusqu'à  cette  minutie.  L'on  a  vu,  en  effet,  publier  des  recueils  de 
morceaux  choisis  où  l'on  citait  des  pages  entières  de  Bossuetsans 
que  Dieu  y  figurât,  et  une  édition  des  fables  de  La  Fontaine  avec 
des  variantes  dans  ce  goût  : 


Petit  poisson  deviendra  grand 
Pourvu  que  Von  lui  prête  vie. 


Mais  ces  temps  sont  loin,  et  d'ailleurs  cette  étroitesse  d'esprit  n'a 
jamais  été  qu'un  fait  exceptionnel.  La  vérité,  c'est  que  l'immense 
majorité  des  instituteurs  reste  neutre,  comme  c'est  son  devoir, 
s'abstenant  également  d'attaques  inconvenantes  et  de  panégyriques 
déplacés. 
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La  preuve  que  TÉtat  ne  fait  nullement  la  guerre  à  la  religion, 
rëcrivain  russe  la  fournit  lui-même,  quand  il  rappelle  que  le 
jeudi  tout  entier,  en  outre  du  dimanche»  est  abandonné  aux 
ministres  des  différents  cultes,  et  aussi  quand  il  nous  montre  les 
chapelles  qui  existent  dans  les  lycées,  et  qui  y  ont  toujours  existé; 
car  ce  n'est  pas  là,  comme  il  l'afQrme,  une  innovation  récente. 

Comment  donc,  me  dira-t-il,  expliquer  le  succès  des  établisse- 
ments congréganistes?  Par  plusieurs  raisons  fort  simples.  D'abord 
par  l'insuffisance  numérique  des  établissements  laïques.  Un  rap- 
port Ju  il  y  a  quelques  mois  au  Conseil  municipal  avouait  qu'à 
Paris  même,  et  malgré  tant  de  sacrifices  déjà  faits,  trente-cinq 
mille  enfants  n'avaient  pu  trouver  place  dans  les  écoles  commu- 
nales :  bon  nombre  d'entre  eux  se  sont  naturellement  adressés 
aux  frères  et  aux  religieuses.  En  outre,  certaines  gens  s'imaginent, 
à  tort  du  reste,  que  les  sœurs  (car  ce  sont  surtout  les  filles  que 
Ton  envoie  aux  congréganistes)  s'occupent  de  leurs  élèves  avec 
plus  de  sollicitude  et  de  dévouement  que  les  laïques.  Enfin,  il  y  a 
des  parents  qui  sont  attirés  vers  les  écoles  libres  par  des  motifs 
particuliers  qui  n^ont  rien  à  voir  avec  la  religion  :  raisons  d'inté- 
têt,  relations  d'affaires,  parfois  simple  commodité.  Cest  donc  une 
illusion  de  croire  que  tous  ceux  qui  mettent  leurs  enfants  chez 
les  congréganistes  entendent  ainsi  protester  contre  l'enseignement 
officiel.  Et  H.  Italinsky  ne.  devrait  pas  nous  reprocher  si  sévère- 
ment une  neutralité  religieuse  qui  est,  au  contraire,  une  preuve  de 
notre  amour  pour  la  tolérance  et  la  liberté. 


* 


Après  ces  renseignements  généraux,  M.  Italinsky  expose  le 
fonctionnement  de  nos  écoles  primaires,  et  il  commence  par  les 
écoles  maternelles.  Leur  création,  dit-il,  a  des  causes  économiques. 
La  femme  française  étant  obligée  de  travailler  par  elle-même  pour 
ajouter  au  salaire  de  son  mari,  les  enfants  resteraient  seuls  à  la 
maison,  sans  surveillance,  ce  qui  entraînerait  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses.  Pour  prévenir  ce  danger,  l'on  ouvrit  dès  1770  un 
certain  nombre  de  salles  d'asile,  où  l'on  recueillait  les  enfants  de 
deux  à  six  ans.  Aujourd'hui  ces  établissements  se  sont  multipliés, 
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et  l'État  les  entoure  d'une  sollicitude  toute  particulière.  C'est  jus- 
tice, remarque  notre  auteur,  car  aucune  fondation  n'est  à  la  fois 
plus  généreuse  et  plus  utile  au  pays.  Si  d'une  part,  en  effet,  il  est 
bon  que  les  parents,  appelés  hors  de  chez  eux  par  leur  travail, 
puissent  s'y  rendre  sans  inquiétude,  sachant  qu'en  leur  absence 
on  veillera  sur  leurs  enfants,  d'un  autre  côté  ces  mêmes  enfants, 
soumis  dès  l'âge  de  deux  ans  à  une  éducation  douce  et  caressante, 
mais  ferme,  patiente,  régulière,  prendront  d'excellentes  habitudes 
de  tenue,  d'ordre,  de  sagesse,  et  feront  plus  tard  des  citoyens 
honnêtes  et  laborieux. 

a  Déjà  les  résultais  sont  frappants.  Il  faut  voir  ces  bébés  à  leur 
arrivée  à  l'école,  leur  mine  sérieuse,  leur  air  docile  :  ils  enlèvent 
et  accrochent  eux-mêmes  leurs  manteaux;  pendant  le  déjeuner  ils 
mettent  eux-mêmes  leur  serviette;  puis,  après  avoir  lavé  leurs 
petites  mains,  sans  tapage,  sans  bousculade,  ils  reprennent  cha- 
cun sa  place.  Nous  fûmes  tous  touchés  en  voyant  que  les  enfants 
de  simples  ouvriers  ne  manquaient  jamais,  en  passant  devant  nous, 
de  nous  adresser  un  salut  qui  consistait  pour  les  garçons  à  porter  la 
main  près  du  front,  à  la  manière  militaire,  et  pour  les  filles  à  faire 
une  révérence,  ht  avec  quel  entrain,  quelle  vivacité  ils  répondaient 
à  nos  questions,  n'oubliant  jamais  d'ajouter  le  mot  monsieur,  selon 
les  lois  des  convenances  parisiennes.  » 

J'ai  tenu  à  ciier  tout  ce  passage,  d'abord  parce  qu'on  est  heu- 
reux de  voir  apprécier  à  leur  juste  valeur  le  dévouement  et  l'ha- 
bileté que  montrent  nos  maîtresses  d'écoles  maternelles  dans 
l'accomplisseraent  de  leur  belle,  mais  pénible  tâche,  ensuite 
parce  que  ces  lignes  honorent  M.  Italinsky  lui-même  par  leur  ton 
d'émotion  discrète. 


* 
«  * 


Après  l'école  maternelle,  l'école  primaire.  JNotre  collègue  russe 
s'y  arrête  longuement,  et  entre  dans  de  nombreux  détails  sur  son 
organisation  et  son  fonctionnement.  Nous  ne  pouvons  le  suivre 
dans  son  exp(^sé,  qui  n'aurait  que  peu  d'intérêt  pour  des  lecteurs 
français,  amplement  renseignés  à  cet  égard.  Mais,  chemin  faisant, 
il  se  livre  à  des  réflexions  diverses,  les  unes  bienveillantes,  les 
autres  sévères,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître.  On  trou- 
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Tera  plaisir  à  entendre  les  premières;  les  secondes  fourniront 
peut-être  matière  à  des  méditations  profitables. 

M.  Italinsky  se  pose  tout  d'abord  une  question.  Comment 
expliquer,  demande-t-il,  qu'en  France  les  cours  de  Técole  pri- 
maire durent  six  années,  alors  qu'ils  en  durent  seulement  trois  en 
Russie.  Les  programmes  sont  pourtant  identiques.  «  Est-ce  que 
les  cDfants  de  nos  villages  ont  plus  de  capacités,  et  nos  maîtres 
plus  de  compétence,  puisque  le  môme  enseignement  est  donné  et 
reçu  chez  nous  en  moitié  moins  de  temps  qu'en  France?  Et 
encore  nous  n'avons  ni  la  préparation  des  écoles  maternelles,  ni 
des  maîtres  particuliers  pour  chaque  classe,  ni  des  installations  si 
pratiques  et  confortables,  ni  une  telle  abondance  de  livres,  cartes, 
manuels,  etc.  » 

On  aurait  tort  pourtant  de  croire  à  cette  supériorité,  répond-il 
modestement  iui-méme.  Si  en  France  les  études  durent  plus 
longtemps,  cela  tient  à  trois  causes  principales. 

La  première,  c'est  qu'elles  sont  comprises  tout  autrement  qu'en 
Russie.  Le  maître  français  —  et  cette  remarque  est  fort  juste  —  se 
propose  bien  moins  «  la  communication  des  sciences,  que  le  déve- 
loppement et  plein  appropriement  de  ce  qu'on  étudie  »,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  cherche  à  faire  bien  comprendre  les  choses  aux 
enfants,  qu'il  les  y  habitue  lentement  et  graduellement,  qu'il 
s'efiForce  de  leur  inspirer  le  goût  de  l'étude  et  du  travail  personnel, 
plutôt  que  de  leur  donner  à  la  hâte  des  coimaissances  superficielles 
et  bientôt  effacées.  —  En  second  lieu,  on  fait  dans  l'éducation  une 
part  considérable  aux  exercices  physiques,  afin  d'éviter  le  surme- 
nage, ce  qui  est  excellent  sans  aucun  doute,  mais  diminue  natu- 
rellement le  temps  consacré  aux  travaux  intellectuels.  —  Enfin 
l'école  française  conduit  les  enfants  plus  loin  que  la  russe,  car 
outre  l'enseignement  général,  elle  leur  donne  un  commencement 
d'enseignement  professionnel  :  «  Les  filles  apprennent  la  tenue  du 
ménage,  divers  métiers  comme  le  blanchissage,  la  couture, 
la  broderie;  les  garçons '"sont  exercés  aux  travaux  du  bois  et  du 
fer,  s'instruisent  dans  l'art  du  potier  ou  l'élève  des  bestiaux.  » 
L'on  constate  par  conséquent,  ajoute  M.  Italinsky,  que  la  simi- 
litude entre  leurs  programmes  et  les  nôtres  n'est  qu'apparente, 
et  l'on  s'explique  dès  lors  facilement  la  différence  de  durée  des 
études. 
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Parmi  les  matières  enseignées  le  dessin  parait  à  notre  auteur 
l'une  des  plus  utiles,  et  il  regrette  qu'en  Russie  on  ne  le  considère 
que  comme  un  simple  divertissement.  En  France,  dit- il,  on  y 
attache  avec  raison  une  grande  importance,  et  les  enfants  s'y 
livrent  avec  passion.  Beaucoup  atteignent  une  remarquable  habi- 
leté de  main  et  copient  leurs  modèles  avec  une  exactitude  singu- 
lière. U  en  est  même  qui  inventent  de  petites  compositions.  «  Nous 
nous  souvenons,  par  exemple,  des  initiales  liéa^de  la  France  et  de 
la  Russie,  ornées  de  fleurs  et  de  dessins,  la  lettre  N  entrelacée  du 
chiffre  2,  deux  mains  fortement  unies  sur  le  dos  d'un  gros  monstre 
représentant  l'Allemagne  écrasée  sous  le  poids  de  la  double 
alliance,  etc.  » 

En  somme,  M.  Italinsky,  juge  très  favorablement  l'organisation 
générale  de  notre  instruction  primaire,  la  composition  de  nos 
programmes  et  la  gradation  suivie  dans  leur  enseignement.  Il 
se  montre  moins  élogieux  à  l'égard  de  nos  maîtres,  auxquels  il 
adresse,  très  discrètement  d'ailleurs,  quelques  reproches. 

La  France,  déclare-l-il,  peut-être  avec  trop  d'indulgence,  se  dis- 
tingue entre  tous  les  peuples  c  par  une  extrême  abondance  de  talents 
dans  toutes  les  branches  des  arts,  des  sciences  et  de  l'industrie  ». 
Cette  supériorité  tient  à  deux  causes,  l'une  dont  on  doit  se  féliciter, 
l'autre  qui  appelle  certaines  critiques.  La  première,  c'est  qu'aussitôt 
qu'un  enfant  montre  quelque  disposition  particulière  pour  une 
étude,  on  l'encourage  à  s'y  livrer  tout  entier,  on  lui  donne  toutes 
les  facilités  désirables;  on  lui  fait  suivre  certains  cours  spéciaux, 
et  il  se  trouve  toujours  quelque  Mécène  —  soit  l'État,  soit  un 
bienfaiteur  privé  —  pour  lui  permettre  de  mener  ses  études 
jusqu'au  succès  définitif.  Voilà  sans  doute  qui  est  excellent.  Mais 
il  y  a  autre  chose. 

«  Dans  chaque  classe  supérieure  des  écolt^s  françaises  les  élèves 
peuvent  être  divisés  en  trois  groupes.  Le  premier,  peu  nombreux, 
comprend  les  écoliers  les  plus  capables  et  les  plus  zélés,  les  can- 
didats aux  examens  et  aux  concours,  qui  sont  l'objet  exclusif  de 
l'attention  des  maîtres;  le  second,  c'est  la  médiocrité,  les  élèves 
passables,  réguliers,  qui  méritent  encore  qu'on  s  occupe  d'eux  d^ 
temps  à  autre  ;  le  troisième,  le  plus  nombreux,  se  compose  ou 
des  polissons  qui  ne  donnent  aucune  espérance,  ou  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  doués  par  la  nature,  des  incapables,  qui  ne  preanent 
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aucune  part  à  la  classe.  Ceux-là  ne  gênent  point  d'ailleurs  leurs 
camarades  :  ils  restent  couchés  tout  tranquillement,  ils  dorment,  ils 
mènent  la  conversation  à  voix  basse  et  ils  ne  font  qu'inventer  des 
machinations  et  des  espiègleries  pour  le  moment  où  ils  sortiront... 
Uo  maître  à  qui  nous  exprimions  notre  surprise  qu^il  en  fût  ainsi 
nous  lépondit  sans  se  gèncr  et  avec  pleine  conviction  :  exiger 
d'uQ  maître  qu'il  enseigne  à  celui  qui  n  en  a  point  envie,  c'est  lui 
imposer  une  perte  de  temps  et  un  travail  inutile.  L'essentiel,  c'est 
de  suivre  de  près  et  de  pousser  ceux  qui  par  leurs  capacités  peuvent 
procurer  au  pays  gloire  ou  profit.  Et  les  parents  des  enfants  sacri- 
fiés n'ont  pas  le  droit  de  se  plaindre,  puisque  Pinstruction  leur  est 
donnée  gratuitement.  » 

Cette  réponse  scandalise  fort  M.  Italinsky,  et  il  y  a  de  quoi.  Ce 
dernier  argument  surtout  est  tout  bonnement  révoltant,  car,  outre 
qu'il  y  a  indélicatesse  adonner  de  lacamelotlesous  prétexte  qu'on 
ne  fait  pas  payer,  et  que  par  exemple  on  n*a  jamais  pensé  que  les 
hôpitaux  pussent  fournir  aux  malades  des  remèdes  frelatés 
paisqu'iis  sont  gratuits,  il  faut  remarquer  que  les  parents  étant 
obligés  d'envoyer  leurs  enfants  à  Fécole,  l'État  est  à  sonioxxr  Migé 
de  leur  donner  un  enseignement  sérieux.  Mais  il  est  évident  que 
M.  Italinsky  est  mal  tombé  en  cette  occasion,  et  que  Tinstituteur 
dont  il  parle  était  ou  un  paresseux  ou  un  mauvais  plaisant.  La 
grande  majorité  de  nos  maîtres  montrent  au  contraire  un  grand 
dévouement  à  s'occuper  de  tous  leurs  élèves.  Qu'ils  manifestent 
quelque  préférence  à  interroger  les  bons,  cela  n'a  rien  que  de 
naturel,  et  j'ajouterai  que  de  juste.  Mais  les  médiocres,  les  mau- 
vais même,  ne  sont  point  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  l'on  s'ef- 
force de  tirer  quelque  chose  des  natures  les  plus  rebelles.  Si, 
pourtant,  il  était  vrai  que  l'exemple  donné  par  le  professeur  russe 
ne  fût  pas  un  fait  isolé  et  que  certains  instituteurs  comprissent 
si  mal  leur  devoir,  puisse  cette  critique  leur  ouvrir  les  yeux  et  les 
déterminer  à  changer  de  méthode. 

Ce  qu'ils  doivent  garder  en  revanche,  et  garder  pieusement, 
c'est  ce  patriotisme  que  M.  Italinsky  leur  reconnaît  à  tous.  «  Nulle 
part,  dit-il,  l'amour  de  la  patrie  n'est  enseigné  avec  plus  d'ardeur 
qu'en  France.  Je  ne  parle  point  des  grands  événements  d'État  qui 
rehaussent  la  France  déjà  si  riche  à  cet  égard,  ni  de  ses  génies  et 
de  ses  talents  si  nombreux.  Mais  chaque  fait  historique,  chaque 
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succès  national  contemporain,  chaque  manifestation  glorieuse 
même  dans  les  sphères  de  l'industrie  et  du  commerce,  un  facteur 
presque  sans  importance  qui  touche  à  peine  le  grand  drapeau  de 
Ja  France,  tout  ce  qui  d*une  manière  quelconque  nourrit  et  élève 
le  sentiment  de  sa  propre  dignité,  est  loué  à  l'école.  Le  maître 
l'expose  d'une  voix  vibrante  :  on  le  sent  pénétré  d'un  ardent 
patriotisme,  et  il  le  communique  aux  élèves  qui  l'écoutent  avec 
admiration.  En  noire  présence  un  maître  reprochait  à  un  écolier 
de  n'avoir  pas  lu  une  poésie  de  Victor  Hugo  assez  nettement,  ni 
avec  le  respect  dû  au  grand  poète  et  au  grand  patriote.  » 

C'est  avec  joie  qu'on  lira  ces  lignes,  qui  rendent  justement 
témoignage  à  l'excellent  esprit  de  notre  corps  enseignant.  A  l'heure 
où  de  dangereux  utopistes,  aveuglés  par  un  rêve  chimérique* 
préconisent  la  fondation  des  États-Unis  d'Europe,  tandis  que 
des  ennemis  de  toute  autorité  prêchent  avec  Tanarchie  la  haine 
de  la  patrie  et  se  déclarent  prêts  à  s'unir  aux  révolutionnaires  de 
tous  les  pays,  il  est  rassurant  de  voir  que  Téducation  de  notre 
jeunesse  est  en  bonnes  mains.  Le  bon  grain  semé  donnera  ses 
fruits.  Ayant  appris  dès  l'enfance  à  respecter,  à  admirer,  à  aimer 
leur  pays,  nos  fils  tiendront  à  honneur  de  le  servir  et  s'efforceront 
d'augmenter  à  leur  tour  le  riche  patrimoine  de  gloire  légué  par  nos 
ancêtres. 

Mais  cet  amour  du  sol  natal  et  cette  fierté  d'être  Français  ne 
doivent  pas  les  aveugler  au  point  de  leur  faire  mépriser  les  autres 
nations.  Nos  instituteurs  savent  bien  qu'on  s'honore  soi-même 
en  respectant  ses  ennemis  et  ils  se  gardent  d  enseigner  à  leur» 
élèves  le  dédain  et  la  haine.  Je  crois  donc  que  M.  Italinsky  fait 
erreur  quand  il  ajoute  uu  peu  plus  loin  :  «  Les  livres  d'histoire 
et  de  géographie  contiennent  à  peu  près  exclusivement  la  descrip- 
tion des  conquêtes,  des  exploits,  des  miracles  et  des  raretés  qui 
élèvent  la  France  au-dessus  des  autres  pays.  Quant  aux  revers  et 
aux  échecs  on  les  passe  sous  silence,  ou  bien  on  les  présente  sous 
un  aspect  particulier.  »  Non,  cela  n'est  pas  exact.  On  ne  cache  à 
nos  enfants  ni  Crécy,  ni  Pavie,  ni  Leipzig,  ni  Se«lan.  Nous  sommes. 
Dieu  merci  I  assez  riches  en  victoires  pour  n'avoir  pas  à  rougir 
de  nos  défaites,  car  de  chacune  d'elles  nous  pouvons  dire  comme 
le  roi-chevalier  :  «  Nous  avons  tout  perdu  fors  l'honneur.  »  Et 
puis  nous  savons  qu'elles  ont,  elles  aussi,  contribué  à  former  la 
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patrie,  puisque  c'est  dans  les  moments  de  malheur  que  les  frères 
sentent  surtout  le  besoin  de  se  rapprocher  et  de  s'unir.  Azincourt 
a  jeté  les  germes  de  cette  idée  de  patrie  que  l'héroïsme  de  Jeanne 
d'Arc  a  fait  éclore  au  cœur  de  tous  les  Français.  «  Avoir  souffert 
ensemble  I  s'écriait  Renan.  Oui,  la  souffrance  en  commun  unit  plus 
que  la  joie;  les  deuils  valent  mieux  que  les  triomphes,  car  ils 
imposent  des  devoirs,  ils  commandent  l'effort  en  commun.  » 

Terminons  sur  un  compliment  que  nous  adresse  notre  ami 
nisse:  «  J'ai  remarqué,  assure-t-il,  qae  les  maîtres  sont  d'une 
extrême  politesse  à  l'égard  de  leurs  élèves.  Le  plus  petit  même 
est  nommé  monsieur  ou  citoyen.  A  chaque  réponse  de  l'écolier,  si 
courte  et  si  petite  qu  elle  soit,  le  maître  exprime  sa  reconnaissance 
par  un  merci,  monsieur.  L'enfant  à  l'école  est  toujours  traité  comme 
un  maître.  »  Il  y  a,  ce  me  semble,  quelque  exagération  dans  ce 
passage.  Sans  doute^  c'est  la  règle  que  l'instituteur  emploie  un 
langage  courtois  et  donne  lui-même  l'exemple  de  la  bonne  éduca- 
tion :  la  familiarité,  les  expressions  triviales,  les  mots  blessants 
ne  pourraient  qu'amoindrir  sa  dignité,  et  il  conserve  sur  ses 
élèves  une  autorité  d'autant  plus  grande  qu'il  leur  en  impose 
davantage  par  la  correction  de  sa  parole.  Mais  la  politesse  n'exige 
point  la  solennité,  et  j'imagine  que  les  petits  bonshommes  de 
douze  ans  riraient  volontiers  de  s'entendre  dire  merci,  citoyen^ 
quand  ils  ont  bien  récité  la  table  de  multiplication.  Aussi  bien 
n'en  use-t-on  point  ainsi  dans  nos  écoles  primaires.  Nos  maîtres 
traitent  nos  écoliers  non  pas  en  inférieurs  «  rudoyables  à  merci  », 
mais  pas  davantage  en  maîtres.  Ils  se  tiennent  dans  un  juste 
milieu.  Ils  savent  allier  la  sévérité  à  la  bonhomie,  être  froids 
quand  il  le  faut  et  pleins  de  cordialité  aussi  souvent  qu'ils  le 
peuvent.  Ils  se  conduisent  en  pères  de  famille,  et  non  en  chefs  de 
service.  C'est  là  du  moins  ce  qu'on  leur  demande,  et,  M.  Italinsky 
en  conviendra  avec  moi,  c'est  ce  que  la  plupart  font  en  effet. 


*  * 


Tel  est  dans  ses  grandes  lignes  le  rapport  du  professeur  de 
Gori.  On  a  pu  se  rendre  compte  qu'il  est  écrit  dans  un  esprit  de 
sympathie  très  sincère  et  très  vive  pour  notre  pays.  Mais  cette 
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sympathie  n^aveugle  pas  notre  collègue.  Ëpris  de  vérité,  il  dit 
bien  haut  tout  ce  qu'il  a  vu,  le  médiocre  comme  le  très  bon.  Il  ne 
nous  ménage  pas  les  éloges,  il  ne  nous  épargne  pas  les  critiques. 
Nous  le  remercions  des  premiers,  nous  lui  sommes  reconnaissants 
des  secondes.  Sans  doute,  elles  ne  nous  paraissent  pas  toutes  fon- 
dées, et  j'ai  lente  de  le  montrer.  Mais  peut-être  ne  sommes-nous 
pas  des  juges  très  impartiaux  et,  en  tout  cas,  il  est  bon  que  de 
temps  à  autre  les  étrangers  qui  nous  veulent  du  bien  nous  disent 
oe  qu*ils  pensent  de  nous.  Écoutons  leurs  avis,  nous  y  trouverons 
parfois  profit. 

Jacques  Porcher. 


UNE  CONFÉRENCE  AUX  INSTITUTEURS 


M.  Gustave  Cruchon,  préfet  de  TArdëche,  a  mis  à  profit  sa  tour- 
née de  revision  en  1898  pour  réunir  les  instituteurs  au  chef-lieu 
de  chaque  canton,  et  pour  leur  adresser  diverses  recommandations. 
La  conférence  de  M.  Cruchon  a  été  publiée.  Nous  la  résumons 
ci-après. 

M.  le  préfet  examine  d'abord  la  question  des  devoirs  politiques 
des  instituteurs,  et  il  les  invite  expressément  à  ne  pas  se  mêler 
aoi  lattes  électorales. 


Vous  avez,  dit-il,  une  autre  mission  politique  à  remplir  dans  la 
République,  mais  elle  domine  tellement  les  questions  électorales  que 
vous  ne  pouvez,  sans  l'abandonner,  sans  la  trahir,  descendre  dans 
l'arène  des  partis. 

Celte  mission,  la  plus  noble,  la  plus  haute  dont  un  citoyen  puisse 
être  investi  dans  une  démocratie,  est  de  former  les  futurs  citoyens  de 
la  République. 

Pour  Taccomplir,  il  faut  que,  par  votre  dignité,  Testime  et  la  con- 
ôance  de  tous,  la  conscience  de  vos  devoirs,  vous  soyez  placés  au  dessus 
des  partis  qui  s'agitent  autour  de  vous. 

Jules  Ferry  Ta  dit  avec  sa  double  autorité  d'homme  d'État  et  de  fon- 
dateur de  la  législation  scolaire  :  a  Les  instituteurs  ne  doivent  pas  faire 
de  politique.  Non  ;  ils  doivent  être  en  dehors  des  partis  politiques,  parce 
qu'ils  doivent  être  au-dessus.  » 

Cela  ne  signifie  pas  que  vous  ne  deviez  pas  avoir  une  attitude  répu- 
blicaine très  nette,  dont  personne  ne  puisse  douter.  Cela  ne  signifie  pas 
que  vous  puissiez  laisser  croire  aux  adversaires  de  la  République  que 
vous  êtes  avec  eux,  que  vous  n'êtes  pas  contre  eux,  qu'ils  peuvent 
compter  sur  votre  neutralité  bienveillante  et  surtout  complaisante. 
>Nod;  vous  devez  remplir  votre  devoir  de  républicains,  en  gardant  une 
attitude  non  équivoque,  mais  sans  devenir  des  agents  électoraux.  Votre 
r<3ie  est  un  rôle  éminemment  politique  en  ce  sens  seulement  que  vous 
devez  préparer  à  la  démocratie  républicaine  des  électeurs  instruits  de 
leurs  devoirs;  mais  vous  n'avez  pas  qualité  pour  faire  des  élections. 

Vous  êtes  des  éducateurs.  Comment  enseignerez-vous  à  vos  élèves 
l'union,  la  tolérance  mutuelle,  quelles  que  soient  les  idées  et  les  con- 
victions de  chacun,  si  vous  leur  donnez  des  exemples  contraires  à  votre 
enseignement? 
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Ces  conseils  donnés,  M.  Cruchon  envisage  le  rôle  des  institu- 
teurs et  des  in>titutrices  au  point  de  vue  des  œuvres  complémen- 
taires de  l'école;  il  constate  les  progrès  réalisés  à  cet  égard  dans 
le  département  de  TArdèche,  et  il  signale  le  concours  particuliè- 
rement dévoué  que  les  institutrices  ont  apporté  à  l'organisation 
des  cours  d'à  luîtes.  Ce  sont  surtout  les  cùu7*s  d'adultes  des  femmes 
(ceux  destinés  aux  hommes  étant  déjà  en  pleine  prospérité)  que 
M.  le  préfet  voudrait  voir  se  multiplier. 

La  femme  est  la  première  éducatrice  de  la  famille;  les  impres- 
sions qu'elle  grave  dans  le  cerveau  de  l'enfant  sont  indélébiles.  Vous 
avez  lu  l'histoire  des  grands  hommes  et  vous  savez  que  beaucoup  ne 
sont  devenus  capables  d'accomplir  les  grandes  choses  qui  les  ont  ren- 
dus célèbres  que  parce  qu'une  mère  à  l'âmo  forte,  à  l'esprit  clair- 
voyant, a  formé  dès  l'enfance  leur  intelligence  et  leur  cœur. 

La  femme  exerce  aussi  autour  du  foyer  une  influence  constante 
et  profonde;  qui  pourrait  dire  dans  quelle  mesure,  suivant  qu'elle 
est  éclairée  ou  dominée  par  les  idées  fausses,  elle  perfectionne  ou 
altère  les  qualités  morales  et  intellectuelles  de  son  mari? 

Il  importe  que  l'instruction  populaire  soit  donnée  aux  femmes 
comme  aux  hommes.  La  mission  des  institutrices  dans  notre  démo- 
cratie est  de  répandre  l'instruction  au  dehors  de  l'école.  Nous  nous 
réjouissons  de  les  voir  se  mettre  courai^^eusement  à  l'œuvre  et  donner 
à  des  instituteurs  plus  indolents  un  exemple  qu'ils  ne  pourront  se 
dispenser  de  suivre. 

A  ce  propos,  M.  Cruchon  cite  l'exemple  d'une  institutrice  qui, 
n'ayant  pu  réussir  à  organiser  un  cours  d'adultes  de  jeunes  filles, 
n'a  pas  hésité  à  instituer  un  cours  d'adultes  d'hommes. 

Je  tiens  à  lui  rendre  ici  un  hommage  public,  dit  M.  le  préfet.  Cett^ 
jeune  fille  offre  à  mes  yeux  un  des  plus  beaux  exemples  d'énerçie  et  de 
persévérance  qui  puisse  faire  comprendre  de  quels  sacrifices,  de  quel 
dévouement  deviennent  capables  ceux  que  possèdent  tout  entier  la 
noble  passion  de  renseignement. 

Tout  enfant,  elle  veut  être  institutrice;  elle  reçoit  à  l'école  de  son 
village  une  instruction  primaire  inachevée;  ses  parents  sont  dansTim- 
possibiUté  de  lui  faire  pousser  plus  loin  ses  études;  son  désir  d'apprendre 
et  d'enseigner  ensuite  n'en  devient  que  plus  ardent.  Elle  se  loue  comme 
domestique,  occupe  pendant  trois  ans  ses  loisirs  à  étudier;  un  vieil 
instituteur  l'aide  de  ses  conseils  et  lui  donne  quelques  leçons;  dès 
qu'elle  est  en  possession  d'économies  suflisantes,  elle  se  consacre 
entièrement  à  la  préparation  de  ses  examens,  obtient  son  brevet.  Son 
rêve  est  enfin  réalisé;  elle  est  nommée  institutrice  dans  une  de  nos 
écoles  de  la  montagne. 
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Là,  elle  remplit  sa  tâche  en  y  mettant  tout  son  cœur,  tout  son  être  ; 
elle  souffre  de  l'ignorance  qu'elle  voit  autour  d'elle;  elle  veut  faire  des 
cours  pour  les  jeunes  filles  et  les  femmes;  son  appel  n'est  pas  entendu. 
Alors  elle  sollicite  l'autorisation  de  créer  an  cours  d*aduUes  pour  les 
liommes  ;  je  m'empresse  de  la  lui  accorder. 

Et  aujourd'hui  cette  jeune  fille  fait  la  classe  à  de  grands  élèves  barbus 
qui  se  rendent  assidûment  à  ses  leçons  et  les  écoutent  avec  le  respect,  la 
reconnaissance  que  mérite  un  pareil  dévouement. 

Elle  n'est  pas  la  seule;  sept  autres  institutrices,  dont  deux  de  vingt 
ans,  ont  fait  des  cours  d'adultes  et  à  des  hommes  et  à  des  femmes.  » 

Parmi  les  autres  œuvres  complémentaires  de  l'école,  il  en  est  une, 
la  mutualité  scolaire,  à  laquelle  M.  le  préfet  de  TArdèche  attache 
une  importance  particulière  : 

L'institution  des  sociétés  scolaires  de  secours  mutuels  constitue 
on  enseignement  adéquat  aux  besoins  de  notre  état  social.  Elles  sont. 
un  des  plus  puissants  moyens  d'éducation  sociale  que  vous  offre  la 
pédagogie.  La  mutualité  scolaire  est  par  excellence  l'œuvre  auxiliaire 
et  complémentaire  de  celle  qu'accomplit,  dans  l'école,  la  République 
depuis  vingt  ans. 

Cette  inslitulion  est  nécessaire  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  système 
d*éducation  plus  complet  pour  les  enfants,  plus  utile  aux  instituteurs  ^ 

eux-mêmes,  plus  prolîlable  à  nos  écoles.  ^|. 

...  Jusqu'à  présent  l'enfant  n'a  guère  pu  connaître  les  bienfaits  de  la  %^^ 

mutualité  qu'en  en  voyant,  hélas!  trop  rarement  encore  les  efl'ets  dans  ^'j 

sa  famille;  il  l'apprendra  maintenant  à  l'école  devenue  une  école  pra- 
tique d'épargne,  de  prévoyance,  d'aide  mutuelle,  de  coopération  ;  il  la 
pratiquera  avec  ses  camarades  ;  et,  devenu  homme,  ayant  conscience  1 

des  devoirs  mutuels,  ayant  apprécié  les  avantages  du  secours  mutuel,  j 

rien  ne  le  fera  renoncer  à  la  sécurité  qu'il  aura  acquise  par  la  certi- 
tude d'être  soigné  s'il  est  malade,  indemnisé,  lui  ou  les  siens,  si  un 
accident  le  rend  incapable  de  travailler  ou  l'enlève  à  sa  famille,  et  de 
se  trouver  à  l'abri  de  la  misère  dans  sa  vieillesse.  Il  ne  comprendra 
plus  l'individu  isolé,  c'est-à-dire  imprévoyant  et  égoïste. 

En  fondant  les  sociétés  de  secours  mutuels,  en  en  dirigeant  le  fonc- 
tionnement avec  intelligence  et  dévouement,  vous  rendrez  à  notre 
démocratie  républ  caine  un  grand  service. 

La  conférence  contient  de  nombreux  et  intéressants  détails  sur  le 
fonctionnement  de  la  mutualité  scolaire.  M.  Cruchon  préconise 
la  fondation  d'une  grande  société  scolaire  de  secours  mutuels  : 
€  Une  Grande  Cave  ©  qui  réunirait  tous  les  adhérents  du  départe- 
ment. Nous  pouvons  ajouter  que,  depuis  lors,  cette  société  a  été  \\ 
formée. 

LaGrandeCavéderArdèches'estconstituée  leiSnovembre  1898; 


•:'^ 


r.l 


s 


,1. 

\  > 


'•Xi- 

% 


444  RKVUB  PÉDAGOGIQUE 

elle  compte  déjà  plus  de  qualre  mille  membres  participants  et 
honoraires.  L'État  et  le  département  lui  ont  alloué  chacun  une 
subvention  de  1,000  francs.  C'est  une  société  départementale 
divisée  en  cinq  sections,  correspondant  chacune  à  une  circonscrip- 
tion d'inspection  primaire,  et  en  autant  de  sous-sections  que  d'é- 
coles publiques. 

Les  sections  et  les  sous-sections  peuvent  s'ériger  en  sociétés  de 
secours  mutuels  approuvées,  ayant  la  capacité  civile  pour  leur  avoir 
propre.  Elles  continuent,  pour  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  exclusi- 
vement, à  faire  partie  intégrante  de  la  société  dont  elles  ne 
peuvent  modifier  l'organisation  dans  les  statuts  particuliers  qu'elles 
jugeraient  à  propos  d'établir. 

Dans  les  communes  où  il  n'y  a,  ni  école  maternelle,  ni  école 
enfantine,  les  enfants  sont  admis,  si  les  parents  le  désirent,  dans 
l'école  publique  où  ils  entreront  à  l'âge  scolaire. 

M.  le  préfet  appelle  l'attention  des  instituteurs  sur  plusieurs 
autres  sujets  :  leurs  devoirs  envers  les  enfants  assistés,  auprès  de 
qui  ils  remplaceront  la  famille  absente  ou  inconnue  ;  leur  participa- 
tion devenue  nécessaire  et  urgente  à  la  lutte  entreprise  contre  l'al- 
coolisme ;  il  leur  signale  enfin  l'importance  très  grande  que,  suivant 
lui,  présente  l'enseignement  agricole  à  l'école  primaire  «  au  point  de 
vue  économique,  social  et  patriotique  ».  L'instituteur  devra  s'ef- 
forcer d'inculquer  aux  enfants,  dans  les  campagnes,  le  goût  d'une 
profession  qui  les  retiendra  au  village  : 

Le  rôle  de  Técole  n'est  pas,  dit-il,  de  préparera  la  société  des  déclas- 
sés, à  la  démocratie  des  sans-travail  ;  mais  de  produire  des  énergies,  de 
former  des  caractères,  d'enseigner  la  vie  telle  qu'elle  est  et  de  la  faire 
aimer  par  la  conscience  des  devoirs  à  remplir  et  des  saines  jouissances 
qu'elle  donne  à  ceux  qui  savent  la  comprendre,  ne  lâchent  pas  le  cer- 
tain pour  courir  après  l'incertain,  et  qui  savent  qu'on  ne  trouve  le  bon- 
heur que  dans  la  sagesse. 

Quel  service  vous  rendrez  si  vous  parvenez  à  détruire  dans  l'esprit 
de  vos  élèves  les  rêves  dangereux,  les  décevantes  chimères  ! 

Répétez-leur  sans  cesse,  avec  la  conviction  que  vous  remplissez  un 
devoir  social,  que  le  bonheur  pour  eux  est  là  où  vivent  leurs  parents, 
auprès  d'eux,  au  milieu  de  leurs  amis,  dans  le  vivifiant  travail,  dans 
la  liberté  champêtre  respirée  à  pleins  poumons,  avec  Tair  pur  du 
Vivarais. 

Si  vous  ne  savez  pas  leur  persuader  cela,  vous  aurez  votre  part  de 
responsabilité  dans  la  ruine  de  notre  agriculture,  de  notre  commerce 
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et  de  notre  industrie,  et  dans  les  désordres  sociaux  qui  pourront 
compromettre  les  destinées  de  la  République  et  celles  de  la  France  elle- 
même... 

Ne  voyez-vous  pas  que  si  vous  ne  réagissez  pas  contre  le  mouvement 
de  la  dépopulation  des  campagnes,  qui  s*accentue  d'année  en  année,  la 
société  française  peut  être  mise  en  péril? 

Ce  lamentable  exode  de  la  population  rurale  diminue  la  production 
agricole  et  augmente  dans  les  communes  rurales  les  charges  de  l'assis- 
tance publique;  pendant  que  les  Ûls  sont  dans  la  misère  à  ia  ville,  les 
vieux  parents  sont  réduits  à  l'indigence,  parcourant  tristement  les 
champs  stériles  qu'ils  ne  peuvent  plus  travailler. 

Et  pendant  que  l'agriculture  s'appauvrit  et  que  la  misère  augmente 
â  la  campagne,  les  ouvriers  sans  travail  rendent  plus  difficile  la  vie  de 
la  population  ouvrière,  en  déterminant,  par  le  nombre  de  leurs  ofires 
pressantes,  des  abaissements  de  salaires,  en  provoquant  des  grèves,  des 
chônaages,  des  crises  qui  entravent,  diminuent,  arrêtent  la  production  ; 
eux  aussi,  ils  augmentent  les  charges  de  l'assistance  publique  dans  des 
proportions  effrayantes. 

Il  y  a  encore  un  autre  danger  non  moins  grave  :  ces  déslassés,  ces 
sans- travail,  au  lieu  d'accuser  leur  imprévoyance,  s'en  prennent  à  la 
société  de  ne  pas  leur  avoir  fait  un  sort  heureux  ;  la  haine  et  la  con-  ^| 

voiiise  les  poussent  à  la  révolte  et  au  combat;  ils  forment  un  terrain  w(i 

de  culture  propice  aux  plus  funestes  utopies;  vienne  le  messie  de  }^}] 

révangile  collectiviste  révolutionnaire,  ces  fanatiques  exaspérés  s'in- 
sargeront  à  son  appel  contre  la  société  pour  établir  par  la  violence 
one  ^lité  coQtraire  aux  lois  de  la  nature,  une  justice  basée  sur  la 
spoliation  et  le  nivellement,  une  fraternité  tyrannique  imposée  par  la 
terreur. 

Appauvrissement  par  la  diminution  de  la  production  agricole  et  de 
la  production  industrielle;  appauvrissement  par  la  double  augmenta- 
tion des  charges  publiques  dans  les  communes  rurales  et  dans  les  villes  ; 
danger  redoutable  pour  la  sécurité  publique,  telles  sont  les  déplorables 
et  menaçantes  conséquences  de  la  dépopulation  des  campagnes. 

On  voit  dans  quel  esprit,  et  avec  quel  souci  des  intérêts  scolaires,. 
M.  le  préfet  de  l'Ardèche  a  parlé  aux  instituteurs  de  son  déparie- 
ment  :  ce  langage  a  pu  les  convaincre  que  leur  préfet  était,  un 
véritable  ami  de  Vécole.  R. 
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CAUSERIE  LITTÉRAIRE 


La  Poésie. 

Depuis  notre  dernière  «  causerie  »,  deux  poètes  sont  morts 
Stéphane  Mallarmé  et  Georges  Rodenbach,  à  la  mémoire  desquels 
il  convient  de  rendre  tout  d'abord  .un  juste  hommage.  Plusieurs 
ont  réuni  des  compositions  déjà  publiées  :  M.  Henri  de  Régnier, 
ses  poèmes  de  1885  à  1890;  M.  Jean  Moréas,  ceux  de  sa  seconde 
manière,  1886-1896;  M.  Verhaeren,  les  Villages  illusoires,  les 
Apparus  dans  mes  chemins^  les  Vignes  de  nia  muraille^  qui  forment 
'le  troisième  tome  de  son  œuvre;  M.  Vielé-Griffin,  Swanliilde^ 
Ancaeus  et  les  Fiançailles  d*Euphrosyne,  avec  une  sorte  de  drame 
inédit,  Phocas  le  jardinier,  auquel  le  volume  emprunte  son  titre. 
D'autres  enfin  nous  donnent  des  recueils  nouveaux  :  c'est,  de 
M.  Victor  Margueritte,  Au  Fit  de  rheure,  dont  il  n'avait  paru  que 
la  moindre  partie;  de  M.  Emmanuel  Signoret,  la  Souffrance  des 
Eaux;  de  M.  Gustave  Zidler,  la  Légende  des  Écoliers  de  France. 


Stéphane  Mallarmé,  comme  la  plupart  des  poètes  contemporains, 
appartint  au  Parnasse.  Ses  premières  pièces  sont  purement  par- 
nassiennes. Telles,  les  Fenêtres,  Apparition,  les  F/eurs,  VAsur,  etc. 
Presque  toutes  cependant  ont  déjà  quelque  chose  de  difScul- 
tueux  et  de  contourné.  A  peine  en  citerait-on  deux  ou  trois  qui  se 
comprennent  sans  effort,  Apparition  entre  autres,  tout  au  début 
de  son  volume  intitulé  Vers  et  Prose^, 

La  lune  s'attristait.  Des  Séraphins  en  pleurs 
Rêvant,  Tarchet  aux  doigts,  dans  le  calme  des  fleurs 
Vaporeuses,  liraient  de  mourantes  violes 
De  blancs  sanglots  glissant  sur  Tazur  des  corolles,  etc. 

1.  Perrin,  éditeur. 
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Sans  doute,  le  morceau  est  joli;  et  nous  en  louerons  volontiers 
l'élégance  et  la  grâce,  encore  qu'un  peu  mièvres.  Mais,  si  Stéphane 
Mallarmé  n'avait  fait  que  des  vers  de  ce  genre,  il  ne  se  serait  point 
acquis  la  réputation  de  grand  poète  et  de  c  mage  divin  ». 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  Mallarmé  rompt  avec  le 
Parnasse  et  devient  Tinitiateur,  sinon  le  chef,  d'une  école  nouvelle. 
Au  point  de  vue  de  la  facture  prosodique,  nous  devons  pourtant 
remarquer  qu'il  reste  toujours  fidèle  aux  règles  consacrées.  Rien, 
dans  ses  vers,  dont  puissent  s'autoriser  les  novateurs,  soit  pour 
affaiblir  la  rime,  soit  pour  donner  au  rythme  plus  de  liberté.  C'est 
sa  conception  de  la  poésie  qui  changea.  Et  nous  pourrions  nous 
étonner  que  ce  changement  ne  se  traduise  pas  par  une  forme 
moins  régulière  et  moins  stricte.  Mais,  s'il  eut  de  tout  temps  la 
veine  courte  et  rare,  les  dernières  années  de  sa  vie  furent  par- 
ticulièrement infécondes.  A  vrai  dire,  nous  ne  retrouvons  l'ini- 
tiateur du  symbolisme  que  dans  quelques  études  en  prose,  notam- 
ment celle  qu'il  intitule  Z>i{;a^a/to/i  relativement  au  vers.  Et,  comme 
cette  Divagation  elle-même  parut  alors  que  le  Symliolisme  avait 
déjà  renouvelé  notre  poésie,  il  faut  en  appeler  au  témoignage  de 
ses  disciples  pour  reconnaître  en  lui  le  promoteur  de  celte  rénova* 
lion.  Beaucoup  de  jeunes  poètes  fréquentaient  chez  Mallarmé. 
C'est  là,  en  des  entretiens  dont  ils  nous  vantentle  charme,  l'intérêt, 
la  haute  portée  littéraire  et  morale,  que  s'élabora  peu  à  peu  la 
nouvelle  poétique.  Esthéticien  avant  tout,  les  pièces  de  Mallarmé 
ne  comptent  guère  pour  leur  valeur  intrinsèque;  elles  ne  pour- 
raient du  moins  expliquer  la  grande  influence  qu'il  eut  sur  l'évo- 
lution de  la  poésie  contemporaine. 

Je  viens  de  les  relire,  et,  très  humblement,  j'avoue  que  presque 
toujours  le  sens  m'en  échappe.  Dans  les  plus  obscures,  il  y  a,  çà 
et  là,  quelques  vers  isolés  dont  j'oserais  dire  qu'ils  me  paraissent 
beaux;  ces  vers  mêmes,  quel  prix  ont-ils.  si  ceux  qui  les  précèdent 
ou  les  suivent  n'offrent  aucune  signification?  lii^courons  aux 
commentateurs.  Voici,  par  exemple,  M.  Albert  Mookel,  jeune  poète 
de  talent,  qui  vient  de  publier  une  étude  sur  Mallarmé.  ^  Quand 
je  dis  une  élude,  c'est  plutôt  une  sorte  de  panégyrique.  Mais  peu 
importe,  du  moment  où  nous  ne  lui  demandons  que  de  nous 

1.  Stéphane  MallahmA,  Bibliothè^iue  du  Mercure  de  France, 
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expliquer  tel  ou  tel  des  poèmes  pour  lesquels  il  professe  une  si 
fervente  admiration.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  le  sonnet  du 
Cygne: 

Le  vierge,  le  vivaoe  et  le  bel  aujourd'hui 
Va-t-il  nous  déchirer  avec  un  coup  d'aile  ivre 
Ce  lac  dur  oublié  que  hante  sous  le  givre 
Le  transparent  glacier  des  vols  qui  n'ont  pas  fui? 

Un  cygne  d'autrefois  se  souvient  que  c'est  lui, 
Magnifique,  mais  qui  sans  espoir  se  délivre 
Pour  n'avoir  pas  chanté  la  r^ion  où  vivre 
Quand  du  stérile  hiver  a  resplendi  l'ennui. 

Tout  son  col  secouera  cette  blanche  agonie 

Par  l'espace  infligée  à  l'oiseau  qui  le  nie, 

Mais  non  l'horreur  du  sol  où  le  plumage  est  pris. 

Fantôme  qu'à  ce  lieu  son  pur  éclat  assigne. 
Il  s'immobilise  au  songe  froid  de  mépris 
Que  vét  parmi  l'exil  inutile  le  Cygne. 

Lisez  maintenant  la  glose  de  M.  Mockel  :  «  J'y  vois  apparaître 
l'image  d'un  cygne  captif  dans  un  étang  glacé,  celle  d'un  cygne 
qui  se  débat,  celle  (par  allusion)  de  l'oiseau  qui  dévore  l'espace,  et 
celle  du  blanc  désert  de  la  neige.  J'y  vois  la  conception  platoni- 
cienne de  l'âme  déchue  de  l'idéal,  et  qui  y  aspire  comme  à  sa 
patrie  natale  ;  —  et  celle  que  le  génie  est  un  isolement  de  par  son 
aristocratie.  11  nous  suggère  aussi  la  misère  du  poète,  ici  exilé, 
—  jadis  il  eût  été  prophète,  —  et  qui  survit  à  son  moment.  Et  la 
conclusion  stoïcienne  :  vaincre  par  le  mépris  le  malheur,  en  gar- 
dant haut  la  tête.  Enfin,  on  en  peut  faire  des  adaptations  morales 
assez  diverses,  —  celle-ci,  par  exemple,  qui  fut  je  crois,  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur.  L'homme  supérieur,  s'il  succombe  à  la  vie  quoti- 
dienne, est  la  victime  de  son  antérieure  indifférence  :  pour  n'avoir 
pas  chanté  la  région  ou  vivre,  pour  n'avoir  pas  secoué  à  temps 
les  préjugés  qui  l'étreignent  à  présent,  captif  malgré  son  indigna- 
tion. »  On  peut  croire,  en  effet,  que  Mallarmé  a  voulu  dire  quelque 
chose  d'approchant.  Mais  il  nous  faut  deviner  sa  pensée,  qui,  par 
elle-même,  est  pourtant  assez  commune  ;  et  je  ne  trouve  là  rien  d'ori- 
ginal, rien  de  propre  au  poète,  que  la  forme  volontairement  énig- 
mati(]uedans  laquelle  il  l'exprime.  Et  si,  pour  le  sens  général,  cer- 
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tains  mots  nous  peimeltent  de  faire  au  moins  des  conjectures  plus 
ou  moins  vraisemblables,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  quel 
esl  le  thème  du  sonnet,  on  voudrait  bien  s'en  expliquer  aussi  les 
détails,  ou  môme  en  saisir  la  syntaxe.  Sur  ce  point,  M.  Mockel  ne 
nous  donne  aucune  clarté.  Il  se  contente  d'afBrmer  que  la  langue 
de  Mallarmé  est  «  strictement  française  ».  Toutes  les  constructions, 
toutes  les  tournures  employées  par  le  poè.te  se  trouvent,  dit-il ,  dans 
les  catalogues  des  grammairiens.  Lui-même  en  nomme  quelques- 
unes  :  la  synchyse,  Tellipse,  Tanacoluthe,  etc.  Peut-être  ne  sait-on 
pas  au  juste  ce  qu'est  la  première.  Mais  les  deux  autres  suffisent, 
et  nous  ne  nous  étonnerons  plus  de  mal  entendre  une  pièce  dont 
l'anacoluthe  et  l'ellipse  sont  pour  ainsi  dire  la  trame.  Réflexion 
faite»  j'ouvre  mon  dictionnaire  au  mot  synchyse^  et  j'y  trouve  : 
figure  de  constructûmy  ou  plutôt  vice  de  style. 

Encore  une  fois,  si  Mallarmé  n'avait  écrit  que  des  morceaux 
dans  le  genre  d'Appantion,  rien  ne  leût  sans  doute  distingué 
entre  tant  de  Parnassiens  qui  en  firent  de  non  moins  gracieux. 
Mais,  quand  il  inaugura  une  nouvelle  manière,  celle  des  poèmes 
abscons,  son  obscurité  sibylline  en  fit  une  espèce  d'hiérophante. 
C'est  alors  que  Mallarmé  devint  illustre.  Et  je  ne  crois  pas  que 
depuis  ce  temps  il  ait  composé  une  seule  pièce  intelligible. 

Qu'on  ne  l'accuse  pourtant  pas  de  charlatanisme.  Ceux  qui  le 
connurent,  même  les  moins  suspects  de  dévotion,  s'accordent  tous 
à  louer  sa  sincérité  parfaite,  l'élévation  de  son  esprit,  la  noblesse 
de  son  caractère,  et  même  son  dédain  de  la  gloire.  Il  n'est  pas 
obscur  pour  se  poser  en  prophète.  Cette  obscurité  tient  à  son 
esthétique  abstruse,  qu'il  appliqua  systématiquement  avec  une 
jalouse  obstination.  Gardons-nous  d'en  faire  un  sentimental;  ce 
fut  surtout  un  théoricien,  un  architecte  de  raisonnements  subtils, 
qui,  dans  ses  poèmes,  ne  laissait  rien  au  libre  courant  de  l'imagi- 
nation, mais  se  souciait  uniquement  de  mettre  en  pratique  ses 
idées  sur  l'art. 

On  pourrait  croire,  en  lisant  telle  pièce  de  Mallarmé,  que  les 
termes  y  sont  disposés  à  l'aventure,  sans  autre  rapport  entre  eux 
que  des  convenances  de  sonorité  ou  de  couleur.  Pourtant,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas.  Il  est  bien  vrai  que  Mallarmé  avait  le  culte  des 
mots  considérés  en  eux-mêmes  pour  leur  figure  et  surtout  pour 
leur  nombre.  Ce  culte,  d'ailleurs,  lui  est  commun  avec  les  Parnas- 

RE\'UE  RÉDAGOGIQUE  1899.  —  1"  SEM.  29 


4S0  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

siens.  Et  même,  s*il  se  sépara  d'eux  en  rapprochant  la  poésie  de  la 
musique  plutôt  que  de  la  peinture,  cela  peut  sans  doute  expliquer 
en  partie  son  obscurité,  car,  dés  que  la  poésie  a  pour  objet  de 
f  suggérer  »  les  choses  et  non  de  les  montrer  en  les  appelant  par 
leur  nom,  elle  court  le  risque  de  n'être  plus  claire.  Mais  ce  qui  le 
rend  inintelligible,  c'est  la  complication  des  idées,  qu'il  exprime 
simultanément  et  non  dans  leur  ordre  successif  en  les  distinguant 
les  unes  des  autres.  Mallarmé  prétend  attacher  à  chaciuie  de  ses 
pièces,  et,  pour  ainsi  dire,  à  chacun  de  ses  vers,  plusieurs  sens 
associés  et  confondus.  Trois  au  moins,  paraît-il  :  le  premier,  uni 
et  accessible;  le  second,  déjà  «  spirituel  »;  le  troisième,  vraiment 
ésotérique.  On  conçoit  sans  peine  que  ces  trois  sens  se  fassent 
réciproquement  tort,  et  que  le  premier  lui-môme,  obscurci  par  la 
préoccupation  des  deux  autres,  ne  soit  pas  plus  compréhensible. 
Certes,  je  ne  crois  point  que  tout  poème  doive  ou  puisse  être 
dair.  Et  môme,  si,  pour  les  classiques  et  les  Parnassiens,  le  vers 
ne  diifère  guère  de  la  prose  que  parce  qu'il  donne  à  la  pensée  une 
figure  plus  nette  et  plus  expresse,  on  peut  opposer  à  cette  concep- 
tion de  la  poésie  une  conception  tout  autre,  toute  contraire,  qui 
en  fait  Texpression  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  humaine  de  mysté- 
rieux et  d'indéfini.  Entendue  de  la  sorte,  la  poésie,  qui  n'a  dès 
lors  rien  de  logique,  comporte  nécessairement  une  certaine  ot)scu- 
rite.  Mais,  chez  Mallarmé,  l'obscurité  ne  tient  pas  au  vague  du 
sentiment.  Il  charge  ses  moindres  pièces  d'idées  et  d'intentions. 
Voilà  justement  pourquoi  elles  sont  si  peu  saisissables.  Nous 
voudrions  bien  l'admirer,  car  nous  devinons  tout  de  même  en  lui 
une  sorte  de  génie  confus  qu'opprime  et  martyrise  sa  bizarre  poé- 
tique. Seulement,  notre  admiration  ne  sait  pas  à  quoi  se  prendre. 
Il  est  peu  probable  que  rien  demeure  de  son  œuvre.  Reconnu  pour 
maître  par  la  jeune  école  poétique,  cela  sufito  du  moins  pour  que 
son  nom  ne  soit  pas  oublié. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  Georges  Rodenbach  publiait  un 
volume  de  vers  intitulé  le  Miroir  du  Ciel  natal  ^^  qui  n'est  pas, 

1.  Librairie  Fasquelle. 
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taot  s'en  faut,  son  meilleur  recueil.  S'il  diffère  des  précédertts  par 
le  fréquent  emploi  du  vers  (rbre,  ce  sont  toujours  les  mêmes  sujets, 
villes  mortes,  canaux  dormants,  cygnes,  hosties,  femmes  en  mante, 
impressions  grises  de  silence  et  d'ombre  ;  et  le  dolent  poète  ne 
fait  guère  que  s'y  répéter,  ou  ne  renouvelle  son  thème  habituel 
que  par  des  ralTmements  et  des  fioritures.  Voyez,  notamment,  le 
livre  des  Lampes  :  la  lampe  devient  tour  à  tour  un  papillon  jaune, 
un  Sacré-CfHur,  une  renoncule,  un  oiseau  blanc,  une  sœur  de  cha- 
rité qui  met  dans  nos  yeux  sa  lumière  en  guise  de  collyre,  etc.,  etc. 
D'un  bout  à  l'autre  du  volume,  les  mômes  figures  se  retrouvent 
à  chaque  page,  presque  toujours  empreintes  d'une  religiosité 
douceâtre  et  blafarde.  Ici,  la  lune  semble  une  béguine  en  prière 
sur  le  canal  ;  là,  les  réverbères  ouvrent  leur  flamme  rose  comme 
des  bouquets  qui  sont  des  reliques  et  «  par  qui  la  nuit  s'emplit 
dlndulgences  plénières(!)  ».  Dans  le  livre  des  Cy/7ne5,  on  compare 
tes  cygnes  à  des  premières  communiantes,  et  dans  le  livre  des 
Premières  Communiantes,  on  compare  les  premières  communiantes 
à  des  cygnes.  Partout  nous  sentons  la  recherche,  l'artifice,  le 
procédé.  Cela  est  à  la  fois  vieillot  et  enfantin.  Rodenbach  ne 
pouvait  se  continuer  qu'en  amenuisant  toujours  davantage,  en 
tsrabiscolant  sa  veine,  affectée  dès  le  début,  mais  qui,  dans  ce 
dernier  recueil,  ne  fait  le  plus  souvent  que  s'évertuer  sans  grâce  à 
uo  jeu  compliqué  d'analogies  factices  et  biscornues. 

Même  dans  le  Miroir  du  Ciel  natal,  il  y  a  pourtant  de  jolis 
détails;  mais  pas  un  seul  morceau,  je  crois,  que  ne  gâtent  maints 
traits  de  mignardise  dévote  et  de  fausse  candeur.  Nous  ne  devons 
pas,  au  surplus,  juger  Rodenbach  sur  cet  ouvrage  ;  et  puisqu'il 
vient  de  mourir,  nous  lui  ferions  tort  en  ne  rappelant  pas  ses 
TOtres  recueils,  surtout  le  Règne  du  Silence  (1891),  qui  est  d'un 
poète  très  délicat.  Justement  la  dernière  pièce  du  volume  me 
revient  à  la  mémoire;  il  y  exprime  en  des  vers  touchants  sa  crainte 
de  mourir  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire  une  œuvre  qui  lui 
survive  et  perpétue  son  nom.  Ce  qui  doit  sans  doute  le  protéger 
contre  Toubli,  c'est  que  sa  «  note  »  a  quelque  chose  de  vraiment 
personnel.  Rodenbach  s'est  fait  dans  notre  poésie  moderne  une 
place,  un  petit  coin,  qui  est  bien  à  lui.  Il  nous  donne  l'impres- 
sion pénétrante  des  choses  natales  qui  avaient  modelé  son  âme, 
paysages  décolorés  et  silencieux,   horizons  crépusculaires,  cités 
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assoupies  qu'enveloppe  une  atmosphère  de  tristesse  lénitive,  et 
dans  lesquelles  la  vie  présente  semble  n'être  que  le  reQet  d'un 
passé  lointain. 


Le  volume  de  M.  Henri  de  Régnier  paru  tout  récemment  sous 
le  titre  de  Premiers  poèmes  S  contient  les  Lendemains  (I880) 
Apaisement  (1886),  Sites  (1887),  Episodes  (1888),  Soimeit 
(1888-1890),  Poésies  diverses  (1886-1890).  Il  est  bon  de  noter  les 
dates  auxquelles  ont  été  écrits  ces  divers  recueils,  si  Ton  veut 
suivre  l'évolution  du  poète.  M.  de  Régnier  commença  par 
observer  la  discipline  des  Parnassiens,  ses  premiers  mai  très,  notam- 
ment Leconte  de  Lisle  et  M.  de  Hérédia.  Les  Lendemains  et  Apai- 
sement sont,  pour  la  forme,  d'une  régularité  parfaite.  Quant  aux 
sujets  et  au  mode  de  composition,  nous  n'y  trouvons  rien  de 
proprement  symboliste.  Pourtant  Toriginalilé  personnelle  s'y 
marque  déjà,  soit  dans  la  facture,  par  la  discrétion,  par  la  sou- 
plesse des  cadences,  soit,  dans  le  sentiment ,  et  même  quand  le 
poète  se  borne  àtracer  des  paysages,  par  je  ne  sais  quoi  d'imprécis, 
de  sinueux  et  de  fluide,  qui  fait  contraste  avec  la  rectitude  nette 
et  catégorique  des  Parnassiens. 

Les  recueils  suivants  sont  d'une  versification  plus  libre,  et,  si  le 
poète  reste  encore  fidèle  à  l'alexandrin,  il  lui  arrive  souvent  d'en 
altérer  la  symétrie,  d'en  dissoudre  le  rythme.  Son  inspiration,  dans 
les  Épisodes,  s'est  élargie  et  amplifiée.  Quelques-unes  de  ces  pièces, 
par  leur  caractère  emblématique,  annoncent  déjà  les  Poèmes  anciens 
et  romanesques,  l* Homme  et  la  Sirèm.  Telles,  entre  autres,  les  De\ix 
Grappes,  le  \olear  d'abeilles,  Ariane,  le  Verger.  Là,  M.  de  Régnier 
s'achemine  visiblement  au  symbolisme.  Mais  il  doit  y  porter  un 
instinct  de  l'harmonie,  un  sens  de  la  forme  et  de  la  mesure,  qui 
sauveront  chez  lui  des  libertés  périlleuses;  et,  en  même  temps, 
son  goût  foncièrement  classique  d'ordre  et  de  clarté  le  préservera, 
jusque  dans  le  symbole,  des  incohérences  et  des  bizarreries  où  tant 
d'autres,  parmi  les  novateurs,  semblent  se  complaire. 

1.  Bibliothèque  du  Mercure  de  France. 
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*    * 


Le  dernier  volume  de  M.  Jean  Moréas*  renferme  le  Pèlerin pa$^ 
sionnéj  Enone  au  clair  visage  et  Sylves,  Eriphyle  et  Sylves  nou- 
velles. M.  Moréasavait  déjà  publié  les  Syrtes  en  1881  et  les  Canli» 
lénes  en  1886.  Peu  s*en  est  fallu  qu'il  ne  reniât  plus  tard  ces  pre- 
miers essais.  On  y  trouve  pourtant  de  fort  jolies  pièces  qui 
dénotent  un  artiste  habile.  L'invention  fait  défaut,  et  le  sentiment 
a  d'ordinaire  quelque  chose  de  factice.  Cela  est  court,  ténu,  grêle, 
mais  ne  manque  pas  de  grâce,  et  témoigne  surtout  d'une  délicate 
curiosité  de  style. 

Jusqu'alors  M.  Moréas  s'était  laissé  appliquer  le  qualificatif  de 
décadent,  qui  convenait  très  bien  à  son  art  composite,  même 
dans  ces  petites  poésies  où,  paraphrasant  un  lied  de  Heine,  une 
chanson  de  notre  moyen  âge,  il  imite,  très  gentiment,  la  naïveté 
populaire  {Nocturne,  Air  de  danse,  ï Épouse  fidèle^  etc.)  Peu  après 
la  publication  des  Cantilènes,  le  jeune  poète  fonde  l'école  symbo- 
liste, et,  dans  le  Figaro  du  18  septembre  1886,  fait  paraître  une 
sorte  de  manifeste  qui  en  définit  tant  bien  que  mal  les  aspira- 
tions et  les  tendances. 

A  vrai  dire,  la  poésie  de  M.  Moréas,  quand  il  ne  s'exprime  pas 
directement  et  sans  ambages,  est  plutôt  allégorique  que  symbo- 
lif|ue.  Le  symbole  a  pour  caractère  essentiel  d'éclore  tout  sponta- 
Dément  dans  une  âme  simple,  qui  ne  distingue  même  pas  entre  les 
apparences  matérielles  et  la  signification  idéale  qu'elle  leur  prête. 
Quant  à  l'allégorie,  elle  procède  de  la  réflexion;  â  une  idée  déjà 
conçue  par  l'esprit  en  dehors  de  toute  forme  sensible,  elle  super* 
pose  une  image  tirée  du  monde  extérieur.  Or,  dans  le  prétendu 
symbolisme  de  M.  Moréas,  je  ne  vois  rien  que  de  conscient  et  de 
volontaire.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ses  allégories  ne  soient  souvent 
agréables;  mais  elles  trahissent  toujours  l'artifice  du  poète,  et  ce 
poète,  supérieurement  adroit,  manque  au  plui  haut  point  d'ingé- 
nuité. Il  y  a  chez  le  vrai  symboliste  quelque  chose  d'un  a  pri- 
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mitif  »,  et  chez  Tallégoriste  il  y  a,  au  contraire,  quelque  chose  d'un 
décadent. 

Aussi  ne  pouvons-nous  guère  nous  expHquer  que  le  Pèlerinpas- 
sùmné  ait  apparu  à  son  moment  comme  le  chef-d'œuvre,  si  long- 
temps promis,  du  Symbolisme.  Ou  bien  il  faut  prendre  le  terme 
dans  un  sens  très  éloigné  du  véritable;  et,  en  eOet,  on  rappliquait 
indifféremment  aux  œuvres  de  tous  les  jeunes  poètes  qui  cher- 
ehaient  une  voie  nouvelle.  Ajoutons  du  moins  que  le  recueil  de 
M.  Moréas  contient  bien  des  morceaux  obscurs,  ou  même  inintelli- 
gibles. Ce  sont  ceux-là  sans  doute  qui  accréditèrent  leur  auteur 
comme  un  symboliste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Pèlerin  passionné,  à  côté  de  pièces  baroques, 
en  renferme  aussi  de  fort  aimables,  surtout  quelques  bluettes 
d'un  tour  à  la  fois  précieux  et  savamment  naïf.  Telle  la  petite 
chanson,  souvent  citée  : 

Que  faudra-t-il  à  ce  cœur  qui  s'obsline,  etc. 

L'année  même  où  paraissait  son  Pèlerin  pcusionnè,  M.  Moréas 
rompit  avec  le  Symbolisme  et  fonda  l'École  romane.  Nouveau 
manifeste,  dans  le  Figaro  du  14  septembre  1891.  Mais  déjà  celui 
de  188t),  qui  préluda  à  la  fondation  de  l'École  symbolisle,  marquait 
un  retour  aux  vieilles  formes  poétiques  et  à  la  vieille  langue  ;  et, 
dans  le  Pèlenn  passionné  de  nombreux  archaïsmes  de  vocabu- 
laire et  de  syntaxe,  comme  certaines  imitations  du  xvi^  siècle  ou 
du  moyen  âge,  annoncent,  chez  le  chef  momentané  du  Symbolisme, 
le  fondateur  de  l'École  romane.  Môme  pour  ce  qui  concerne  les 
procédés  de  composition,  ses  allégories,  que  nous  distinguions  tout 
à  l'heure  des  symboles,  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Charles 
d'Orléans,  des  Guillaume  de  Lorris,  des  Thibaut  de  Champagne, 
artistes  ingénieux  et  raffinés.  Et,  quant  à  la  langue,  maintes  pièces 
durecueilabondenten  vocables  et  en  tours  abolis,  depuis  plusieurs 
siècles.  Symboliste,  M.  Moréas  ne  l'avait  jamais  été:  «  roman  », 
il  l'était  déjà  dans  ce  Pèlerin  passionné  qui  passa,  voilà  huit 
ans,  pour  le  pr<jmier  chef-d'œuvre  du  Symbolisme. 

A  quoi  pouvait  aboutir  l'École  romane?  «  Il  nous  faut,  disait 
M.  Moréas  dans  son  manifeste,  une  poésie  franche,  vigoureuse  et 
neuve.  »  On  ne  voit  pas  très  bien  comment  cette  poésie  serait  issue 
d'une  école  qui,  sous  prétexte  de  a  renouer  la  chaîne  gallique  », 
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se  con  daiDDaii  à  ne  faire  que  des  pastiches.  Et,  nous  Tavons  déjà  dit 
il  y  a  quelques  pastiches  de  M.  Moréas  qui  méritent  d'être  loués 
pour  leur  délicatesse.  Mais  ce  sont  là  jeux  et  artifices,  où  le  gram- 
mairien a  souvent  plus  de  part  que  le  poète. 


M.  Emile  Verhaeren*  est  un  Belge,  comme  Rodenbach.Dirai-je 
qu'ils  se  ressemblent?  Par  certains  défauts  au  moins,  par  ce  qui, 
chez  tous  deux,  peut  répugnera  laotre  goût  classique  des  rythmes 
précis  et  des  justes  Hgnes.  Les  différences  sont  plus  sensibles. 
Aussi  bien  il  y  a  deux  Belgiques  ;  s'il  y  a  la  Belgique  de  Roden- 
bach,  avec  ?on  atmosphère  ouatée  de  brume,  ses  langueurs,  sa 
quiétude  somnolente,  il  y  en  a  une  autre,  une  Belgique  plantureuse 
et  de  haute  graisse,  celle  de  Rubens,  et  celle  aussi  de  M.  Vcrhae- 
ren.  Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  chez  M.  Verhaeren,  c'est  la 
fougue  du  tempérament,  c'est  une  sensibilité  violente  et  débridée. 
Et  nous  retrouvons  dans  sa  poésie  ce  je  ne  sais  quoi  de  vague  et 
de  fantastique  qui  caractérise  celle  de  Rodenbach  ;  mais,  tandis  que 
Rodenbach  efface  toute  couleur,  amortit  tout  son,  estompe  tout 
contour,  M.  Verhaeren  donne  aux  objets  une  saillie  brutale,  pro- 
jette en  pleine  lumière  les  formes  saugrenues  et  grimaçantes  qu'ils 
prennent  dans  son  imagination  tourmentée.  Aucune  mesure, 
aucune  règle.  Sa  langue  même  est  abrupte,  souvent  barbare;  elle 
se  hérisse  de  néologismes  baroques,  elle  se  crispe  en  fiévreuses 
torsions.  Et  sa  prosodie,  libérée  de  toute  contrainte,  nous  décon- 
certe par  le  cahot  des  mètres  et  par  le  discord  des  rythmes.  Pour- 
tant, les  heurts,  le  forcènement,  une  truculence  surchargée  et  criarde 
ne  nous  empêchent  pas  d'admirer  chez  lui  la  force  du  pathétique 
et  l'intensité  du  pittoresque.  Ses  moyens,  souvent  grossiers,  pro- 
duisent les  efifets  les  plus  saisissants.  Lisez,  par  exemple,  dans  les 
Mllages  illusoires^  des  pièces  comme  le  Passeur  d'eau,  le  Sonneur^ 
le   Fossoyeur,  les  Meules  qui  brûlent.  Elles  sont  trop  longues  pour 
que  je  les  cite.  Mais  en  vcici  une  plus  courte  qui  peut  suffire  à 
donner  quelque  idée  de  ce  génie  indocile  et  puissant  : 
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Le  Vent. 

Sur  la  bruyère  longue  infiaiment, 

Voici  le  vent  cornant  novembre, 

Sur  la  bruyère  infiniment, 

Voici  le  vent 

Qui  se  déchire  et  se  démembre, 

En  souffles  lourds,  battant  les  bourgs, 

Voici  le  vent, 

Le  vent  sauvage  de  novembre. 

Aux  puits  des  fermes. 

Les  sceaux  de  fer  et  les  poulies 

Grincent  ; 

Aux  citernes  des  fermes, 

Les  sceaux  et  les  poulies 

Grincent  et  crient 

Toute  la  mort  dans  leurs  mélancolies. 

Le  vent  rafle,  le  long  de  Teau, 

Les  feuilles  mortes  des  bouleaux. 

Le  vent  sauvage  de  novembre  ; 

Le  vent  mord,  dans  les  branches, 

Des  nids  d'oiseaux  ; 

Le  vent  râp   du  fer 

Et  peigne,  au  loin,  les  avalanches. 

Rageusement,  du  vieil  hiver, 

Rageusement,  le  vent. 

Le  vent  sauvage  de  novembre. 

Dans  les  étables  lamentables, 
Les  lucarnes  rapiécées 
Ballottent  leurs  loques  falotes 
De  vitres  et  de  papier, 
—  Le  vent  sauvage  de  novembre  !  — 
Sur  sa  butte  de  gazon  bistre, 
De  bas  en  haut,  à  travers  airs, 
De  haut  en  bas,  à  coups  d'éclairs, 
Le  moulin  noir  fauche,  sinistre, 
Le  moulin  noir  fauche  le  vent, 
Le  vent, 
Le  vent  sauvage  de  novembre. 

Les  vieux  chaumes,  à  cropetons. 
Autour  de  leurs  clochers  d'église. 
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Sont  ébranlés  sur  leurs  bâtons; 

Les  vieux  chaumes  et  leurs  auvents 

Claquent  au  vent. 

Au  vent  sauvage  de  novembre. 

Les  croix  du  cimetière  étroit, 

Les  bras  des  morts  qui  sont  ces  croix, 

Tombent,  comme  un  grand  vol, 

Rabattu  noir,  contre  le  sol. 

Le  vent  sauvage  de  novembre, 
Le  vent, 

L'avez-vous  rencontré,  le  vent. 
Au  carrefour  des  trois  cents  routes, 
Criant  de  froid,  soufflant  d'ahan. 
L'avez- vous  rencontré,  le  vent. 
Celui  des  peurs  et  des  déroutes  ; 

L'avez-vous  vu,  cette  nuit-là. 
Quant  il  jeta  la  lune  à  bas, 
Et  que,  n'en  pouvant  plus. 
Tous  les  villages  vermoulus 
Criaient,  comme  des  bétes, 
Sous  la  tempête  ? 

Sur  la  bruyère,  inOniment, 

Voici  le  vent  hurlant, 

Voici  le  vent  cornant  novembre. 


* 

H«  Francis  Vielé-Griffin  n'a  pas,  lui  non  plus,  subi  la  discipline 
classique.  Cet  Américain  du  Nord  diffère  de  nous  non  seulement 
par  la  forme  de  son  imagination,  mais  par  les  allures  de  son  esprit; 
et  de  là,  soit  dans  la  langue  elle-même,  soit  dans  le  maniement  des 
vers,  certains  procédés  qui  nous  le  font  paraître  tantôt  gauche, 
tantôt  maniéré  et  subtil.  Parmi  nos  synibolistes,  il  est  un  des  plus 
obscurs,  un  de  ceux  qui  se  soucient  le  moins  de  préciser  leurs  im- 
pressions et  de  les  ordonner.  Du  reste,  vraiment  poète  par  Télé- 
gaoce  de  sa  sensibilité,  par  la  grâce  mélancolique  de  ses  inspira- 
tions. 

Phocas  le  Jardinier  S  sorte  de  poème  dialogué  en  trois  tableaux , 
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comptera  certainement  entre  les  meilleure»  œuvres  de  M.  Vielé- 
Griiïin.  L'idée  morale  s'en  dégage  avec  clarté.  Aucun  développe- 
ment adventice  ne  fait  tort  à  l'action,  et  ce  que  le  drame  peut 
avoir  de  symbolique  se  concilie  fort  bien  avec  la  vérité  particu- 
lière des  personnages. 

Après  avoir,  durant  bien  des  années,  fait  sa  tâche  monotone, 
Phocas,  chrétien  de  naissance  et  d'habitude,  se  sent  attiré  vers 
une  existence  nouvelle,  que  figure  à  ses  yeux  la  païenne  Thalie. 
Mais  l'âme  de  son  père,  survivant  dans  la  sienne,  le  retient,  et  il 
n'a  pas  le  courage  de  se  reprendre,  d'être  lui-même.  C'est  le  temps 
des  persécutions.  Quand  les  soldats  de  l'Empereur  viennent  le 
tuer,  il  pourrait  fuir.  A  quoi  bon,  si  le  passé  pèse  sur  lui,  l'em- 
pêche de  suivre  sa  propre  voie?  Trouvant  plus  facile  de  mourir 
que  de  renaître,  il  attend  avec  sérénité  le  coup  de  la  mort,  car 
c'est  la  mort  seule  qui  peut  l'affranchir.  Et  il  périt,  non  martyr 
de  sa  foi,  mais  victime  des  influences  héréditaires  qui  l'ont  fait 
vivre  «  selon  autrui  ».  —  Ecoutons-le  songer,  quand,  sous  le 
figuier  à  l'ombre  protectrice,  il  creuse  lui-même  sa  tombe  : 

...  Ce  soir,  tantôt,  je  me  suis  apparu 
Plus  vieux  que  toutes  mes  années  courues; 
Vieux  de  l'âme  grise  de  mon  père,  et  blême 
De  la  pâleur  de  ceux  qui  dorment 
Sous  le  linceul  informe 
Dont  je  les  ai  vêtus. . . 
Phocas,  te  voici  grave  de  leur  vertu, 
Etranger  à  ton  cœur,  ombre  qui  passe 
Comme  un  écho  perdu  et  qui  s'éteint 
De  quelque  voix  d'ancêtre  qui  te  dit  : 
Meurs  de  la  mort  que  nous  eussions  choisie; 
Ne  sois  pas  moindre  que  la  plaine  moissonnée; 
Rends-nous  le  sang  que  nous  t'avons  donné  ; 
Ne  sois  pas  inégal  au  champ  qu'on  sème; 
Ne  fléchis  pas  :  tu  es  nous-mêmes, 
Tu  n'es  que  le  prédestiné! 

Et  plus  loin,  au  moment  de  mourir  : 

Ah!  soyons  fort! 

. . .  Voici  l'aube  —  tout  chante! 

La  jour  naît  comme  un  miracle,  voyez! 

Le  ciel  est  pâle  comme  une  mère  qui  enHsmle, 

La  vie  s'éveille,  hier  sourit  à  demain. 
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...  Un  oiseau  monte,  là^bas,  Toyez  ! 

Son  vol  est  léger  comme  le  geste  d'une  main.  • . 

Ah!  la  toile  d'or  s'est  déployée; 

Le  Liban  brûle! 

Phocas,  où  t'en  vas- tu?  je  t'entends  rire; 

La  porte  s'ouvre  avec  un  chant  de  lyre, 

Et  tu  t'es  détourné  —  pourquoi?  —  tu  pleures? 

La  porte  rouge  s'ouvre  aussi  pour  un  accueil  ; 

Décurion,  tire  l'épée,  voici  notre  heure. 

L'ombre  de  la  bêche  est  sur  le  seuiL 

—  Voyez,  la  croix!... 

Phocas^  Décurion,  Phocas,  c'est  moi. 


*  * 

Sous  le  titre  d'Au  fil  de  Vheure  *,  M.  Victor  Marguerilte  réunit 
divers  recueils  où  nous  trouvons  Thistoire  tout  entière  de  sa  vie, 
où  il  exhale,  au  jour  le  jour,  ses  tristesses  et  ses  joies.  M.  Margue- 
rilte a  écrit  la  plupart  de  ces  pages  encore  fort  jeune,  et  l'on  y  sent 
l'influence  que  certains  poètes,  Baudelaire,  par  exemple,  dans  telle 
partie,  et  M.  de  Régnier  dans  telle  autre,  ont  exercée  sur  lui.  Mais,  si 
lelivre  n'est  pas  très  original,  il  est  du  moins  très  sincère.  Et  sa  sin- 
cérité même,  qui  en  fait  le  principal  attrait,  nous  rend  indulgents 
pour  ce  que  la  facture  y  trahit  parfois  d'inexpérimenté  ou  de  hâtif. 
Les  meilleurs  pièces,  celles  surtout  de  Bouquet  d* Avril,  ont  un 
bel  accent  de  ferveur  et  de  gravité  tendre. 


Il  y  a  du  talent  dans  \sl Souffrance  des  Eaux  *,  un  talent  fastueux 
qui  se  plaît  à  la  richesse  des  nombres  et  à  la  beauté  des  mots.  J'ai- 
merais louer  davantage  M.  Signoret,  si  lui-même,  prenant  les 
devants,  n*avait  épuisé  en  son  honneur  toutes  les  formes  de  Téloge. 
Quand  les  vers  sont  beaux,  ne  lui  tenons  pas  trop  rigueur.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  en  vers  qu'il  se  rend  hommage.  Jugez-en 
par  ces  lignes  de  sa  préface  :  «  Les  six  poèmes  de  la  Souffrance 

1.  Pion,  éditeur. 
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des  Eaïuc,  publiés  par  diverses  Revues,  soulevèrent  dans  la  poi- 
trine des  jeunes  hommes  un  violent  enthousiasme...  Sitôt  que  les 
Élégies  et  les  Sonnets  furent  en  lumière,  une  frénésie  sympathique 
m'environna...  L'Italie  m'initia  à  la  vie  complète  et  supérieure. 
Là  ma  puissance  expressive  s'est  développée  jusqu'à  la  plénitude. 
J'ai  pu  enfin  apprécier  comment  pensaient  et  agissaient  Cellini, 
Vinci,  Michel-Ange,  Titien  et  Raphaël.  Et  je  me  suis  aperçu  que 
je  n'avais  jamais  pensé  ni  agi  différemment...  Par  un  lent  et 
sublime  effort,  j'ai  su  élever  ma  pensée  jusqu'à  la  forme  immor- 
telle et  unique.  Cette  nouvelle  forme,  simple,  incorruptible  et 
totale,  ne  pourra  être  comprise  que  par  ceux  qu'une  raison  haute 
et  saine  rendra  dignes  de  la  comprendre  >,  etc.,  etc.  Quelque  admi- 
ration que  m'inspire  le  génie  de  M.  Signoret,  je  ne  puis  rien  ajouter 
à  ces  louanges.  Il  me  viendrait  plutôt  l'envie  de  hasarder  certaines 
réserves.  J'ai  peur  que  M.  Signoret  ne  soit  souvent  dupe  de  sa 
rhétorique  brillante  et  sonore.  Ceux  de  ses  poèmes  qui  font  d'abord 
le  plus  d'effet  ne  supportent  pas  toujours  une  lecture  attentive. 
Lissz,  entre  autres,  les  Lévriers  de  Sparte  : 

L'épais  soleil  de  Sparte  embrase  dans  la  plaine 
Ta  vague  rouge,  ômer  des  hauts  sainfoins  fleuris; 
Sur  leurs  pointes  le  vent  se  berce  avec  des  cris, 
Et  la  pourpre  des  fleurs  luit  dans  sa  force  pleine. 

Sur  ce  tapis,  couleur  du  sang  troyea,  Hélène 
Fléchit  et  s^agenouille  aux  baisers  de  Paris  ; 
D*or,  de  marbre  et  d'airain  leurs  feux  seront  nourris 
Ilion  déjà  tremble  et  croule  à  leur  haleine. 

Là-bas  de  noirs  lauriers  couvrent  l'Ëurotas  bleu  ; 
Près  d'eux,  comme  du  saag  qui  fume  dans  du  feu. 
Dans  les  sainfoins  vermeils  un  coquelicot  bouge. 

Et,  pour  boire  ce  sang  qui  rayonne  à  midi , 
Vers  la  mer  des  sainfoins  roulant  sa  vague  rouge 
Des  lévriers  plus  blancs  que  les  lis  ont  bondi. 

Voilà  un  sonnet  qui  a  sans  doute  beaucoup  d'éclat.  Il  serait, 
jêcrois,  tout  à  fait  inutile  de  signaler  à  l'auteur  maintes  fautes 
de  détail  qui  le  gâtent. 
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La  Légende  des  Écoliers  de  France  ^  renferme  quarante  ou  cin- 
quante poèmes,  —  récits,  tableaux,  chansons,  scènes,  —  qui  font 
quelque  chose  comme  une  épopée  scolaire.  La  série  commence 
par  Charlemagne  et  se  poursuit  jusqu'à  nos  jours,  ou  même  plus 
loin,  car  la  dernière  pièce  est  intitulée  la  France  de  demain, 
M.  Zidler  a  eu  là  une  pieuse  pensée.  En  rappelant  aux  écoliers  et 
aux  maîtres  leurs  vieilles  traditions,  a  les  titres  de  noblesse  de 
la  giande  famille  qu'ils  continuent  »,  il  a  fait  une  œuvre  dont 
tous  les  universitaires  lui  seront  reconnaissants.  Mais  ne  nous 
bornons  pas  à  le  remercier.  Sa  Légende  mérite  de  grands  éloges  et 
pour  rheureux  choix  des  thèmes  et  pour  les  qualités  poétiques 
dont  elle  témoigne.  Parmi  les  principaux  morceaux,  je  signalerai 
Saint  Charlemagne,  le  Petit  Racine,   le  Testament  de  Rollin, 
Enfants  de  la  Patrie!,  le  Tambour  et  la  Cloche,  la  Carte  de 
France,  etc.  Certains,  d*un  tout  autre  genre,  valent  par  la  préci- 
sion pittoresque  de  la  mise  en  scène  ou  par  la  vivacité  gaillarde 
de  la  verve.  Et  toujours  le  ton  s'approprie  heureusement  aux 
sujets  les  plus  divers.  Lisez,  par  exemple,  Rêve  antique,  la  Ballade 
de  Villon,  Marquis  et  Citoyen,  etc.  Voici  des  vers  gracieux: 

...  Là,  dans  les  prés,  sous  les  hêtres 

Ou  le  chaume  d'un  toit  rustique,  d*humbles  maîtres 

Tiennent  école,  épiis  d*air  et  de  liberté, 

Et,  sans  licence,  hors  de  l'Université, 

Bravent  le  Chancelier,  le  Chantre  ou  rÉcolàtre. 

Aussi,  matin  et  soir,  tout  un  essaim  folâtre 

S*égrèQe  dans  les  champs  aux  souffles  printaniers. 

Souvent  on  laisse  &  terre  alphabets  et  paniers, 

Et  l'on  s'envole;  on  court  sans  but,  le  long  des  haies, 

Dont  on  pille  les  fleurs,  dont  on  broiera  les  baies; 

On  plonge  en  la  rosée  un  pied  aventureux, 

Près  du  tremble  argenté,  des  saules  au  tronc  creux. 

Qui  bordent,  en  penchant,  le  frais  ruisseau  de  Bièvre; 

Et  des  gerbes  au  poing  et  le  rire  à  la  lèvre^ 

On  fête  mai  charmant,  etc. 

(L'École  buissonnière.) 
1.  Hetzel,  éditeur. 
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En  voici  de  très  galamment  troussés  : 

Monsieur  le  marquis,  chez  son  père , 
Se  lève  parfois  le  matin, 
Et,  du  maître  qu*il  désespère, 
Daigne  entendre  un  peu  de  latin  ; 

Mais  paré,  poudré,  —  mieux  qu'un  thème 
Il  soigne  ses  rubans  exquis  ; 
il  ne  retient  rien,  —  par  système  : 
Le  latin  sied-il  aux  marquis? 

Barbarismes,  fautes  légères  ! 
Dans  vos  cadres  d'or,  à  ces  mots , 
Vous  riez,  nymphes  et  bergères. 
Sous  les  frais  bosquets  des  trumeaux. 

Et  volant  sur  le  plafond  rose. 
Les  Amours  se  moquent  tout  bas. 
Quand  nasille  la  docte  prose, 
Du  sec  précepteur  à  rabats,  etc. 

(Marquis  et  Citoyen.) 
En  voici  de  vraiment  beaux  ; 

Nous  vous  avons  perdus,  sommets,  rocs  de  granit, 
Collines  de  grès  rose  où  penche  le  mélèze, 
Tours  où  dans  le  ciel  bleu  la  cigogne  a  son  nid, 
Vieux  donjons  féodaux  rêvant  sur  la  falaise  ! 

Adieu,  rideaux  des  bois,  fontaines  de  cristal 

Où  viennent  le  matin  les  filles  des  vallées. 

Prés  où  paissent  sans  bruit  les  bœufs  du  Simmenthal, 

Halliers  mystérieux  dont  on  parle  aux  veillées  1 

Adieu,  vergers  ombreux,  bourdonnants  d'essaims  blonds, 
Sentiers  où  cause  encor  notre  langue  chassée, 
Hameaux  dont  les  moulins  chantent  dans  les  houblons, 
Rive  où  dort  de  Roland  la  tendre  fiancée  ! 

—  Mais  nous  tous,  écoliers  au  souvenir  constant, 
Nous  gardons,  l'œil  fixé  sur  toi,  notre  espérance, 
Là  haut,  dans  l'angle,  à  droite,  où  la  tache  s'étend. 

Chère  carte  de  France  ! 

(La  Carte  de  France.) 
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Faut-il  terminer  sur  une  critique?  Je  regretterai  seulement  que 
la  langue  et  la  versification  de  M.  Zidler  ne  s'affranchissent  pas  assez 
desgrands  modèles,  et,  dans  le  détail,  que  certaines  formes,  certains 
tours  prêtent  parfois  à  ses  meilleures  pièces  un  air  quelque  peu 
suranné, 

*  * 

Il  parait  que  TAcadémie  française  va  donner  le  prix  Archon- 
Despéronses  à  M.  Edmond  Haraucourt  pour  Tensemble  de  son 
œuvre  poétique.  JewiensdelireVEspoir  du  monde  *,  dernièrement 
paru,  qui  est  une  sorte  de  Légende  des  siècles.  Il  y  a  là  sans  doute 
d'assez  belles  choses.  Mais  bien  des  morceaux  m*ont  paru,  quant 
au  fond,  d'un  mtérôt  parement  anecdotique  :  lorsqu'on  veut  retra- 
cer en  quatre  ou  cinq  poèmes  le  caractère  de  toute  une  époque,  il 
faudrait  des  sujets  dont  la  signification  fût  plus  générale.  Du  reste, 
rien  d'original  dans  le  volume.  On  y  trouve  beaucoup  de  Victor 
Hugo,  beaucoup  de  Leconte  de  Lisle,  et,  quelquefois,  —  hélas 
—  du  Coppée.  Et  puis,  cela  manque  de  souffle.  Une  concep- 
tion pareille  demandait  plus  de  puissance  et  d'ampleur  que  n'en  a 
le  talent  de  M.  Haraucourt,  talent  fort  estimable  sans  doute,  mais 
trop  souvent  firoid,  court  et  sec.  Ce  que  je  préfère  dans  V Espoir  du 
monde,  ce  sont  les  pièces  les  moins  épiques. 

Signalons  en  terminant  le  volume  intitulé  la  Poésie  populaire 
el  le  Lyrisme  senlimentcU  *,  où  M.  Robert  de  Souza  explique,  sur 
tto  point  bien  significatif,  l'évolution  de  noire  poésie  vers  une  forme 
moins  «  littéraire  ».  De  nombreux  exemples  ajoutent  encore  à 
riutérèt  de  cette  étudC;  et  l'auteur  les  commente  avec  un  sens 
très  juste  et  très  délicat. 

Georges  Pellissikh* 


1.  Lemerre,  éditeur. 

2.  Bibliothèque  du  Mercure  de  France. 
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Les  défenses  de  l'orgranisme. 

Nous  extrayons  d^un  ouvrage  du  professeur  Charria  sur  les  défenses 
naturelles  de  Torganisme  ^  quelques  pages  qui  nous  paraissent  parti  - 
culièrement  intéressantes,  en  ce  qu'elles  établissent  bien  nettenaent  le 
rôle  important  que  joue  Torganisme  lui-méoie,  représenté  par  son  élé- 
ment fondamental,  la  cellule,  dans  Tenvahissement  et  dans  l'évolution 
des  maladies  qui  peuvent  l'atteindre. 

a  Jadis,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  Tidée  de  maladie  évoquait  par- 
dessus tout  des  processus  insolites, complètement  étrangers  à  lorga- 
nisme,  à  son  anatomie  aussi  bien  qu'à  sa  physiologie;  actuellement  nos 
conceptions  sont  à  cet  égard  quelque  peu  diûérentes.  Pourtant,  cette 
manièredc  voir  comporte,  par  circonstance,  une  part  de  vérité;  c'est  ainsi 
que  la  foudre,  qu'une  chute,  etc.,  en  dehors  de  troubles  nerveux  dus  à 
l'inhibition  ou  à  la  dynamogénie,  provoquent  des  déchirures,  des  rup- 
tures, des  fractures,  toute  une  catégorie  de  dystropbies  élémentaires 
autonomes,  de  lésions  localisées  des  tissus.  Ces  lésions,  au  fond,  relèvent 
habituellement  de  la  mise  en  jeu  de  causes  dont  l'énergie  est  sans 
proportion  avec  la  résistance  :  ce  sont  de  vraies  anomalies.  Toutefois 
le  plus  fréquemment,  le  mal  apparaît  comme  la  conséquence  d'un 
fonctionnement  qui  n'a  d'insolite  que  d'avoir  été  poussé  à  l'excès, 
comme  le  résultat,  soit  d'une  dérogation  aux  conditions  habituelles, 
soit  de  la  suppression  ou  de  la  diminution  des  agents  de  protection... 
S'il  s'agit  d'auto^intoxication,  il  suffît  de  rétrécir,  d'obstruer  les  voies 
d'élimination,  de  détruire  la  muqueuse  intestinale,  le   parenchyme 
hépatique,  qui  transforment  les  poisons,  autrement  dit  il  suffît  d'an- 
nuler une  fonction,  de  déroger  à  l'état  normal,  pour  engendrer  de  graves 
désordres.  —    Quant  à  l'infection,  elle  s'ébauche  à  chaque  instant, 
attendu  qu*à  chaque  instant  un  microbe  passe  dans  la  circulation  pour 
être  rapidement  anéanti  par  les  phagocytes  ou  les  attributs  nuisibles 
des' plasmas;  en  faisant  intervenir  le  froid,  la  fatigue,  l'inanition,  vous 
atténuez  l'action  de  ces  phagocytes  comme  celle  de  ces  plasmas,   et 
ces  modifications  imposées  à  l'état  normal  permettent  aux  bactéries 
d'évoluer..,.   Plus  on  étudie  les  relations  de  l'état  physiologique  et 
de  l'état  pathologique,  plus  on  s'aperçoit  de  leur  pénétration  pour  ainsi 
dire  réciproque.  Il  n'est  pas  le  plus  souvent  nécessaire  d'aller  chercher 
au  loin  l'élément  morbifique  ;  cet  élément  est  à  proximité  ;  il  s'introduit  à 

F  i.  Les  Défenses  naturelles  de  V organisme,  leçons  professées  par  A.  Chamn , 
Professeur  remplaçant  an  Collège  de  France.  Paris,  Masson,  1898. 
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rinslant  où  fléchit  la  vigilance  de  l'organisine,  à  Theure  où  Tune  des 
dé/eosfs  qui  le  protègent  contre  les  agents  physiques,  chimiques, 
infectieux,  se  laisse  mettre  en  défaut. 

La  situation  de  Thomme  dans  la  série  des  êtres,  sa  supériorité,  le 
dispensent  de  ces  modalités  de  protection,  en  quelque  sorte  grossières, 
qu'exigent  la  faiblesse,  la  lutte  pour  la  vie,  plutôt  que  le  souci  d^éviter 
les  maladies.  —  11  n'a  que  faire,  par  exemple,  des  carapaces,  des  cui- 
rasses des  mollusques,  des  lamellibranches,  des  gastéropodes,  des  crus- 
tacés, etc.  ;  il  n*a  nul  besoin  de  répandre  autour  de  lui  le  liquide  noir  des 
céphalopodes,  des  poulpes,  des  seiches;  de  se  dissimuler,  grâce  à  Thomo- 
chromie,  au  mimétisme;  il  n*est  pas  condamné  à  échapper  aux 
ïtteiotes  venues  de  Textérieur,  en  usant  des  procédés  de  mérotomie, 
dautotomie,  en  utilisant  des  armes  comparables  aux  aiguillons  de  quel- 
ques insectes,  en  ayant  recours  aux  décharges  électriques  de  la  torpille, 
des  gymnotes,  en  mettant  en  jeu  des  sécrétions  repoussantes,  des 
principes  toxiques,  de  véritables  venins,  etc. 

Par  son  instinct,  par  son  intelligence,  par  son  éducation,  par  la  déli- 
catesse de  ses  sens,  Thomme  supplée  à  ce  manque  relatif  de  défenses 
mécaniques  ou  chimiques,  assez  puissantes;  ces  défenses,  dirigées  sur- 
toat  contre  les  attaques  du  dehors,  contre  les  agents  physiques,  sont 
véritablement  merveilleuses  au  point  de  vue  de  leur  adaptation  aux 
conditions  d'existence  des  êtres  qui  les  portent. 

Cette  intelligence  permet  de  prévoir,  de  distinguer  le  danger;  Touïe, 
la  rue  font  éviter  les  obstacles  matériels,  les  chutes,  les  contusions,  les 
blessures  qu'un  aveugle  subit  en  se  heurtant  à  des  instruments  piquants 
on  tranchants  ;  la  gustation,  Todorat  aident  surtout  à  déceler  des  pro- 
duits offensifs  que  le  dégoût,  si  ces  produits  ont  pénétré,  conduite  rejeter. 

Que  de  lésions  n'écartent  pas  nos  sensibilités  s*exerçant  par  voie 
directe  ou  réflexe! 

Cest  sous  rinfluence  d'une  excitation  réflexe  que  nous  rejetons  à 
l'extérieur,  à  la  suite  des  quintes  de  toux,  d'éternuement,  le  contenu 
ooisible  des  voies  respiratoires  obstruées  par  d*abondantes  sécrétions 
puriformes;  Tenfant  ne  sait  pas  réaliser  cette  salutaire  évacuation  que 
le  vieillard  n'a  plus  la  force  d'exécuter. 

Les  épithél  i  u  ms,  Tépider  me  n*ont  certes  pas  la  résistance  des  enveloppes 
chitiueuses  ou  calcaires;  néanmoins  la  peau  supporte  des  chocs  parfois 
considéral)les;  son  élasticité,  celle  du  système  musculaire,  la  flexibilité 
<ies  os  au  début  de  la  vie,  certaines  dispositions  du  squelette  au  niveau 
do  thorax,  du  bassin,  etc.,  dispositions  plus  ou  moins  accentuées  sui- 
vant les  espèces,  concourent  à  protéger  l'organisme  contre  une  série 
d'atteintes... 

Dans  le  domaiae  des  intoxications  ou  mieux  des  auto -intoxications, 
il  est  encore  plus  facile  de  saisir  le  mécanisme  des  protections  de  Téco- 
Domie,  de  mettre  en  évidence  la  part  qui  revient  àla  suppression  partielle 
ou  totale  d'une  fonction,  ou  à  son  exagération,  dans  la  genèse  des  troubles 
morbides. 
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Rétrécissez  les  uretères,  le  cholédoque,  activez  les  fermentations 
digestives,  pratiquez  la  délicate  opération  de  rabouchement  de  la  veine- 
porte  dans  la  veine-cave,  vernissez  la  peau,  etc;  vous  ne  tarderez  pas 
à  constater  qu'en  modiûant  le  jeu  de  la  cellule,  tant  au  point  de  vue 
de  Télimination  qu'a  celui  des  métamorphoses  ou  de  la  production  des 
poisons,  vous  avez  touché  aux  défenses;  pourtant  vous  vous  êtes  borné 
à  resteindre  ou  à  accentuer  des  processus  physiologiques,  sauvegarde 
de  Torganisme,  à  rendre  mal  aisé,  en  particulier,  le  troisième  stade  des 
mutations  nutritives,  le  stade  de  l'expulsion. 

Il  en  résulte  de  la  dyspnée,  des  crises  intestinales,  des  désordres  circu- 
latoires, des  hémorragies,  des  convulsions,  des  éruptions  cutanées,  des 
oscillations  thermiques  ;  il  en  est  résulté  la  rétention  dans  les  plasmas 
de  principes  spéciaux  ;  il  en  est  résulté  ce  qu'Hippocrate  appelait  l'inéga- 
lité des  humeurs,  ce  qu'il  considérait  comme  une  cause  morbide. 

Si  on  met  à  part  l'aspect  si  particulier,  le  faciès  si  spécial  des  malades, 
éléments  propres  à  eux  seuls  à  éclairer  le  diagnostic,  on  reconnaît  les 
étonnantes  analogies  des  accidents  engendrés  soit  par  les  poisons  issus 
de  nos  tissus,  soit  par  ceux  qui  dérivent  des  bactéries.  Chez  un 
typhique  aussi  bien  que  chez  un  urémique,  on  note  des  accélérations 
respiratoires  ou  cardiaques,  de  l'entérite,  des  vomissements,  des  spasmes, 
des  céphalées,  des  éry thèmes,  des  variations  de  la  thennogené^,etc.  ; 
les  processus  réactionnels  dont  dispose  l'économie  sont  infiniment 
moins  nombreux  que  les  causes  qui  les  actionnent, 

D'ailleurs,  ces  analogies  sont  moins  surprenantes,  si  on  réfléchit  aux 
ressemblances  des  deux  groupes  de  cellules  génératrices  des  principes 
dont  l'intervention  provoque  l'apparition  de  pareilles  modifications 
symplomatiques. 

Le  leucocyte  est  mobile,  polymorphe,  à  la  manière  de  certains 
microbes;  les  globules  du  sang  sont  sphériques,  les  épithéliums 
allongés,  les  Ûbres  élastiques  enroulées,  à  la  façon  des  coques,  des 
bacilles,  des  vibrions.  Les  cils  vibratiles  de  quelques  revêtements 
muqueux  se  rencontrent  chez  quelques  germes;  le  noyau  absent  des 
hématies,  de  la  plupart  des  infiniment  petits,  existe  dans  une  foule  de 
nos  éléments  anatomiques  ou,  d'après  Butschli,  de  bactériacées.  Dans 
les  deux  groupes  d'êtres  vivants,  ce  protoplasma  granuleux,  albumi- 
noîde,  retient  plus  ou  moins  vivement  les  réactifs,  suivant  son  dogré  de 
vitalité;  il  subit  l'influence  des  agents  atmosphériques;  dans  les  deux 
groupes,  on  enregistre  la  consommation  de  l'oxygène  ou  la  vie  anaé- 
robie;  on  observe  la  production  de  CO^,  de  divers  acides,  de  pigments, 
d'urée,  de  composés  ammoniacaux,  de  leucomaïnes,  de  ptomaïaes,  de 
bases,  d  albumines,  de  diastases,  etc.  ;  ces  substances,  si  spéciales,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  leurs  actions  sur  l'animal,  se  montrent  moins 
actives,  mais  plus  abondantes  que  les  matières  issues  directement  des 
actes  fondamentaux  de  la  nutrition,  etc.  Dès  lors,  en  présence  de  ces 
analogies,  bien  mises  en  lu  mière  par  le  professeur  Gautier,  analogies 
portant  sur  la  foi  me,   la  structure,  les  réactions,  la  reproduction. 
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ralimentation,  les  sécrétions,  etc.,  il  est  moins  surprenant  de  consta- 
ter des  ressemblances  dans  les  influences  physiologiques!  Aussi,  quand 
il  s'agit  de  céphalées,  de  paralysies,  de  palpitations,  d'anomalties  sar- 
venoes  dans  la  respiration,  dans  la  thermogenèse,  etc.,  a-t-on  le  droit 
de  s'étonner  de  voir  songer  toujours  et  uniquement  aux  cellules  para- 
sitairesj  puisque  la  cellule  organique  en  fait  autant.  On  dirait  vraiment 
que  cette  cellule  organique  a  perdu  toute  spontanéité,  que  Féconomie 
se  réduit  aux  infiniment  petits  greffés  sur  elle,  comme  si  les  algues, 
les  mousses  ou  les  champignons,  qui  recouvrent  le  tronc  du  chêne 
étaient  ce  chêne  lui-même  ! 

Au  moment  où  les  hactéries  atteignent  Torganisme,  ils  viennent 
ordinairement  de  subir  l'influence  atténuante  de  la  lumière,  de  k 
sécheresse,  de  Toxygène,  de  la  température,  etc.  Ils  se  présentent 
affaiblis  aux  portes  d*entrée  où  les  attendent  de  nouvelles  défenses 
telles  qne  Tépiderme,  les  épithéliums,  les  enduits  sébacés  ou  muqueux; 
la  résistance  de  ces  membranes,  leurs  sécrétions  toxiques,  acides,  etc., 
font  de  ces  barrières  des  obstacles  à  la  fois  physiques  et  chimiques.  — 
L'action  de  quelques  éléments  gastriques  ou  biliaires,  de  quelques 
diaslases,  se  révèle  défavorable  aux  germes,  aux  toxines;  les  composés 
aromatiques,  Tindol,  le  scatol,  le  phénol,  l'oxygène  pour  les  anaéro- 
bies,  CO^  pour  les  aérobies,  la  concurrence  vitale  dans  le  canal  intes- 
tinal, des  entraînements  mécaniques  dus  à  Técoulement  de  la  salive, 
de  la  bile,  du  suc  pancréatique,  de  l'urine,  des  sécrétions,  des  glandes 
minuscules,  etc.,  une  foule  d'éléments  complètent  ces  moyens  de  résis- 
tance. 

Si  la  vigilance  des  cellules  se  laisse  surprendre,  les  microbes  par- 
viennent à  s'introduire,  à  fonctionner  dans  les  milieux  clos.  Là,  encore, 
ils  se  heurtent  à  un  troisième  groupe  de  protections  constituées  par 
les  phagocytes  qui  englobent,  qui  digèrent  les  assaillants,  par  les 
humeurs  bactéricides  qui  se  révèlent  nuisibles  aux  êtres  vivants,  par 
les  plasmas  antitoxiques  qui  s'opposent  aux  effets  de  leurs  produits. 

Phénomène  intéressant I  ce  sont  les  tissus  qui,  impressionnés  par 
les  toxines,  donnent  naissance  à  ces  éléments  salutaires  nouveaux, 
comme  les  viscères  du  goutteux  modifiés  par  les  sels  de  plomb  laissent 
désormais  les  acides  gras  s'accumuler.... 

Au  début  des  doctrines  de  l'infection,  obnubilés  par  l'influence  du 
germe,  les  auteurs  ont  laissé  dans  l'ombre  la  part  du  terrain... 

Or,  ce  terrain  et  ses  variations  correspondent  par-dessus  tout  à  la 
cellule  et  à  ses  modifications. 

En  présidant  à  l'apparition  des  corps  germicides  ou  antitoxiques, 
cette  cellule  organise  la  résistance.  Par  contre,  en  subissant  l'inter- 
Tention  souvent  malencontreuse  de  l'hérédité,  en  particulier  de  l'hé- 
ridité  indirecte,  de  la  transmission  des  aptitudes  des  générateurs,  cette 
cellule  affaiblit  cette  résistance,  cet  affaiblissement  met  en  lumière, 
^  quelque  sorte  par  le  côté  négatif,  cette  influence  de  l'élément  ana- 
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tomique  sur  cette  résistance  organique.  On  aboutit  encore  à  ces  mêmes 
conséquences  de  débililation^  lorsque  cette  cellule  est  soumise  au  froide 
à  l'inanition,  au  surmenage,  aux  empoisonnements,  à  la  maladie,  aux 
ébranlements  psychiques;  dans  ces  conditions,  le  plus  ordinairement, 
les  éléments  anatomiques  sont  détériorés,  les  plasmas  sont  adultérés; 
en  outre,  Talcalinité  de  ces  plasmas  subit  une  diminution  qui  a  son 
importance,  puisque  Buchner,  Fodor,  soutiennent  que  ce  sont  les 
composés  alcalins  qui  confèrent  à  Fétat  germicide  une  large  part  de 
son  énergie. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'assister  à  la  réhabilitation  de  ces  causes 
secondes,  naguère  si  délaissées;  nous  saisissons  mieux  leur  portée,  parce 
que  nous  commençons  à  entrevoir  le  mécanisme  de  leur  intervention, 
qui,  chose  curieuse,  s'exerce  d'une  manière  analogue,  qu'il  s'agisse  des 
bactéries  ou  des  processus  réflexes  ou  encore  des  intoxications.... 

Dans  cette  partie  du  domaine  biologique  qui  s'offre  à  nos  investiga- 
tions, les  progrès  sont  innombrables,  surtout  depuis  quelques  années. 
Au  milieu  des  modifications  apportè&s  à  nos  conceptions,  un  seul  élé- 
ment résiste  aux  variations  :  cet  élément  n'est  autre  que  la  cellule. 
Une  pathologie  cellulaire,  moins  étroitement  anatomique  que  la  con- 
ception d'ailleurs  admirable  de  Virchow,est  en  pleine  floraison;  aussi 
l'axiome  classique  omnia  e  cellulâ  peut-il  se  compléter  par  cette  for- 
mule :  nthil  sine  cellulâ. 

En  dehors  des  cas  où  l'énergie  de  la  cause  est  excessive,  sans  aucune 
proportion  avec  la  moyenne  de  la  résistance  organique,  aucun  agent 
physique,  toxique,  infectieux,  ne  s'élève  à  la  dignité  de  facteur  étio- 
logique,  s'il  ne  parvient  â  détériorer  la  cellule  au  point  de  vue  de  sa 
structure,  de  ses  fonctions,  de  ses  sécrétions,  autrement  dit,  au  point 
de  vue  anatomique,  physiologique,  chimique;  aucun  agent,  même 
vivant,  le  plus  souvent,  ne  prévaut  contre  cette  cellule,  si  par  avance 
une  influence  quelconque  n'a  fait  fléchir  les  défenses  qui  l'entourent. 
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LaFronde,  11  mars.  —  Ce  journal  annonce,  pour  le  29  juin  prochain, 
la  tenue,  à  Londres,  d*un  congrès  féminin  inlernational.  Il  sera  divisé 
en  cinq  sections,  dont  la  première,  qui  aura  à  s'occuper  des  questions 
d'édacation,  travaillera  sur  un  programme  très  étendu  et  très  inté- 
ressant. 

Revue  BUue,  22  mars,  F.  Buisson  :  Le  devoir  présent  de  la  jeunesse. 
Conférence  faite  le  10  mars  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales.  — 
Si  jusqu'à  ce  jour  la  République  a  déçu  les  espérances  qu'elle  avait  fait 
coocevoir,  c*est  que  la  France  a  des  institutions,  mais  non  des  mœurs 
républicaines.  De  la  démocratie,  telle  que  l'ont  rêvée  tous  les  grands 
penseurs,  nous  avons  les  cadres,  rien  que  les  cadres.  —  Ces  cadres, 
demande  M.  Buisson,  faut-il  les  briser?  Non.  Il  faut  les  remplir.  Et  le 
devoir  propre  de  la  jeunesse,  c'est  de  développer  dans  notre  pays  la 
mentalité  et  la  moralité  républicaine.  La  République  ne  manquerait 
de  rien,  s'il  ne  lui  manquait  pas  des  républicains.  —  Aux  générations 
nouvelles,  il  appartient  de  les  former,  de  les  recruter,  de  créer,  à  côté 
de  la  République  officielle,  «  la  République  des  cœurs  et  des  esprits, 
la  République  vivante  ». 

U Aurore,  22  mars,  Ph.  Dubois  :  Le  théâtre  gratuit.  —  M.  de  Kéra- 
val,  naguère  acteur  de  TOdéon,  aujourd'hui  professeur  de  diction  dans 
les  écoles  primaires  supérieures  de  la  Ville  de  Paris,  vient  d'imaginer 
un  moyen  de  donner  le  théâtre  gratuit  à  la  population  parisienne. 
Comme  salles  de  spectacles,  il  utiliserait  les  préaux  chauffés  et  couverts 
des  écoles  nouvelles;  et,  il  se  fait  fort,  si  le  Conseil  municipal  lui  accorde 
la  subvention  de  40,000  francs  qu'il  sollicite,  de  suffire  à  toutes  les 
dépenses  de  personnel  et  de  matériel.  Son  répertoire  serait  emprunté 
aux  chefs-d'œuvre  de  notre  art  classique.  —  M.  Bédorez,  directeur  de 
renseignement  primaire  de  la  Seine,  voit  bien  quelques  difficultés 
pnOiques;  mais,  en  principe,  il  est  favorable  à  ce  projet,  qui,  renvoyé 
^  la  quatrième  commission  du  Conseil  municipal,  sera  rapporté  par 
M.  Ciairin  et  semble  avoir  des  chances  d'aboutir. 

Revue  de  r Enseignement  primaire  et  primaire  supérieur,  26  mars. 
EX.  Mutualités  ou  amitiés"^  Caractérise  heureusement  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  et  de  généreux  dans  l'œuvre  de  M.  Cave  :  à  la  prévoyance 
pour  ioi,  à  la  réglementation  de  la  manie  de  «  boursicoter  »,  à  la  phi- 
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losophie  trop  française,  hélas  !  du  «  bas  de  laine  t>,  on  a  fait  cette  simple 
addition  :  la  prévoyance,  la  capitalisation  pour  les  autres.  C'est  une 
grande  révolution  dans  une  petite  chose. 

La  Liberté  y  25  mars,  Une  tentative  de  soirées  populaires.  —  A  l'école  de 
la  [rue  de  l'Arbalète,  un  groupe  d*étudiants  vient  d'inaugurer  une 
série  de  soirées  populaires  qu'ils  se  proposent  de  donner  dans  le  V«  ar- 
rondissement. On  a  joué  du  Molière,  lu  du  Michelet,  et  un  petit  con- 
cert a  clos  la  séance.  Il  faut  applaudir  à  l'initiative  de  ces  jeunes  gens 
qui,  dans  la  mesura  ob  ils  le  peuvent,  réalisent  déjà  le  projet  de 
théâtre  gratuit  et  qui  se  mettent  en  peine  de  donner  au  peuple  les 
joies  de  l'esprit. 

VEcole  Nouvelle,  i®'  avril,  Maurice  Kuun  :  De  ^idéalisme  en  matière 
de  colonisation.  —  M.  (jourdon,  dans  des  articles  que  nous  avons  cités 
demandait  que  l'on  préparât  des  colons  dans  nos  écoles  primaires 
supérieures,  et  il  ne  se  préoccupait  que  de  l'éducation  pratique 
qu'il  convenait  de  leur  donner.  M.  Khun  pense  qu'il  faut  aussi  former 
cette  catégorie  de  jeunes  gens  par  une  éducation  morale  appropriée  à 
la  voie  dans  laquelle  on  veut  les  engager.  Il  importe  qu'ils  sachent 
qu'ils  auront  surtout  à  exercer  un  devoir  d'aînesse  dans  les  pays  neufs 
où  ils  iront  vivre.  Qu'ils  s'appliquent  à  développer  notre  commerce, 
qu'ils  réalisent  des  bénéfices,  c'est  fort  souhaitable;  mais  qu'ils  soient 
aussi  bien  pénétrés  de  Tidée  qu'ils  ont  des  devoirs  d'humanité  et 
une  mission  civilisatrice  à  remplir. 

Le  Réformiste,  40  mars,  Barès  :  Conférence  sur  la  Réforme  de  Cortho^ 
graphe.  —  Dans  cet  article,  que  nous  n*avons  pu  signaler  en  son  temps, 
M.  Barès  annonçait  une  conférence  sur  la  réforme  de  l'orthograpbe 
qui  devrait  être  faite  et  a  été  faite  en  efiet,  à  la  Sorbonne,  par 
H.  Auguste  Renard,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Oen.  Nous 
apprenions  aussi  que  le  Journal  des  Instituteurs  allait  instituer  une  coq> 
sultatîon  près  de  ses  abonnés,  afin  de  connaître  leur  avis  sur  la  ques- 
tion de  la  réforme  orthographique.  Ce  nous  est  une  occasion  pour 
appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  journal  le  Réformiste,  où 
M.  Barès  défend  ses  idées  avec  beaucoup  de  verve  et  de  persévérance. 

Le  Radical,  30  mars,  Francis  Framêe  :  Une  expérience-  —  L'expé- 
rience dont  il  s'agit  est  celle  qu'a  tentée  M.  Paul  Crouzet,  en  adressant 
un  questionnaire  aux  auditeurs  des  cours  d'adultes  et  conférenoea 
populaires  de  Toulouse,  aûn  de  connaître  leurs  désirs  et  leurs  goûts. 
Les  réponses  sont  venues  en  grand  nombre  ;  et  elles  ont  toutes  ua 
accent  sérieux  et  sincère.  M.  Paul  Crouzet  est  parti  de  là  pour  esquis- 
ser un  (K  Essai  de  Méthode  générale  » ,  où  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
renseignement  post-scolaire  pourront  trouver  d'utiles  indications. 

Journal  des  Débats,  28  mars,  Le  théâtre  à  l'école.  —  L'auteur  anonyme 
de  cet  article  désapprouve  nettement  le  projet  de  M.  Kéraval  dont  nous 
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avons  parié  plus  haut.  L'école,  dit-il,  a  est  un  terrain  que  nous  ne  vou- 
ions pas  voir  envahir  par  des  tréteaux,  môme  classiques  d.  M.  Henri 
de  Weindel,  dans  VÉvénement,  ne  se  montre  pas  moins  hostile  à  Ten- 
treprise  du  théâtre  gratuit.  A  ce  sujet,  même  sans  tenir  compte  des 
dlMcultés  pratiques,  il  y  a  en  effet  fort  à  dire.  Pourtant,  il  ne  nous 
semble  pas  que  cette  tentative  doive  être  condamnée  a  prion,  et  lejugie- 
meotqu*on  en  peut  porter  nous  parait  devoir  être  réservé  jusqu'au 
moment  où  Ton  saura  de  quelle  façon  elle  sera  mise  en  pratique. 

Manuel  général,  8  avril,  Darlu  :  La  Démocratie.  —  C'est  le  résumé 
d'une  leçon  faite  aux  élèves  de  l'école  de  Fonlenay-aux-Roses,  leçon 
que  tous  auraient  eu  profit  à  entendre  et  à  retenir,  parce  que  le  pro- 
fesseur y  montre  avec  une  lucidité  parfdte  les  principes  constitutifs 
de  notre  état  politique  et  social,  et  qu'il  y  marque  avec  virilité  les 
difficaltés,  mais  aussi  la  noblesse  des  devoirs  imposés  aux  citoyens 
d'une  démocratie  républicaine. 

Manuel  général^  15  avril  :  La  coopération  universitaire  entre  écoles  et 
^  de  filles.  —  Un  groupe  de  dames  s'est  avisé  qu  il  était  très  fâcheux 
que  maîtresses  et  élèves  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseigne- 
ment secondaire  fussent  si  étrangères  les  unes  aux  autres,  et  un  Comité 
provisoire  a  été  formé  en  vue  d'étudier  les  moyens  de  les  rapprocher. 
H  a  son  siège  au  lycée  Molière,  rue  du  Ranelagh,  à  Paris,  et  c'est  là 
que  les  personnes  qui  désirent  seconder  cette  intelligente  et  géné- 
reuse entreprise  devront  adresser  leurs  communications. 

Bulletin  de  Ui  Société  générale  iV éducation  et  d'enseignenvnt,  15  avril, 
I^^OEOR  :  La  Morale  à  Cécole  primaire  officielle.  —  Après  avoir  analysé 
el  chaudement  loué  l'article  anonyme  paru  sur  ce  sujet,  au  mois  de 
mars,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Lescœur  conclut  ainsi  :  «  Ce 
qu'on  a  voulu,  ce  qu'on  veut  encore,  ce  n'est  pas  le  progrès  de  la 
morale  par  l'école,  c'est  le  succès  d'une  politique  athée,  et  par  cela 
même  antisociale  et  antifrançaiso,  politique  barbare  qui  n'a  pas  craint 
de  prendre  l'âme  de  nos  enfants,  rdrae  de  la  patrie  française,  pour 
piédestal  d'ambitions  détestables,  dont  le  triomphe  définitif  serait  l'avé- 
ncment  d'une  tyrannie  telle  que  le  monde  n'en  a  jamais  connue  et 
d'une  décadence  sans  lendemain,  n  L'état  d'esprit  qui  se  marque  dans 
ces  lignes  n'est  pas  nouveau  assurément;  mais  il  n'est  pas  mauvais  de 
rappeler  qu'il  existe  encore  à  bien  des  gens  de  bonne  foi  qui  seraient 
l«niés  d'en  douter. 

hurmd  des  Instituteurs,  16  avril,  Edouard  Petit  :  V École  et  les  Congrès, 
Cet  article  constate  le  succès  considérable  du  récent  congrès  antialcoo- 
lique. Il  marque  la  part  active  qu'y  ont  prise  les  membres  de  l'Uni- 
tersité  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ;  il  indique  enfin  comment  la 
^ution  de  bon  sens  a  prévalu  et  comment  les  congressistes,  en  pro- 
wnrant  l'exclusion  totale  contre  l'alcool,  ont  fait  grâce  au  vin,  au  cidre 
et  i  la  bière. 
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Le  Voltaire,  13  avril,  Georges  Bidache  :  Les  Universités  populaires.  — 
L'université  populaire  n*est  plus  seulement  un  mot;  elle  a  pris  vie, 
elle  est  fondée.  Celte  œuvre  a  pour  président  M.  Gabriel  Séailles,  pour 
vice-présidents  MM.  Henry  Michel  et  le  D*"  Delbet;  pour  secrétaire, 
général,  M.  Georges  Deherme.  Ses  professeurs  sont  MM.  Anatole  Leroy- 
Beaulieu,  Charles  Brun,  Henry  Bérenger,  Victor  Charbonnel,  Charles 
Gide,  D^  Delbet,  Paul  Constantin,  Chauvelon,  etc.  Son  siège  est  établi 
17,  rue  Paul-Bert.  Un  programme  éloquent  fait  connaître  le  but  pour- 
suivi par  les  promoteurs  de  cette  entreprise  :  «  Nous  voulons,  disent-ils, 
que,  comme  le  soleil  pour  tous  les  yeux,  la  lumière  intelligible  se  lève 
pour  toutes  les  intelligences  ».  Les  premiers  résultats  obtenus  permet- 
tent d'espérer  que  le  succès  complet  ne  se  fera  pas  attendre  et  que 
Texemple  donné  à  Paris  sera  bientôt  suivi  dans  toute  la  France. 

Revue  universitaire,  15  avril,  A.  Thalamas  :  Un  exemple  d'extension 
universitaire.  —  C'est  dans  la  Somme  que  cet  exemple  a  été  donné.  On 
a  compris  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  grouper  les  conférenciers  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'enseignement  élémentaire  et  à  coordonner  leurs  efforts* 
Un  comités'estdoncforméqui  comprend  des  représentants  des  troisordres 
d'enseignement,  des  sénateurs,  des  députés,  des  conseillers  généraux  et 
d'arrondissement,  des  chefs  de  service,  etc.  Grâce  à  cette  organisation t 
la  campagne  des  conférences  a  été  particulièrement  brillante  et  féconde  : 
il  a  été  fait  plus  de  1200  conférences.  L'association  des  conférenciers  se 
propose  à  cette  heure  d'étendre  son  action  et,  l'année  prochaine,  elle 
travaillera  à  promouvoir  les  autres  œuvres  post-scolaires. 

LÉcole  nouvelle,  22  avril,  Gustave  Scheid  :  Pour  agir,  —  Selon  M.  Gus- 
tave Scheid,  l'histoire  n'a  qu'un  rôle  :  nous  enseigner  l'action.  Parlant 
de  là,  il  déclare  plus  que  superflu  de  rappeler  tout  ce  qu'il  ne  faut 
pas  faire;  et,  d'après  lui,  l'expérience  en  général,  et  plus  spéciale- 
ment l'expérience  historique  est  absolument  vaine;  la  connaissance  des 
fautes  passées  n'empêche  pas  les  fautes  nouvelles.  Donc  supprimons  de 
l'enseignement  de  l'histoire  tout  ce  qui  rappelle  les  erreurs  de  nos 
pères;  n'y  conservons  que  «  la  trace  de  leurs  vertus  ».  On  ne  dira  plus 
rien  de  la  guerre  de  Vendée  ;  on  ne  parlera  que  de  la  Fédération.  — 
M.  Scheid  prévoit  que  ses  idées  feront  crier  au  paradoxe;  mais  ses 
intentions  sont  si  bonnes  qu'il  ne  sent  nul  émoi  en  songeant  aux 
objections  qu'on  va  lui  faire.  Il  n'est  pas  interdit  de  penser  que  c'est 
là  une  heureuse  confiance. 

Revue  philanthropique,  avril,  Louise  Compain  :  Véducaiion  des 
enfants  abandonnés  :  villages  anglais,  petites  fanUiles  françaises.  ■—  L'au- 
teur de  cet  article  étudie  d'une  façon  fort  intéressante  les  œuvres 
charitables  qui  ont  été  récemment  créées  en  France  et  en  Angleterre 
dans  le  dessein  de  donner  aux  enfants  abandonnés  non  seulement  la 
subsistance  matérielle,  non  seulement  l'instruction,  mais  aussi,  en 
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leur  recréant  pour  ainsi  dire  une  famille,  l'éducation  morale  et  affec- 
tueuse qui  les  orientera  vers  le  bien.  Guidés  par  M°^  Louise  Compain, 
nous  visitons  d'abord  le  villcige  que  Mrs.  Meredith  a  fondé  à  Addles- 
tone,  pais  nous  assistons  à  la  vie  des  petites  familles  fondées  à  Neuilly, 
LevsJlois  et  Puteaux  par  11°*^  Henri  Mallet,  d'Abbadie,  de  Xiily,  de 
Neufville,  de  Spitzer  et  Ed.  MalJet.  Quoi  que  Ton  puisse  penser  du 
détail  de  ces  institutions,  il  est  certain  qu'il  y  a  là  une  forme  nouvelle 
et  supérieure  de  l'assistance  et  qu'on  ne  saurait  avoir  trop  de  respect 
et  de  reconnaissance  pour  les  généreuses  femmes  qui  l'ont  inaugurée. 

M.  P. 
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Conférences  pour  les  adultes. — 1"  partie,  publiée  sousla  direction  de 
M.  Ch,  Dupuy.  Librairie  Ar.  Colin,  Paris.  —  Quelque  hautes  situations 
qu'il  ait  occupées,  M.  Ch.  Dupuy  n'a  jamais  oublié  qu'il  avait  apparte- 
tenu  à  l'Université  et,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée, 
il  a  rappelé,  non  sans  fierté,  qu'il  en  était  demeuré  le  fils  dévoué  et 
reconnaissant.  Il  a  mieux  fait  que  de  le  rappeler;  en  maintes  circons- 
tances, il  a  prouvé  qu'il  n  entendait  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui 
peut  intéresser  «  VAlma  mater  s  ;  et,  pour  ne  parler  que  du  plus  modeste 
des  degrés  de  l'enseignement  public,  il  s*est  toujours  souvenu  qu'ayant 
été  inspecteur  d'académie  et  recteur,  il  avait  vu  de  pr^s,  c'est-à-dire 
apprécié  et  aimé  les  maîtres  et  les  élèves  de  nos  écoles  primaires.  Les 
ayant  aimés  un  jour,  il  ne  s'est  pas  dépris  de  cette  affection,  et,  idans 
les  rares  loisirs  que  lui  laisse  la  vie  publique,  sa  pensée  se  reporte 
souvent  vers  eux,  avec  le  vif  désir  de  leur  être  utile.  C'est  ainsi  que, 
pour  les  petits  enfants  de  nos  écoles  et  pour  leurs  maîtres  eux-mêmes, 
il  a  présidé  à  la  rédaction  d'une  collection  de  «  Livrets  scolaires  »  dont 
on  a  loué  ici  même,  comme  il  convenait,  la  saveur  et  l'originalité. 
C'est  ainsi  encore  qu'à  une  date  plus  récente,  il  s'est  associé  au  grand 
mouvement  qui  entraine  vers  les  œuvres  post-scolaires  tous  les  amis 
dévouésde  notre  démocratie  et,  en  particulier,  nos  excellents  instituteurs. 
Pour  leur  venir  en  aide  il  a  publié  dans  le   Conférencier  et  aussi, 
croyons-nous,  dans  le   Volume  *,  une  série  de  «  conférences  pour  les 
adultes  ».    Ces  conférences  éparses  viennent  d*élre  réunies  en  un 
volume  que  nous  avons  le  plaisir  de  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revtie. 

Faire  une  conférence  à  des  adultes,  c'est-à-dire  à  des  auditeurs  qui 
n'ont  reçu,  pour  la  plupart,  qu'une  instruction  élémentaire,  mettre 
cet  enseignement  complémentaire  à  leur  portée,  le  présenter  d'une 
manière  assez  simple  pour  qu'ils  le  comprennent  et  assez  solide  pour 
qu'ils  en  tirent  profit,  être  familier  sans  vulgarité  et  clair  sans  pro- 
lixité, savoir  éveiller  et  retenir  l'attention,  parler  à  la  raison,  quel- 
quefois à  l'imagination  et  plus  souvent  au  cœur,  et,  pour  tout  dire, 
faire  en  sorte  que  ceux  qui  écoutent  en  deviennent  plus  instruits  et 
meilleurs,  c'est  là  une  entreprise  malaisée.  «  Nous  marchons  d'un 
pas  plus  sûr  et  plus  ferme  à  mont  qu'à  val  d,  a  dit  Montaigne  et,  pour 
être  ancienne,  cette  vérité  n'a  rien  perdu  de  sa  force.  Aussi  trouver 
le  chemin  des  intelligences  et  des  cœurs  de  ces  humbles  qui,  après^ 
une  journée  de  rude  labeur,  consentent  à  redevenir  des  écoliers,  est, 

1.  Chez  A.  Colin. 
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pour  citer  eneore  Montaigne,  a  une  des  besognes  les  plus  ardues  que 
je  sache  et  l'eSet  d'une  haulte  âme  et  bien  forte  ».  Mais  si  elle  est 
a  ardue  »,  cette  a  besogne  »  a  de  quoi  tenter  les  «  âmes  haultes  et 
iortes  »,  car  elle  ne  vise  à  rien  de  moins  qu'à  améliorer  la  condition 
matérieUe  et  morale  du  peuple. 

Une  autre  difficulté  se  présente  encore.  Entre  tant  de  sujets  qui  solli- 
citent l'attention  d'un  conférencier,  lesquels  choisir?  Parmi  tous  les 
besoins  qui  se  révèlent  à  ses  yeux  attentifs,  quels  sont  ceux  qui  sont  les 
plus  pressants  et  auxquels  il  faut  d'abord  satisfaire?  Est-ce  le  mince 
bagage  de  connaissances  de  ses  auditeurs  qu'il  devra  avant  tout  s  effor- 
cer d'augmenter? Est-ce  simplement  leur  curiosité  qu'il  devra  piquer? 
S'adressera-t-il  de  préférence  à  leur  intelligence,  ou  à  leur  imagina- 
lion,  ou  à  leur  cœur?  Ne  seraient-ce  pas  leurs  obligations  et  leurs 
droits  de  citoyens  qu'il  convient  d'enseigner  à  ces  jeunes  gens  qui 
entreront  demain  dans  la  vie  publique?  ou  encore  leurs  devoirs  de 
fils,  de  pères  de  famille,  d'hommes  enfin,  dont  il  faudrait  leur  donner 
une  plus  claire  et  plus  impérieuse  conscience?  C'est  tout  cela,  et  bien 
d'autres  choses  encore.  Guider  nos  conférenciers  improvisés  dans  ce 
dédale,  c'est  leur  rendre  un  signalé  service,  et  ce  service  ils  peuvent 
le  demander  en  toute  conliance  à  M.  Ch.  Dupuy  et  aux  distingués 
collaborateurs  qu'il  s'est  adjoints. 

Ce  n'est  pas  que  ces  auteurs  se  soient  proposé  de  se  substituer  aux 
instituteurs  et  de  leur  apporter,  comme  on  dit,  de  la  besogne  toute 
foite.  Us  s'en  défendent,  au  contraire,  dans  leur  préface  où  ils  ont 
écrit  :  «  L'instituteur,  absorbé  par  sa  classe  à  faire  et  à  préparer,  par 
la  correction  des  devoirs,  par  mille  obligations  diverses,  n'aura  que 
bien  rarement  le  temps  de  rechercher  des  sujets,  de  les  développer 
entièrement;  et  cependant,  il  lui  arrivera  souvent  de  vouloir  collaborer 
à  cette  œuvre  nouvelle  qui  tentera  naturellement  sa  curiosité,  son 
patriotisme  et  son  cœur.  Nous  voulons  simplement  lui  préparer,  lui 
présenter  des  matériaux.  De  nos  conférences,  il  prendra  ce  qui  lui 
conviendra.  Il  pourra  les  raccourcir  ou  les  allonger,  prendre  ou  laisser 
telle  on  telle  partie,  les  lire  à  son  auditoire  ou  se  les  approprier,  pour 
les  recomposer  et  les  reconstruire  à  sa  façon,  selon  les  besoins  du 
temps  et  du  milieu.  Bref,  c'est  une  matière  que  nous  lui  apportons; 
à  lai  de  la  manier,  de  la  retourner,  d'en  faire  oe  qui  lui  paraîtra  bon  » . 

On  ne  saurait  mieux  expliquer  le  but  qu'on  s'est  proposé.  Disons 
comment  il  a  été  atteint.  Dans  les  quarante  conférences  qu'ils 
nous  offrent,  nous  n'osons  pas  dire  comme  des  modèles,  puisqu'ils 
ne  le  veulent  pas,  mais  comme  des  guides,  les  auteurs  du  recueil 
OQt  abordé,  sans  prétendre  les  épuiser,  la  plupart  des  questions  qui 
intéressent  à  un  si  haut  degré  l'éducation  populaire.  C'est  d'abord,  et 
comme  il  convenait,  une  question  de  morale  et  M.  Ch.  Dupuy  n'a 
voulu  laisser  à  aucun  autre  le  droit  de  la  traiter.  Cette  question  est 
celle  de  la  «  Solidarité  ».  Aucun  sujet  qui  fût  plus  actuel  et  qui  pût 
ouvrir  plus  dignement  le  recueil.  C'est  ensuite,  dans  le  même  ordre 
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d'idées,  une  conférence  sur  «  les  lectures  de  Tadulte  »,  écrite  par 
M.  Adrien  Dupuy,  le  frère  du  directeur  du  Conférencier,  qui  ne  pou- 
vait pas  moins  faire  que  de  s'associer  à  l'œuvre  de  son  aîné  et  qui  a 
donné  les  plus  sages  et  les  plus  utiles  conseils  sur  les  lectures  à  recom- 
mander  et  aussi  à  déconseiller  aux  adultes.  Nous  louerions  davantage 
ces  deux  conférences  si  nous  n'étions  retenu  par  un  scrupule  que 
chacun  comprendra.  Viennent  ensuite  l'instruction  civique,  avec  des 
conférences  très  documentées  sur  «  les  imp<)ts  »,  sur  «  le  budget  de 
l'État»,  sur  «le  suffrage  universel»,  sur  «  les  actes  de  l'état  civil  »,  etc.  ; 
l'économie  domestique  et  l'hygiène,  avec  une  série  de  leçons  modèles, 
parmi  lesquelles  nous  distinguons  une  très  belle  conférence  de 
M.  Gauûès,  sur  la  question  d'une  si  poignante  actualité,  de  «  l'alcoo- 
lisme »  ;  l'histoire,  où  nous  sont  racontés  «  le  siège  de  Paris  »,  les  fastes 
de  «  l'armée  française  »,  «  la  question  d'Orient  »,  etc.;  la  géographie 
et  la  colonisation,  avec,  entre  autres,  trois  très  intéressantes  confé- 
rences de  MM.  P.Foncin,  Chailley-Bert  et  C.Guy,  tous  trois  d'une  compé- 
tence dès  longtemps  affirmée,  sur  «  la  distribution  géographique  des 
richesses  industrielles  et  agricoles  de  la  France  »,  sur  «  l'empire  colo- 
nial de  la  France»  et  sur  a  le  partage  de  l'Afrique».  Les  questions 
administratives,  l'agriculture,  les  sciences  physiques  et  naturelles  ont 
aussi  fourni  leur  contingent  et  toutes  les  conférences  qui  s'y  rappor- 
tent sont  du  plus  haut  intérêt.  11  nous  en  faudrait  citer  encore  beau- 
a)up  d'autres  et  nommer  beaucoup  de  conférenciers,  si  nous  n*étions 
obligé  de  nous  borner.  Signalons  cependant  deux  jeunes  collaborateurs 
que  M.  Ch.  Dupuy  a  associés  à  son  œuvre  et  qui,  ayant  vécu  en  Alle- 
magne ou  en  Angleterre,  nous  ont  rapporté  leurs  «  impressions  sur 
les  maîtres  et  les  écoliers  d'outre-Rhin  et  d'outre-Manche  ».  Si  nous 
ajoutons  que  chaque  conférence  est  précédée  d'un  sommaire  et  suivie 
d'un  résumé,  qu'à  la  fin  du  volume  les  auteurs  ont  proposé  aux  insti- 
tuteurs un  certain  nombre  de  plans  de  conférences  sur  des  sujets  d'un 
intérêt  non  moins  grand  («  Déclaration  des  droits  de  Thomme  »,  «  la 
Russie  »,  «  la  guerre  franco-allemande  »  )  et  qu'enfin  ils  ont  donné  des 
conseils  pratiques  sur  l'emploi  des  appareils  à  projections,  nous  en 
aurons  dit  assez,  non  pour  donner  une  idée  complète  d  un  tel  livre, 
mais  pour  suggérer  à  nos  maîtres  et  à  tous  les  conférenciers  le 
désir  de  le  lire  et  de  s'en  inspirer. 

E.  J. 

En  Sibérie,  par  Af.  Jules  Legras;  1  vol.  in-18  Jésus,  Armand  Colin e^ 
C*«,  éditeurs,  Paris.  —  M.  Jules  Legras,  professeur  à  l'Université  de 
Dijon,  a  été  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  d'une 
mission  en  Sibérie.  C'est  le  récit  de  son  voyage  que  fait  M.  Legras;  il 
publiera  ultérieurement  un  ouvrage  consacré  spécialement  aux  obser- 
vations ethn(^raphiques  et  scientifiques  recueillies  au  cours  de  cette 
mission. 

L'auteur,  qui  connaît  à  fond  la  Russie,  était  préparé,  par  ses  études 
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antérieures,  pour  ce  long  voyage  à  travers  la  Sibérie.  Il  a  pu  raccomplir 
non  seulement  en  simple  touriste  curieux  de  voir  du  pays,  mais  il  a 
été  à  même  de  pousser  plus  loin  ses  investigations,  de  s'entretenir  avec 
un  grand  nombre  de  personnes  :  fonctionnaires,  savants,  ingénieurs  ; 
il  a  ainsi  documenté  son  récit,  où,  à  l'agrément  des  descriptions  et  des 
incidents  de  route,  s'ajoutent  des  renseignements  d'un  vif  intérêt.  On 
y  trouvera,  notamment,  de  curieux  détails  sur  le  transsibérien  dont  la 
construction,  presque  terminée,  semble  devoir  exercer  sur  l'avenir 
de  cet  immense  pays  une  influence  dont  il  est  encore  difiQcile  de  prévoir 
toutes  les  conséquences. 

Quelques  pages  sont  consacrées  à  l'instruction  primaire  en  Sibérie. 
Le  gouvernement  et  les  sociétés  d'instruction  primaires  se  partagent 
la  fondation  et  l'entretien  des  écoles.  Plusieurs  de  ces  sociétés,  celle  de 
Tomsk,  entre  autres,  sont  très  florissantes.  Reconnues  par  l'État,  «  elles 
ont  pour  but  d'instruire  le  peuple  par  tous  les  moyens  légaux,  écoles 
primaires,  écoles  d'adultes,  écoles  du  dimanche,  représentations  popu- 
laires, créations  de  bibliothèques,  lectures  populaires,  conférences,  etc.  » 
M.  Legras  a  pris  part  à  plusieurs  réunions  de  la  Société  d'instruction 
primaire,  à  Tomsk,  il  a  a  emporté  l'impression  de  s'être  trouvé  en 
contact  avec  de  braves  gens  encore  gonflés  d'illusions,  mais  fortement 
décidés  à  leur  mission  de  charité  intellectuelle  ». 

On  lira  ce  volume  avec  plaisir,  et  nous  pensons  que  les  conférenciers 
populaires  y  pourront  trouver  matière  à  plus  d'une  lecture  instructive 
pour  les  séances  du  soir.  L'ouvrage  est  orné  de  photographies  prises 
par  l'auteur  et  qu'il  serait  facile,  sans  doute,  d'utiliser  pour  des  confé- 
rences avec  projections. 

R.  S. 


La  nouvelle  Monadologie,  par  Renouvier  et  Prat\  Armand  Colin, 
éditeur.  —  La  Revue  pédagogique  tient  à  honneur  de  saluer  à  son  appa- 
rition la  dernière  œuvre  du  noble  et  puissant  esprit  qu'est  M.  Renou- 
vier, la  Nouvelle  Monadologie,  Les  questions  traitées  dans  ce  livre  ne 
touchent  à  l'éducation  que  comme  tout  ce  qui  est  moralement  et  phi- 
losophiquement grand.  M.  Renouvier  ré-ume  ainsi  lui-même  dans  sa 
dernière  page  son  but  et  son  plan  :  «  Notre  monadologie  avait  pour 
objet,  après  la  définition  de  l'être  et  du  monde,  après  la  création  du 
monde  comme  parfait,  l'explication  du  rapport  de  la  perfection  a  la 
chute  (il  y  a  pour  M.  Renouvier  une  théorie  purement  philosophique 
de  la  chute),  de  la  chute  à  la  rédemption  retrouvée  et  confirmée. 
C'était  l'histoire  de  la  monade  supérieure,  de  la  monade  humaine,  à 
conduire  jusqu'à  sa  fin  providentielle  ;  le  drame  de  l'humanité  à  ratta- 
cher à  l'histoire  de  la  nature;  et  c'était  la  démonstration  de  la  justice 
de  Dieu  par  l'exposition  d'un  plan  qui  pût  concilier  la  bonté  et  la 
beauté  de  l'univers  avec  l'intelligence  et  avec  la  hberté  de  la  per- 
sonne, sujet  de  toute  connaissance,  fin  de  toute  spéculation.  » 
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Le  mariage  de  Papillonne,  caprice  ea  un  acte,  en  vers,  par  Maurice 
Bouchor  (chez  Flammarion).  —  Gracieuse  et  légère,  comme  les  fleurs 
et  les  insectes  qui  y  jouent  un  rôle,  ]a  petite  pièce  de  M.  Bouchor  vient 
d'atteindre  sa  seconde  édition.  «  C'est,  nous  dit  l'auteur,  mon  premier 
essai  de  théâtre  scolaire  ».  Nous  avons  des  raisons  d'espérer  et  de  croire 
que  ce  ne  sera  pas  le  dernier.  «  Ma  plus  haute  ambition,  dit  en  e£fet  le 
poète  dans  la  dédicace  qu'il  adresse  &  sa  fille,  est  de  collaborer,  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  à  l'éducation  populaire  ».  Et  nous  nous 
réjouissons  &  la  pensée  que,  dans  des  œuvres  noavelles,  il  mettra  son 
généreux  et  beau  talent  à  la  portée  des  enfants  de  nos  écoles,  pour  qui 
l'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  occasions  de  goûter  une  gaieté  saine 
et  des  émotions  poétiques. 

M.  P 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN    FRANCE 


Représbntations  théâtrales  et  musicales  organisées  dans  les  patro- 
nages SCOLAIRES.  Droits  d'auteurs.  —  La  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs de  musique  avait  été  sollicitée  d'accorder  l'exonération  des 
droits  d'auteurs  pour  les  représentations  théâtrales  et  musicales  organi- 
sées dans  les  patronages  scolaires. 

Cette  association  a  fait  connaître  qu'elle  a  ne  saurait,  sans  contrevenir 
formellement  aux  conditions  du  mandat  qu'elle  a  reçu  des  auteurs 
exonérer  les  tiers  des  droits  d'auteurs  qu'ils  doivent  à  raison  de  l'exécu- 
tion publique  des  œuvres  desdits  auteurs.  Introduire  cette  exception 
serait  porter  au  principe  de  la  propriété  artistique  une  atteinte  irrépa- 
rable... Mais  la  société  est  disposée  à  traiter  les  associations  scolaires 
avec  la  plus  grande  modération  dans  toutes  les  circonstances  où  elle 
devra  faire  application  de  sa  perception,  entendant  manifester  par  là 
sa  sympathie  vive  aux  œuvres  scolaires  et  son  désir  grand  de  concilier 
par  tous  les  moyens  les  intérêts  en  cause  ». 

Première  déubération  au  Sénat  de  la  proposition  de  la  loi  relative 
A  la  responsabiuté  civile  DBS  INSTITUTEURS.  —  Le  Sénat  a  discuté  en 
première  délibération  la  proposition  de  loi  adoptée  par  la  Chambre  des 
députés  et  relative  à  la  responsabilité  civile  des  instituteurs. 

Au  cours  de  la  discussion  a  été  soulevée  la  question  de  savoir  quels 
seraient  les  tribunaux  compétents  pour  connaître  des  actions  intentées 
contre  ri2.tat,dont  la  responsabilité  serait  substituée  à  cellede  l'instituteur. 

Celte  question  devra  être  examinée  avant  que  le  projet  ne  revienne 
en  seconde  délibération. 

Circulaire  relative  aux  réunions  mensuelles  des  professeurs  des 
ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES.  —  La  Circulaire  ministérielle  du  23  oc- 
tobre 1898  a  introduit  l'usage  des  réunions  mensuelles  dans  les  écoles 
primaires  supérieures. 

M.  ripspecteur  d'académie  de  l'Aude  constate,  dans  une  circulaire 
aux  inspecteurs  primaires,  que  «  la  sécheresse  des  procès-verbaux  de 
ces  réunions  qui  lui  ont  été  transmis  révèle  de  la  part  des  directeurs 
et  des  professeurs  une  hésitation  évidente  sur  la  nature  de  leur  rôle 
au  sein  de  ces  réunions  ». 

0  Or  si  Ton  ne  veut  pas,  dit-il,  que  ces  dernières  restent  improductives, 
1  importe  de  les  animer  par  l'intérêt  des  sujets  qui  y  seront  traités. 
1  ne  suffit  pas,  par  exemple,  de  constater  que  «  la  conduite  des  élèves, 
est  assez  bonne  »  ou  que  «  les  professeurs  sont  généralement  satis- 
faits du  travail  ».  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  réunir  à  la 
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môme  heure  et  dans  une  même  salle  tout  le  personnel  d'un  établis- 
sement pour  enregistrer  gravement  qu*en  telle  classe  «  Tapplication 
est  assez  régulière  >  alors  qu'en  telle  autre  «  elle  laisse  à  désirer  ». 
Cela  sans  doute  a  son  intérêt.  Mais  n'est-il  pas  évident  que,  pour  être 
viables,  les  assemblées  mensuelles  des  Écoles  primaires  supérieures 
ne  sauraient  s'en  contenter? 

»  Il  est  un  nombre  important  de  questions  d'ordre  pédagogique  ou 
disciplinaire  sur  lesquelles  nos  professeurs  divergent  d'opinion  et  sur 
lesquelles  pourtant  il  serait  avantageux  de  les  mettre  d'accord.  Les 
élèves  seraient  les  premiers  à  tirer  profit  de  l'unité  de  vues  qui  pour- 
rait résulter  de  l'échange  courtois  de  leurs  idées.  Des  conférences  sur  le 
système  disciplinaire  le  mieux  approprié  aux  besoins  de  l'établissement» 
la  tenue  des  cahiers,  la  correction  des  devoirs,  les  grandes  promenades 
ou  tout  sujet  intéressant  directement  la  vie  morale  et  intellectuelle 
seront  donc  à  leur  place  dans  ces  réunions.  J'examinerai  même  si 
quelques-uns  des  procès -verbaux  qui  en  résulteront  ne  seraient  pas 
dignes  de  l'insertion  au  Bulletin  départemental. 

»  Ces  réunions  mensuelles  peuvent  encore  rendre  dMmportanta  ser- 
vices au  point  de  vue  disciplinaire  et  devenir,  dans  l'établissement, 
une  sorte  de  régulateur  de  la  discipline.  Dans  nos  lycées,  les  conseils 
de  discipline  appellent  devant  eux  les  élèves  qui  ont  mérité  des  féli- 
citations ou  encouru  des  blâmes.  Pourquoi  les  réunions  mensuelles 
des  Écoles  primaires  supérieures,  sans  avoir  précisément  ce  rôle,  ne 
seraient-elles  pas  l'occasion  de  comparutions  analogues?  Une  punition 
notifiée  par  le  directeur  ou  la  directrice,  en  présence  des  professeurs 
réunis,  sera  infiniment  plus  sensible  au  coupable  que  la  même  peine 
infligée  dans  le  silence  du  cabinet.  La  même  observation  s'applique  aux 
éloges  à  décerner  aux  élèves  laborieux.  » 

M.  l'inspecteur  d'académie,  en  terminant,  invite  les  inspecteurs 
primaires  à  assister  eux-mêmes,  de  temps  en  temps,  à  ces  réunions. 
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Le  prochain  article  consacré  à  la  Suède  et  à  la  Norvège  paraîtra 
dans  la  livraison  du  mois  de  juin. 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


LES  ECOLES  NORMALES  D'ALLEMAGNE 


SAXE  ET  PRUSSE 


Dans  un  voyage  récent  de  mission  pédagogique  en  Allemagne  \ 
je  me  suis  attaché  à  étudier,  comme  M.  le  directeur  de  TEnseigne- 
ment  primaire  avait  bien  voulu  me  le  demander,  Poiganisation 
des  Lehrerseminare  ou  écoles  normales.  J'essaierai  d'exposer  ici 
Tessentiel  des  renseignements  que  j'ai  recueillis,  en  parlant  surtout, 
sinon  exclusivement,  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe  que  j'ai  visitées  '. 
Je  n'aurai  même  pas  à  dire  tout  ce  que  j 'ai  pu  observer  ou  apprendre 
d'intéressant,  car  je  devrais  répéter  des  observations  déjà  publiées 
ou  présenter  quelques  monographies  détachées  sans  achever  la 
série. 

Sans  dédaigner  la  visite  des  bâtiments  (quand  cela  m'a  été 
possible,  j*ai  examiné  consciencieusement,  et  pour  en  retirer  de 
très  utiles  renseignements,  les  salles  de  classes,  d^études  ou  de 
fêtes,  les  cours,  les  jardins,  les  parcs,  les  dortoirs  et  les  cuisines), 
je  ne  me  suis  pas  cru  chaîné  d'une  mission  d'architecte.  Il  ne  m'a 
pas  paru,  du  reste,  que  les  installations  que  j'ai  visitées  fussent 
spécialement  intéressantes,  ou  pour  mieux  dire  que  nous  ayons 

■  I  ■  '  I  ■!  I       I  Mil» 

1.  Ce  voyagea  eu  lieu  au  mois  de  septembre  dernier;  Tarticle  de  31.  Chabot 
reçu  depuis  plusieurs  mois,  n*a  pu  être  inséré  avant  cette  livraison,  (n.  d.  l.  n.) 

2.  On  me  permettra  de  remercier  ici,  en  particulier,  MM.  le  professeur  Hart- 
mann, le  D'  Rûbner,  Hôblig  de  Leipzig,  le  professeur  Schmidt  et  le  directeur 
Preil  de  Grimma,  le  directeur  Pohle,  le  D' Klâbr,  Geissler  de  Dresde,  le  directeur 
Paasche  de  Berlin,  M.  Ries  de,  Francfort,  ainsi  que  les  professeurs  des  classes 
auxquelles  il  m'a  été  donné  d'assister. 
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beaucoup  à  y  apprendre.  Si  les  écoles  normales  ont  l'avantage 
d'être  le  plus  souvent  dans  de  petites  villes  ^  et  d'avoir  ainsi  plus 
d'espace,  d'air,  d6  ? erdareaittour  d'elles  avee  un  pkisiarge  horizon, 
les  bâtimenlB  ne  sont  pas  toi^oiire  plus  claîB,  plvs  gais  ou  mieux 
aménagés  que  les  nôtres,  si  Ton  veut  bien  comparer  les  écoles 
neuves  avec  les  neuves,  les  vieilles  avec  les  vieilles. 

Enfin,  il  faut  rappeler  que  la  grande  majorité  sont  des  écoles 
normales  d*instituteurs.  Sur  les  152  que  compte  la  Prusse  il  n'y  eu 
a  que  8  ou  9  pour  les  institutrices  ;  sur  les  19  de  la  Saxe  il  n'y  en  a 
que  2.  Car,  on  Ta  souvent  remarqué,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe 
en  Amérique,  on  hésite  en  Allemagne  à  confier  l'enseignement  à 
des  fenmies.  Par  exemple,  en  Saxe,  dans  le  cercle  de  Leipzig,  il  y  a 
40  institutrices  pour  environ  1,500  instituteurs.  Ce  sont  toujours 
des  maîtres  qui  dirigent  les  écoles  de  filles.  Et,  cela  va  sans  dire, 
les  hommes  résistent,  là  aussi,  au  mouvement  féministe,  si  tant 
est  que  Ton  puisse  parler  ici  de  féminisme.  A  Leipzig  ils  font 
campagne  contre  la  création  d'un  Seminar  d'institutrices. 

Cela  dit,  f  arrive  à  l'organisation  de  ces  écoles  normales.  Les 
textes  officiels  qui  les  concernent  sont  réunis  et  expliqués  dans 
deux  brodiures  auxquelles  je  renvoie  une  fois  pour  toutes,  savoir  : 
pour  la  Prusse,  les  Décisions  géNcrales  (die  Allgemeinen  Bestûnmmh 
^enj  du  ministère,  15  septembre  1872  (sous  le  ministre  Falk*); 
—pour  la  Saxe,  la,  Loi  des  séminaires  royaux  de  la  Saxe  (das 
KôniglichSâchsischeSeminargesetz) dn^dioûi  1816 \  Aces  règle- 
ments officiels  je  ferai  toufi  les  eiX4)runts  nécessaires;  mais  je 
me  hâte  d'ajouter  que  je  ne  me  propose  pas  d'analyser  ici  ou  de 
résumer  ces  documents  bien  connus.  Je  veux  exposer  surtout,  au 
sujet  de  cette  organisation,  les  questions  débattues  et  controversées, 
et  les  projets  de  réforme  dont  la  discussion  passionne  en  Alle- 
magne les  pédagogues  et  les  instituteurs.  Je  veux  dire  moins  ce 


1.  C'est  ua  parti  pris,  aujourd'hui  contesté,  et  justifié  à  Torigine  par  des 
raisons  pédagogiques  et  morales  autant  que  pécuniaires.  Ainsi  les  écoles  nor- 
males ne  sont  pas  à  Hunicb,  ni  à  Leipzig,  mais  à  Freysing,  àGrimma,  àRoch- 
litz,  etc.  Toutefois  Berlin  en  a  ane  •—  ceUe  qu'autrefois  a  dirigée  Diesterweg; 
Dresde  en  a  deux  ;  et  les  grandes  Tilles  réclament  les  ôcolea  normales  oouveUes. 
Leipzig  en  particulier  insiste  pour  avoir  une  école  normale  de  filles. 

2  Éditées  par  M.  le  conseiller  Schôppa.  Leipzig,  Dûrr. 

3.  Éditée  avec  explications  et  compléments  par  M.  le  conseiller  Bornemann 
ancien  directeur  général  des  écoles  normales. 
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qui  est  que  oe  (pii  va  être,  ce  quittent  demain  pentétre  te  Tègle- 
ment  officiel.  Ces  questions  peuvent  se  rattacher  aux  points  sui* 
Tints: 

Le  recrutement  des  élèves  et  des  maîtres  des  écoles  normales; 

Le  régime  intérieur  ; 

L'esganisatiffli  de  renseignement  ; 

Le  pregianBooe* 

I 

Le  BBCaUTBMENT. 

En  Prusse,  le  séjour  à  l'école  normale  dure  trois  ans.  On  y  est 
admis  à  la  suite  d'un  examen,  écrit  et  oral,  auquel  peuvent  en 
principe  se  présenter  tous  les  jeunes  gens  de  dix-sept  à  vingt- 
quatre  ans,  de  n'importe  quelle  province,  quelles  que  soient  leurs 
études  antérieures;  peu  importe  qu'ils  aient  fréquenté  une  école 
primaire  ou  moyexme,  une  ReaUchule^  un  gymnase  ou  une  école 
préparatoire  royale  ou  municipale,  publique  ou  privée.  Mais,  en 
réalité,  ces  écoles  préparatoires  (Prœpanmde  AnslaUen)  royales  ou 
municipales,  annexées  aux  écoles  normales,  en  sont  comme  le  ves- 
tibule officiel.  Souvent  la  direction  et  même,  pour  une  part,  ren- 
seignement y  sont  confiés  au  directeur  ou  à  certains  professeurs  de 
l'école  normale;  en  tout  cas,  elles  sont  organisées  en  vue  de  pour* 
voir  an  recrutement  des  Seminare  ;  et,  en  fait,  elles  fournissent 
la  majorité  des  élèves.  Toutefois,  cette  multiplicité  d'origines  et 
l'organisation  des  Préparatoires  elles-mêmes  ne  satisfont  ni  les 
directeurs,  ni  les  professeurs,  ni  les  instituteurs,  ni  les  pédagogues. 
Tous,  avec  des  intentions  très  diverses  du  reste,  réclament  une 
réorganisation.  Les  directeurs  reprochent,  par  exemple,  aux  élèves 
qui  viennent  des  Reabchuien  d'être  insuffisants  en  religion,  en 
allemand,  en  calcul;  mais  surtout,  ils  reprochent  aux  écoles  pré* 
paratoires,  même  officielles,  de  rester  à  côté  de  l'école  normale  au 
lieu  de  jEskire  corps  avec  elle,  de  rendre  impossible  l'unité  de  l'édu- 
cation et  de  faire  perdre  du  temps,  car  la  première  année  d'école 
normale  se  passe  à  reprendre  des  études  déjà  faites  pour  mettre  au 
même  pas  et  à  la  même  méthode  les  nouveaux  séminaristes*  Us 
réclament  donc  un  régime  wmblable  àeelutde  la  Saxe,  où  l'école: 
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normale,  absorbant  Técole  préparatoire,  prend  les  élèves  au  sor- 
tir de  l'école  primaire,  à  treize  ou  quatorze  ans,  et  les  retient  six 
ans  sous  les  mêmes  maîtres,  la  môme  direction,  la  môme  mé- 
thode. 

Le  principe  de  cette  organisation  est  combattu  par  des  péda- 
gogues de  haute  autorite  comme  M.  Rein,  professeur  à  l'univer- 
sité dléna,  et  par  certaines  associations  d'instituteurs  ;  la  discussion 
a  été  vive  au  congrès  des  instituteurs  allemands  tenu  à  Breslau 
Fête  dernier.  La  question  de  l'éducation  des  instituteurs  (Lehrer- 
bildung)  était,  en  effet,  à  l'ordre  du  jour  comme  déjà  elle  y  avait 
été  aux  congrès  de  Magdeboui^  (1878)  et  de  Halle.  M.  Rein,  en 
particulier,  estime  que  l'organisation  saxonne  exige  un  choix 
prématuré  de  la  carrière  du  jeune  homme,  et  gône  singulièrement 
les  vocations  qui  se  révéleraient  un  peu  tard.  Mais  surtout  —  et  le 
débat  s'élargit  —  il  condamne  partout,  môme  en  Prusse,  le  régime 
actuel  qui  môle  et  confond  la  culture  générale  et  l'éducation  pro- 
fessionnelle des  instituteurs  ;  et  il  déclare  qu'ils  sont  mal  préparés 
aux  exigences  de  jour  en  jour  croissantes  de  l'éducation  du  peuple. 
Suivant  lui,  il  faut  absolument  séparer  la  culture  générale  de  la 
préparation  professionnelle,  en  élargissant  et  approfondissant 
l'une  et  l'autre. 

Sur  cette  thèse  tous  les  novateurs  sont  d'accord,  comme  aussi 
sur  la  nécessité  d'élever  la  situation  morale  et  matérielle  de  l'insti- 
tuteur. <  Plus  de  pain  !  plus  de  droit  I  plus  de  lumière  !  »  s'écrie-t-on 
avec  Fritz  Treugold,  le  poète  des  instituteurs.  Et  ces  vœux  se 
retrouvent,  souvent  en  termes  tout  semblables,  dans  ceux  des 
Associations  de  Berlin,  de  Hambourg,  de  Dresde,  de  Leipzig  comme 
dans  les  thèses  de  M.  Rein  ou  de  M.  Siepen  d'Elberfeld  ^ .  Les  diver- 
gences, dont  quelques-unes  sont  plus  apparentes  que  réelles, 
portent  sur  l'organisation  de  chacune  des  deux  séries  d'études. 
Sur  la  première  —  culture  générale  —  la  discussion  fut,  paraît-il, 
interminable  à  Breslau.  En  Saxe,  on  propose  d'y  consacrer  les 
quatre  premières  années  du  séminaire  actuel,  en  en  remaniant  le 
programme,  et  en  établissant  une  véritable  culture  littéraire  et 
scientifique  de  l'esprit.  Encore  veut-on  qu'après  ces  quatre  années, 

1.  V.  Leipsiger  Làirerzêitung  (organe  de  rAssociation  des  insli tuteurs  de 
Uipzig),  1898,  n-  22,  23,  24,  28,  29,  30,  31,  33,  41,  44. 
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vers  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  un  élève  puisse  quitter  le  séminaire 
s'il  n'a  pas  la  vocation,  et  entrer  de  plain-pied,  avec  les  élèves  des 
Realschulen  ou  mieux  des  Recdgymnasien^  dans  une  autre  car- 
rière *. 

Us  auraient  donc  tout  le  bénéfice  d'une  instruction  secondaire. 
Pourquoi,  alors,  ne  pas  leur  faire  faire  des  études  secondaires, 
c'est-à-dire,  pourquoi  ne  pas  prendre  les  futurs  instituteurs  parmi 
les  élèves  des  établissements  secondaires,  Gymruuien  ou  Realgym- 
neuient  C'est  précisément  ce  que  proposent  M.  Rein  (qui  toutefois 
semble  avoir  été  moins  net  au  congrès),  et,  avec  lui,  l'Asso- 
ciation de  Berlin,  M.  Siepen,  M.  Kohi  de  Leipzig.  On  entrerait  à 
l'école  normale,  c'est-à-dire  à  l'école  professionnelle,  soit  sans  exa- 
men, avec  le  certificat  de  maturité  d'une  école  secondaire,  soit  après 
examen,  au  sortir  de  la  Secunda  ou  de  YObersecundaj  autrement 
dit  vers  seize  ans,  deux  ans  avant  la  sortie  du  gymnase,  à  peu  près 
à  l'âge  de  notre  rhétorique.  Je  signale,  sans  prendre  parti,  sans 
même  entrer  dans  la  discussion,  cette  proposition  intéressante,  en 
faisant  remarquer  seulement  qu'elle  exprime  l'opinion  des  péda- 
gogues les  plus  libéraux  ;  en  tout  cas,  c'est  à  un  enseignement 
— sinon  toujours  à  un  établissement — secondaire  que  Ton  demande 
la  culture  générale  du  futur  instituteur.  Pour  comprendre  tout  le 
sens  et  la  portée  de  cette  proposition  ;  il  faut  la  rattacher  :  1^  à  celle 
qui  réclame,  avec  la  suppression  de  la  division  élémentaire  des 
gymnases  (Vorschule)  et  des  écoles  primaires  payantes  là  où  elles 
existent,  le  rapprochement  de  toutes  les  classes  sociales  dans  l'école 
primaire;  2®  à  celle  que  nous  allons  étudier  et  qui  ouvrirait  l'Uni- 
versitè  aux  instituteurs  ainsi  formés,  soit  pour  leur  éducation 
professionnelle  elle-même,  soit  pour  lesétudes  supérieures  qu'exi- 
gent les  haut&s  fonctions  de  l'enseignement  primaire.  On  aperçoit 
ainsi  toute  une  organisation  qui,  sans  supprimer  les  différences 
nécessaires,  sans  rien  rabaisser  —  au  contraire,  —  rapprocherait 
jusqu'à  la  solidarité  les  trois  degrés  ou  les  trois  ordres  de  l'enseigne- 
ment, et  y  établirait  une  véritable  circulation  de  vie  intellectuelle  et 
morale.  Encore  une  fois,  je  ne  préjuge  pas  la  solution,  et  je  ne 
méconnais  pas  les  difficultés  de  ce  plan  idéal,  quelques-uns  disent 
utopique;  mais  tout  lî'y  est  certainement  pas  utopique,  et  ces 

I.  /6id.,  n*  41. 
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questioDE  «'imposeront  à  nous^  oomme  à  nos  yoûins;  que  dis-je 
elles  se  posent  dès  aujourd'hui  et  mus  avons  au  moins  le  de? oir 
de  les  ôtadier. 

L'éducation  professionnelle  —  actuellement  associée  à  l'autre  — 
resterait  attribuée  aux  écoles  normales  dont  l'enseignement  com- 
porterait trois  aimées  ;  ce  qui,  en  Saxe,  porterait  à  sept  ans  la  durée 
des  études  du  séminaire.  ^  Il  va  sans  dire  qu'on  reprendrait  en 
des  revisions  la  culture  générale,  et  que  les  etercioes  pratiques  en 
fourniraient  à  chaque  instant  l'oocasion.  Mais  renseignement  pro- 
prement dit  serait  celui  de  la  pédagogie  et  des  sciences  dont  die 
dépend,  ou  qui  s'y  rattachent  (psychologie,  logique,  morale,...); 
l'éoole  normale  serait,  k  proprement  parler,  un  PcBdoffogium,  m 
école  pédagogique  supérieure  où  le  travail  se  partagerait  entre 
Tétude  approfcmdie  de  ces  sciences  spéciales  et  les  exercices,  plus 
dévdoppés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  de  l'éeole  annexe.  Cette 
double  tâche  réclame,  ajoute-t-on,  le  transfert  ou  l'installation  des 
écoles  normales  dans  les  grandes  villes.  D'une  part,  il  &ut  que  le 
futur  instituteur  fasse  son  apprentissage  dans  des  écoles  à  cadres 
complets,  et  puisse  visiter  des  écoles  de  tout  genre.  D'autre  part,  il 
ne  peut  trouver  que  dans  un  grand  caitre  cette  éducation  esthé- 
tique et  cette  éducation  sociale  qui  lui  sont  de  plus  en  plus  nèces* 
saires  pour  comprendre  et  pour  élever  l'âme  du  peuple.  Enfin, 
il  &ut  qu*il  soit  auprès  d'une  université  afin  d'en  pouvoir  suivre 
non  seulement  les  cours,  mais  encore  les  conférences  pédagogiques, 
comme  le  font  les  futurs  professeurs  de  renseignement  secondaire. 
Si  sur  ce  point  il  y  a  quelque  inc^itude,  les  réformateurs  sont 
unanimes  à  demander  qu'après  l'école  normale  l'instituteur  aût  le 
droit  d'entrer  à  l'Université.  «  Comment  se  fait-il,  dit-on,  qu'au 
vétérinaire,  à  qui  on  conduira  le  bœuf  et  le  cheval  du  paysan,  on 
donne  une  instruction  préparatoire  incontestd[>lement  profonde  et 
étendue...,  tandis  qu'à  l'instituteur,  à  qui  sera  confié  l'enfiEUit  de  ce 
même  paysan,  on  refuse  jusqu'ici  une  instruction  préparatoire 
rationnelle?  »  Ou  encore  :  «  L'éducation  académique  serait-elle 
d  onc  nécessaire  â  la  culture  des  forêts  et  non  à  la  profession  qui  a 

1.  Voir,  par  analogie,  dans  VÉcole  tiouvelle  du  29  octobre  1898,  un  article  de 
M.  Legagneur  qui  propose,  avec  une  extension  des  études  de  Técole  normale, 
le  programme  suivant  :  de  treize  à  dix-huit  ans,  préparation  du  brevet  supé- 
rieur; de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  préparation  pédagogique. 
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pour  fâche  de  cultiver  des  hommes  *  ?  »  R^narquons,  en  pas- 
sant, qu'on  satisferait  assez  facilement  aux  exigences  des  univer- 
sités si  les  instituteursi  comme  en  Sax!e,  mais  avec  une  meilleure 
méthode,  avaient  déjà  fait  des  études  de  latin.  Et  si,  en  Saxe,  les 
plus  novateurs  souhaitent  le  maintien  du  latin  au  programme  des 
séminaires,  c'est  pour  des  raisons  pédagogiques  sans  doute,  mais 
aussi  afin  de  laisser  possible  aux  instituteurs  l'accès  de  l'univer^ 
site  et  de  relever  ainsi  leur  prestige  aux  yeux  du  peuple.  A  Leip- 
zig déjà,  depuis  1888,  Tuniversité  accueille  les  instituteurs  qui  ont 
obtenu  la  note  la  plus  haute  à  leur  examen  de  capacité;  ils  y 
suivent  des  cours  avec  le  titre  spécial,  mais  officiel,  d'étudiants  de 
pédagogie,  sont  même,  exceptionnellement,  admis  par  certains 
professeurs  aux  séminaires  d'université,  et  y  passent  l'examen  qui 
permet  de  devenir  professeur  d'école  normale;  le  professeur 
Zamicke  leur  rend  même  le  témoignage  qu'ils  sont  au  nombre  des 
meilleurs  étudiants.  A  léna,  à  Gôttingue,  à  Greifswald. . . ,  les  institu- 
teurs sont  nombreux  à  suivre  les  cours  de  vacances  de  l'université. 
Malgré  tout,  même  à  Leipzig,  ils  n'ont  aux  universités  qu'une 
situation  inférieure.  Pour  être  vraiment  acadénwpAes,  il  leur  but 
d'autres  grades  que  leur  certificat  primaire  de  capacité.  Quelques- 
uns  les  conquièrent.  Ainsi,  ordinairement,  en  Prusse,  dans  une 
école  normale  le  directeur  et  deux  professeurs  sur  sept  sont  acadé- 
miques. Les  cinq  autres  ont  passé  l'examen  de  «  rectorat  »,  qui 
n'appartient  pas  aux  universités  *.  H  s'agirait  donc  tout  au  moins, 
dans  les  projets  des  réformateurs,  d'étendre  à  toute  l'Allemagne  le 
régime  déjà  établi  en  Saxe,  ou  plutôt  d'ouvrir  la  grande  porte,  non 
une  porte  basse  de  l'université,  aux  instituteurs.  Ce  ne  serait  pas 
assez  encore;  il  faudrait  installer  pour  eux  un  enseignement  de 
pédagogie  scientifique.  Actuellement,  en  effet,  la  grande  majorité 
des  directeurs  d'écoles  normales  ont  passé  par  les  universités; 
mais  ce  sont  des  théologiens,  et  on  leur  reproche  d'être  trop  théo- 
logiens,  trop  attachés  à  une  érudition  et  à  un  dogme  qu'ils  cœi- 
sidèrent  comme  suffisant  à  toute  l'éducation  morale,  trop  peu  péda- 
gc^ues  enfin,  trop  peu  du  métier. 


1.  Leipxiger  LehreneUung,  30  mars  1898,  p.  306. 

2.  On  sait  qu*en  Allemagne  il  n'existe  pas  d'école  semblable  à  notre  école  de 
Saint-Cloud.  Quelques-uns  paraissent  le  regretter. 
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Tels  sont  les  vœux  et  les  propositioas  qui  agitent  les  esprits  aa 
sujet  du  recrutement  des  ms^treB  ou  des  élèves  des  écoles  normales» 
Pour  les  maîtres,  il  convient  d'ajouter  que  leur  situation  maté- 
rielle est  plus  avantageuse  que  chez  nous.  En  Prusse  (Berlin  excepté^ 
où  ils  sont  encore  plus  favorisés),  depuis  1892  le  traitement  du 
directeur  va  de  S,000  à  6,780  francs;  celui  des  professeurs 
(Oberlehrer)  :  l'«  classe,  de  3,780  à  8,000  francs;  2«  classe 
(Ordentliche  Lehrer),  de  2,280  à  4,000  francs;  S""  classe  (auxi- 
liaires), de  1,600  à  2,280  francs  K 

En  Saxe  ces  traitements  viennent  d'être  élevés  aussi,  précisé- 
ment en  vue  d'améliorer  le  recrutement  des  professeurs  et,  par 
là,  l'éducation  des  instituteurs.  Ils  vont  de  4,000  à  8,000  francs 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nombre  des  heures  de  service 
n'est  pas  fixé  par  la  loi,  et  que  les  maîtres  principaux  de  l'école 
d'exercice  ou  école  annexe  sont  des  professeurs  de  l'école  normale. 

Enfin,  il  reste  un  mot  à  dire  de  la  nouvelle  loi  militaire  (septembre 
1898),  qui  intéresse  le  recrutement  des  écoles  normales  et  qui,  en 
Saxe  tout  au  moins,  semble  devoir  le  compromettre.  Jusqulci,  les 
jeunes  instituteurs  n'avaient  à  faire  que  dix  semaines  au  plus  de 
service  actif  en  plusieurs  périodes.  Il  leur  était  loisible,  du  reste, 
avec  le  certificat  de  sortie  de  l'école  normale,  de  faire  le  volontariat 
d'un  an  et  de  devenir  officiers  de  réserve;  mais  un  très  petit 
nombre  en  profitaient,  faute  d'argent.  Ce  droit  subsiste;  mais,  à 
partir  de  1900,  tous  ceux  qui  ne  pourront  pas  passer  par  le  volon- 
tariat seront  astreints  aussi  à  un  an  de  service.  En  Prusse  cela  ne 
paraît  pas  devoir  créer  de  difficultés  ;  et  on  déclare  que  l 'on  aura  tou- 
jours —  sans  encombrement  —  assez  de  candidats  aux  écoles  nor- 
males en  raison  de  l'élévation  des  traitements  des  instituteurs.  * 
En  Saxe,  où  pourtant  les  traitements  sont  à  peu  près  semblables,  on 
est  plus  inquiet.  Tandis  que  précédemment  on  avait,  en  moyenne 
pour  tout  le  royaume,  cent  maîtres  de  trop,  on  en  a  maintenant 
^.^^.^■^^^"^^^■^^"^^"•^^^^^^^^"^"•— """"^"•— ^^■^^«"""""^— "^■^■■"^^^^^^i^"^^^i^^^^ii^^^i»»»«-»i^»™.^^^™™««i^i^^^B^ 

1 .  Comparez  à  ces  chiffres  ceux  des  traitements  des  femmes  professeurs  d*éoole 
normale  :  1 ,250  à  2,500  francs.  La  direction  est  toujours  confiée  à  un  homme . 

2.  Le  stagiaire  ou  suppléant  (  Vertreter)  est  payé  suivant  ses  heures  de  service, 
c'est-à-dire  de  suppléance.  Le  titulaire  a  de  lUOO  francs  (minimum  de  la  cam- 
pagne) à  4,250  (maximum  de  Berlin,  avec  le  logement  ou  une  indemnité  équi> 
valente.  Le  directeur  (Rektor)  d*une  école  à  toutes  classes  peut  avoir  à  Berlia 
Jusqu'à  6,000,  plus  le  logement. 
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ceDt  de  moins  qu'il  ne  faut;  et  voici  les  explications  qu'on 
donne  de  ce  fait  :  La  population  augmente  trop  vite  ;  chaque 
séminaire  ayant  son  district,  la  compensation  ne  peut  s'établir 
entre  l'excès  de  candidats  dans  les  uns  et  la  pénurie  dans  les  autres  ; 
enfin,  le  commerce  et  l'industrie  attirent  les  jeunes  gens  en  leur 
offrant  des  positions  plus  avantageuses.  La  loi  militaire  aggravera 
SUIS  doute  cette  situation,  et  Ton  n'y  pourra  guère  remédier  que 
par  une  augmentation  des  traitements. 


U 


Régime  iiitérieur. 

Le  régime  intérieur  des  écoles  normales  est,  en  général,  celui 
de  Tinteroat.  Toutefois,  en  cas  d'encombrement,  les  élèves  les 
plus  âgés  peuvent  être  logés  au  dehors,  de  préférence  chez  leurs 
parents,  cela  va  sans  dire.  Â  Berlin,  en  ce  moment,  il  y  a  quatre- 
vingts  internes  et  dix-huit  externes.  A  Dresde,  il  n'y  a  que  des 
externes.  Là-dessus,  comme  on  le  pense,  les  avis  sont  encore  très 
partagés.  Tandis  que  les  directeurs  réclament  ordinairement  l'in- 
ternat qu'ils  regardent  comme  plus  favorable  au  travail  et  qui  leur 
assure  une  action  plus  directe  et  plus  efficace,  les  élèves,  bien 
eotendu,  les  anciens  élèves,  ce  qui  est  plus  grave,  et  les  pédagogues 
libéraux  protestent  avec  vivacité,  quelques-uns  avec  violence,  contre 
le  principe  ou  contre  la  façon  dont  on  l'applique.  On  rappelle  que 
déjà  en  1848  le  Congrès  des  instituteurs  tenu  à  Dresde  vota  la 
suppression  du  casernement,  et  on  renvoie  à  l'ouvrage  de  RUhle, 
le  Traitement  des  séminaristes.  Sur  la  question  de  principe,  je 
n'ai  pas  h  insister;  les  arguments  sont  trop  connus^  comme  aussi 
les  difficultés  devant  lesquelles  finissent  par  s'incliner  les  plus 
résolus  quand  il  faut  proposer  une  organisation  pratique  et  éco- 
nomique de  l'internat.  On  se  rend  bien  compte  en  particulier  que 
l'internat  est  encore  nécessaire  pour  les  élèves  qui  viennent  de  la 
campagne,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  apportent  à  l'enseignement 
la  santé  la  plus  robuste  du  corps  et  même  de  l'esprit.  Je  signale 
cependant  parmi  les  arguments  cette  note  intéressante;  on  attribue 
i  la  sécheresse  et  à  l'étroitesse  de  cette  éducation  claustrale  le 
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radicalisme  eomuoB  anssi  l'irréligion  d'un  certain  nombre  dinsti- 
tuteurs.  Mal  préparés  à  la  Tie,  ils  sont:  désorientés  par  Tagitation 
où  ils  sont  brusquement  jetés,  et  se  portent  aux  extrêmes^. 

Et  pourtant,  en  Mt,  si  Ton  en  croit  les  programmes,  le  régime 
intérieur  peut  sembler  au  moins  aussi  doux  qu'en  France  *.  En 
Saxe,  la  réception  des  nouveaux  est  une  fête  k  laquelle  sont  con- 
viés les  parents  et  les  maîtres.  Il  y  a  partout  une  vaste  salle  de 
fêtes  et  de  concerts,  parfois  luxueuse.  Le  plus  souvent,  dans  lés 
grandes  villes,  à  Berlin  en  particulier,  les  élèves  peuvent  sortir 
librement  deux  ou  trois  heures  chaque  jour.  On  laisse,  chaque 
mois,  un  jour  entier  sans  enseignement;  on  réagit  officiellement 
contre  le  surmenage  et  on  recommande  aux  élèves  de  se  grouper 
pour  faire  ensemble  de  ces  lectures  libres  et  saines  qui  rafraî- 
chissent l'esprit.  Enfin,  la  surveillance  est  confiée  aux  plus  grands 
élèves,  et,  pour  tout  le  reste,  la  journée  est  à  peu  près  réglée  comme 
à  nos  écoles  normales.  On  pourrait  donc  croire  que  cet  internat 
est  mieux  supporté  que  le  nôtre  et  enviable  pour  nos  normaliens. 
Il  n'en  est  rien.  Sans  doute  l'attitude  des  jeunes  gens  est  irrépro- 
chable, la  discipline  paraît  observée  sans  résistance,  et  je  ne  veux 
pas  attribuer  la  correction  et  même  l'aménité  que  j'ai  constatée  à 
la  présence  d'un  étranger.  Mais  c'est  un  fait  que  les  élèves 
emportent  de  leur  vie  d'internes  un  mauvais  souvenir.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  rencontrer  ensemble,  au  club  français  de  Leipzig,  un 
normalien  lyonnais  et  d'anciens  séminaristes  saxons  aujourd'hui 
instituteurs  ou  professeurs.  Us  s'accordaient,  cela  va  sans  dire,  à 
protester  contre  l'internat;  mais,  chez  le  jeune  Français  pourtant 
très  indépendant  de  caractère  et  récemment  émancipé,  il  n'y  avait 
que  la  joie  de  n'être  plus  interne  et  la  bonne  humeur  de  celui 
«  qui  a  passé  par  là  »,  sans  ce  ressentiment  profond,  j'allais  dire 
sans  cette  colère  que  ses  collègues  éprouvaient  encore.  Et  j'ai 
trouvé  en  Prusse,  chez  de  jeunes  maîtres,  la  même  impression  : 
le  séminaire  est  un  cloître,  une  caserne  plutôt,  pire  qu'une 
caserne,  disait  l'un  d'eux;  on  y  sent  encore  la  tradition  de  l'ancien 
et  dur  régime  des  Regulative  (1854-1872).  Il  faut,  je  le  sais  bien, 

1.  Laipgigûr  Lehrerseiitmg,  23  mars  ISaS:  Article  cbM.GellerC. 

2.  U  y  a  plus  de  deux  mois  de  vacaDces,  répartig  autrement  que  cheft  doob  : 
six  semaines  de  juillet  à  septembre,  une  semaine  à  la  Saint-Michel,  une  à  Noël, 
une  à  Pâques. 
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faire  la  pairt  de  ca-taines  aBoigiénttioiiB  juvéniles^  oa  plaièt  —  cv 
ceux  atec  qui  j'ai  causé  étaient  desliammea  d^à  et  très  réfléchis, 
très  pondéiés^  —  il  finit  penser  qpue  lest  inteinata  varient,  comme 
partout,  avec  les  hommes  qui  les  dirigent,  et  mâme  ajouter  que 
le  régime  semble  &'amé(îorer  de  jour  en  jour.  Heds  cette-  rancune 
ne  surprend  pasœux  de  nos  compatriotes  qui  ont  Tëcu  en  c  ho»- 
(ôtants  »  dans  des>  écoles  normales  allemandes  et  surtout  prus- 
sieanes,  et  qui  ont  yu  la  rudesse  avec  laquelle  on  menait  les 
élères.  Enfin  il  reste  que  Fesprit  de  cette  éducation  est  autre  que 
chez  nous.  Soit  que  les  directeurs  thécdogiens  comptent  trop  sur 
la  religion  et  sur  one  religion  formaliste  pour  former  les  carac- 
tères, soit  qu'un  régime  militaire  à  la  prussienne  semble  encore 
la  meilleure  discipline,  la  meilleure  préparation  au  métiw  de 
fonctionnaires,  les  élèves  paraissent  au  moins  être  tenus  à  dis- 
tance; et  il  ne  s'établit  pas,  sauf  exception,  entre  directeurs,  maitres 
et  élèves  ces  relations  familières  et  cette  intimité  que  nous  oon- 
sidéroDs  de  plus  en  plus  comme  nécessaire  à  l'éducation  de  nos 
futurs  éducateurs. 


III 


L'eNSBI6T«EMENT. 

Nousavons  vu  que  l'enseignement  comprend  en  Saxenx  années, 
en  Prusse  trois  années,  faisant  suite,  il  est  vrai,  à  trois  ans  de  Pré- 
paratoire. J'ai  dit  aussi,  mais  il  y  faut  insister,  que  les  maitres  de 
recelé  normale  sont  en  principe  les  mêmes  que  ceux  de  l'école 
annexe.  Plusieurs  d'entre  eux  doivent  ainsi  enseigner  à  la  fois  la 
théorie  et  l'application,  et  ne  perdent  jamais  le  contact  de  l'école 
élémentaire  ni  le  sentiment  du  métier  auquel  ils  doivent  initier 
les  futurs  instituteurs.  C'est  un  avantage  incontestable  ;  il  convient 
d'ajouter  que  ces  professeurs,  s'ils  n'ont  pas  un  service  de  surveil- 
lance et  s'ils  sont  mieux  payés  que  les  nôtres,  ont  un  service  d'en- 
seignement plus  chargé.  Et  peut*étre  cette  surcharge  permet-elle 
difficilement  sans  surmenage  ce  travail  personnel  par  lequel  on 
se  tient  au  courant,  et  ce  renouvellement  d'idées  indispensable  au 
professeur  d'école  normale.  D'autre  part,  chaque  elasse  a  un 
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maitre  principal,  un  ordinariug^  comme  dans  les  gymnases;  et 
c'est,  là  encore,  pour  la  marche  de  l'enseignement,  pour  la  cohé- 
sion nécessaire  à  une  classe,  poar  les  relations  à  établir  avec  les 
élèves,  une  mesure  excellente  dont  en  France,  dans  l'enseignement 
secondaire  en  particulier,  on  a  souvent  réclamé  une  application 
nettement  définie.  Toutefois,  en  dépouillant  le  tableau  de  service 
de  l'école  normale  de  Dresde,  je  note  que  chaque  année  a,  en 
général,  un  plus  grand  nombre  de  professeurs  que  chez  nous. 
Par  exemple,  la  SecundOy  sans  compter  les  maîtres  spéciaux 
(musique,  gymnastique,  dessin),  a  sept  professeurs. 

Pour  le  nombre  des  heures  d'enseignement  on  relève  en  Prusse, 
non  compris  les  matières  facultatives,  trente-  cinq  et  trente-quatre 
heures  dans  les  deux  années  inférieures,  dix-neuf  dans  la  dernière 
année  où  les  exercices  pratiques  prennent  le  reste  du  temps.  Ea 
Saxe,  le  maximum  est  de  trente-six  heures,  y  compris  la  mu- 
sique, mais  sans  les  enseignements  facultatifs.  C'est  donc,  dans  les 
deux  pays,  de  trente-cinq  à  quarante  heures  d'enseignement;  et 
bien  que  là  dedans  soient  comptés  la  gymnastique,  le  dessin,  la- 
musique,  c'est  largement  assez,  peut-être  trop,  de  l'avis  de  quel- 
ques-uns, et  même  de  plus  d'un  directeur.  En  tout  cas,  il  ne 
faut  pas  songer  à  introduire  de  nouveaux  enseignements  comme 
celui  du  français,si  l'on  n'en  réduit  pas  certains  autres  ou  si  l'on 
n'augmente  pas  la  durée  des  études.  Sans  insister  sur  les  examens 
que  les  élèves  doivent  passer  à  la  fin  de  l'année  (Pâques)  ou  du 
semestre  (Saint-Michel),  j'arrive  à  la  forme  de  l'enseignement  qu'ils 
reçoivent  *. 

En  principe,  les  cours  dictés,  les  rédactions  et  même  les  notes 
prises  au  cours*  sont  formellement  proscrits.  Toutefois,  il  ne 
semble  pas  que  la  pratique  réponde  partout  à  la  théorie  ou  au 
règlement.  J'ai  trouvé  très  vif  encore,  en  Saxe,  le  mauvais  sou- 
venir de  longues  rédactions  et  de  dictées  monotones.  Des  hommes 
déjà  mûrs  exprimaient  en  termes  énergiques  leurs  récriminations 
contre  certains  cours  dont  ils  avaient  retiré  plus  d'ennui  que  de 
profit.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'au  témoignage  des  plus  jeunes 

1.  Je  note  cependant  qu'en  Prusse  le  programme  ordonne  d'établir  les  ho- 
raires de  telle  façon  que  les  classes  du  séminaire  ne  coïncident  pas  avec  les 
exercices  de  Técole  annexe. 

2.  V.  Die  AUgemeinen  Bettitnmungen,  p.  58. 
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instituteurs  les  nouveaux  professeurs  donuent  un  enseignement 
plus  vivant;  cela  est  incontestable  s'ils  ressemblent  à  ceux  dont  j'ai 
eu  le  plaisir  d'entendre  les  leçons  ou  la  conversation.  En  effet,  je 
n'ai  pas  rencontré  la  dictée;  les  leçons  auxqpielles  j'ai  assisté  n'é- 
taient pas  non  plus  des  leçons  de  cours  comme  nous  les  pratiquons 
souvent,  débitées  d'une  seule  haleine  pour  ainsi  dire  et  traitant 
dans  un  exposé  d*une  heure  une  question  du  programme.  A  la 
très  intéressante  leçon  de  pédagogie  que  j'ai  entendue  à  Dresde, 
les  élèves  écoutaient  avec  attention,  mais  sans  prendre  de  notes. 
Le  professeur,  qui  est  un  maître  de  grande  autorité,  reprenait 
ce  qui  était  déjà  su  pour  y  rattacher  morceau  par  morceau  les 
questions  nouvelles,  interrompait  à  chaque  instant  son  exposé, 
rappelait  ou  faisait  réciter  quelques  beaux  vers  qui  illustraient 
l'idée,  interrogeait  non  pas  un,  mais  quatre  ou  cinq  élèves  —  et 
rapidement  —  tantôt  pour  s'assurer  qu'on  avait  appris  ou  suivi, 
tautél  pour  faire  découvrir  l'idée  nouvelle.  L'enseignement  est 
ainsi  non  plus  une  conférence  sténographiée  pour  être  apprise 
ensuite,  mais  comme  une  conversation  à  la  fois  sérieuse  et  simple, 
un  échange  d'idées  entre  le  mattre  et  les  élèves. 

Échange  d'idées,  ai-je  écrit.  A  tort  peut-être;  et  même,  s'il  faut 
aller  au  bout  de  ma  pensée,  je  dirai,  au  contraire,  que  là  m'a  paru 
être  le  défaut,  ou,  si  Ion  veut,  la  différence  caractéristique  qui 
sépare  cet  enseignement  du  nôtre.  Sans  doute  le  mattre  questionne, 
et  les  élèves  répondent  et  demandent  à  répondre;  mais  les  élèves 
ne  font  que  redire  ou  même  répéter  ce  qui  a  été  enseigné;  et  s'il 
s'agit  d'une  idée  à  trouver,  celui  qui  répond  bien  est  celui  qui  a 
trouvé  ce  que  le  maître  aurait  dit.  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas;  ce 
n'est  pas  une  récitation  de  catéchisme.  Les  élèves  ont  compris; 
ils  savent,  ils  sauront  et  enseigneront  bien  à  leur  tour.  Mais  il  n'y 
a,  sur  ces  questions  morales  où  la  croyance  a  tant  de  part,  ni 
discussion,  ni  demande  d'explication,  ni  appel  à  l'initiative  de 
l'esprit,  à  la  pensée  personnelle  qui  est  comme  une  discussion 
intérieure;  il  n'y  a  pas,  au  vrai  sens  des  mots,  échange  d'idées  et 
collaboration  d'esprits.  Nous  nous  plaignons  bien  souvent  chez 
nous  en  la  provoquant  de  ne  pas  l'obtenir;  il  semble  que  nos 
voisins  ne  la  provoquent  pas  et  que  l'on  ne  s'en  plaigne  pas.  Sauf 
exceptions,  bien  entendu,  et  réserves  faites  sur  la  vie  intime  de  leur 
pensée  souvent  très  indépendante,  les  Allemands  montrent,  là 
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oomme  aiUBure,  cet  «pot  de  dkeiplme  et  oette  dooiliiè  aux  insti* 
tutions  établies  dont  nous  sommea  si  jaloux  d'ôtve  —  on  turlout 
de  paraître  —  athBnchî& 

VI 

Programmes. 

Je  ne  parlerai  pas  des  enseignements  analogues  aux  nôtres  et 
indiscutés^  langue  et  littérature  nationales^  histoire  etgéographief 
sciences  mathématiques^  physiques,  naturelles.  Je  ne  veux  m'ar- 
réter  qu'aux  difiërences  marquées  entre  les  prqgrammes  allemands 
et  les  nôtres,  ou  —  car  il  se  trouve  que  cela  revient  au  même  — 
aux  questions  actuellement  débattues*  Ces  différences  portent 
essentiellement  sur  la  religion,  la  pédagogie,  le  latin,  les  langues 
vivantes,  la  musique  ;  on  y  peut  joindre  l'enseignement  civique  et 
les  travaux  manuels. 

£n  Prusse,  quatre  heures  dans  les  deux  premières  années,  deux 
heures  dans  la  dernière  ;  en  Saxe,  quatre  heures  dans  les  cinq  pre- 
mières, trois  dans  la  dernière  sont  consacrées  à  la  HeUqion  dont 
l'enseignement  est  presque  toujours,  au  moins  en  partie,  confié 
au  directeur  ;  j'ai  dit  que  la  plupart  des  directeurs  sont  théologiens. 
La  nécessité  de  cet  enseignement  est  universellement  acceptée. 
Peut-être  bien  quelques  audacieux  en  .souhaitent-ils  à  longue 
échéance  la  suppression;  mais  ils  sont  la  très  rare  exception.  Et 
j'ai  entendu  à  Francfort  un  homme  vraiment  libénal  —  il  s'appe- 
lait lui-même  en  français,  mais  au  sens  grammatical  du  mot,  libre 
penseur  —  considérer  le  maintien  de  l'enseignement  religieux  à 
l'école,  et  donné  par  l'instituteur,  conune  la  meilleuregarantiecontre 
Ij?  cléricalisme.  Un  plus  grand  nombre  en  réduiraient  la  durée  au 
séminaire,  afin  de  trouver  du  temps  pour  d'autres  enseignements. 
Mais  surtout  —  et  avec  raison,  ce  semble  —  on  réclame  la  trans- 
formation  de  l'instruction  religieuse  ou. plutôt  une  plus  intelli- 
gente, quelques-uns  disent  plus  fidèle ^pUcaiion  du  programme; 
en  d'autres  termes,  on  deoaânde  l'élimination  de  cet  esprit  théo- 
logique autoritaire,  qui  se  perd  en  t  subtilités  .sophistiques  et 
dogmatiques  »,  au  lieu  de  montrer  la  vie  de  l'esprit  et  le  vrai 
sens  de  la  vie  neligieuse.  A  quoi  bon  remonter  si  haut  dans  l'his- 
toire de  l'Église?  «  La  connaissancedes  temps  modernes  est  infini* 
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meut  plus  imjporiBnte  que  toutes  les  querelles  des  fanatiques  qui 
agitèrent  TÉglise  des  premiers  siècles  ^ .  »  ConvieDi-il  de  rapprocher 
ie  cette  idée  la  décisioode  l'empereur  Guillaumeil,  qui,  par  décret 
royal  du  1^  mai  1880,  a  pcescrit  d'organiser  Tenseignemeoit  de  la 
religion — comme  celui  de  l'histoire  et  toute  l'éduoation  des  maîtres 
en  général — en  vue  d'un  tmi  pratique,  la  lutte  contrelesodalisme  *  T 

£n  tout  cas  le  mouvement  s'accentuera  sans  doute  contre  la 
Uiéologie  et  les  théologiens,  mais  au  nom  de  la  religion  même  et 
du  véritable  esprit  religieux  bien  plutôt  qu'au  nom  de  l'irréligion 
ou  même  de  la  neutrsJité.  £t  il  ne  saurait,  pour  le  jnoment,  être 
question  de  remplacer  la  religion  par  lEnêdgnement  civique. 
Quelques-uns  seulement,  invoquant  l'exemple  de  la  France, 
demandent  qu'on  lui  fasse  une  place  à  l'école  normale;  mais  la 
très  grande  majorité  estiment  que  l'histoire  y  suffit  ou  du  moins 
que  cet  enseignement  ne  convient  pas  aux  en&nts,  beaucoup  trop 
jeunes,  de  l'école  élémentaire  et  qu'il  doit  être  reporté,  comme  en 
Saxe,  à  la  Foribildung,  c'estnà-dire  aux  cours  d'adultes.  Voilà  une 
idée  qu'il  faudra  sansdoute  reprendre  chez  nous  quand  l'éducatbn 
post-scolaire  sera  vraiment  organisée;  car  c'est  le  citoyen  de 
demain  plutôt  que  l'enfiant  de  dix  ans  qui  peut  comprendre  l'en- 
seignement civique  et  en  profiter. 

La  Pédagogie  tient  dans  les  écoles  normales  de  l'Allemagne 
une  plus  grande  fîBce  que  dans  les  nôtres.  En  Saxe,  elle  a  quatre 
et  cinq  heures  dans  les  trois  dernières  années,  non  compris  les 
exercices  pratiques  de  l'école  annexe  (assistance  aux  leçons  des 
maîtres,  puis  participation  croissante  à  l'enseignement,  etc.)  qui 
prennent  quatre  heures  par  semaine.  En  Prusse,  le  programme  ne 
comporte  que  deux  heures  par  semaine  en  3*^  et  3^  classes^  trois 
heures  en  i**,  —  non  compris  toujours,  bien  entendu,  le  travail  à 
l'éoole  d'application.  Mais  on  estime  —  c'est,  par  exemple^  l'avis 
du  directeur  de  Berlin  qui  est  en  même  temps  chargé  de  cet  ensei^ 
gnement  —  que  cela  .est  insuffisant.  Et  en  tout  cas,  il  semble 
vraimcant  que  la  théorie  de  l'éducation  soit  étudiée  de  plus  près 
que  chez  nous.  Avec  ce  besoin  de  systématisation  pratiqpe  qui 
canctérne  nos  voisins,  on  recommande  en  même  temps  de  la 


^«i^— •••^i^"""»"^^""""**»^"^.^— ^•^".•■iW««»«W«««««W«»M.M"i*»""^"^"«««*«i*""»*i 


1.  Utpxi^Br  UhrergeiÊ^g,  23  .man  1698. 


496  REVDB  PÉDAQOOIQCI 

rattacher  à  la  psychologie,  à  la  logique,  à  la  philosophie  générale, 
et  de  rejoindre  l'application  concrète  au  lieu  de  s'en  tenir  à  des 
notions  abstralites,  bonnes  pour  une  composition  d'examen  et 
insignifiantes  pour  le  métier.  La  pédagogie  prussienne  s*inspire 
plus  volontiers  de  Lotze;  en  Saxe,  on  se  tient  plus  près  de  Herlrâirt, 
mais  sans  distinguer  avec  lui  la  moralité  de  la  religion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  m'a  paru  que  nos  auteurs,  Montaigne  et  Rousseau  en 
particulier,  sont  plus  cités  et  mieux  connus  que  ne  le  sont  chez 
nous  Herbart  ou  Lotze.  Et  nous  avons  vu,  en  étudiant  les  vœux  et 
projets  de  réforme,  que  Ton  s'inquiète  de  plus  en  plus  de  rappro- 
cher les  iostituteurs  de  l'Université,  c'est-à-dire  de  fonder  la  pra- 
tique de  l'éducation  sur  la  science. 

La  question  des  Langnes  étrangères  est  la  question  du  jour.  Eu 
Prusse,  le  latin  est  supprimé  à  Berlin,  à  Prenzlau,  etc.,  et  ne 
subsiste  que  par  exception  dans  quelques  séminaires  de  province 
où  il  remplace  le  français  comme  objet  facultatif  d'ensi^ignement. 
En  Saxe,  on  lui  attribue,  en  le  combinant  avec  l'allemand  et  le 
confiant  au  même  professeur,  sept  heures  au  maximum  en  6*^  et 
en  5^  classes,  cinq  heures  en  4*,  quatre  heures  en  S%  deux  heures 
en  2^  et  en  1'*,  soit  en  tout  vingt-sept  heures  par  semaine;  on  se 
propose  comme  but  la  lecture  aisée  des  morceaux  faciles  de  Sal- 
luste,  Tite-Live,  Cicéron.  Les  directeurs  et  les  conservateurs  en 
réclament  le  maintien  pour  des  raisons  soit  religieuses,  soit  péda- 
gogiques :  le  latin  est  la  langue  théologique;  on  compte  beaucoup 
de  mots  latins  dans  la  terminologie  pédagogique  et  dans  les  clas- 
sifications scientifiques  ;  le  latin  sert  à  mieux  apprendre  l'allemand; 
enfin,  c'est  un  moyen  de  culture  supérieure.  Parmi  les  libéraux 
et  les  indépendants,  un  certain  nombre  veulent  supprimer  le 
latin  comme  inutile  et  encombrant;  leurs  arguments  sont  ceux 
des  utilitaires  en  général.  D'autres  le  déclarent  mal  enseigné, 
tourné  vers  la  théologie,  et  estiment  que  les  résultats  sont  pitoya- 
bles ;  mieux  vaudrait  donc  le  supprimer  que  de  continuer  à  se 
payer  d'illusions  et  à  perdre  du  temps.  Mais  ils  accepteraient  la 
réforme  qui  régénérerait  cet  enseignement  et  le  rendrait  vivant  et 
éducatif.  En  somme,  beaucoup  de  libéraux  sont  d'avis  de  conser- 
ver le  latin  ;  l'Association  des  instituteurs  de  Leipzig  le  maintient 
à  son  programme  de  réformes.  On  donne  enfin,  pour  le  conser- 
ver, une  raison  sociale  ou  universitaire  :  le  latin  ajoute  au  prestige 
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des  maîtres,  et  il  suffit  aux  plus  distingués  de  quelques  études 
complémentaires  pour  entrer  régulièrement  à  l'Université  et  deve- 
nir c  académiques  ». 

Malgré  tout — et  même  en  Saxe  —  il  est  possible  que  les  «  moder- 
nistes »  finissent  par  remporter.  Plus  grave  sans  doute  et  actuelle*- 
ment  plus  passionnante  est  la  question  des  langues  vivantes»  disons 
plutôt  du  Français.  Car  c'est  un  fait,  et  qui  peut  surprendre  à 
première  vue,  que  cette  préférence  accordée  au  français  sur  l'an- 
glais. A  Hambourg  pourtant  et  dans  quelques  villes  de  commerce, 
on  commence  par  l'anglais  dans  les  écoles  moyennes  et  secondaires; 
mais  ce  sont  des  exceptions  ;  et  pour  les  écoles  normales,  c'est  du 
français  d'abord  ou  seulement,  non  de  l'anglais  qu'il  s'agit.  II  en 
serait  autrement,  et  sans  hésitation,  si  l'on  ne  visait  qu'à  l'utilité 
directe  et  pratique  :  cela  se  comprend,  hélas!  trop  facilement. 
Mais  au  point  de  vue  pédagogique,  pour  la  formation  de  l'esprit, 
pour  la  culture  générale  et  littéraire,  le  français  garde  une  valeur 
et  un  prestige  incontestés  ^  Cela  est  évident  dans  l'enseignement 
secondaire  et  jusque  dans  ces  Realschtden  nouvelles  qui  sont  à 
Berlin  l'œuvre  de  M.  Bertram,  ou  dans  les  écoles  de  réforme  de 
Francfort.  Ai-je  besoin  de  rappeler  la  prospérité  du  gymnase  fran- 
çais de  Berlin  où,  sauf  pour  l'allemand,  la  religion  et  —  depuis 
quelque  temps  —  les  mathématiques,  tout  l'enseignement  est  donné 
en  français*?  Mais  revenons  aux  écoles  normales.  LÀ  aussi  on  se 
préoccupe  d'abord  de  la  haute  culture  de  l'esprit  ;  n'est-ce  pas  un 
fait  bien  remarquable  quand  il  s'agit  de  former  des  maîtres  pour 
Técole  élémentaire  et  chez  un  peuple  qui  marche  à  pas  de  géant 
à  la  conquête  de  la  suprématie  commerciale  et  industrielle'? 
L'anglais,  que  tous  les  voyageurs  allemands  ne  manqueront  pas  de 
savoir,  cède  la  place  au  français  dans  l'éducation  des  futurs  insti* 
tuteurs  allemands  ;  plus  exactement,  s'il  y  a  une  place  —  et  on  la 
réclame  —  ce  sera  pour  le  français. 

Actuellement,  en  Prusse,  l'enseignement  en  est  facultatif;  il  est 
suiTi  &  Berlin  par  les  deux  tiers  des  élèves,  en  province  par  le  tiers. 

1.  Y.  Farticle  de  M.  Kunze,  Leipziger  Lehrerzeitungj  6  avril  1898. 

2.  Puisque  j'en  parle,  ce  m'est  un  devoir  et  un  plaisir  de  dire  combien  j'y 
fus  aimablement  reçu  par  le  directeur,  M.  Schultze. 

3.  V.  BLOi^DEL,  L'essor  industriel  et  commercial  du  peuple  allemandy  ouvrage 
dont  la  Revue  a  rendu  compte. 
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Et  ces  ^ontaires,  qaiontinair^iieDtso&tkB meilleurs,  y  gagiient 
une  culture  plus  élevée  sans  être  distancés  pour  le  reste.  En  Saxe, 
il  ne  figure  pas  au  programme,  même  comme  matière  fscultative. 
Mais,  comme  il  y  pouirait  figurer  bientôt,  comme  en  tout  cas  il 
est  au  programme  des  écoles  de  filles  où  les  maîtres  sont  en  majo 
rite  des  hommes,  un  assez  grand  nombre  d'instituteurs  apprennent 
le  français  comme  ils  peuvent.  Et  c'est  une  chose  bien  digne 
d'intérêt,  j'allais  dire  d'admiration,  que  l'effort  de  ces  hommes  qui 
ajoutent  ce  travail  à  celui  de  journées  pourtant  bien  remplies.  Le 
club  français  de  Leipzig  est  surtout  composé  d'instituteurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  pour  le  moment,  la  question  brûlante  est  de  savoir 
si  le  français  sera  introduit  dans  les  écoles  normales  de  Saxe  et 
rendu  obligatoire  dans  celles  de  Prusse.  On  ne  conteste  guère  le 
principe  et  que  cela  soit  souhaitable.  Les  ccHiservateurs  voudraient 
seulement  ne  rien  supprimer  ni  réduire.  Mais  conmient  trouver 
du  temps?  Établira-t-on  en  Saxe  une  septième  année?  Mais  c'est 
une  assez  grosse  question  d'argent.  Peutrêtre  bien  cependant 
est-ce  le  projet  de  M.  Grilllich,  de  qui  dépendent  les  écoles  nor- 
males et  qui  est  partisan  décidé  de  la  réforme.  Quelle  que  soit  la 
solution  pratique,  l'introduction  du  français  est  infiniment  pro* 
bable  et  a  brève  échéance. 

Pour  trouver  du  temps,  au  lieu  d'une  prolongation  de  la  durée 
des  études  ou  avec  cette  prolongation,  d'autres  proposent  de 
réduire  certains  enseignements,  peut-être,  mais  timidement,  celui 
de  la  religion,  sans  hésitation  celui  de  la  Musique.  Elle  tient  en 
effet  une  grande  place,  et  les  dispenses  ne  sont  qu'exceptionnelles. 
Elle  comprend  le  chant  et  le  violon  comme  obligatoires,  l'harmo- 
nie, le  piano  et  l'orgue  comme  facultatifs;  elle  occupe  en  Saxe  :  en 
6®,  cinq  ou  six  heures;  en  5*^,  quatre  ou  six  heures;  en  4®,  quatrts 
ou  cinq  heures  ;  en  3%  trois  ou  six  heures;  en  2«  et  1"»,  deux  ou  cinq 
heures,  suivant  qu'on  ajoute  ou  non  les  heures  facultatives;  en 
Prusse:  cinq  heures  en  3*  et  2*;  trois  heures  en  l'®,  toutes  obliga- 
toires. Et  il  y  faut  ajouter,  pour  les  deux  pays,  les  exercices  indivi- 
duels qui  prennent  beaucoup  de  temps  *.  Voici  un  détail  signifî- 

1.  M.  HofmanD  compte  en  Wurtemberg,  pour  les  cinq  années  de  séminaire 
2,469  heures  employées  à  la  musique;  en  Saxe,  pour  six  années,  2.600,  alors  que 
Tallemand  en  prend  760,  les  sciences  naturelles  560,  la  pédagogie  560,  etc 
Leipziger  Lehrerzeitung^  21  septembre  1898,  p.  474. 
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ealîf  :  à  Grimma^  il  y  a,  (mire  l'orgue  et  le  piano  de  la  salle  des 
fêles,  plusieurs  pianos  à  queue,  et  trois  orgues  dont  chacun  a  coftté 
environ  3,000  francs.  II  n'est  pas  question  de  réduire  le  chant  et 
le  violon  qui  sont  nécessaires  à  Tinstituteur  allemand  plus  qu'à 
tout  autre  ;  mais  Tharmonie,  le  piano  et  Porgue,  bien  quefacultatifs, 
absorbent  beaucoup  de  temps  et  pourraient  en  céder  une  bonne 
part  au  français.  Sans  doute,  dans  les  campagnes,  le  service 
masieal  de  l'église  est  ordinairement  confié  à  Pinstituteur  et  il 
est  bon  de  Ty  préparer  ;  mais,  grâce  à  Paccroissement  de  la  popu- 
lation, il  y  a  presque  partout  maintenant  des  écoles  à  plusieurs 
maîtres,  et  le  service  sera  facilement  assuré  par  les  mieux  doués  et 
les  plus  zélés  pour  la  musique. 

Je  ne  m*a^^&terai  pas  aux  autres  enseignements,  pratiques  ou 
accessoires  —  tenue  des  livres,  arpentage,  agriculture,  horticul- 
ture, qui  ne  sont  pas  aux  programmes  allemands,  ou  du  moins  n'y 
ont  point  de  place  à  part  et  sont  impliqués  dans  les  sciences.  On 
ne  parait  pas  demander  davantage.  Je  signalerai  seulement  le 
débat  tout  actuel  qui  porte  sur  las  travaux  manuels.  Invoquant 
l'exemple  de  la  France  (car  on  vient  aussi  chercher  en  France  des 
inspirations,  une  pédagogie  toute  de  mode  ou  de  snobisme  Poublie 
trop),  quelques  hommes,  à  la  tête  desquels  M.  Schenekendorff, 
député  de  Gôrlitz,  mènent  une  campagne  active  pour  introduire  le 
travail  manuel  dans  les  écoles  primaires  et,  par  suite,  dans  les 
écoles  normales.  Mais  ils  rencontrent  une  résistance  obstinée,  et  un 
de  leurs  adversaires  acharnés,  M.  Ries,  président  de  l'Association 
des  instituteurs  de  Francfort,  déclare  que  le  travail  manuel  ne 
peut  être  que  professionnel  et  appartient  dès  lors  non  à  l'éduca- 
tion primaire,  qui  est  générale,  mais  à  l'enseignement  des  adultes. 
Chose  remarquable,  M.  Ries  demande  lui  aussi  à  nos  compatriotes 
ses  meilleurs  arguments  et  poursuit  en  France  sa  contre-enquête. 

Pour  conclure,  je  résumerai  brièvement  mes  impressions.  Si  Ton 
compare  le  passé,  traduit  dans  les  récriminations  d'anciens  élèves, 
avec  le  présent  que  l'on  peut  observer,  avec  l'avenir  que  dessinent 
les  vœux  des  associations  et  des  congrès,  on  comprend  que  les 
écoles  normales  d'Allemagne  sont  en  pleine  évolution,  sinon  à  la 
veille  d'une  transformation.  Là,  comme  dans  les  autres  domaines 
de  l'activité  nationale,  ce  qui  frappe,  c'est  cette  vitalité  exubé- 
rante, cette  ambition  confiante  jusqu'à  l'orgueil  qui  soulève  l'Aile- 
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magne  contemporaioe.  C'est  aussi  la  hardiesse  des  réformes  que 
l'on  propose,  avec  le  souci  —  faut-il  dire  la  prétention  ?  —  de  les 
tirer  de  la  science  elle-même,  en  tous  cas  avec  la  volonté  d'y 
appliquer  une  méthode  scientifique.  Mais  prenons  garde  d'y  voir, 
en  ce  qui  concerne  l'éducation  des  futurs  instituteurs,  un  esprit 
étroitement  pratique,  un  utilitarisme  à  courte  vue,  qui  ne  voudrait 
leur  enseigner  que  ce  qu'ils  enseigneront  eux-mêmes.  Tout  au  con- 
traire, ce  qu'on  réclame,  ou  plutôt  ce  qu'ils  réclament  —  sans  pré- 
tendre au  savoir  encyclopédique,  ce  qui  serait  une  autre  aberration 
—  c  est  une  culture  supérieure,  à  la  fois  générale  et  professionnelle, 
parce  que  les  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation  exigent  que 
le  peuple  soit  de  jour  en  jour  mieux  instruit.  Ce  quil  faut  aussi, 
et  pour  l'éducation  du  peuple,  c*est  relever  encore  la  condition 
sociale  et  morale,  la  dignité  et  le  prestige  de  l'instituteur.  Et  voici 
en  quels  termes  on  en  parle.  Quelques-uns  «  pensent  que  les  gou- 
vernants se  déroberont  à  cette  obligation  de  réformes  jusqu'à  ce 
qu'ils  y  soient  contraints  par  la  nécessité  des  temps  (comme 
cela  est  arrivé  pour  la  Prusse  en  1806,  pour  le  Danemark  en  1864 
pour  r Autriche  en  1866)  ».  La  réforme  de  l'enseignement  s'impose 
dès  aujourd'hui,  a  Devons-nous  attendre  un  léna  social,  ou  un 
Sadowa,  ou  un  Sedan?  C'est  notre  devoir  de  montrer  avec  force 
aux  gouvernants  que  dès  aujourd'hui  se  pose  celte  alternative  : 
Réforme  ou  Révolution  ^  »  Sans  doute,  ce  ne  sont  pas  là  des 
paroles  de  conservateurs.  Alarmes  ou  prétentions  excessives, 
ambitions  prématurées,  soit  :  c'est  un  cri  d'avant-garde.  Mais  ces 
ambitions,  demain,  après-demain  si  l'on  veut,  si  l'empereur  le 
veut,  disent  quelques-uns,  elles  peuvent  devenir  raisonnables;  et 
l'on  sait  —  il  suffit  de  songer  à  l'enseignement  industriel  et  com- 
mercial —  combien  sont  rapides  de  nos  jours,  en  Allemagne,  ces 
réorganisations  salutaires. 

Quelle  que  soit  l'échéance,  le  point  essentiel  de  ces  réformes  des 
écoles  normales  est  que  l'instruction  professionnelle  supérieure  de 
rinstituteur  soit  demandée  aux  universités.  C'est  le  vœu  de  péda- 
gogues tels  que  M.  Rein  qui  est  très  écouté,  c  est  celui  de  plu- 
sieurs associations  considérables,  c'est  celui  qu'a  adopté  le  con- 

1.  Leipziger  Lchrerzeilung,  8  juin  1898,  article  de  M.  Beyer,  rédacteur  en 
chef. 
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grès  de  Breslau,  c'est  celui  ou  un  de  ceux  qui  passionnent  le  plus 
les  instituteurs.  Ne  sommes-nous  pas  nous-mêmes  déjà  entrés  réso- 
lument dans  cette  voie?  A  bien  prendre  les  choses,  les  maîtres  de 
Saint-Cloud  et  de  Fontenay  sont  des  mal  très  d'enseignement  supé- 
rieur, et  une  heureuse  décentralisation  a  déjà  installé  dans  plu- 
sieurs universités  des  coura  et  conférences  préparatoires  aux  grades 
supérieurs  de  l'enseignement  primaire.  Si  l'organisation  n'est  pas 
achevée,  du  moins,  pour  le  moment,  nous  ne  sommes  pas  en 
retard  ;  mais  ne  faut-il  pas  songer  dès  maintenant  aux  moyens  de 
garder  notre  avance? 

C.  Chadot, 

Professeur-adjoint  à  F  Université  de  Lyon, 


LA  FETE  DE  LA  MUTUALITE  SCOLAIRE 


La  fête  de  la  Mutualité  scolaire,  —  des  Petites  Cavé^  —  qui 
devait  avoir  lieu  en  mars  et  qui  avait  été  retardée  par  la  mort  de 
M.  Félix  Faure,  a  eu  lieu  le  dimanche  28  mai,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

Cedevaitêtre  à  Torigine  une  fête  intime,  familiale.  M .  J.-C.  Cave 
désirait  convoquer  ses  collaborateurs,  volontaires  de  l'enseigne- 
ment et  universitaires,  et  leur  remettre  les  récompenses  honori- 
fiques, diplômes  et  médailles  que  le  gouvernement  leur  avait 
attribués  pour  leur  dévouement  à  Tœuvre  mutualiste. 

Mais  tout  à  coup,  grâce  à  d^heureuses  et  actives  influences,  on 
a,  en  Conseil  des  ministres,  décidé  de  donner  une  preuve  de  sym- 
pathie à  la  Mutualité  scolaire,  et  trois  membres  du  cabinet  ont 
résolu  d'assister  à  la  fête  qui  a  été  organisée  par  les  soins  et  sous 
les  auspices  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

La  fête  a  donc  été  officielle.  Elle  a  été  cordiale  aussi.  L'on 
sentait  qu'enfants,  parents,  maîtres,  personnel  de  la  haute  admi- 
nistration, tout  le  monde  était  heureux  d'applaudir  au  succès  de 
ce  dévoué,  de  ce  modeste  entre  tous,  M.  J.-C.  Cave.  C'était  dix- 
huit  années  de  labeur  ininterrompu,  de  patience  jamais  lassée, 
d'efibrts  désintéressés  consacrés  par  un  homme  de  bien  et  de  pro- 
grès à  la  prospérité  des  écoles,  à  la  moralisation  de  l'enfance  que 
deux  mille  mutualistes  venaient  saluer  de  leurs  chaleureux 
applaudissements. 

Ai.  Charles  Dupuy,  président  du  Conseil,  présidait  la  séance, 
assisté  de  ses  deux  collègues,  M.  Georges  Leygues,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  et  M.  Paul  Delombre,  ministre  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie. 

Les  trois  ministres  représentaient  toutes  les  forces  qui  s'em- 
ploient en  faveur  de  la  mutualité  scolaire.  Les  m  Petites  Cave  » 
dépendent  en  effet  du  Ministère  de  l'Intérieur  pour  l'approbation 
des  statuts,  les  allocations,  etc.;  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  parce  qu'elles  ont  pour  centre  d'action  :  l'école,  le 
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lycée;  du  Mimstëre  du  Commerce,  qui  a  dans  son  département  la 
Caisse  des  retraites. 

Sur  l'estrade  avaient  également  pris  place  :  MM.  Gréard,  vice- 
recteur  de  rUniversité  de  Paris;  Charles  Blanc,  pr^et  de  police; 
de  Salves,  préfet  de  la  Seîne;  Adrien  Dupuy,  chef  de  cabinet  du 
ministre  de  rintériear;  Guieysse,  ancien  ministre  ;  Jacques,  député 
de  la  Seine;  Bayet,  directeur  de  TEnseignement  primaire;  Rabier, 
directeur  de  TEnseignement  seccmdaire;  Bédorez,  directeur  de 
l'ËnadgnementprimairedelaSeine;  Dauzat,Pestelard,  inspecteurs 
d'académie;  Jacquin,  président  de  la  Ligue  de  l'Enseignement; 
^^aragnac,  conseiller  d'État;  Beurdeley,  président  de  l'Association 
des  membres  de  la  presse  de  l'Enseignement;  Coumes  et  Cagnaux, 
représentant  V  Union  nationale  des  Présidents  de  Sociétés  et  la  Fédé- 
ration  nationale  mutualiste^  qui  ont  fait  don  de  vingt  livrets  de 
retraite;  Cleiftie,  receveur  des  finances;  Robelin,  maire  de  Long- 
jumeau,  délégué  de  la  Ligue  de  l'Enseignement. 

Bans  l'hémicycle,  presque  tous  les  inspecteurs  primaires  de  la 
Seine  sont  présents. 

M.  Charles  Dupuy  donne  la  parole  à  M.  J.-C.  Cave. 

Comme  le  fondateur  de  la  mutualité  scolaire  se  trouve  dans  un 
milieu  mutualiste,  il  n'expose  pas  ce  que  sont  les  Mutualités  de 
Paris,  il  n'en  démontre  pas,  sous  les  yeux  de  praticiens  très 
convaincus  et  très  expérimentés,  l'ingénieux  mécanisme. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  l'occasion  de  la  «  Fête  » 
ce  qu'est  la  «  Petite  Cave  »,  comm^it  et  pourquoi  elle  est  née. 

On  m'excusera  d'emprunter  l'explication  à  un  spécialiste,  M.  Va- 
ragnac,  conseiller  d'État,  qui  a  résumé  en  perfection,  dans  le 
TempSy  l'idée  qui  a  présidé  à  l'innovation  de  M.  F.-C.  Cave. 

M.  Varagnac,  après  avoir  établi  que  l'ouvrier  entre  trop  tard  dans 
les  Sociétés  de  secours  mutuels  :  d'où  la  presque  impossibilité 
d'arriver  à  une  retraite  à  peu  près  convenable,  écrit  : 

«  C'est  en  voyant  cela  que  M.  Cave  s'est  dit  :  Puisque,  livré  à 
lai-même,  le  travailleur  n'entre  que  trop  tard  dans  la  mutualité, 
De  pourraiiron  pas  l'y  engager  en  quelque  façon  à  son  insu,  dès 
^  première  enfance,  en  utilisant  à  œtte  fin  l'expérienoe  des 
parents  assagis,  l'ascendant  de  l'instituteur,  l'esprit  d'imitation  et 
d'émulation,  en  utilisant  enfin  oette  organisation  toute  .prête  de 
l'école  publique?  Lorsque  l'enfant  la  quittera,  il  se  trouvera  enca- 
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dré  et  comme  pris  dans  Tengrenage  mutualiste,  il  s'y  sera  accou- 
tumé, il  se  verra  porteur  d'un  livret  dont  il  comprendra  suffisam- 
ment la  valeur  pour  Je  vouloir  conserver.  Il  continuera  donc,  au 
moins  dans  bien  des  cas,  de  verser  sa  cotisation,  et  voilà,  pour 
cet  humble,  un  grand  bienfait.  Ce  fut  sous  l'empire  de  cette  idée 
que  M.  Cave  créa,  il  y  a  dix-huit  ans,  à  Belleville,  sa  première 
société  scolaire,  le  prototype  des  autres,  t 

Puis  M.  Varagnao,  en  quelques  mots  très  nets,  dit  en  quoi  con- 
siste la  philanthropique  invention  du  c  Bonhomme  Richard  > 
fï*ançais  : 

a  Le  mécanisme  en  est,  au  fond,  très  simple. 

L'enfant  verse  chaque  semaine  0  fr.  10  c,  soit,  au  bout  de 
l'année,  5  fr.  20  c.  La  moitié  (2  fr.  60  c.)  est  prélevée  pour  un 
livret  individuel  de  retraite.  L'autre  moitié  est  applicable  aux  frais 
de  maladie.  Mais  il  parait  que  cette  dépense  n'absorbe  guère  que 
la  moitié  du  prélèvement  (î  fr.  .30  c),  et  elle  est  balancée,  ou  peu 
s'en  faut,  par  la  subventi  on  de  1  franc  que  bonifie  l'État  pour 
chaque  sociétaire.  De  telle  sorte  qu'en  fin  de  compte,  la  totalité 
des  cotisations  versées,  environ  5  francs,  profite  à  la  retraite.  Ce 
versement  annuel,  dans  la  seule  période  de  scolarité  (de  six  à 
douze  ans  au  moins),  suffirait  déjà  pour  assurer  une  pension  de 
31  francs  à  soixante  ans.  S'il  est  continué  par  l'intéressé  durant 
sa  vie  entière,  la  quotité  de  la  pension  peut  atteindre  le  chiffre 
de  150  francs. 

Ne  souriez  pas!  180  francs,  sans  doute,  c'est  infiniment  peu; 
cela  semble  dérisoire.  Et  pourtant,  quelle  aubaine  pour  les  déshé- 
rités I  Avec  cette  petite  rente,  un  pauvre  vieux  n'est  pas  entière- 
ment à  la  charge  des  siens.  C'est  leur  loyer  qu'il  paie,  dans  quelque 
faubourg  ou  à  la  campagne.  Ou  c'est  le  prix  du  pain  qu'il  con- 
somme. Ajoutez-y  quelques  aumônes,  le  secours  d'un  bureau  de 
bienfaisance,  et  le  sort  de  ce  misérable  est  presque  assuré.  » 

Il  va  de  soi  que  M.  J.-C.  Cave  ne  pouvait,  comme  M.  Varagnac, 
dire  tout  le  bien  que  l'on  pense  et  en  France  et  à  l'étranger,  car 
on  calque  son  système  en  Belgique  et  on  se  prépare  à  adopter 
en  Norvège  —  sa  très  curieuse  et  très  utile  application  de  la 
Mutualité  à  l'enfance  scolaire. 

M.  J.-C.  Cave,  comme  étonné  et  confondu  des  progrès  réalisés 
par  les  Sociétés  de  secours  mutuels  entre  enrants,  a,  selon  son 
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habitude,  reporté  tout  rhonneur  du  succès  sur  les  institutrices,  les 
instituteurs,  les  inspecteurs  primaires  et  d'académie. 

Il  remercie  les  trois  ministres  qui  sont  présents  à  la  fête  de  la 
Mutualité.  Il  met  en  vif  relief  le  rôle  joué  par  «  l'admirable  pha- 
lange des  maîtres  et  maîtresses  de  l'école  publicpie  ». 

11  accorde  un  souvenir  reconnaissant  à  la  Ligue  de  l'Enseigne- 
ment qui  accueillit  ses  projets,  les  couvrit  de  son  puissant  patro- 
nage :  <  Ëvoquons,  dit-il,  avec  une  respectueuse  reconnaissance, 
le  souvenir  de  notre  vénéré  maître  Jean  Macé,  fondateur  de  la 
Ligue  de  rEnseignemcnt,près  duquel  nous  avons  puisé  tant  d'en- 
couragements, remercions  son  digne  successeur,  en  ce  moment 
chargé  par  le  gouvernement  français  de  défendre,  à  la  Conférence 
de  la  Haye,  les  intérêts  sacrés  de  Thumanité.  Souhaitons  qu'à  son 
retour  notre  ancien  président  puisse  nous  demander  d'échanger 
notre  altière  devise  :  <  Par  le  livre  et  par  l'épécl  »  par  cette  autre 
devise  non  moins  belle  et  plus  humaine  :  «  Par  le  livre  et  la  fra- 
ternité 1  »  Adressons  l'expression  de  notre  gratitude  à  la  Ligue,  à 
son  président  actuel,  à  nos  nombreux  amis  du  Cercle  parisien, 
qui  ont  mis  avec  tant  d'empressement  au  service  de  notre  œuvre 
les  moyens  d'action  dont  ils  disposaient.  » 

Il  n'a  garde  d'oublier  le  corps  enseignant  du  XIX®  arrondisse- 
ment, de  Belleville,  où  il  a  trouvé  ses  premiers  adeptes,  les  plus 
fervents  propagandistes  de  son  idée. 

Et  il  termine  en  disant  quels  sont  ses  projets,  quels  sont  ses 
rêves  d'avenir  :  9  Grâce  à  cet  étonnant  ensemble  de  bonnes  volon- 
tés, grâce  à  ce  généreux  concours  de  fonctionnaires  de  tout  ordre, 
de  tous  rangs  et  de  personnes  étrangères  à  l'enseignement,  dont 
on  trouverait  peu  d'exemples  dans  le  passé,  nous  voyons,  avec  la 
joie  patriotique  la  plus  pure,  le  pays  se  couvrir  de  sociétés  sco- 
laires, du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  et  nous  pouvons  prévoir 
le  jour  où  nos  associations  engloberont  toutes  les  écoles  publiques 
de  France.  Mais  avec  le  succès  s'accroît  notre  ambition. 

Nous  rêvons,  utopie  d'hier^  réalité  prochaine^  peut-être  :  de 
faire  un  tout  de  la  jeunesse  française,  qui  sera  la  France  de  demain. 
Nous  rêvons  d'unir  dans  un  même  lien  d'affectueuse  solidarité  la 
jeunesse  des  lycées,  des  écoles  supérieures,  les  enfants  des  travail- 
leurs moins  favorisés  de  la  fortune,  les  enfants  assistés  et  les  enfants 
indigents  eux-mêmes.  Nous  voulons  la  France  plus  forte  par 
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TunioD  de  ses  fils,  et  ees  fils  plus  forts  contre  les  périls  de  la  vie 
par  la  mutualité,  contre  les  besoins  de  Texistenee  et  contre  la 
concurrence  étrange,  par  une  instruction  professiooneUe  plus 
complète.  Nous  le  tenterons  tout  au  moins,  pour  rhonneor  de 
l'école  et  de  la  mutualité,  en  profitant  des  dispositions  de  la  loi 
du  l^'avriHSQS, 

Nous  avons  gravi  les  contreforts  du  soounet  que  nous  voulons 
atteindre,  et  nous  pouvons  envisager  avec  confiance  le  chemin 
qui  doit  nous  conduire  au  but.  t 

D  dit,  sur  un  ton  de  vive  émotion  : 

c  Préoccupés  de  l'avenir  des  enfants  confiés  à  leurs  soins,  nos 
éducateurs  nationaux  se  sont  faits  les  ardents  apôtres,  les  prqm- 
gateurs  et  les  artisans  d'une  œuvre  de  solidarité  dont  ils  apiRiècîent 
les  principes  humanitaires,  éducateurs  et  moralisateurs. 

Ils  apprennent  à  leurs  élèves  que  Taffectueux  secours  donné  à 
l'ami  souffrant  est  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  à  soi-même  un 
appui  dans  la  détresse,  qui,  trop  souvent,  fait  cortège  à  la  maladie. 

Us  leur  enseignent,  dans  des  conditions  si  profitables  que  nos 
enfants  n'en  retrouveront  jamais  plus  d'équivalentes,  au  cours  de 
leur  existence,  que  de  petites  économies  répétées,  presque  sans 
sacrifice,  doivent,  avec  la  fraternelle  coopération  de  leurs  condis- 
ciples et  le  généreux  concours  de  l'État,  préparer  lasécurité  de  leurs 
vieux  jours.  lis  les  pénètrent  de  cette  salutaire  convicti(Mi  que 
l'isolement  est  la  faiblesse  et  que  l'union  permet  au  contraire  de 
tout  entreprendre,  de  tout  mener  à  bien. 

Chargés  de  travaux  déjà  lourds  et  de  responsabilités  impor* 
tantes,  nos  instituteurs  ont  consacré  leurs  soins  fervents  et  désin- 
téressés à  la  mutualité  scolaire,  appelée  dans  leur  conviction  à 
donner  au  pays  des  citoyens  pins  soucieux  du  bien-être  de  leurs 
semblables,  plus  sagement  pénétrés  de  la  préoccupation  de  leur 
avenir,  de  leur  dignité  et,  par  conséquent,  mieux  préparés  à  ser- 
vir utilement  les  intérêts  de  la  France  et  de  la  République.  » 

Il  rend  hommage  aux  deux  directeurs  de  l'Enseignement  pri- 
maire, MM.  Ferdinand  Buisson  et  Charles  Bayet,  qui  se  sont  asso- 
ciés à  son  entreprise,  qui  lui  ont  ouvert  toutes  grandes  les  portes 
des  écoles.  U  parle  des  recteurs,  des  préfets,  des  inspecteurs  qui 
Font  aidé. 

Pendant  que  se  développait  le  discours,  de  toudiante  simplicité. 
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si  sincère,  si  ému,  de  ce  bon  citoyen  qui,  au  jour  du  succès,  sem> 
blait  s'ignorer  lui-même,  je  pensais  à  la  somme  de  travail  dépen* 
sée  par  cet  apôtre  épris  de  bien  public.  Je  le  revoyais,  au  nord, 
au  sud,  au  centre,  partout,  expliquant,  analysant,  commentant 
sa  méthode  avec  quelle  bienveillance  entêtée,  victorieuse  de  tous 
les  obstacles.  Je  l'entendais  répondant  aux  objections,  réfutant  les 
erreurs,  dissipant  les  craintes»  suscitant  les  énergies.  Visites,  cau- 
series, dialogues,  conférences  privées  et  publiques,  M.  J.-C.  Gavé 
a  combiné  tous  les  moyens  de  propagande.  Sa  politesse  exquise, 
reflet  de  sa  chaude  bonté  intérieure,  sa  douceur  souriante,  sa 
persévérance  que  rien  ne  rebutait,  lui  ont  conquis  tous  les  cœurs. 
La  moisson  a  levé  parce  que  le  a  bon  compagnon  »,  comme  je  me 
plais  à  l'appeler,  a  semé  partout  sur  son  passage  l'affection. 

C'est  M.  Greorges  Leygues,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
qai  a  répondu  à  M.  J.-G.  Gavé.  U  a  félicité  ce  volontaire  de  l'en- 
seî^ement  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  l'enseignement. 

«  Vous  faites,  Messieurs,  dit-il  en  s'adressant  aux  institu- 
teurs présents,  dans  une  péroraison  fort  applaudie,  une  œuvre 
belle  et  bonne,  et  je  vous  remercie  au  nom  du  gouvernement 
tout  entier  de  votre  incessant  dévouement,  de  vos  peines  et  de  vos 
sacrifices. 

9  La  Mutualité  scolaire  n'est,  en  somme,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
que  le  prolongement  de  Técole,  et  c'est  là  que  l'enfant,  tout  en 
devenant  un  adolescent,  apprend  à  devenir  un  homme  I 

»  Vous  faites  un  homme  de  l'enfant,  dis-je,  et  j'ai  raison,  car  à 
l'instruction  vous  joignez  l'éducation  ;  qu'il  me  soit  permis  d'in* 
sister  sur  ce  mot.  Dans  notre  France,  où  l'on  jouit  d'une  liberté 
que  ne  connaissent  les  habitants  de  nul  autre  pays  au  monde,  il 
faut  avant  toute  chose  savoir  juger,  et  juger  sainement,  sans  quoi 
la  liberté,  au  lieu  d'être  un  bien,  deviendrait  un  péril  pour  la 
sécurité  du  pays  ! 

»  Faites^nous,  a  dit  le  ministre  en  terminant,  des  hommes  au 
jugement  droit,  à  l'esprit  sûr  et  ferme,  faites-nous  des  caractères, 
faites-nous  surtout  des  citoyens  soucieux  de  leurs  droits,  respec- 
tueux de  leur  devoir,  convaincus  de  leur  force  :  et  ce  faisant,  vous 
donnerez  des  défenseurs  ardents  à  la  patrie  et  au  drapeau,  à  ce 
drapeau  qui,  flottant  au  grand  soleil  de  l'avenir,  au-dessus  de 
toutes  les  médisances,  de  toutes  les  lâchetés,  restera  quajid  même 
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et  malgré  tout  le  symbole  adoré  de  nos  souvenirs,  de  nos  espoirs 
et  de  notre  puissance!  » 

M.  Charles  Dupuy,  président  du  Conseil  des  ministres,  a  pris 
ensuite  la  parole  pour  afiOrmer  tout  rintérèt  que  portait  le  gou- 
vernement de  la  République  à  la  Mutualité  scolaire.  Il  a  remis 
les  palmes  académiques  à  MM.  Chaput,  Lalance,  Léonard,  Poiteux, 
Thivet,  directeurs  d'écoles  communales;  Lavier,  délégué  canto- 
nal, et  à  M'"^  Humbert,  directrice  d'école  communale. 

La  fête  s'est  terminée  par  une  cérémonie  d'un  caractère  à  la 
fois  original  et  émouvant  qu'avait  imaginée  M.  J.-C.  Cayé. 

Une  théorie  d'enfants,  par  groupes  de  quatre  fillettes  et  quatre 
garçons,  appartenant  aux  écoles  de  dix-sept  arrondissements  pari- 
siens, ont  défilé  devant  l'estrade.  Chaque  petite  escouade  était 
précédée  soit  d'un  drapeau,  soit  d'une  bannière  aux  couleurs 
nationales  offrant,  en  lettres  d*or,  cette  inscription  :  MiUudUé 
scolaire.  Les  dix-sept  pelotons  représentaient  les  dix-sept  acadé- 
mies de  France  et  deux  écoliers  portaient,  sur  une  manière  de 
dressoir  tout  enguirlandé  de  fleurs,  les  rouleaux  des  diplômes 
et  médailles  attribués  aux  lauréats  de  la  Mutualité  scolaire. 
M.  J.-C.  Cave,  avec  son  ordinaire  ingéniosité,  faisaitainsi  remercier 
les  institutrices  et  instituteurs  fondateurs  de  Sociétés,  par  leurs 
obligés,  par  les  élèves.  La  lecture  du  palmarès  a  été  faite  par 
M.  Barberet,  le  dévoué  chef  du  bureau  des  Institutions  de  pré- 
voyance au  Ministère  de  l'Intérieur. 

Les  récompenses  accordées  ont  été  nombreuses  :  quinze  mé- 
dailles d'or,  soixante  médailles  d'argent,  deux  cents  de  bronze, 
donnant  droit  au  port  de  la  décoration  mutualiste,  noire  et 
bleue. 

C'est  qu'il  y  avait  beaucoup  de  services  à  reconnaître,  bien  des 
remerciements  à  adresser.  Ceîr,  ainsi  que  j*ai  eu  l'honneur  de  le 
dire  au  cours  de  la  séance  en  lisant  l'extrait  d'un  rapport  sur 
l'Éducation  populaire  en  1898-1 899,  plus  de  mille  «  Petites  Cave  » 
existent  à  l'heure  actuelle  comprenant  dans  leurs  rangs  quatre 
cent  mille  enfants. 

L'on  a  pris  un  vif  plaisir  dans  l'assistance  à  regarder  la  pitto- 
resque procession  des  «  jeunes  Mutualistes  »  dont  la  marche  était 
scandée  par  les  excellents  musiciens  du  115®  de  ligne  jouant  un  alle- 
gro et  chantant  un  chœur  appropriés  en  perfection  à  la  circonstance. 
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Chacun  applaudissait,  comprenant  la  délicatesse  du  sentiment  qui 
aTait  animé  M.  J.-C.  Cave  et  se  rendant  compte  aussi  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  avait  eu  pour  MM.  Biétrix,  inspecteur  primaire,  et 
Dubucquoy,  sous-chef  de  bureau  à  la  Mairie  du  VII^  arrondisse- 
ment, à  rassembler  les  enfants,  à  ordonner  leurs  mouvements,  à 
régler  la  décoration  et  la  figuratioa  de  la  fôte.  L'on  sentait  que 
l'on  avait  essayé  de  Taire  du  nouveau  et  l'on  s'est  séparé  en  se 
donnant  rendez-vous  pour  la  Fêle  de  Vadoloscence,  la  fête  des 
Associations  des  anciens  élèves  et  des  Patronages,  que  la  Ville 
de  Paris  a  prise  sous  son  patronage  et  où  l'essai  se  précisera.  Car 
rÉcole  et  le  «  lendemain  de  l'Ecole  »  doivent  avoir  à  chaque  saison 
d'été  leur  réjouissances,  doivent  tenir  de  grandes  réunions  annuelles 
qui  leur  permettront  d'affirmer  leur  vitalité,  de  faire  la  revue  de 
leurs  forces. 

Edouard  Petit. 


LE  VIP  CONGRÈS  INTERNATIONAL 


CONTRE   l'aLGOOLISJVIE 


Le  YU^'  Congrès  international  contre  Talcoolisme  s'est  tenu 
A  Paris,  à  la  Faculté  de  médecine,  du  4  au  9  avril  dernier.  Au 
moment  d'en  fixer  la  date,  il  avait  été  question  de  Tannée  1900. 
Mais  on  fit  remarquer  qu'à  cette  époque  l'opinion  publique,  solli- 
citée par  un  nombre  très  considérable  de  congrès  différents,  n'ac- 
corderait pas  au  problème  de  l'alcoolisme  la  part  d'attention  qu'il 
mérite.  Cette  considération  l'emporta.  Du  reste,  le  succès  de 
l'assemblée  qui  vient  de  tenir  ses  assises  à  Paris  a  été  éclatant, 
car  elle  a  recueilli  près  de  douze  cents  adhésions,  plus  du  double 
des  réunions  précédentes. 

I^es  organisateurs  avaient  décidé  que  les  après-midi  seraient 
consacrées  à  des  séances  générales  où  l'on  traiterait  quelques 
questions  de  première  importance.  Les  matinées  étaient  réservées 
aux  séances  des  trois  sections  suivantes  : 

—  Enseignement,  éducation  et  propagande  ; 

—  Médecine,  physiologie  et  hygiène  ; 

—  Histoire,  législation  et  économie  politique. 

Les  séances  plénières  furent  très  suivies  et,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  quelques-unes  présentèrent  un  intérêt  extrême. 

Quant  aux  sections,  la  première,  celle  d'enseignement  et  de 
propagande,  présidée  avec  beaucoup  d'autorité  par  M.  Marillier, 
accapara  la  majeure  partie  des  congressistes  et  certaines  discus- 
sions y  prirent  une  ampleur  très  remarquée. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  ce  congrès,  il  nous  semble  qu'à 
deux  mois  de  distance,  un  compte  rendu  ne  peut  suivre  l'ordre 
chronologique  des  travaux.  Nous  passerons  donc  en  revue  les 
principales  questions  qui  ont  été  étudiées,  celles  qui  peuvent  être 
considérées  comme  la  caractéristique  du  Vil®  congrès  anti- 
alcoolique. 
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1.  AbSTIMENGE  et  MOI>£aATION. 

Le  congrès  était  à  peine  ouvert  par  deux  éloquents  discours  de 
M.  le  ly  Legrain,  son  éminent  président,  et  de  M.  le  sous-secré- 
taire  d'État  J.  Legrand,  que  la  question  —  abstinence  ou  modé- 
ration —  était  posée.  Elle  devait  être  au  fond  la  grande 
préoccupation  des  congressistes.  Les  orateurs  les  plus  brillants 
n'ont  jamais  omis  de  dire  sur  elle  leur  sentiment.  Au  surplus,  il 
convient  peut-être  de  définir  ces  mots,  qui  ont  un  sens  spécial  dans 
le  vocabulaire  antialcoolique. 

L'abstinent  proscrit  toute  boisson  qui  contient  de  l'alcool;  la 
bière,  le  vin  et  le  cidre  aussi  bien  que  les  spiritueux.  Il  est  buveur 
d'eau. 

Le  tempérant  s'abstient  seulement  de  liqueurs  distillées  et  fait 
un  usage  modéré  des  liqueurs  fermentées,  bière,  vin  ou  cidre. 

M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  primaire,  après  avoir  dit 
au  congrès  ce  que  le  Ministère  de  l'instruction  publique  avait  fait 
et  comptait  faire  pour  la  lutte  antialcoolique,  ajouta  aussitôt,  très 
nettement,  ce  qu'il  pensait  ne  pas  faire,  à  savoir  proscrire  l'usage 
modéré  des  boissons  fermentées. 

Cette  thèse  qui  fut  reprise  plusieurs  fois  par  M.  Bayet  lui-même, 
et  par  d'autres  congressistes  français,  n'avait  pas,  au  début,  les 
sympathies  de  la  majorité  des  étrangers.  Et,  pour  la  combattre,  ils 
faisaient  valoir  deux  arguments  :  le  premier  condamnant  les 
liqueurs  fermentées  au  nom  de  l'hygiène,  et  le  second  consistant 
à  dire  que  les  nations  où  la  lutte  était  engagée  avaient  dû  aban- 
donner le  terrain  de  la  modération,  pour  obtenir  quelque  résultat. 

Les  partisans  de  la  modération  répondaient  à  l'objection  d'ordre 
scientifique  que  la  majorité  des  hygiénistes  était  loin  de  pros- 
crire l'usage  modéré  des  boissons  fermentées. 

Quant  à  l'argument  d'ordre  historique,  il  leur  paraissait  d'une 
logique  douteuse.  Pourquoi  l'exemple  d'une  ou  de  deux  nations 
où  les  groupements  antialcooliques  ont  échoué  en  luttant  pour 
la  modération,  condamnerait-il  dans  l'avenir  et  dans  tous  les  cas 
des  tentatives  analogues? 

A  l'époque  de  ces  échecs,  en  effet,  il  était  difficile  de  prouver 
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simplement  et  correc|ement  à  des  auditoires  populaires  que  l'al- 
cool est  un  poison.  On  était  réduit  à  des  exhortations.  Il  fallait 
surtout  parler  de  sacrifice,  et,  par  crainte  des  rechutes,  préconiser 
le  sacrifice  complet.  Tandis  que  maintenant,  à  ces  exhortations 
toujours  de  mise,  ou  peut  joindre  des  raisonnements  rigoureux, 
propres  à  convaincre,  de  nature  à  établir,  avec  la  force  de  Tévi- 
dence,  que  l'alcool,  au  lieu  des  qualités  qu'on  lui  attribue  encore 
couramment,  a  exactementdes  propriétés  contraires.  Cette  richesse» 
du  reste  assez  récente,  de  Tarsenal  antialcoolique,  crée  une  situa- 
tion nouvelle  qui,  à  mon  sens,  modifie  très  heureusement  les  con- 
ditions de  la  lutte. 

n.  —  Lutte  par  l'école. 

Sur  ce  point,  les  congressistes  étrangers  ont  dû  reconnaître 
l'avance  prise  par  notre  pays.  La  Belgique,  presque  seule  avec  la 
France,  possède  un  enseignement  antialcoolique  officiel.  En  Suisse, 
les  cantons  ont  cru  assez  faire  en  distribuant  aux  instituteurs  un 
manuel  de  tempérance.  En  Angleterre,  des  conférenciers  circulent 
dans  les  écoles  et  donnent  un  enseignement  sans  suite  et  sans 
grande  portée. 

Or,  c'est  encore  là  une  situation  nouvelle  d'une  importance 
incalculable  pour  la  France,  que  plus  de  quatre  millions  d'enfants 
reçoivent  à  l'école  un  enseignement  régulier,  les  prémunissant 
contre  les  dangers  des  liqueurs  fortes.  Personne  plus  que  nous  ne 
rend  hommage  aux  efforts  des  sociétés  étrangères.  Croix  Bleue, 
Bons  Templiers,  etc.  Mais  leurs  adhérents  se  chiffrent  par  dizaines 
de  milliers.  Qu'est  donc  leur  propagande  à  côfè  de  celle  de  l'école 
qui  atteint  toute  une  génération,  et,  par  répercussion  certaine  dans 
les  familles,  un  nombre  considérable  d'adultes.  Maintenons  donc 
précieusement  la  nouvelle  conquête  de  nos  programmes  et  ne  la 
compromettons  point  par  un  zèle  intempérant. 

Mais  pour  que  le  récent  enseignement  soit  efficace,  il  faut  chez 
le  maître  une  profonde  conviction.  Les  préceptes  antialcooliques 
sont  loin  d'être  universellement  admis  comme  les  autres  préceptes 
de  morale.  L'instituteur,  dans  ce  domaine,  ne  sera  donc  pas 
soutenu  par  le  consentement  général.  C'est  pourquoi  il  ne  sera 
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persuasif  que  dans  la  mesure  où  il  sera  convaiDCU.  Aussi  la  pré- 
paration spéciale  des  maîtres  a-t-elle  fait  l'objet  de  communica- 
tions  intéressantes. 

En  Belgique,  comme  en  France,  les  instructions  ministérielles 
recommandent  la  création  de  sociétés  scolaires  de  tempérance. 
Dans  les  autres  pays,  l'école  reste  en  dehors  de  ces  groupements^  • 
Les  sociétés  d'enfants  ont  paru  même  inutiles  à  quelques  con- 
gressistes étrangers  qui  affirment  que,  chez  eux,  l'enfant  ne  prend 
jamais  d'alcool.  Leur  étonnement  était  extrême  d'apprendre  qu'en 
France  il  en  allait  tout  autrement,  et  que  l'enfant,  encouragé  sou- 
vent par  son  entourage,  faisait  de  très  bonne  heure  connaissance 
avec  l'alcool.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  fermement,  avec 
H.  Pellisson*  que  la  lutte  antialcoolique  offre  aux  groupements 
en  vue  d'un  but  commun,  tels  que  les  sociétés  scolaires  de  tem- 
pérance, une  occasion  opportune  entre  toutes  de  se  créer. 


lUt  —  RoLB  de  la  jeunesse  UNIVERSITAIRE. 

Sur  ce  sujet,  le  congrès  a  entendu  d'éloquentes  paroles.  M.  Buis- 
son, après  une  pénétrante  analyse  de  l'état  d'âme  de  l'ouvrierqui 
fréquente  le  cabaret,  a  recommandé  aux  étudiants  d'aller  au  peuple 
pour  se  mêler  à  lui,  Paider  à  créer  des  lieux  où  il  se  reposera,,  se 
récréera,  satisfera  sans  danger  et,  au  contraire,  avec  profit  ses 
instincts  de  sociabilité.  Tous  les  orateurs  ont  demandé  à  la  jeu- 
nesse universitaire  de  donner  Y  exemple  de  la  sobriété.  Aussi  bien, 
c'est  là  un  des  côtés  les  plus  douloureux  de  la  question.  En  effet, 
si  le  peuple  est  intoxiqué  à  Fheure  actuelle,  c  est  qu'il  a  suivi  le 
mauvais  exemple  donné  par  les  classes  aisées.  Cela  est  certain 
pour  le  passé.  A  l'origine,  l'alcool  était  une  denrée  trop  rare  et 
trop  chère  pour  qu'elle  ne  fût  pas  réservée  aux  privilégiés  de  la 
naissance  et  de  la  fortune. 

Mais,  comme  toujours,  le  peuple  a  suivi  dès  qu'il  \  pu,  et  celte 
imitation  qui,  dans  d'autres  domaines,  a  été  un  facteur  important 

1.  Les  sociétés  non  scolaires  d'enfants  peuvent  être  très  prospé;*es.  Ainsi,  en 
Angleterre,  les  Bandes  de  TEspoir  comptent  plus  de  3  millions  d'adhérents. 

i.  Revtie  pédagogique  de  janvier  1899. 
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d«  civilisation,  a  fait  id  œuvre  néfaste.  Encore  aujourd'hui^ 
l'exemple  venu  d'en  haut  n'a  lien  perdu  de  sa  puissance  de  per- 
suasion. Tout  apéritif  nouveau  commence  par  les  cafés  du  boule- 
vard avant  de  dïescendre  aux  établissements  d*ordre  moins  relevé. 
Et,  du  reste,  n'avons-nous  pas  assisté  en  cette  fin  de  siéde  à  l'ino- 
culation de  la  passion  de  l'absinthe  à  l'ouvrier  par  la  classe  aisée. 
Or,  les  bonnes  mœurs  comme  les  mauvaises  peuvent  venir  d'en 
haut.  Si  le  bourgeois  s'abstient  d'alcool  pour  ne  pas  s'empoison- 
ner, peu  à  peu  des  idées  plus  saines  s'infiltreront  dans  les  couches 
populaires  et  de  nouvelles  habitudes  s'y  implanteront. 

lY.  —  RÔLE  DES  CLERGÉS  DANS  LA  LUTTE. 

Si  im  congrès,  comme  une  Exposition,  doit  posséder  un  chu,  le 
VIP  congrès  a  été  complet.  Les  discours  de  H.  le  pasteur  Rochat 
et  de  W^  Turinaz,  évèque  de  Nancy,  par  l'imprévu  et  le  piquant 
de  leur  juxtaposition,  par  leur  éloquence,  ont  eu  un  retentissement 
considérable  et  une  portée  qu'on  ne  peut  encore  bien  mesurer 
à  l'heure  actuelle. 

Les  congressistes  connaissaient  tous  la  part  prépondérante  que 
le  clergé  protestant  a  prise  à  l'étranger  dans  la  lutte  antialcoolique. 
C'est  lui  qui  fournit  les  cadres  à  l'armée  du  bon  combat.  En 
France,  sauf  quelques  exceptions,  le  clergé  catholique  était  un  peu 
resté  à  l'écart.  Aussi  l'assemblée  tout  entière  a-t-elle  témoigné  à 
M^  Turinaz,  par  des  applaudissements  enthousiasles,  sa  recon- 
naissance pour  l'initiative  qu'il  prenait.  Il  n'est  pas  douteux  que 
si  le  clergé  catholique  français,  qui  constitue  une  force  sociale  de 
premier  ordre,  entre  en  lice  vigoureusement,  on  peut  beaucoup 
espérer  d'un  semblable  concours.  Quelques  prêtres  français,  con- 
nus pour  leur  participation  à  des  œuvres  populaires,  Tabbé  Naudet, 
en  particulier,  ont,  du  reste,  pris  une  part  très  active  aux  délibé- 
rations de  la  première  section. 

V.  —  L'alcoolisme  et  la  question  sociale. 

Durant  la  période  de  préparation  du  congrès,  un  certain  nombre 
de  socialistes  français,  MAI.  Millerandet  André Lefèvre,  par  exemple, 
montrèrent  que  leur  parti  comprenait  que  l'alcoolisme  était  le 
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pire  eonemi  de  la  classe  ouvrière.  Mais  rhonneur  de  porter  la 
parole  au  congrès  fut  laissé  à  un  étranger,  le  député  belge  M.  Vao- 
dervelde. 

Ce  fut,  certes,  un  spectacle  rare  et  curieux  que  cette  séance 
où  une  assemblée,  d'esprit  ouvert  à  coup  sûr,  mais  d'opinion 
plutôt  modérée,  fit  un  succès  sans  précédent  au  jeune  leader  socia- 
liste; où  M.  le  ministre  d'État  Lejeune,  un  des  chefs  du  parti  con- 
servateur, témoigna  par  ses  applaudissements  à  la  fois  satisfac- 
tion et  fierté,  du  triomphe  si  mérité  de  son  compatriote. 

M.  Vandervelde  fit  d'abord  une  analyse  rigoureuse  des  coadi- 
tionsqui  favorisent  l'alcoolisation  de  la  classe  ouvrière  en  Belgique. 
Son  étude  a  donné  à  réfléchir  à  beaucoup  d'auditeurs  en  leur  mon- 
trant la  complexité  du  problème.  En  sonmie,  d'habitude,  on  cons- 
tate plutôt  le  mal  qu'on  n'en  étudie  les  causes  ;  et  si,  d'aventure,  on 
se  livre  à  cette  étude,  c'est  toujours  assez  superficiellement.  Or, 
la  connaissance  exacte  des  causes  d  alcoolisation  est  la  condition 
obligée  de  la  connaissance  des  remèdes. 

Le  député  belge  affirme  que,  dans  son  pays,  l'alcoolisme  n'est 
pas  lié  à  la  misère.  U  montre  par  des  exemples  que  ce  fléau  ne 
sévit  pas  encore  dans  les  classes  misérables  où  Targent  manque 
qu'il  a  cessé  de  sévir  dans  les  classes  élevées  qui  ont  l'argent  et  la 
moralité,  qu'il  sévit,  au  contraire,  dans  les  classes  intermédiaires 
qui  ont  l'argent  et  n'ont  pas  encore  la  moralité. 

Si  M.  Vandervelde  ne  craignait  de  donner  à  sa  dissertation  une 
forme  paradoxale,  il  dirait  volontiers  que  l'alcoolisme  est,  pour 
un  peuple,  le  commencement  de  la  moralité.  Il  croit  que,  dans 
Tascension  des  masses  vers  une  mentalité  supérieure,  Talcoolisme 
est  une  étape  qu'il  s'agirait  de  supprimer. 

Comment  un  député  socialiàte  au  pays  des  estaminets,  ose-t-il 
ainsi  s  élever  contre  l'alcool?  A  cette  question  que  chaque  congres- 
siste se  pose  tout  bas,  M.  Vandervelde  répond  que  si  les  candidats 
ouvriers  ont  eu,  aux  dernières  élections,  à  lutter  contre  le  débi- 
tant, par  contre,  les  femmes  les  ont  soutenus.  Et,  en  fin  de  compte, 
les  socialistes  belges  ont  réalisé  non  seulement  une  bonne  action 
mais  encore  une  bonne  aflaire. 

Enfin,  dans  une  péroraison  qui  a  enlevé  l'auditoire,  l'orateur 
s'écrie  :  a  Des  ouvriers  dont  l'idéal  est  le  genièvre  ne  sont  pas 
capables  de  marcher  à  la  conquête  d'un  monde  meilleur.  Ceux 
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qui  aspirent  à  la  direction  morale  d'un  peuple  doivent  se  maî- 
triser tout  d^abord  *.  » 


VI.  —  L'algoolishb  kt  l'armée. 

Cette  question  si  poignante  fut  traitée  complètement  et  sans 
restriction,  il  convient  de  le  dire  bien  haut. 

Tout  d'abord  le  congrès  entend  la  lecture  d'un  très  intéres- 
sant rapport  du  général  Galliéni.  Le  gouverneur  de  Madagascar  est 
buveur  d'eau  depuis  douze  ans,  et  son  mémoire,  très  substantiel, 
condamne  absolument,  dans  les  colonies,  l'usage  des  boissons 
autres  que  l'eau.  Il  ne  craint  pas  de  dire  :  c  Mieux  vaut  une  mau- 
vaise eau  qu'une  boisson  alcoolique  quelconque.  r>  On  conçoit 
quel  succès  les  abstinents  du  congrès  font  à  ce  langage. 

M.  Guiyesse,  lieutenant  d'artillerie,  indique  ensuite  les  causes 
de  l'alcoolisme  chez  le  soldat.  Il  en  énumère  trois  :  l'ennui,  ter- 
rible au  régiment;  la  gloriole  et  les  mauvaises  influences.  L'ora- 
teur, très  applaudi,  nous  apprend  que  l'ivresse  occasionne  Jes 
quatre  cinquièmes  des  punitions  infligées  aux  hommes.  Il  préconise 
enfin  quelques  remèdes  :  Suppression  de  la  vente  de  Talcoolà  la 
cantine^;  contrôle  des  cabarets  voisins  des  casernes;  création 
de  cercles  où  les  soldats  s'amuseront,  écriront  leur  correspon- 
dance, etc.  ;  enfin,  pénétration  des  idées  nouvelles  sur  le  rôle  de 
l'alcool  dans  le  monde  des  ofiiciers,  qui  prémuniront  leurs  hommes 
contre  les  atteintes  du  fléau. 


VIL  —  Le  congrès  et  la  presse 

Tous  les  journaux  ont  tenu  à  rendre  compte  des  travaux  du 
congrès.  Les  plu<  importants  avaient  même  un  rédacteur  qui 
suivait  chaque  séance.  Beaucoup  ont  consacré  des  articles- leaders 
aux  questions  traitées. 

1.  Ce  discours  a  eu  sa  contre- partie  en  Belgique.  Peu  de  temps  après  hi 
clôture  du  congrès,  M.  le  ministre  Lejeune  faisait,  à  des  ouvriers  à  la  maison 
du  Peuple,  à  Bruxelles,  une  conférence  présidée  par  M.  Vandervelde. 

2.  Cette  suppression  est  un  fait  accompli  dans  quelques  garnisons  de  VE<L 
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Non  seulement,  le  congrès  a  fait  quelque  bruit,  mais  encore  i| 
a  eu  une  bonne  presse.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  les  journaux 
français  ont  parlé  sérieusement  de  l'alcoolisme.  Nous  en  étions 
joyeux  et  fiers  chaque  matin,  au  grand  scandale  des  étrangers 
qui  ne  pouvaient  comprendre  qu'une  affaire  de  cette  importance 
pût  être  prétexte  à  railleries  plus  ou  moins  spirituelles. 

Cependant  nombre  de  journaux  firent  preuve  de  plus  de  bonne 
volonté  que  de  compétence.  Des  notions  très  usuelles  étaient  in- 
comprises. Ainsi  chacun  sait  que  la  consommation  moyenne  est 
très  différente  selon  que  l'on  tient  ou  non  compte  de  l'alcool  con- 
tenu dans  les  boissons  fermentées.  Elle  est,  en  France,  de  14^50  dans 
le  premier  cas  et  de  4^54  seulement  dans  le  second  ^  Cette  con- 
tradiction apparente  permit  de  reoouveler  quelques  plaisanteries 
faciles  contre  les  erreurs  de  la  statistique. 

Ou  encore,  c'était  la  vieille  question,  si  souvent  résolue  pour- 
tant, de  la  qualité  des  alcools.  On  sait  cependant  à  n'en  plus  douter 
que,  sauf  pour  les  liqueurs  sucrées  et  à  essences  où  le  mauvais 
goût  de  l'alcool  peut  être  dissimulé,  les  spiritueux  démocratiques 
ne  sont  pas  sensiblement  plus  nocifs  que  leurs  congénères  plus 
précieux.  Le  facteur  qualité  dans  l'alcooUsation  est  peu  de  chose 
à  côté  du  facteur  quantité. 


VIII.  —  Résultats  du  congrès. 

C'est  déjà  un  résultat,  et  très  sérieux,  que  la  chronique  <  Al- 
coolisme »  ait  trouvé  place  à  la  première  page  des  journaux,  au 
lieu  d'être  reléguée  aux  faits  divers,  où  malheureusement  les  inci- 
dents de  chaque  jour  lui  fournissent  de  nombreux  éléments.  Nous 
pouvons  donc  espérer  que  les  journaux  voudront  s'attacher  un 
collaborateur  compétent  en  la  matière.  Les  lecteurs  apprendront 

1.  Hélas!  ce  chiffre  de  4',54  nest  plus  vrai.  Le  Bulletin  de  Statistique  du 
Ministère  des  Finances  de  mars  1809  nous  apprend  que  la  moyenne  s'élève 
maintenant  à  5>,a8.  Elle  est  en  Seine-et-Oise  de  8S0d;  Oise,  8S16;  Pas-de-Ca- 
lais, 8',18;  Aisne,  8',56;  Seine-et-Marne,  8',62;  Paris,  8>,72;  Manche,  9  litres; 
Eure-et-Loir,  9',23;  Oise,  10',64  ;  Somme,  ll',77;  Eure,  12',14;  Calvados,  14',12; 
Seine- Inférieure,  15' ,88.  Ces  chiffres  ne  tiennent  pas  compte  de  la  fraude  ni  de 
Kalcool  produit  par  les  bouilleurs  de  cru. 
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avec  surprise  qu*il  y  a  d'autres  aloooliques  que  ceux  qui  tueut 
leurs  femmes,  martyrisent  leurs  enfants,  sont  reçus  à  l'asile 
d'aliénés  ou  meurent  dans  an  accès  dedelirium  tremens.  Ils  sauront 
que  l'alcoolisme  discret,  insoupçonné  de  sa  victime,  est  extrême- 
ment commun,  qu'il  rend  vieux  avant  l'âge,  enlève  aux  tissus  leur 
force  de  résistance,  leur  aptitude  à  se  réparer:  qu'il  aggrave  les 
maladies  les  plus  bénignes  et  qu'il  est  justiciable  de  beaucoup 
de  morts  subites. 

Alors,  peut-être,  l'usage  meurtrier  des  petits  verres  quotidiens 
et  des  apéritifs  aura-t-il  vécu  pour  les  plus  raisonnables  de  nos 
contemporains. 

Le  congrès  a  aussi  élucidé  quelques  questions.  Celles  qui  sont 
d'ordre  purement  hygiénique  l'avaient  été  par  les  précédentes 
assemblées,  et,  à  Paris,  les  communications  vraiment  neuves,  sur 
ce  point,  ont  été  rares.  Mais  on  a  mis  à  Tordre  du  jour,  et  nous 
avons  dit  avec  quel  éclat,  le  rôle  des  clergés  et  de  l'armée  dans  la 
lutte;  les  rapports  de  l'alcoolisme  et  de  la  question  sociale.  Nombre 
de  points  encore  douteux  ont  été  précisés  et  chaque  congressiste 
s'est  retiré  mieux  armé  pour  la  lutte. 

Enfin,  n'est-ce  pas  encore  un  résultat  d'avoir  obtenu  les  sym- 
pathies effectives  des  pouvoirs  publics;  du  gouvernement,  da 
Conseil  municipal  de  Paris,  qui  voulut  bien  faire,  avec  sa  bonne 
grâce  habituelle,  les  honneurs  d'ime  réception  à  l'Hôtel  de  Ville 
aux  congressistes.  Dans  un  pays  d'opinion  comme  le  nôtre,  de 
semblables  manifestations  ont  une  importance  considérable,  et 
un  congrès  qui  en  a  été  l'occasion,  de  ce  chef  seul;  marquera 
une  date  dans  la  lutte  antialcoolique  en  France. 

Nous  entendons  bien  que  les  critiques  n'ont  pas  manqué.  On 
s'est  plaint,  par  exemple,  de  ce  que  le  congrès  n'ait  pas  émis  de 
vœux.  H  est  pourtant  facile  de  concevoir  qu'une  assemblée  com- 
posée d'éléments  aussi  divers  à  tous  égards  ne  peut  guère  émettre 
de  vœux.  Ou  ils  seront  très  généraux  et  alors  ils  resteront  sans 
résultats;  ou  ils  entreront  dans  les  détails  et  se  heurteront  fatale- 
ment à  des  divergences  de  mœurs  et  de  législation.  En  somme, 
un  congrès  international  ne  peut  guère  être  qu'une  assemblée 
d'études.  C'est  du  reste  ainsi  que  s'est  considéré,  si  nous  sommes 
bien  informé,  le  récent  congrès  de  l'enseignement  commercial 
tenu  à  Venise. 
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D'autres  mécontents  nous  demandent  où  est  le  remède  que  nous 
avons  trouvé.  Ils  se  déclareraient  satisfaits  s'il  était  seulement 
sorti  des  délibérations  du  congrès  une  panacée  miraculeuse,  opérant 
instantanément.  En  vain  leur  disons-nous  que  les  causes  du  mal 
sont  multiples  et  que  ce  n'est  pas  un  remède,  mais  beaucoup 
de  remèdes  que  le  congrès  a  formulés.  Mais  tout  cela  est  à  longue 
échéance  et  ce  sont  gens  pressés... 

En  somme,  le  congrès  de  Paris  a  répondu  et  au  delà  aux  espé- 
rances de  ses  organisateurs.  Nous  croyons  fermement  que  celui 
qui  se  tiendra  à  Vienne,  dans  deux  ans,  enr^istrera  une  pre 
mière  et  décisive  victoire  de  notre  pays  sur  l'alcool. 

J.  Baudrillard. 
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Dans  la  Revue  philanthropique,  M.  Emile  Chaufour  donne  des  détails 
intéressants  surTorganisation  des  classe»  de  vacances  à  New- York. 

L'Association  new-yorkaise  pour  Tamélioration  du  sort  des  pauvres 
a  pris  rinitiative  d'organiser  ces  classes  de  vacances  dans  des  conditions 
qui  en  ontassuré  le  plus  complet  succès  et  qui  sont  aujourd'hui  offi* 
ciellement  adoptées.  Ce  succès  des  Vacation  Schools  s'explique  par 
l'idée  à  la  fois  ingénieuse  et  simple  qui  a  guidé  les  fondateurs,  a  Pour 
attirer  des  enfants,  et  des  enfants  en  vacances  il  faut,  avant  tout,  les 
amuser:  donc,  plus  de  livres,  plus  de  devoirs;  à  la  place,  des  jeux,  des 
exercices  physiques,  la  danse,  le  chant.  Mais,  ne  peut-on  trouver  un 
amusement  utile?  C'est  une  remarque  banale  que,  pour  la  plupartdes 
hommes,  le  simple  changement  d'occupation  est  une  distraction,  quel- 
quefois un  vrai  plaisir;  elle  s'applique  plus  exactement  encore  à  l'en- 
fant dont  Tesprit  mobile  ne  saurait  se  fixer;  obligé,  pendant  Tannée 
scolaire,  au  travail  intellectuel,  il  considère  sans  difliculté  le  travail 
manuel  comme  une  récréation.  Faire  une  dictée  ou  des  problèmes, 
t&che  pénible;  mais  raboter  une  planche,  enfoncer  des  clous,  produire 
un  objet,  si  simple  soit-il,  comme  un  petit  banc,  ou  bien  modeler  dans 
la  terre  glaise  un  ustensile  quelconque,  plat  ou  vase,  voilà  qui  est 
amusant!  Qui  ne  l'a  pas  éprouvé?  Et  qui  ne  voit  les  multiples  avan- 
tages que  peut  donner  cet  amusement  intelligemment  dirigé?  Voilà  tout 
le  plan  des  Vacation  SchooU;  il  ne  pouvait  que  réussir.  » 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  détails  du 
fonctionnement. 

«  Toutes  les  classes  prennent  part,  le  matin,  à  des  exercices  littéraires 
et  patriotiques  ;  à  la  présentation  de  drapeaux  fabriqués  par  eux-môm^, 
les  enfants  se  lèvent  et  saluent  les  couleurs  nationales  d'un  chant 
patriotique.  Puis,  les  occupations  varient  avec  Tàge  et  le  sexe.  Les  tout 
petits  n'en  ont  guère  qu'une,  jouer;  mais  ils  sont  soigneusement  sur- 
veillés et  on  leur  apprend  à  s'amuser.  A  ceux  qui  sont  un  peu  plus 
âgés,  on  montre  à  plier,  découper,  coller  du  papier,  on  les  fait  chanter. 
Les  grands  garçons  apprennent  à  faire  l'exercice  militaire,  à  modeler 
l'argile,  à  travailler  le  bois,  à  composer  des  motifs  d'ornement,  à  des- 
siner des  cartes;  les  fillettes,  à  chanter,  à  coudre,  tailler,  confectionner, 
modeler.  Garçons  et  filles  ont,  chaque  jour,  une  demi-heure  de  danse 
avec  accompagnement  de  piano. 

A  cette  éducation  pratique  l'ingéniosité  des  maîtres  a  su  rattacher 
quelques  notions  utiles  d'instruction  pure.  C'est  aux  sciences  naturelles 
et  à  l'histoire  qu'on  demande  des  idées  ou  des  modèles  pour  Tensei- 
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gnement  luanud.  Ainsi  les  en&ats  prennent  dans  les  fleurs  envoyées 
aux  écoles  des  motifs  d'ornement  pour  tapis,  papier  de  tenture;  les 
petits  acquièrent  quelque  idée  du  développement  de  la  civilisation  en 
construisant  en  carton  des  wigwams,  des  bateaux  qui  portent  le  nom 
de  vaisseaux  célèbres  dans  l'histoire  de  la  marine  nationale,  en  repro- 
duisant avec  des  planchettes  le  pont  de  Brooklyn  ou  un  bâtiment 
d'école. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  cette  saine  et  originale 
méthode  de  développement  intellectuel  est  la  «  composition  »,  travail 
écrit  sans  préparation,  qu'on  demande  de  temps  à  autre  aux  enfants, 
sur  des  impressions  personnelles  ou  sur  un  sujet  familier.  Par  exemple, 
après  une  promenade  au  bord  de  la  mer,  ils  sont  invités  à  exposer  leui-s 
sensations,  à  dire  ce  qu'ih  savent,  ou  mieux,  ce  qu'ils  ont  observé 
du  vent  et  des  vagues.  Une  autre  fois,  on  leur  raconte  une  histoire 
qu'ils  reproduisent  de  mémoire,  de  leur  plus  belle  écriture,  avec,  en 
marge,  des  illustrations  de  leur  propre  main. 

A  la  un  de  la  saison  1897,  on  posa  aux  petites  filles  de  huit  à  treize  ans 
laquestion  suivante  :  «  Que  voulez-vous  être  quand  vous  serez  'grande?  ^> 
Parmi  beaucoup  de  réponses  banales  ou  conventionnelles,  un  certain 
nombre  offrent  un  réel  intérêt  pour  les  esprits  curieux  de  sociologie. 

Par  ces  divers  moyens,  les  sens,  Tintelligence,  la  curiosité,  l'esprit 
d'invention  sont  tenus  en  éveil;  la  perspective  dune  exposition  des 
meilleurs  travaux  fait  naître  l'émulation,  le  soin,  la  propreté.  Dans 
une  classe  de  couture,  les  enfants,  appelées  à  se  prononcer,  proclament 
d'elles-mêmes  la  supériorité  du  travail  qui  ne  porte  pas  l'empreinte  des 
doigts  sales  de  l'ouvrière.  La  maîtresse  a  à  peine  besoin  de  dégager  la 
morale  de  cette  leçon  de  choses:  et  le  lendemain,  une  fillette  vient  d 
elle,  et  lui  montre  ses  mains  irréprochables:  «  Madame,  dit-elle,  je 
les  ai  lavées  avec  du  savon!  »  Luxe  inouï  chez  l'enfant  pauvre  et  qui 
prouve  combien  la  leçon  a  porté. 

Au  point  de  vue  social,  les  résultats  ne  furent  pas  moins  intéressants. 
L'idée  d'aide  mutuelle,  le  sentiment  plus  pur  du  plaisir  qu'on  éprouve 
à  aider  autrui,  la  notion  du  devoir  furent  créés  ou  développés  dans 
les  petites  âmes,  de  diverses  manières.  Ainsi  les  petits  tailleurs  ou  les 
petites  couturières  no  produisaient  pas  exclusivement  pour  eux-mêmes. 
La  moitié  environ  de  leur  travail  allait  à  d'autres  également  dans  le 
besoin. 

Dans  le  Kindergarten  et  les  basses  classes,  des  petites  filles  des 
classes  supérieures  étaient  désignées  comme  petites  auxiliaires  :  leur 
rôle  était  de  distribuer  les  matériaux,  de  rassembler  les  travaux 
terminés,  d'aider  dans  les  chants  et  les  jeux. 

Enfin  les  fondateurs  ont  pensé  avec  raison  qu  on  ne  saurait  habituer 
trop  têt  l'enfant  d'une  démocratie,  le  futur  citoyen,  à  compter  avant 
tout  sur  lui-même,  à  s'organiser  pour  la  vie  sociale,  à  respecter 
les  principes  de  la  loi  et  de  l'ordre.  Des  clubs  de  Self-Govemment 
furent  fondés.  Dans  plusieurs  écoles,  les  plus  grands  furent  organisés 
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en  petites  républiques,  en  «  cités  écolières  d,  et  firent  oannaissanci 
avec  les  joies  des  discussions,  des  règles  parlementaires,  des  honneurs 
officiels.  Dans  chaque  école,  un  corps  de  police  fut  institué,  chargé 
de  veiller  à  ce  que  tout  se  passât  correctement  dans  l'école  et  aux 
alentours:  il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  zèle  et  fidélité.  Beaucoup 
d'officiers  publics  s'intéressèrent  à  cette  vie  pour  rire.  Un  jour  même, 
le  maire  de  New-York,  répondant  à  l'invitation  d'un  de  ses  jeunes 
collègues,  vint  visiter  la  corporation  lilliputienne,  et  interviewa  les 
principaux  magistrats  dont  beaucoup  étaient  des  petites  filles. 

Telle  est  l'œuvre  des  Vacation  School^  ;  elles  ont  atteint  un  double 
but,  à  la  fois  humanitaire  et  social  :  elles  ont  procuré  aux  petits  deshé- 
rités de  la  fortune  une  distraction  saine  et  rationnelle;  elles  ont 
arraché  ces  futurs  citoyens,  ces  futures  mères  de  famille  aux  tenta- 
tions de  l'oisiveté,  éveillé  en  eux  Tambition  de  devenir  des  producteurs, 
fait  naître  ou  stimulé  les  facultés  d'invention  et  l'esprit  d'émulation. 
De  plus,  en  même  temps  qu'elles  protégeaient  des  milliers  d'enfiuits 
contre  les  multiples  dangers  de  la  rue,  elles  apportaient  une  aide  et 
enlevaient  un  souci  à  autant  de  mères,  pendant  la  période  la  plus 
occupée  de  l'été.  » 
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Le  froid  artificiel.  —  La  liquéfaction  des  gaz. 

L'air  liquide. 

Le  problème  de  la  productioQ  da  froid  artificiel  est  un  de  ceux 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  le  plus  excité  l'activité  des  phy- 
siciens et  des  ingénieurs;  Timportance des  applications  auxquelles 
donne  lieu  Tusage  des  basses  températures  est  tel  que  nous  croyons 
utile  d'exposer  les  principaux  travaux  accomplis  dans  cette  voie 
tant  au  point  de  vue  de  l'industrie  qu'à  celui  de  la  science  pure. 

Refroidir  un  corps  artificiellement,  c'est  lui  prendre  une  certaine 
quantité  de  chaleur  au  moyen  d'un  agent  de  refroidissement.  Cet 
agent  peut  être  un  corps  plus  froid  que  le  corps  à  refroidir,  c'est 
le  cas  où  l'on  emploie  les  mélanges  réfrigérants.  Il  peut  être  un 
corps  de  même  température  et  même  de  température  plus  élevée, 
sur  lequel  on  fait  agir  une  énergie  étrangère  qui  a  pour  effet  de  le 
mettre  dans  un  état  où  il  puisse  subir  un  refroidissement  qui  se 
communique  au  corps  à  refroidir.  Tel  est  le  cas  des  machines 
frigorifiques. 

Elles  ont  pour  but  de  comprimer  un  gaz  par  un  travail  méca 
nique,  ce  qui  correspond  à  la  dépense  d'une  certaine  quantité  de 
chaleur,  puis  de  le  laisser  se  détendra  et  reprendre  son  premier 
état.  Cette  détente  se  fait  avec  absorption  de  chaleur  et  le  gaz 
comprimé  devient  alors  un  agent  de  refroidissement. 

Mais  il  peut  ici  se  présenter  deux  cas  :  1®  ou  la  compresùon  ne 
liquéfie  pas  le  gaz  :  alors  la  détente  produit,  théoriquement, 
lorsque  ce  gaz  comprimé  et  momentanément  échauffé  a  repris  sa 
température  initiale,  un  nombre  de  frigories  égal  au  nombre  de 
calories  dépensées  pour  la  compression.  C'est  là  le  cas  des  machines 
à  air;  2^  ou  bien  la  compression  liquéfie  le  gaz,  et  alors  le  liquide 
produit  se  volatilise  lorsqu'on  fait  tomber  la  pression  au-dessus 
de  lui,  et  cette  volatilisation  correspond  à  l'absorption  de  chaleur 
latente  de  volatilisation.  C'est  le  cas  des  machinei  à  gaz  liquéfiés. 
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Machines  frigorifiques  a  air. 

Le  fonctionnement  des  machines  frigorifiques  à  air  repose  sur 
rabaissement  de  température  que  subit  une  masse  d'air  compri- 
mé que  Ton  détend  brusquement  en  lui  faisant  effectuer  un  tra- 
vail extérieur;  mais  Tair  en  se  comprimant  s'échauffe;  il  faut  donc 
le  refroidir  avant  de  le  détendre.  L'air  très  froid  sortant  du  déten- 
deur est  ensuite  envoyé  dans  les  appareils  de  réfrigération  où  l'on 
veut  produire  le  froid  artificiel,  chambres  frigorifiques,  bacs  à 
glace,  etc. 

Les  machines  frigorifiques  à  air  sont,  comme  on  dit,  les  unes 
à  cycle  ouvert,  les  autres  à  cycle  fermé.  Dans  les  premières, 
l'air  froid,  après  avoir  produit  son  effet  utile,  est  rejeté  au  dehors; 
dans  les  autres,  il  est  repris  par  la  machine  qui  le  comprime  de 
nouveau. 

Quel  que  soit  le  genre  auquel  elle  appartienne,  une  machine 
frigorifique  à  air  comprend  toujours  quatre  organes  essentiels  :  le 
compresseur,  le  refroidisseur,  le  détendeur  et  ses  accessoires,  l'ap- 
pareil de  réfrigération. 

Compresseurs* 

Les  compresseurs,  qui  sont  en  général  à  double  effet,  sont  des 
pompes  aspirantes  et  foulantes.  Les  divers  systèmes  diffèrent  sur- 
tout par  le  mode  de  distribution,  qui  se  fait  tantôt  par  des  soupapes 
automatiques,  tantôt  par  des  distributeurs  commandés  mécanique- 
ment. Dans  les  compresseurs  Giffard,  Haslam,  les  soupapes  sont 
automatiques;  dans  les  compresseurs  Matthews,  les  soupapes 
sont  remplacées  par  des  clapets  en  laiton  très  minces  percés  d'une 
couronne  de  trous  et  battant  sur  une  plaque  de  garde  présentant 
aussi  une  couronne  de  trous.  Dans  les  machines  Hall,  dans  les 
machines  Excelsior,  les  soupapes  d'aspiration  sont  automatiques 
et  les  soupapes  de  refoulement  commandées  mécaniquement. 
Dans  les  machines  Burckardt,  la  distribution  au  compresseur  est 
faite  au  moyen  de  tiroirs  placés  à  recouvrement  très  faible  ;  dans 
les  machines  Lightfoot,  la  distribution  à  l'aspiration  et  au  refou- 
lement se  fait  à  l'aide  de  tiroirs  rotatifs  du  genre  Corliss* 
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L'air  s  échauRant  pendant  la  compression,  il  faut  autant  que 
possible  s'opposer  à  cet  échauffement,  ce  que  Ton  fait  par  dilîé- 
rents  moyens  (circulation,  injection  d'eau).  Mais  ce  refroidisse- 
ment n'est  ni  suffisant  ni  assez  rapide  :  aussi  faudra-t-il  recourir 
aux  refroidisseurs  avant  d'envoyer  l'air  au  détendeur.  Dans  les 
usines  Popp,  on  emploie  pour  le  refroidissement  deux  systèmes 
différents. 

Dans  le  premier  système,  qui  est  le  plus  anciennement  employé, 
on  refroidit  Tair  delà  manière  suivante.  A  chaque  extrémité  du 
compresseur  arrivent,  dans  le  corps  de  pompe,  deux  tuyaux  qui 
versent  un  filet  d*eau  à  la  hauteur  du  centre.  Cette  eau  est  aspirée  en 
même  temps  que  Tair  extérieur  au  moment  où  s'ouvre  la  soupape 
d'admission  de  l'air.  Le  courant  d'air,  qui  se  précipite  dans  le 
cylindre,  entraîne  cette  eau,  la  divise  et  assure  par  là  un  refroidisse- 
ment plus  complet.  Cette  eau,  en  refroidissant  l'air  comprimé, 
s'échauffe  elle-même,  et  elle  est  refoulée  en  même  temps  que  l'air 
comprimé,  dans  de  vastes  réservoirs  cylindriques  et  horizontaux  en 
tôle  de  fer,  d'où  elle  s'écoule  à  la  température  de  10®  pour  aller  dans 
des  bassins,  d'où  elle  est  envoyée  dans  des  chaudières  à  vapeur  ; 
on  retrouve  ainsi  une  partie  de  la  chaleur  produite  par  la  com- 
pression. Pour  l'^^S  d'air  introduit  dans  le  cylindre  à  chaque  coup 
de  piston,  il  entre  environ  un  quart  de  litre  d'eau.  Le  compresseur 
donne  40  à  45  coups  de  piston  par  minute. 

Le  second  système  employé  dans  les  usiner  Popp  a  pour  effet 
de  faire  sortir  l'air  du  compresseur  à  la  température  ambiante. 
A  cet  effet,  chaque  compresseur  porte  au-dessus  de  lui  une  bâche 
remplie  d'eau  ;  une  pression  d'air  venant  des  réservoirs  appuie 
sur  la  surface  du  liquide  et  à  chaque  coup  de  piston,  envoie  dans 
le  cylindre  un  jet  d'eau  pulvérisée.  La  surface  de  contact  de  l'eau 
avec  l'air  comprimé  du  cylindre  se  trouve  augmentée  par  celte 
pulvérisation,  l'évaporation  accélérée  et  par  suite  l'abaissement 
de  température  est  plus  considérable. 

Dans  les  compresseurs  à  haute  pression  de  Sauter-Lemonnier,  le 
refroidissement  de  l'air  s'obtient  autrement.  Les  cylindres  sont  en 
fonte  et  entourés  d'une  enveloppe.  Dans  l'intervalle  laissé  entre 
le  cylindre  et  l'enveloppe  circule  un  courant  d'eau  froide.  La 
lige  du  piston  est  creuse  et  renferme  un  tube  central  dans  lequel 
circule  un  courant  d'eau  froide  qui,  après  avoir  passé  dans  le 
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pistoo,  creux  lui-même,  s'échappe  par  Tintervalle  laissé  entre  la 
surface  interne  de  la  tige  et  la  surface  externe  du  tube  central.  Le 
cylindre  reçoit  par  chacune  de  ses  bases  un  jet  d'eau  pulTêrisée. 

Refroidlsaears  et  séeliears* 

Les  refroidisseurs  d'air  sont  généralement  des  faisceaux  de  tubes 
où  circule  Teau  froide  et  autour  desquels  l'air  circule  en  sens  in- 
verse. La  présence  de  l'humidité  dans  l'air  envoyé  au  détendeur  a 
de  très  grands  inconvénients,  car  la  température  très  basse  qui 
y  règne  produit  des  dépôts  de  givre  capables  d'obstruer  les 
organes  de  distribution.  Il  faut  donc  dessécher  l'air  avant  de 
l'envoyer  au  détendeur.  On  emploie  à  cet  effet  différents  moyens. 

Dans  les  machines  Bell  Coleman,  on  envoie  l'air  dans  des  tubes 
inclinés  disposés  dans  les  chambres  de  réfrigération,  la  vapeur  se 
condense  et  l'eau  s'écoule  à  la  paitie  basse  des  tubes.  Dans  les 
machines  de  Hall,  l'air  est  refroidi  à  zéro  et  déjà  desséché  dans  un 
premier  détendeur  spécial  ;  puis  la  dessiccation  se  complètedans  un 
séchoir  à  chicanes  formé  de  tôles  perforées. 

Dans  les  machines  Matthews,  l'air  comprimé  se  refroidit 
d'abord  à  4®  dans  un  faisceau  tubulaire  refroidi  par  Tair  com- 
primé venant  des  chambres  de  réfrigération. 

Dans  les  machines  Lightfoot,  l'air  aspiré  par  le  compresseur 
vient  des  chambres  ;  il  est  au-dessous  de  zéro  et,  par  suite,  très 
peu  humide. 

Détendenrfii* 

Les  détendeurs  présentent  à  peu  près  les  mêmes  organes  que 
les  compresseurs;  ils  sont  à  double  effet  dans  les  machines  Light- 
foot. Dans  les  machines  de  Hail,  la  détente  se  fait  d'abord  à 
l'avant  du  piston,  dont  la  tige  est  très  grosse  et  occupe  les  0,6  de  la 
surface,  puis  il  passe  dans  un  séchoir  à  chicanes  et  arrive  à 
l'arrière  où  la  détente  s'achève.  La  distribution  dans  les  déten- 
deurs est  toujours  réglée  mécaniquement  et  faite,  soit  à  Taide  de 
soupapes,  soit  à  l'aide  de  tiroirs. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  dessécher  l'air,  il  y  a 
toujours  formation  de  givre  qu'on  arrête  dans  des  chambres  à 
neige  (snow-booces)  plac  ées  entre  le  détendeur  et  les  appareils  de 
réfrigération. 
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Appareils  de  réfri^ration* 

Ils  n'ont  en  général  rien  de  particulier  :  souvent  ils  n'existent 
pas,  Tair  étant  envoyé  directement  dans  les  locaux  à  refroidir. 

ATanteg^es  et  ineMiTéiileiito  des  naeUMes  frlforlAvttes  à  air* 

Les  machines  frigorifiques  à  air  ont  de  réels  avantages  pour 
certaines  industries,  par  exemple  pour  la  congélation  et  la  con- 
servation des  viandes.  Elles  donnent  de  l'air  sec,  elles  n'emploient 
que  l'air  atmosphérique  et  ne  nécessitent  aucun  agent  chimique 
dangereux  ou  coûteux.  Les  fuites,  qui  peuvent  se  produire,  n'ont 
pas  les  inconvéuients  qu'aurait  la  fuite  d'autres  gaz.  Elles 
peuvent  donner  lieu  à  de  grands  refroidissements  sans  que  leur 
rendement  soit  altéré.  Mais  elles  ont  un  rendement  bien  inférieur 
à  celui  des  machines  à  gaz  liquéfiés  parce  que  la  capacité  calori- 
fique de  l'air  est  faible  et  que,  pour  une  variation  donnée  de  tem- 
pérature, il  ne  prend  aux  corps  à  refroidir  qu'une  faible  quantité 
de  chaleur.  Il  faut  donc  faire  circuler  des  volumes  d'air  considé- 
rables, ce  qui  exige  des  machines  encombrantes  et  dispendieuses, 
présentant  des  résistances  passives  qui  sont  grandes  par  rapport  à 
l'effet  produit.  Enfin,  la  faible  capacité  calorifique  de  J'air  fait 
qu'il  s'échaufie  facilement  et  ne  peut  être  transporté  froid  à  de 
grandes  distances» 

Machines  frigorifiques  a  gaz  liquéfiés. 

Dans  ces  machines,  au  lieu  de  produire  le  froid  par  la  détente 
d'un  gaz  préalablement  comprimé^  mais  non  liquéfié,  comme 
dans  les  machines  à  air,  on  comprime  un  gaz  jusqu'à  le  liquéfier; 
puis,  par  une  diminution  de  pression,  on  amène  le  liquide  à  se 
volatiliser;  cette  volatiUsation  ne  peut  se  faire  qu'àla  condition  qu'il 
absorbe  une  grande  quantité  de  chaleur  latente.  Cette  chaleur  est 
fournie  par  les  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact,  d'où  leur 
refroidissement. 

Voici  les  principales  phases  du  fonctionnement  de  ces  machines: 
1®  comprimer  le  gaz  jusqu'à  l'amener  à  une  pression  suffisante 
pour  que  sa  liquéfaction  soit  possible:  c'est  là  le  rôle  du  compres* 


838  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

seur  ;  2®  faire  passer  le  gaz  dans  un  condenseur  refroidi  où  il  se 
liquéfiera  ;  3*  amener  par  une  détente  convenable  le  liquide  à  la 
pression  et  à  la  température  du  réfrigérant  ;  4®  le  faire  passer 
dans  le  réfrigérant,  où  l'aspiration  du  compresseur  à  double 
effet  le  volatilise  en  produisant  le  froid. 

Théoriquement,  il  semble  qu'on  pourrait  utiliser  un  gaz  liquéfié 
quelconque;  mais,  en  pratique,  le  choix  est  très  limité  parce  que 
ce  gaz  doit  satisfaire  à  trois  conditions  :  V  il  faut  que  les  tensions 
maximum  de  la  vapeur  du  liquide  soient  aux  températures  basses 
de  la  machine,  assez  élevées  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  trop 
raréfier  la  vapeur,  ce  qui  forcerait  à  donner  des  dimensions  exa- 
gérées au  compresseur;  2^  que  les  tensions  maximum  aux  tem- 
péra tui  es  élevées  de  la  machine  ne  soient  pas  assez  grandes  pour 
donner  aes  fuites  considérables;  3®  que  le  gaz  employé  ait  sa  tem- 
pérature critique  assez  élevée  au-dessus  de  celle  de  la  machine 
pour  que  la  liquéfaction  soit  toujours  possible. 

Avec  ces  données,  il  nous  est  facile  d'apprécier  les  différents 
corps  qui  ont  été  employés  dans  les  machines  frigorifiques. 

Ether  sulfurique.  —  Les  tensions  de  sa  vapeur  sont  trop  faibles, 
ainsi  que  sa  chaleur  latente  de  volatilisation  ;  aussi  les  machines 
à  éther  ont-elles  été  abandonnées. 

Afihydride  sulfureux.  Ce  corps  à  Tétat  de  liquide  a  une  tension 
de  vapeur  sept  fois  plus  grande  que  celle  de  Téther^  mais  encore 
trop  faible;  elle  ne  dépasse  la  pression  atmosphérique  qu'à  partir 
de  10^  au-dessous  de  zéro.  Il  en  résulte  que  l'aspiration  au  com- 
presseur se  fait  souvent  à  une  pression  moindre  que  l'atmos- 
phère, ce  qui  peut  occasionner  des  rentrées  d'air  humide  et  la 
formation  d'acide  suirurique  capable  d'attaquer  les  organes  de  la 
machine.  La  faiblesse  de  sa  chaleur  de  volatilisation  (8f>  à  98  ca- 
lories suivant  la  température)  fait  qu'on  ne  peut  obtenir  avec 
lui  de  très  basses  températures.  Les  machines  à  gaz  sulfureux  ont 
perdu  beaucoup  de  la  vogue  qu'elles  ont  eue  au  début. 

Éther  méthylique  et  chlorure  de  mélhyle.  —  Ces  deux  corps  ont 
entre  —  20^  et  -H  20®  à  peu  près  la  même  valeur  de  tension 
maximum  et  cette  valeur  est  plus  grande  que  celle  de  l'anhy- 
dride sulfureux  liquide;  leur  chaleur  de  volatilisation  est  plus 
grande,  ce  qui  permet  de  réaliser  des  températures  plus  basses; 
mais  ils  sont  inflammables  et  d'un  prix  assez  élevé;  aussi  leur 
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usage  ne  s'est  guère  répandu  pour  les  grandes  applicalions  ndus- 
trielles. 

Gaz  ammoniac.  —  Le  gaz  ammoniac  se  prépare  facilemeat  par  la 
distillatioo  d'une  dissolution  ammoniacale.  Il  se  liquéfie  facilement 
et  donne  un  liquide  très  volatil,  dont  la  tension  maximum  est 
presque  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  Tanbydride  sulfureux  ; 
les  chaleurs  spécifiques  du  gaz  et  du  liquide  sont  grandes.  La  cha- 
leur latente  de  volatilisation  de  l'ammoniaque  dépasse  300  calo- 
ries. Aussi  les  machines  à  ammoniaque  liquide  sont-elles  celles 
qui  produisent  les  plus  grands  abaissements  de  température.  Le 
prix  de  l'ammoniaque  liquide  est  d'ailleurs  peu  élevé  (3  francs 
à  3  fr.  50  c.  le  kilogramme). 

Ces  machines  sont  aujourd'hui  celles  qui  sont  le  plus  employées. 

Anhydrique  carbonique.  — L'anhydrique  carbonique  a  son  point 
critique  entre  31  et  32^  centigrades,  ce  qui  veut  dire  qu'au-dessus 
de  cette  limite  la  liquéfaction  proprement  dite  ne  se  produit  plus, 
quelle  que  soit  la  pression.  Cette  limite  se  trouvant  assez  rapprochée 
des  températures  où  fonctionneront  les  machines,  la  liquéfaction 
exigera  des  pressions  très  élevées,  ce  qui  est  un  inconvénient  au 
point  de  vue  de  la  construction.  La  tension  maximum  est  considé- 
rable, la  chaleur  latente  assez  faible  (50  calories  à  peine).  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  produit  de  très  grands  abaissements  et  son  emploi 
est  indiqué  pour  les  températures  très  basses. 

Il  est  peu  coûteux,  assez  inoSensif  quand  il  n'est  pas  dans  l'at- 
mosphère en  proportions  trop  considérables  et  n'attaque  pas  les 
organes  des  machines. 

Organes  essentiels  des  machines  frigorifiques  à  gaz  liquéfiés. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  propos  des  quatre  phases  de 
fonctionnement  de  ces  machines  entraîne  l'existence  d'un  com- 
presseur, d'un  condenseur  refroidisseur,  d'un  détendeur,  d'un 
réfrigérant. 

Compresseurs.  —  Les  compresseurs  de  ces  machines  sont  sem- 
blables aux  compresseurs  d'air;  ils  sont  à  double  effet,  tantôt 
•horizontaux,  tantôt  verticaux;  la  distribution  se  fait  en  général 
par  soupapes  automatiques. 

Condenseurs  refroidisseurs,  —  Les  condenseurs  refroidisseurs 
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sont  en  général  oonsiitués  par  des  lEaisoeauxde  tabès  droits  ou 
par  des  serpentins.  Ds  sont  en  fer,  en  acier  ou  en  cuivre,  jamais  en 
cuivre  dans  les  machines  à  ammoniaque^  ce  gaz  attaquant  le 
cuivre  et  ses  alliages. 

Détendeurs.  —  Le  détendeur  est  supprimé  dans  la  plupart  des 
machines  à  gaz  liquéfiables  et  remplacé  par  un  robinet  à  pointeau 
gradué  avec  soin  et  interposé  entre  le  condenseur  et  le  réfrigé- 
rant, aussi  près  que  possible  de  celui-ci  pour  éviter  les  pertes  de 
froid. 

Béfrigérants.  ^  Leur  disposition  varie  avec  les  drconstauces 
et  la  nature  des  effets  à  produire.  Tantôt  ils  consistent  en  tubes 
ou  en  serpentins  où  se  volatilise  le  gaz  liquéfié  ;  ces  tubes  sont 
plongés  dans  un  liquide  incongelable  qui  se  refroidit  à  leur  contact 
et  que  Ton  envoie  dans  des  tubes  traversant  les  locaux  à  refroidir 
tantôt  la  réfrigération  est  produite  par  la  circulation  mécanique  de 
grandes  masses  d'air  refroidies,  en  dehors  des  locaux  à  refroidir, 
dans  des  appareils  spéciaux  appelés  frigoriférei 


Principales  machines  frigorifiques  a  gaz  uquéfiés. 


llacliines  Carré  à  aaaaMMilaqae* 


C'est  k  M.  Carré  que  Ton  doit  l'invention  des  premières  machines 
frigorifiques.  Après  avoir  utilisé  l'éther  sulfurique,  il  y  renonça  et 
dès  1859  eut  recours  à  l'ammoniaque.  Ces  machines,  que  construit 
aujourd'hui  M.  Henri  Rouart,  sont  d'un  rendement  avantageux  et 
sont  arrivées  à  un  haut  degré  de  perfection. 

Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  les  machines  à  gaz  ammoniac  liquéfié, 
dont  le  principe  de  fonctionnement  et  la  constitution  sont  ceux 
que  nous  venons  d'étudier  et  les  machines  à  affinité  qui  utilisent 
la  propriété  qu'a  une  solution  ammoniacale  de  rendre  son  gaz 
lorsqu'on  l'échauffé  et  de  le  reprendre,  lorsqu'elle  s'est  refroidie, 
après  qu'il  a  été  liquéfié  et  a  servi  au  refroidissement  parla  volati- 
lisation du  liquide. 

Il  y  a  deux  espèces  de  macliines  à  afiinité  :  celles  quisontinter- 
mit  tentes  et  celles  qui  sont  continues. 
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Les  madiines  iatermittentes  étant  décrites  dans  les  traités  de 
physique  ou  de  chimie,  nous  ne  parierons  que  des  machines  con- 
tinues qui  sont  les  seules  que  l'industrie  puisse  utiliser. 

MaelilMe»  e«ft»ila«e»  k  ammoniaque. 

Nous  décrirons  seulement  les  organes  essentiels  de  ces  machines. 
Elles  se  composent  d'une  chaudière  qui  contient  la  dissolution 
ammoniacale  et  qui  repose  sur  un  foyer.  Elle  est  en  communica- 
tion avec  un  liquéfacteur,  où  le  gaz  distillé  va  s'accumuler  et 
se  liquéfier  sous  sa  propre  pression.  Le  liquide  produit  passe 
dans  un  congélateur,  plongé  dans  le  liquide  à  refroidir.  Le  gaz 
produit  par  la  volatUisatiou  du  liquide  se  rend  dans  un  absorpteur 
renfermant  de  l'eau,  où  il  se  dissout.  Une  pompe  renvoie  dans  la 
chaudière  la  dissolution  ammoniacale  de  l'absorpteur,  à  mesure 
qu'elle  y  ramène  la  dissolution  appauvrie  de  la  chaudière. 

Le  liquéfacteur  et  l'absorpteur  sont  constamment  refroidis  par 
des  courants  d'eau  pour  entretenir  une  température  basse  et  faci- 
liter la  liquéfaction  et  l'absorption. 

Ces  machines,  d'un  fonctionnement  facile  et  économique, 
rendent  de  grands  services  à  l'industrie  pour  la  production  du 
froid  artificiel. 

Maelilnes  E«tnde  à  amniMnlaqae* 

Les  compresseurs  sont  horizontaux  et  à  double  effet.  Les  con- 
duits d'aspiration,  qui  vont  aux  deux  fonds  du  cylindre,  sont  réunis 
ou  séparés;  dans  ce  dernier  cas,  les  deux  côtés  du  compresseur 
peuvent  aspirera  deux  pressions  et  à  deux  températures  différentes. 
C'est  une  question  d'ouverture  de  soupapes.  Les  conduits  de  refou- 
lement sont  toujours  réunis.  Le  compresseur  n'a  pas  d'enveloppe 
à  circulation  d'eau  et  le  refroidissement  est  produit  par  la  pré- 
sence d'un  peu  d'ammoniaque  liquide  entraînée  par  la  vapeur 
aspirée.  Les  condenseurs  sont  formés  de  serpentins  en  fer  ou  en 
acier  forgé. 

Dans  les  machines  installées  à  bord  des  navires  le  compresseur 
est  à  simple  effet  et  à  deux  cylindres  compound. 

La  réfrigération  des  locaux  par  les  machines  Linde  consiste  à 
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faire  passer  Tair  à  refroidir  dans  un  appareil  où  tournent  autour 
d'un  aie  horizontal  des  disques  verticaux  plongeant  à  moitié 
dans  un  liquide  incongelable  et  refroidi.  Ils  en  sortent  très  froids, 
et  par  contact  refroidissent  l'air  au  passage.  Le  liquide  incongelable 
est  d'ailleurs  refroidi  par  la  vaporisation  de  l'ammoniaque  liquide 
dans  des  serpentins  immergés  au  milieu  de  lui. 

Machines  Flxarl  à  ammonl&qwe* 

Les  machines  Fixari  diffèrent  peu  des  machines  Lindc.  Les 
compresseurs  sont  horizontaux  et  à  double  effet,  l'huile  du  presse- 
étoupe  forme  un  joint  congelable  et  pâteux.  Pour  cela,  la  gaine 
d'huile  du  presse-étoupe  est  entourée  d'une  dérivation  de  jiaz 
ammoniac  froid  qui  congèle  l'huile. 

La  réfrigération  des  locaux  se  fait  à  l'aide  d'un  frigorifèrc 
formé  de  tubes  de  faible  diamètre  refroidis  par  la  détente  de 
l'ammoniaque  liquide  à  leur  intérieur. 

Machines  de  Ejavergne  à  ammoniaque. 

Les  compresseurs  des  machines  de  Lavergne  sont  verticaux, 
disposés  deux  par  deux  et  actionnés  par  une  machine  à  vapeur 
horizontale.  Aujourd'hui,  ils  sont  généralement  à  double  effet. 
Les  pistons  sont  recouverts  d'une  couche  d'huile.  Le  condenseur 
est  exposé  à  l'air  libre;  il  est  composé  de  tuyaux  munis  d'ailettes 
qui  aug  nentent  leur  surface;  ces  tuyaux  sont  constamment  arrosés 
d'eau  froide. 

Dans  les  machines  de  Lavergne  il  n'y  a  pour  refroidir  l'air  des 
chambres  frigorifiques,  ni  réfrigérant  extérieur,  ni  circulation  de 
liquide  incongelable.  On  dispose,  à  la  partie  supérieure  des 
chambres,  des  files  de  tuyaux  munies  d'ailettes  qui  augmentent 
leur  surface  et  on  y  fait  volatiliser  Tammoniaque  liquide. 

Machines  à  anhydride  snlfarcux. 

Ces  machines  ont  été  inventées  par  M.  Raoul  Pictet,  de  Genève. 
Les  compresseurs  sont  en  fonte  et  à  double  effet  ;  les  boîtes  d'aspi- 
ration et  de  refroidissement  sont  en  bronze.  Ils  sont  enlourés 
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d'une  enveloppe  à  circulation  d*eau  ;  celte  eau  rafraîchit  d'abord 
les  cylindres,  puis  elle  passe  dans  la  tige  creuse  du  piston  ;  la  tige 
est  en  acier  et  le  piston  en  fonte.  Le  condenseur  est  généralement 
formé  de  tubes  en  cuivre  rouge;  l'eau  de  refroidissement  circule 
dans  les  tubes  et  le  gaz  se  condense  à  l'extérieur.  Le  réfrigérant 
est  formé  de  tubes  en  cuivre  recourbés  en  U,  où  le  liquide  se 
vaporise;  ils  plongent  dans  une  bâche,  où  se  trouve  le  liquide 
incongelable  à  refroidir.  Ces  machines  servent  surtout  à  la  fabri- 
cation de  la  glace  artificielle. 

Slachine»  de  UTiiiflliaiisen  à  anhydride  carbonique. 

U  y  en  a  de  plusieurs  types.  Dans  l'un  d'eux,  le  compresseur  se 
compose  de  deux  cylindres  verticaux  concentriques  :  dans  le 
cylindre  intérieur  se  meut  un  piston  ordinaire  qui  en  descendant 
aspire  le  gaz;  en  remontant  il  fait  passer  le  gaz  dans  l'espace 
annulaire  compris  entre  les  deux  cylindres  et  lui  fait  subir  un 
premier  degré  de  compression.  Mais  dans  cet  espace  annulaire  se 
trouve  une  masse  d'eau  glycérinée,  qui  va  servir  de  piston  liquide. 
Ce  piston  liquide  monte  sous  l'influence  du  piston  solide  quand 
celui-ci  descend  et  produit  un  second  degré  de  compression.  Le 
compresseur  est  entouré  d'une  enveloppe  à  circulation  d'eau  qui 
empêchera  l'échaufTement  des  parois  et  de  l'eau  glycérinée.  Les 
condenseurs-refroidisseurs  sont  des  faisceaux  de  tubes  d'acier. 
M.  Hall,  qui  exploite  en  Angleterre  les  brevets  Windhausen,  a 
remplacé  l'acier  coulé  par  l'acier  forgé  qui  offre  plus  de  résistance 
à  la  pression. 

Les  machines'à  anhydride  carbonique  sont  déjà  très  répandues 
tant  à  terre  que  sur  les  navires. 


Usages  des  machines  frigorifiques. 

Ces  machines  sont  employées  aujourd'hui  dans  un  très  grand 
nombre  d'industries  :  fabrication  de  la  glace,  préparation  des 
carafes  frappées,  conservation  des  viandes,  des  substances  alimen- 
taires, brasseries,  chocolateries,  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  etc. 
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LiQUiFACnOK   DES  GAZ.  —  L*A1A  UQUIBE. 

Sans  vouloir  étudier  ici  les  travaux  faits  en  1877  par  M.  Cail- 
letet  qui  parvint  à  Uquéfier  la  plupart  des  gaz  réputés  permanents, 
ni  Texpérience  faite  à  la  même  époque  par  M.  Pictet,  de  Genève, 
expérience  dans  laquelle  il  liquéfia  Thydrogène,  nous  rappellerons 
qu'on  appelle  température  critique  d'un  gaz  la  température  à 
partir  de  laquelle  il  est  impos  sible  de  liquéfier  ce  gaz  quelle  que  soit 
la  pression  à  laquelle  on  le  soumette.  C'est  ainsi  que  l'anhydride 
carbonique  ne  peut  être  liquéfié  qu'après  qu'on  a  abaissé  sa  tem- 
pérature au-dessous  de  31  degrés. 

Dans  l'expérience  de  M.  Cailletet  la  masse  gazeuse  à  liquéfier 
était  d'abord  fortement  comprimée,  puis  brusquement  détendue. 
Cette  détente  amenait  un  brusque  abaissement  de  température 
rX  la  masse  gazeuse  se  liquéfiait  sous  l'influence  combinée  du 
froid  et  de  la  pression.  Mais  la  masse  gazeuse  détendue  étant  très 
petite  et  le  refroidissement  ne  durant  que  très  peu  de  t^nps,  la 
liquéfaction  ne  durait  elle-même  que  très  peu  de  temps. 

Depuis  les  expériences  de  H.  Cailletet,  on  est  parvenu  en  com- 
binant l'effet  de  la  compression  à  celui  de  refroidissements  plus 
énergiques,  à  obtenir  en  masses  liquides  d'un  volume  notable  et 
sous  la  pression  ordinaire  ou,  comme  on  dit,  à  l'état  statique^  les 
gaz  que  les  expériences  précédentes  montraient  à  l'état  de  brouil- 
lard au  moment  de  la  détente.  C'est  M.  Cailletet  qui  indiqua  les 
moyens  à  employer  pour  obtenir  les  températures  très  basses 
nécessaires  à  ce  genre  d'expériences,  moyens  consistant  à  évaporer 
dans  le  vide  l'éthylène  liquéfié  qui  abaisse  la  température  à  —  13d^, 
ou  le  formène  (à  —  160®)ou  l'oxygène  (à  — 186*>).  En  employant  le 
formène,  M.  Cailletet  a  obtenu  l'oxygène  sous  forme  de  liquide 
transparent  bouillant  sous  la  pression  ordinaire,  à  la  température 
de — 186®.  On  liquéfie  l'azote  en  comprimant  ce  gaz  dans  un  réci- 
pient entouré  d'un  bain  d'oxygène  liquide  en  ébullition  dans  l'air, 
c'est-à-dire  à  — 186®.  L'azote  liquide  évaporé  dans  le  vide  peut 
abaisser  la  t^npérature  jusqu'à  —  223^  et,  avec  un  bain  d'azote 
liquide  à —  213®,  on  liquéfie  l'hydrogène  en  faisant  suivre  la  ccm 
pression  d'une  détente  brusque.  L'hydrogène  liquide  est  incolore 
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et  cook  oomme  de  l'eau.  On  Toit  donc  qu'en  emfrfoyani  des 
liquides  Yolatils  à  des  températures  de  plus  en  plus  basses  on 
obtient  des  refroidissements  de  plus  en  plus  énergiques  qui  faci- 
litent la  liquéfaction  des  gaz.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que 
travaillèrent,  depuis  1883,  MM.  Cailletet,  Wroblewski,  Okweski 
et  James  Dewar,  qui  le  premier  parvint  à  liquéfier  l'air.  Mais  les 
appareils  qu'ils  employaient,  bons  pour  des  travaux  de  laboratoires. 
n'étaient  pas  applicables  dans  l'industrie. 

Ce  fut  alors  que  M.  Linde,  professeur  à  l'École  polytechnique 
de  Mnnicb,  fit  construire  une  machine  capable  de  produire  écofoo- 
miquenient  les  froids  considérables  dont  nous  venons  de  parier. 
Il  reprit  pour  cela  le  principe  de  la  détente  imaginé  par  M.  Caille- 
tet.  Il  remarqua  que  si  un  gaz  parfait  ne  peut  produire  de  froid 
par  la  détente  qu'à  condition  d'accomplir  un  travail  extérieur, 
l'air,  qui  n'est  pas  un  gaz  parfait,  éprouve  un  abaissement  de  tem 
pérature  lorsqu'il  s'écoule  en  passant  d'une  pression  élevée  à  une 
pression  plus  basse. 

M.  Ltnde  a  fait  construire  une  machine  des  plus  ingénieuses 
avec  laquelle  il  réalise  industriellement  la  liquéfaction  de  l'air.  Ne 
pouvant  en  décrire  ici  les  détails,  nous  nous  bornerons  à  en  expo- 
ser le  principe  et  les  parties  essentielles. 

Deux  tubes  concentriques,  l'un,  T,  de  19  millimètres  de  dia- 
mètre, l'autre,  Tj,  de  40  millimètres  sont  enroulés  en  serpentin 
d'une  longueur  de  13  mètres  et  plongés  dans  une  caisse  bourrée 
de  laine  qui,  par  sa  mauvaise  conductibilité,  empêche  les  apports 
de  chaleur  extérieure.  Chacun  de  ces  tubes  communique,  d'une 
part,  avec  un  compresseur  d'air,  d'autre  part  avec  un  récipient  que 
nous  désignerons  parR,  où  s'accumulera  l'air  liquéfié.  Voici  com- 
ment s'obtiennent  d'une  manière  continue  et  progressive  le  refroi- 
dissement et  la  liquéfaction  de  l'air.  —  Le  compresseur  com- 
prime de  l'air  à  220  atmosphères  et  l'envoie  dans  le  tube  T  après 
qu'un  réservoir  intermédiaire  R'  l'a  ramené  à  la  température 
ambiante.  A  l'aide  d'un  robinet  placé  sur  T,  on  détend  l'air,  à  son 
entrée  dans  R,  à  20  atmosphères  et  cette  détente  de  âOO  atmos- 
phères produit  un  abaissement  de  température  de  50^.  Cet  air 
refroidi  retourne  au  comiH^seur  en  remontant  dans  l'intervalle  an- 
nulaire laissée  entre  les  deux  tubes  et  refroidit  le  courant  à  220  atmos- 
phères qui  descend  dans  le  tube  intérieur.  Une  nouvelle  détente 


536  RIVUB  PÉDAGOGIQUE 

abaisse  de  nouveau  la  température  de  cet  air  déjà  refroidi.  Le 
refroidissement  va  donc  être  continu  et  progressif  et  l'air  s'écou- 
lera à  l'état  liquide  du  tube  T  dans  Je  récipient  R. 

La  liquéfaction  de  l'air,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une  opération 
de  laboratoire,  est  devenue  par  l'invention  des  machines  de  Linde 
une  opération  industrielle  qui  peut  donner  60  kilogrammes  d'air 
liquéfié  par  heure. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  liquéfier  l'air,  il  faut,  pour  les  applica- 
tions, pouvoir  le  conserver  à  l'état  liquide  sous  la  pression  atmos- 
phérique. Il  faut  pour  cela  le  soustraire  à  toute  action  calorifique 
de  la  part  du  milieu  extérieur.  M.  le  D'  d'Arsonval  et  M.  James 
Dewar  ont  l'un  et  l'autre  préconisé  l'emploi  du  vide  comme 
moyen  thermo-isolateur,  appliquant  ainsi  une  remarque  ancienne 
de  Dulong  et  Petit,  qui  avaient  démontré  les  premiers  qu'un  corps 
placé  dans  une  enceinte  vide  se  refroidit  ou  se  réchauffe  vingt  à 
vingt-cinq  fois  plus  lentement  que  dans  l'air  atmosphérique. 

L'appareil  employé  se  compose  de  deux  vases  en  verre  entrant 
Tun  dans  l'autre  et  soudés  par  leurs  bords  de  manière  à  laisser 
entre  eux  un  intervalle  annulaire  dans  lequel  on  fait  le  vide  sec 
de  Crookes.  Si  dans  le  vase  intérieur,  on  met  de  l'air  liquide,  il 
s'y  conserve  facilement.  Le  vase  maintenu  ouvert  peut  être  tran^ 
porté  II  distance  et  le  liquide  se  conserve  pendant  plusieurs  heures 
parce  que  la  chaleur  obscure  venant  du  milieu  ambiant  est  arrêtée 
par  le  vide.  On  peut  encore,  comme  s'il  s'agissait  d'un  liquide  ordi- 
naire, transvaser  l'air  liquide. 

L'air  liquide  a  une  teinte  bleue,  sa  densité  est  0,910;  il  com- 
mence à  bouillir  à  —  190S  ne  dégageant  d'abord  que  de  l'azote, 
ce  qui  a  permis  à  H.  Linde  d*extraire  l'oxygène  de  l'air  liquide  en 
faisant  d'abord  distiller  l'azote  au  moyen  d'un  appareil  spécial 
qui  laisse  dégager  l'azote  et  retient  l'oxygène  liquide. 

L'air  liquide  permet  d'obtenir  les  températures  les  plus  basses 
par  sa  volatilisation  et  les  températures  les  plus  hautes  par  les 
combustions  vives  auxquelles  peut  donner  lieu  loxygëne  liquide. 
On  fait  une  application  industrielle  heureuse  de  ces  températures 
élevées  pour  la  préparation  du  carbure  de  calcium  par  la  com- 
bustion directe  du  carbone  dans  l'oxygène  en  présence  de  la 
chaux.  Étant  donné  le  bas  prix  de  l'oxygène  extrait  de  l'air 
liquide,  le  prix  de  revient  du  carbure  ainsi  obtenu  devient  inférieur 
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à  celui  que  l'on  prépare  dans  le  four  électrique  de  M.  Moissan. 

L'air  liquide  a  permis  au  professeur  Dewar  d'étudier  TinflueDce 
des  basses  températures  sur  les  métaux  au  point  de  vue  de  leur 
résistance  à  la  traction  et  de  leur  conductibilité  électrique.  Il  a 
montré  qu'un  fil  d'acier  refroidi  dans  l'air  liquide  à  —  181®  a 
une  résistance  double  de  celle  qu'il  a  à  la  température  ordi- 
naire. Le  mercure  solidifié  en  fils  par  l'air  liquide  possède  à  —  1 82** 
une  résistance  analogue  à  celle  du  cuivre. 

La  conductibilité  électrique  augmente  quand  la  température 
décroît  :  elle  est  très  grande  à  —  182''.  Le  calcul  montre  qu'à 
-  373®  (zéro  absolu)  les  métaux  seraient  des  conducteurs  parfaits, 
à  résistance  électrique  nulle,  se  laissant  traverser  par  les  courants 
les  plus  intenses  sans  échauifement  et  sans  perte  d'énei^ie.  Les 
corps  élastiques  comme  un  tube  de  caoutchouc,  plongés  dans  l'air 
li  |uide,  y  deviennent  durs  et  cassants  comme  le  verre. 

Tous  les  gaz,  l'ozone,  le  fluor,  l'hélium  et  même  l'hydrogène 
se  liquéfient  par  le  froid  que  produit  l'air  liquide  et,  dans 
cette  espèce  de  cascade  frigorifique,  l'hydrogène  prend  une  tem- 
pérature tellement  basse  que  l'air  atmospnérique  se  solidifie  ins- 
tanlanément  à  son  contact. 

Le  charbon  pulvérisé  et  le  coton  arrosés  d'air  liquide  détonent 
violemment. 

On  voit  par  les  faits  exposés  sommairement  dans  cette  causerie 
combien  sont  grands  les  progrès  faits  dans  ces  dernières  années 
pour  la  production  des  basses  températures  et  il  est  possible  de 
prévoir  l'importance  des  applications  auxquelles  elles  donneront 
lieu. 

P.  Poiré. 


LECTURES  VARIÉES 


[M.  Maurice  Bonchor  a  bi^n  touIu  nous  autoriser  à  reproduire  un  fragment 
de  la  traduction  de  la  Chanson  de  Roland  qu'il  a  écrite  «  à  Tusage  des  Ecoles 
normales,  lycées  et  collèges,  écoles  primaires  supérieures,  cours  complémen- 
taires >.  Par  ce  morceau  nos  lecteurs  pourront  Juger  de  la  fidélité  avec  laquelle 
M.  Bouchor  a  su  rendre  la  simplicité  héroïque  et  la  fierté  d'accent  de  notre 
vieille  chanson  de  geste;  s'il  n'a  pas  songé  à  reproduire  le  texte  mot  pour  mot, 
il  a  Toulu  en  faire  revivre  Tesprit  et  Témotion.  On  verra  qu'il  y  a  parfaitement 
réussi,  et  cette  espèce  d'exactitude  est  assurément  préférable  à  la  «  littéralité». 

Mais  nous  ne  songeons  point  ici  à  louer  les  qualités  littéraires  de  cette  traduction 
Ce  que  nous  tenons  à  signaler  à  l'attention  des  éducateurs,  c'est  le  mérite  péda- 
gogique de  ce  petit  livre.  M.  Bouchor,  en  effet,  en  offrant  «  le  fruit  de  son  tra- 
vail à  ces  jeunes  hommes,  à  ces  jeunes  fille»,  qui  sont  aujourd'hui  l'eapérance 
de  la  Patrie  et  qui,  demain,  seront  sa  force  >,  s'est  préoccupé  de  mettre  en 
lumière  la  haute  valeur  éducatrice  de  notre  vieille  épopée  nationale,  et  il  a 
pris  la  peine  de  rédiger  pour  le  jeune  public  auquel  il  s'adresse  une  itUroductkm 
où  il  caractérise  le  poème  du  trouvère,  un  gUmaire  qui  explique  les  mots  rares 
ou  vieillis,  des  arguments  qui  marquent  la  suite  et  le  mouvement  du  récit, 
enfin  tout  ce  qui  peut  faciliter  l'accès  du  texte.  Et  c'est  merveille  de  voir  com- 
ment, dans  cette  tâche  toute  scolaire,  un  homme,  qui  n'est  point  un  profes- 
sionnel, a  pu  suppléer  à  l'expérience  par  le  sens  le  plus  délicat  et  le  plus  juste 
des  besoins  de  ses  jeunes  lecteurs.  Son  commentaire  est  toujours  clair,  exact, 
complet  et  attrayant,  et  nous  le  louons  surtout  parce  qu'il  donne  l'exemple  de 
vertus  que  les  commentateurs  jurés  ont  parfois  trop  négligées  :  la  discrétion, 
la  mesure  et  l'oubli  de  soi-même].  (n.  d.  l.  r.) 


La  Chanson  de  Rolande 


La  Bénédiction. 

Roland  vainqueur  veut  secourir  Turpin  ; 
Pour  tous  les  deux  la  mort  n'est  que  trop  sûre. 
Il  le  conduit  lentement  vers  un  pin. 
Agenouillé  sous  l'épaisse  rainure, 
Il  lui  retire  aussitôt  son  armure, 
Puis  se  servant  d'un  bliaud  déchiré, 

1.  La  Chanson  de  Roland,  traduite  en  vers  par  Maurice  Bouchor.  —  Paris, 
librairie  Hachette  et  C'«  (prix  1  franc). 
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Bande  avec  soin  chaque  large  blessure, 
Ety  doucement,  le  couche  sur  le  pré. 

Puis  il  lui  £iit  une  tendre  prière  : 

«  Sire,  veuillez  rester  seul  un  moment. 

Mes  onze  Pairs  gisent  dans  la  poussière, 

Morts,  dispersés,  et  chacun  d'eux  m'attend. 

J'apporterai  ceux  que  nous  aimons  tant; 

Bénis  par  vous,  dans  la  gloire  céleste 

Ils  entreront  ensemble.  »  «  Ami  Roland, 

Fait  Tarchevôque,  allez  :  le  champ  nous  reste.  » 

Le  comte  cherche  et  par  monts  et  par  vaux, 
Il  voit  d'abord  Ive  et  son  frère  Ivoire  ; 
Gérin,  Gérier,  broyés  par  les  chevaux  ; 
Sire  Ëngelier  de  vaillante  mémoire; 
Sire  Anséis,  avec  sa  barbe  noire 
Pleine  de  sang;  puis  Bérengier,  Othon, 
Samson  le  duc,  frappés  en  pleine  gloire; 
Enfin  Girard,  le  vieux  de  Roussillon. 

L'un  après  l'autre,  en  ses  bras,  il  les  porte 
Pour  les  ranger  aux  genoux  de  Turpin. 
L'évoque  pleure;  et  puis,  d'une  voix  forte, 
U  dit  aux  morts  en  élevant  la  main  : 
«  Allez  à  Dieu  par  le  même  chemin  ! 
Qu'il  vous  reçoive  en  sa  claire  demeure  ! 
En  saintes  Ûeurs  reposez-vous  enûn  ! 
Je  vous  bénis,  tous,  avant  que  je  meure.  » 

Roland  s'en  va  pour  chercher  Olivier 
Et  fouille  encor  la  montagne  et  la  plaine. 
Il  le  découvre  auprès  d'un  églantier, 
Plie  un  genou,  le  soulève  avec  peine. 
Et,  comme  il  peut,  très  las,  il  le  ramène 
En  serrant  bien  son  ami  sur  son  cœur. 
«  Reposez  là  d,  dit-il,  tout  hors  d'haleine. 
Mais  dans  son  àmC)  à  lui,  quelle  douleur! 

Turpin  bénit  le  mort  au  blanc  visage. 
«  Vous  étiez  fils  au  preux  comte  Renier, 
Lui  dit  Roland  ;  vous  eûtes  son  courage. 
Beau  compagnon,  hélas  I  cher  Olivier, 
Pour  être  aux  bons  un  sage  conseiller. 
Une  terreur  aux  méchants,  sur  la  terre 
On  ne  vit  point  de  meilleur  chevalier...  > 
Alors  ses  pleurs  l'obligent  à  se  taire. 
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Mort  de  Turpin. 

Eq  voyaot  ceux  qui  leurs  furent  si  chers 
Etendus  là,  parmi  Therbe  nouvelle, 
Et,  sans  paroles  à  côté  de  ses  Pairs, 
Sire  Olivier,  si  brave  et  si  ûdèle, 
Roland  p&lit  de  douleur;  il  chancelle, 
Étend  les  mains  et  tombe  évanoui. 
Bien  vainement  l'archevêque  l'appelle, 
Plein  de  tendresse  et  de  pitié  pour  lui. 

A  Roncevaux  il  est  une  eau  courante. 

Turpin  se  penche  et  saisit  Tolifant  : 

Il  veut  puiser  de  cette  eau  transparente, 

Pour  en  porter  tout  de  suite  à  Roland. 

Il  se  relève,  alors,  et,  chancelant, 

Fait  quelques  pas;  mais  c'est  l'effort  suprême, 

Le  cœur  lui  manque,  et,  tombant  en  avant, 

Il  reste  là,  plein  d'angoisse  et  tout  blême. 

Roland  soudain  se  ranime;  et,  debout, 
11  voit  Turpin  entrer  en  agonie, 
Le  lier  baron  qui  batailla  partout 
Pour  l'empereur,  râle  sur  la  prairie. 
Joignant  ses  mains  défaillantes,  il  prie  : 
C'est  Paradis  qu'il  voudrait  obtenir. 
Puis  il  se  tait;  sa  prière  est  fmie  ; 
Turpin  est  mort.  Puisse  Dieu  le  bénir! 

Sur  l'herbe  verte  il  repose  en  silence 

Lui  qui  toujours  combattit  les  païens 

Par  beaux  sermons  et  par  grands  coups  de  lance. 

Roland  s'approche  et  dit  :  «  Fleur  des  chrétiens, 

Sauf  Olivier,  pas  un  d'entre  les  miens 

Ne  me  fut  cher  comme  vous.  »  Puis  il  crie  : 

«  Viens,  hâte- toi,  Charles  de  France  I  Viens 

A  Roncevaux  voir  la  grande  tuerie  I  » 

Roland  s'incline,  en  larmes,   vers  Turpin; 
Et,  lui  prenant  ses  blanches  mains,  si  belles, 
Sur  la  poitrine  il  les  lui  croise  bien. 
Ensuite  il  dit  :  «  Pour  dompter  les  rebelles, 
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Garder  la  loi,  prêcher  les  infidèles, 
Quel  saint  baron  vous  surpassa  jamais? 
Denc  franchissez  les  portes  éternelles  ! 
Aux  g'orieux  du  ciel  je  vous  remets.» 


Mort  de  Roland. 


Roland  le  sait  :  sa  fin  est  toute  proche. 

Dans  sa  main  gauche  il  prend  son  olifant 

(Car  s'il  le  perd,  il  encourt  un  reproche), 

Et,  Durandal  en  sa  droite,  il  se  rend 

Un  peu  plus  loin,  près  d*un  bois  sombre  et  grand. 

Il  s'est  assis  contre  une  haute  roche. 

Mais  tout  à  coup,  comme  il  est  là  priant, 

Pale,  il  défaille.  Ah  !  sa  fin  est  bien  proche  ! 

Un  Sarrasin  caché  parmi  les  morts 
Depuis  longtemps,  en  silence,  l'épie. 
Il  s*est  couvert  de  sang,  visage  et  corps. 
«  Roland,  fait-il,  n'a  plus  souffle  de  vie!  » 
Gonflé  de  rage  et  de  haine  et  d'envie, 
Il  se  relève  et  fond  sur  le  mourant. 
Armes  et  corps,  il  l'empoigne;  et  Timpic 
Crie  avec  force  :  «  11  est  vaincu,  Roland! 

Sa  grande  épée  est  claire  et  bien  fourbie  : 

J'en  veux  brandir  le  fer  étincelant, 

Puis  emporter  ma  prise  en  Arabie!  » 

11  la  saisit.  Mais,  comme  l'insolent 

Tire  à  plein  poing  la  barbe  de  Roland, 

L'autre,  soudain,  se  dresse  :  il  voit  qu'on  ose 

Enlever  son  épée,  et,  rudement. 

Dit  :  «  Tu  n'es  pas  des  nôtres,  je  suppose!  » 

Comme  il  n'a  point  hkhé  son  olifant. 
Il  en  assène  au  traître  un  coup  sauvage, 
Et.  le  fi*appant  sur  le  crùne,  qu'il  fend, 
Lui  fait  sauter  les  yeux  hors  du  visage. 
«  Où,  misérable,  as-tu  pris  le  courage 
De  me  toucher?  dit-il.  Tu  t'es  perdu, 
Pauvre  fou.  Moi,  j'ai  bien  fait  mon  ouvrage; 
Mais  l'olifant,  par  malheur,  s'est  fendu.  )> 
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Après  oela,  comme  la  mort  le  presse, 
Il  prend  sa  lance  et  frappe,  en  vrai  baron. 
Le  Roc  géant  qui  devant  lai  se  dresse; 
Le  clair  acier  grince  et  point  ne  se  rompt, 
c  £h!  Durandal,  quelles  mains  vons  tiendront 
Si  je  vous  laisse  après  moi?  dit  le  comte. 
Mains  de  couard,  peut-être,  ou  de  félon 
Vierge  Marie,  épargnez-m'en  la  honte! 

c  Ah  I  quel  malheur,  ma  bonne  Durandal, 
S'il  vous  fallait  subir  pareille  offense! 
Car  vous  étiez  au  poing  d'un  bon  vassal  : 
Il  n'en  fut  pas  de  tel  en  libre  France!  » 
Plein  de  tristesse,  alors,  et  de  souffrance. 
Il  se  recule,  et  puis,  faisant  un  pas, 
Frappe  le  roc  de  toute  sa  puissance  : 
Le  fer  en  grince;  il  ne  s'ébrèche  pas. 

D*abord  le  comte  a  frémi  de  colère; 
Puis,  regardant  son  épée,  il  lui  dit  : 
a  Ma  Durandal,  que  tu  es  belle  et  clairet 
Gomme,  au  Soleil,  ta  lame  resplendit  ! 
T'ayant  en  main,  un  ange  descendit 
Vers  l'Empereur  au  vallon  de  Maurienne  : 
—  Geins-la  dit-il,  au  flanc  du  plus  hardi  I 
Il  prit  son  vol  et  Charles  te  fit  mienne. 

«  Alors  et  grâce  à  toi,  ma  Durandal, 
Je  lui  conquis  la  Bretagne  et  le  Maine; 
Je  lui  conquis  en  chevalier  loyal, 
Anjou,  Poitou,  Normandie,  Aquitaine, 
Je  lui  conquis  en  vaillant  capitaine, 
Bavière  et  Flandre  et  maint  autre  pays. 
Au  sud,  au  nord,  terre  anglaise  ou  romaine... 
Ah  1  mon  épée,  en  ai- je  assez  conquis  ! 

«  Mais,  à  présent,  j'ai  douleur  et  pesance 

De  te  laisser  toute  seule  en  ce  lieu 

Pour  des  païens,  peut-être...  A  douce  France 

Épargnons-en  la  honte,  Seigneur  Dieu  !  » 

Ah  !  si  le  roi  pouvait  voir  son  neveu  ! 

Il  frappe  avec  fureur  la  roche  grise 

Et  vers  le  ciel  en  fait  jaillir  le  feu  : 

Le  clair  acier  grince  et  point  ne  se  brise. 
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Le  comte  a  lait  large  eataille  au  rocher; 
Mais  il  fiiibUt;  sa  vie  est  presque  éteinte. 
Sa  Durandal,  qu'il  ne  peut  ébrécher. 
Tremble,  et  ses  doigts  desserreat  leur  étreinte 
Très  douoement»  alors,  il  fait  sa  pkinte 
En  admirant  la  garde  où  brille  Tor  : 
a  Ma  Durandal,  que  tu  es  belle  et  sainte! 
Ton  clair  pommeau  renferme  un  pur  trésor. 

1 

a  Mais  ce  n'est  point  splendide  pierrerie  : 
C'est  un  morceau  (qu'à  te  faut  bien  garder) 
Du  vêtement  de  la  Vierge  Marie. 
Jamais  païen  ne  doit  te  posséder. 
Sois  aox  chrétiens,  toujours,  pour  les  guider, 
Et  donne-leur  victoire  ou  délivrance  ! 
Vous,  Seigneur  Dieu,  qui  daignâtes  m'aider, 
Ne  laissez  point  honnir  terre  de  France!  » 

Roland  sent  bien  que  la  mort  l'entreprend  ; 

Auprès  d'un  pin  il  s'étend  sur  la  terre, 

Il  met  sous  lui  l'épée  et  Tolifant 

Et  s'appuyant  le  front  contre  une  pierre. 

Vers  l'ennemi  tourne  sa  tète  fière. 

Ainsi  fait-il  pour  que  Charle  et  les  Francs, 

En  le  voyant  bien  loin  et  solitaire. 

Disent  :  «  Roland  est  mort  en  conquérant  !  » 

Le  chevalier  sent  la  mort  l'entreprendre; 
Pour  ses  péchés  il  offre  à  Dieu  son  gant. 
Du  beau  ciel  clair  les  anges  vont  descendre  : 
lis  recevront  le  gage  du  mourant. 
<i  Pour  tout  péché,  dit-il,  petit  ou  grand, 
Commis  depuis  l'instant  de  ma  naissance 
Jusqu'à  ce  jour  où  j'en  suis  repentant. 
Pardon,  Seigneur,  au  nom  de  ta  puissance  !  » 

Il  s'est  tourné  vers  l'Espagne;  et  voilà 
Que,  tout  rempli  de  souvenirs,  il  pense 
Aux  vingt  pays  où,  lier,  il  batailla, 
A  l'empereur  qui  nourrit  son  enfance, 
A  tous  les  siens  et  puis  à  douce  France  ; 
Mais,  ne  voulant  se  laisser  en  oubli, 
Il  offre  à  Dieu  son  gant  par  repentance; 
Voici  venir  les  anges  près  de  lui. 
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A  bien  mourir  le  comte  se  prépare. 
«  Père,  dit-il,  que  nous  avons  au  ciel, 
Toi  qui  des  morts  ressuscitas  Lazare, 
Qui  protégeas  les  juges  d'Israël, 
Qui  des  lions  sauvas  le  saint  Daniel 
Mis  avec  eux  dans  une  fosse  étroite 
Accorde-moi  mon  salut  éternel!  « 
Il  ofire  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite. 

Pour  recevoir  le  gant  que  tend  sa  main 
Saint  Gabriel  auprès  de  lui  s'arrête. 
Roland  s'en  va,  mains  jointes,  vers  sa  fin; 
Sur  son  épaule  il  incline  sa  tête 
Et,  doucement,  il  meurt.  Sa  tâche  est  faite. 
Saint  Raphaël  vient  avec  saint  Michel; 
Saint  Gabriel  à  remonter  s  apprête; 
Et  tous  les  trois  portent  son  Âme  au  ciel. 


BEVUE  DE  LA.  PBESSE 


L union  pédagogique.,  25  avril,  F.  Bénard  :  De  renseignement  de 
l  agriculture  à  Cécole  primaire.  —  Cet  article  ouvre  une  série  :  M.  Bénard 
se  propose  de  montrer  que  renseignement  de  ragrlculture  ne  peut 
être  donné  à  l'école  primaire  :  1»  parce  que  l'agriculture  n'est  pas  une 
science  fixée  ;  2»  parce  que  l'instituteur  n'a  ni  l'aptitude  ni  les  res- 
sources matérielles  qui  lui  permettraient  de  faire  des  leçons  utiles. 
M.  Bénard  ouvre  cette  controverse  sur  un  ton  modéré;  il  sera  inté- 
ressant d'examiner  ses  arguments  et  de  suivre  ses  articles. 

Manuel  général,  29  avril,  M.  Bondois  :  L  étude  de  r  enfant  et  la 
pédagogie  américaine.  —  A  la  pédagogie  abstraite  et  déductive  qui  fut 
presque  toujours  en  faveur  dans  notre  pays,  les  Américains  tentent 
de  substituer  une  méthode  pédagogique  rigoureusement  induclive  et 
fiindée  sur  Tétude  des  faits.  Par  exemple,  le  professeur  Stanley  Hall  de 
l'école  normale  de  Worcester,  a  répandu  par  tous  les  États-Unis'  et 
même  en  Europe,  des  questionna fres  touchant  des  problèmes  les  plus 
divers  de  l'éducation,  en  priant  &es  correspondants  de  vouloir  bien  v 
répondre.  Ce  sont  des  documents  qu'il  a  cherchés,  non  des  idées  géné- 
rales. La  tentative  de  M.  Stanley  Hall  n'est  pas  isolée.  —  Il  y  a  là  un 
mouvement  très  intéressant  à  suivre.  Sans  doute,  ces  essais  de  péda- 
gogie expérimentale  auront  longtemps  encore  l'apparence  de  pures 
slaUsUques;  mais  le  moment  viendra  où  l'on  y  pourra  trouver  un 
fondement  vraiment  solide  pour  la  généralisation. 

Journal  des  InstUuteurs,  30 avril,  Jules  Trabic  :  La  fréquentation  sco- 
laire. —  M.  Trabuc  constate  après  tant  d'autresque  la  fréquentation  sco- 
laire est  mauvaise  et  peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  d'exagéré  dans 
ses  constatations.  Il  indique  ensuite  les  causes  bien  connues  de 
ce  fait  r^pettable  et  enfin  propose  quelques  moyens  qui  lui  paraissent 
propres  à  améliorer  cette  situation  fâcheuse.  C'est  l'organisation  des 
commissions  scolaires  qui  le  préoccupe  surtout;  il  voudrait  oue  ces 
commissions  fussent  de  deux  sortes  :  1°  une  commission  communale 
qui  n  aurait  que  le  soin  de  veiller  au  fonctionnement  de  la  caisse  des 
Ecoles;  20  une  commission  cantonale,  qui,  plus  indépendante  vis-à-vis 
des  familles,  serait  chargée  d'appliquer  les  pénalités  prévues  parle 
reniement.  —  Il  y  a  là  une  idée  qui  mérite  examen. 

Bulletin  de  V Association  amicale  des  anciens  élèves  de  VÉcole  normale 
rff  la  Seine,  M.  Devinât  :  Les  défauts  des   normaliens.   -   Cerlain 
directeurs  d  écoles,  peu  faciles  à  contenter,  se  plaignent,  paraît-il,  des 
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normaliens  qu*on  leur  envoie  comme  adjoints.  —  Us  ne  savent  pas- 
leur  métier,  disent-ils.  —  M.  Devinât  leur  répond  que  la  préparation 
de  rËcole  normale  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  d'aider  ces  jeunes 
gens  à  profiter  vite  de  Texpérience  qu'ils  feront  en  enseignant,  mais 
qu'il  faut  aussi  que  cette  expérience  soit  guidée  et  élairée  par  leurs 
directeurs  et  leurs  inspecteurs  primaires.  On  ajoute  que  ces  débutants 
ont  de  la  suffisance.  Et  M.  Devinât  de  répliquer  :  s*ils  manquent  de 
déférence  aux  anciens,  ce  sont  des  gamins  et  des  sots.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  prendre  pour  de  la  présomption  l'attitude  du  jeune  mailre 
qui  cherche  à  se  rendre  compte  de  tout,  à  tout  comprendre.  Qu'on  se 
souvienne  qu'il  faut  traiter  ces  jeunes  gens  comme  des  collaborateurs 
[)lutôt  que  comme  des  subordonnés. 

Manuel  général,  6  mai,  C.  W.  Eliot  :  Le  rôle  de  réducation  dans  la 
société  démocratique,  —  C'est  un  article-manifeste  dû  au  président  Eliot, 
de  l'Université  Harvard,  et  qui  résume  les  tendances  pédagogiques  qui 
dominent,  à  l'heure  actuelle,  aux  États-Unis.  Cet  article  commence 
par  montrer  l'eri-eur  trop  souvent  commise  jusqu'à  ce  jour  et  qui  con- 
siste à  penser  que  le  but  de  l'école  est  d  enseigner  à  lire,  écrire  et 
compter.  La  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  ne  sont  rien  de  plus  que  des 
instruments,  et  ne  valent  qu'en  tant  qu'ils  permettent  de  développer 
en  l'écolier  les  facultés  qui  peuvent  le  rendre  heureux,  intelligent  et 
moral.  Élever  le  peuple  tout  entier  à  un  degré  supérieur  de  bonheur^ 
d'intelligence  et  de  moralité,  voila  le  triple  but  que  doit  s'assigner 
réducation  démocratique.  Nous  n  avons  que  le  début  de  l'article  de 
M.  Eliot.  Des  articles  ultérieurs  nous  feront  sans  doute  connaître  par 
quelles  voies  il  faut  marcher  vers  le  but  qu'il  désigne. 

L'Union  pédagogique  française,  10  mai,  F.  Bénard  :  De  renseignement 
de  r agriculture  à  Vécole  primaire.  —  Après  l'article  signalé  plus  haut,  où 
M.  Bénard  paraissait  disposé  à  combattre  le  principe  même  de  l'ensei- 
gnement de  l'agriculture  à  l'école  primaire,  voici  que,  beaucoup  moins 
radical,  il  ne  bataille  plus  que  sur  des  questions  de  mesure.  Ce  n'est 
plus  une  discussion  de  doctrine  :  le  débat  est  porté  devant  les  prati- 
ciens. 

Revue  scientifique^  13  mai,  2^borowski  :  L'enseignement  coranique  et  leg 
écoles  françaises  d^ indigènes  en  Algérie.  —  Cet  enseignement,  ces  école» 
ont  été  l'objet  de  critiques  et  d'attaques  que  M.  Zaborowski  repousse 
avec  vivacité.  Il  fait  voir  que  les  résultats  obtenus  depuis  la  cràitioD 
de  la  section  spéciale  de  la  Bouzai^  sont  fort  loin  d'être  négligeables^ 
il  caractérise  l'esprit  de  l'enseignement  donné  dans  les  écoles  indigène» 
il  montre  quels  heureux  effets  il  a  produits  sur  ceux  qui  l'ont  reçu 
et  il  conclut  ainsi  :  «  Je  défie  qu'on  puisse  soutenir  par  des  raisons 
qui  ne  soient  pas  autant  d'outrâges  au  bon  sens,  que  nous  pouvons 
rester  en  face  de  ce  peuple  sans  lui  adresser  la  parole;  sans  lui  dire 
au  moins  qui  nous  sommes,  ce  qu*est  la  France,  et  essayer  de  lui 
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expliquer  notre  civilisation  que  nous  prétendons  lui  imposer...  Or 
l'objet  de  nos  écoles,  la  mission  de  nos  instituteurs,  c*estcela,  ce  n*est 
que  cela.  » 

Revue  de  l'Enseignement  primaire  et  primaire  supérieur,  14  mai, 
E.  Ghauyblon  :  Les  élèves  des  écoles  normales  primaires  et  T extension  uni- 
versitaire.  —  On  propose  de  donner  aux  élèves-maîtres  quelques  occa- 
sions nouvelles  de  s'instruire,  de  faire  d'eux,  dans  une  certaine  mesure, 
sinon  des  étudiants,  du  moins  des  auditeurs  de  nos  universités.  M.  Chau- 
velon  ne  se  préoccupe  pas  des  moyens  d*appliquer  la  mesure  qu'il 
souhaite  :  il  voudrait  seulement  qu'elle  fût  admise  en  principe.  «  Les 
universités,  dit-il,  sont  des  foyers  de  lumière.  Que  quelques  rayons 
touchent  directement  les  écoles  normales.  Ce  sont  des  centres  d'action  ; 
qa*elles  agissent  directement  sur  et  pour  les  écoles  normales.  » 

Revue  des  Revues,  15  mai,  Eugène  Muntz  :  UArt  populaire,  —  Au 
début  de  son  article,  M.  Mûnlz  rappelle  avec  beaucoup  de  raison  ce  qu*a 
écrit  Tolstoï  dans  son  livre  :  Qu  est-ce  que  l'art?  —  «  L'argent  vient  du 
peuple,  dont  unegrande  partie  est  obiigéede  se  priver  du  nécessaire  pour 
payer  Timpôt,  sans  d'ailleorsétre  jamais  admise  à  jouir  desjouissancesde 
l'art.  j>  Si  les  gouvernements  et  les  sociétés  veulent  acquitter  leur  dette, 
il  faut  qu'ils  travaillent  à  faire  cesser  cette  exclusion,  et  qu'ils  orga- 
nisent un  système  d'éducation  qui  permettrai  la  foule  de  participer  aux 
plaisirs  artistiques.  M.  Mûntz  indique  quelles  tentatives  ont  été  faites  en 
ce  sens  dans  divers  pays,  et  plus  spécialement  dans  le  nôtre  :  il  cite  les 
noms  de  MM.  de  Laborde,  de  Chennevières,  Roger  Marx  qui  ont  essayé 
d'encourager  et  de  diriger  ce  mouvement;  il  fait  connaître  dans  quelle 
mesure  les  grandes  maisons  d'édition  ont  prêté  leur  concours.  Quelque 
bien  a  été  fait  déjà,  pense-t-il;  il  en  reste  beaucoup  à  faire,  et,  pour 
promouvoir  cette  œuvre,  c'est  sur  le  ministère  de  l'instruction  publique 
que  M.  Mûntz  parait  surtout  compter  :  «  Il  suffirait,  dit-il  en  termi- 
nant son  article,  d'un  mot  d'ordre,  jeté  à  travers  les  écoles  normales 
où  se  forment  nos  instituteurs.  » 

Revue  universitaire,  15  mai,  P.  Malapert  :  Le  congrès  des  professeurs, 
—  Dans  le  compte  rendu  qu'il  donne  des  travaux  du  troisième  congrès 
des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  M.  Malapert  résume  les 
résolutions  qui  ont  été  prises  au  sujet  de  l'extension  universitaire  : 
«  On  s'est  trouvé  d'accord,  dit-il,  pour  proclamer  que  le  vrai  but  à 
poursuivre,  c'est  de  faire  participer  le  peuple  aux  bienfaits  de  l'ins- 
truction générale,...  de  donner  le  goût  de  l'étude,  de  faire  œuvre  édu- 
catrice  au  sens  propre  du  mot.  H  est  donc  souhaitable  que  les  leçons, 
les  conférences,  les  causeries  soient  suivies,  forment  un  ensemble, 
provoquant  ainsi  la  constitution  d'un  auditoire  permanent  et  cohérent... 
Enfin,  en  attendant  que  des  universités  populaires  soient  fondées  en 
France,  le  meilleur  lieu  de  réunion  parait  être  l'école  primaire.  » 

Revue  internationale  de  renseignement,  15  mai  :  U  extension  universitaire; 
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—  Résumé  du  travail  accompli  dans  les  universités  de  Nancy  et  de  Caen 
et  dans  le  département  des  Gôtes-du-Nord. 

Revue  d'Hygiène,  20  mai,  D^  Brunon  :  L'alcoolisme  ouvrier  en  Norman- 
die. —  Après  avoir  présenté  une  série  de  Choses  vues,  le  D**  Brunon 
termine  son  article  par  les  conclusions  suivantes  :  «  i^  Les  progrès 
de  Talcoolisme  en  Normandie  sont  constants  et  rapides.  ^  Dans  les 
classes  éclairées,  les  alcooliques  sont  rares.  Dans  la  classe  ouvrière  ils 
représentent  environ  la  moitié  de  l'effectif.  S°  Dans  certaines  cat^ries 
d'ouvriers,  les  femmes  boivent  autant,  peut-être  plus,  que  les  hommes. 
4^^  Les  conséquences  sociales  et  industrielles  de  cet  état  de  choses  sont 
désastreuses.  5^  Si  cet  état  de  choses  ne  change  pas,  le  commerce,  l'in- 
dustrie et  la  navigation  vont  être  compromis  en  Normandie.  6<*  Les 
jours  de  travail  diminuent,  la  moitié  des  ouvriers,  environ,  ne  travail- 
lent que  cinq  jours  par  semaine.  1^  La  qualité  du  travail  s'abaisse, 
l'intelligence,  Vinitiative,  rhabileté  technique  et  la  force  corporelle 
diminuent  chez  l'ouvrier.  8®  Le  prix  des  salaires  s'élève,  les  bénéfices 
du  patron  diminuent  et  la  concurrence  étrangère  grandit  tous  les  jours. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  tempérance,  mai,  Louis  Rivière  : 
La  lutte  contre  Valcoolisme  en  Suède,  — Très  intéressant  historique  de  la 
lutte  engagée  en  Suède  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  contre  le 
fléau  de  l'alcoolisme.  M.  Rivière  rappelle  les  noms  et  les  efforts  de 
ceux  qui  ont  conduit  les  campagnes  en  faveur  de  la  tempérance,  Wie- 
selgren,  Thomander,  le  général  baron  Sparre,  l'illustre  chimiste  Ber- 
zélius.  Il  analyse  les  dispositions  de  ce  qu'on  a  nommé  le  système  de 
Gothembourg,  rappelle  les  principaux  actes  législatifs  relatifs  à  la  pro- 
duction et  à  la  vente  de  l'alcool,  retrace  les  débats  des  c  absolus  »  et  des 
«  modérés  »  et  constate  enfin  le  résultat  de  tant  d'efforts,  qui  ont  fait 
tomber  la  consommation  générale  de  23  litres  à  5  litres  par  tète. 

M.  P. 


LES  LIVRES 


Les  Pays  de  Fuance,  projet  de  fédéralisme  administratif,  par 
M.  P.  Fondn.  Une  brochure  in-i6;  Armand  Colin,  1898.  —  M.  l\  Fon- 
cin,  a  publié,  il  y  u  quelques  années,  un  petit  livre,  Notre  Pays  de 
France,  où  il  a  montré,  dans  une  forme  toujours  heureuse  et  souvent 
parfaite,  avec  un  sentiment  profond  du  caractère  propre  de  la 
valeur  économique  et  du  charme  de  chaque  région,  Tunilé  de  la  patrie 
française.  Maintenant  dans  les  Pays  de  France,  il  rappelle  que  cette 
unité  se  compose  d^individualités  très  diverses,  très  anciennes,  très 
persistantes  surtout,  dont  le  nivellement  superficiel  de  notre  centra- 
lisation n'a  pas  supprimé  la  personnalité  vivace,  et  que  notre  organi- 
sation administrative  a  eu  le  tort  volontaire  d'ignorer  systématique- 
ment. Les  assemblées  de  la  Révolution,  partagées  entre  le  désir 
d'anéantir  jusqu'au  dernier  les  abus  politiques  et  administratifs  de 
Tancien  régime,  et  la  crainte  de  voir  l'unité  française  s*émietter  dans 
un  fédéralisme  de  provinces,  ont  été  rapidement  entraînées  à  reprendre 
et  à  resserrer  la  forme  centralisée  du  gouvernement  monarchique  ;  pour 
répandre  plus  sûrement  les  principes  essentiels  delà  Révolution,  elles 
ont  brisé  jusqu'aux  cadres  provinciaux  auxquels  le  régime  précédent 
avait  conservé  l'apparence  de  l'existence;  et  il  est  trop  évident  que 
les  insurrections  locales  qui  ont  failli  compromettre  l'autonomie  et  la 
vie  même  de  la  nation  n'ont  pas  peu  contribué  à  pousser  la  Convention 
dans  cette  voie  dangereuse,  qu'elle  préparait  sans  le  savoir  pour  Bona- 
parte et  pour  l'Empire. 

Or,  en  dépit  d'un  siècle  de  centralisation  chaque  jour  perfectionnée, 
suçotant  à  trois  siècles  de  monarchie  centralisée,  il  est  très  intéres- 
sant de  constater  que  ces  liens,  depuis  si  longtemps  établis,  que  rap- 
pelait Mirabeau  à  la  Constituante,  subsistent  intacts,  et  rattachent  les 
unes  aux  autres  des  régions  que  l'organisation  administrative  a  cru 
séparer.  Quiconque  a  parcouru  la  France  autrement  que  pour  aligner 
des  kilomètres,  n'a  pas  manqué  d'en  être  frappé  ;  M.  P.  Foncin,  qui 
connaît  la  France  mieux  que  personne,  et  qui  a  pu  fortifier  l'observa- 
tion superficielle,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  les  faits  que  l'his- 
toire et  la  géographie  raisonnées  nous  fournissent,  a  démontré,  avec 
une  exactitude  d  peu  près  complète,  cequechacun  entrevoit  aisément. 
Il  distingue,  dans  l'unité  française,  trente  et  une  ou  trente-deux 
régions,  —  on  devine  quelle  est  la  trente-deuxième,  —  dont  chacune 
forme  un  tout  relativement  homogène  et  groupe  autour  d'un  centre 
commun  des  populations  que  la  constitution  géologique  du  sol,  le  cli- 
mat, les  voies  naturelles,  les  productions,  les  aptitudes  industrielles 
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ont  rapprochées  depuis  toujours,  dans  une  communauté  de  besoins, 
d'intérêts,  de  langage  et  de  coutumes. 

La  conséquence  de  cette  démonstration,  qui  sera  sans  doute  pour 
quelques-uns  une  découverte,  peut  être  considérable.  Non  seulement 
M.  P.  Foncin  rend  évidente  la  persistance  des  groupements  régionaux 
que  l'ancien  régime  appelait  des  provinces,  mais  il  prétend  aussi,  et 
il  prouve,  au  moins  en  thèse  ^'énérale,  que  l'unité  locale  primitive  à 
laquelle  il  y  aurait  intérêt  à  revenir,  est,  non  pas  la  commune,  presque 
toujours  trop  petite  pour  opposer  une  résistante  suffisante  ft  la  centra- 
lisation, mais  l'ancien  pays^  l'antique  pujf*^  gaulois,  que  le  régi  me  impé- 
rial a,  sans  s'en  douter,  laissé  subsister  dans  nos  an*oadi8seinents.  Si 
bien  que  les  arrondissements,  si  souvent  menacés  dans  leur  prestige'par 
les  propositions  relatives  à  la  suppression  des  sous-préfets,  seraient 
au  contraire  destinés  à  devenir  l'organe  essentiel  de  notre  administra- 
tion décentralisée.  —  Ainsi,  suppression  des  départements,  qui  sont 
des  unités  factices  auxquelles  un  siècle  d'existence  n'a  pu  donner  la 
réalité  de  la  vie  ;  —  constitution  des  arrondissements  en  circonscriptioos 
administratives  aatonomes,  dont  les  communes  actuelles  deviendraient 
de  simples  sections,  et  qui  pounuient  pratiquer  la  consaltation  directe 
des  électeurs,  le  référendum  pour  l'appeler  par  son  nom,  dans  toutes 
les  questions  d'administration  locale; —  enfin  groupement  des  arron- 
dissements en  trente  et  une  régions,  administrées  chacune  par  un 
grand  Conseil  représentant  les  arrondissements,  —  tel  est,  dans  sf  s 
lignes  principales,  le  projet  de  décentralisation  et  de  fédéralisme  admi- 
nistratif qu'expose  M.  P.  Foncin. 

Quoi  qu'on  pense  de  la  possibilité  d'une  réalisation  prochaine  de  ce 
système,  on  ne  saurait  en  méconnaître  ni  l'exactitude  scientifique,  ni 
la  simplicité,  ni  le  mécanisme  ingénieux,  ni  l'utilité  pratique.  Il  est 
trop  certain  que  plus  on  pénètre  dans  le  détail  et  la  complexité  de 
notre  centralisation  administrative,  plus  on  est  frappé  de  ses  inconvé- 
nients, de  ses  lenteurs  dans  l'exécution,  de  ses  chances  d'erreur,  de  son 
manque  de  souplesse  et  d'adaptation.  Bien  plus,  il  est  impossible  de 
se  dissimuler  que  son  fonctionnement  impersonnel  a  pour  conséquence 
inévitable  une  indifférence  progressive  et  générale  à  l'égard  des 
affaires  publiques  qui  constitue,  pour  l'État,  un  danger  politique  et 
social,  et,  pour  chaque  citoyen,  une  diminution  morale.  Il  serait 
grand  temps  de  réagir,  et  de  sortir  de  la  période  des  lamentations 
vaines,  avant  que  l'habitude  d'être  gouvernés  n'ait  rendu  les  Français 
tout  à  fait  impropres  au  gouvernement  de  leurs  affaires  les  plus 
immédiates.  Et  c'est  précisément  ce  qui,  même  en  dehors  de  toute 
idée  d'application,  fait  le  très  grand  intérêt  du  petit  livre  de  M.  P.  Fon- 
cin. Son  auteur  a  eu  encore  autre  chose  en  vue  que  la  nouveauté  d'un 
système  ingénieux  ou  l'élégance  d'une  démonstration  géographique.  11  a 
voulu,  avant  tout,  chercher  non  un  palliatif,  mais  un  remède  énei^que 
à  l'afTaiblissement  de  l'initiative  individuelle  et  à  l'insuffisance  de  notre 
éducation  politique.  11  a  cru  l'avoir  trouvé,  et  il  Ta  dit  tout  simplemen 
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Je  ne  me  dissimule  pas  les  nombreuses  objections  qu'on  peut  lui 
opposer,  le  trouble  momentané  qu'une  révolution  administrative  aussi 
radicale,  aussi  peu  en  rapport  avec  nos  habitudes  d'esprit  et  nos  mœurs 
séculaires,  apporterait  pour  quelque  temps  dans  la  vie  de  ce  pays, 
les  craintes  feintes  ou  sincères,  que  certains  mots,  comme  celui  de  fédé- 
ralisme, peuvent  faire  naître  dans  certains  esprits,  auxquels  la  lettre 
même  des  traditions  de  la  Révolution  est  plus  chère  que  l'esprit  ;  tout 
cela  importe  peu.  Je  ne  crois  pas,  et  c'est  là  l'essentiel,  qu'on  puisse 
nier  le  J>esoin  d'une  évolution  dans  notre  système  administratif.  Il  y  a 
donc  nécessité  d'en  étudier  les  moyens  et  d'en  régler  Ja  marche.  Des 
livres  pleins  de  faits  et  d'idées,  comme  est  celui-ci,  nous  acheminent 
peu  à  peu  vers  une  solution,  et  on  ne  saurait  trop  engager  à  les  lire  et 
A  les  discuter  tous  ceux  qui  ont  charge  de  préparer  le  peuple  français 
aux  responsabilités  de  l'avenir. 

Jules  Gautier. 

L'art  d'écrire  enseigné  en  vwgt  leçons,  par  M.  A,  A/6a/a/.  (Armand 
€olin,  éditeur).  —  Le  titre  du  livre  est  hardi  :  ses  visées  le  sont  tout 
autant.  Il  a  été  écrit  cent  livres  destinés  à  guider  les  maîtres  dans  le 
laborieux  enseignement,  les  jeunes  gens  dans  le  laborieux  apprentis- 
sage non  pas  de  l'art  d'<^ire,  mais  de  la  simple  et  honnête  aisance,  de 
l'ordre  et  de  la  bonne  tenue  dans  l'expression  écrite  de  la  pensée. 

Ce  n'est  pas  pour  ajouter  un  volume  à  cette  bibliothèque  spéciale  el 
^tottte  pédagogique  que  M.  Albalat  a  réuni  en  un  livre  ses  articles  de 
la  Revue  des  jeunes  filles.  C'est  bien  l'art  d'écrire  qu'il  entend  ensei- 
gner, l'art  mystérieux  de  donner  à  l'idée  une  forme  vigoureuse,  pleine, 
évocatrice  de  la  vie,  capable  d'éveiller  dans  l'esprit  du  lecteur  la 
réflexion,  le  rêve,  des  vues  soudaines  sur  le  monde  ou  sur  le  moi.  Cet 
art  n'a  point  de  recettes,  ni  de  r^les  :  il  procède  de  l'abondance  du 
conir  et  de  la  pensée  ;  la  partie  négative  et  prohibitive  peut  seule  être 
formulée.  On  a  donc  le  droit  de  craindre  que  M.  Albalat  n'enseigne, 
en  vingt  leçons,  ce  qui  ne  s'apprend  à  l'école  et  par  les  préceptes  de 
personne. 

L'auteur  a  voulu  être  précis  et  entrer  dans  le  détail  le  plus  minu- 
tieux des  méthodes  et  des  pratiques  qu'il  conseille  :  cette  préoccupa- 
tion consciencieuse,  cette  loyauté  dans  le  travail  et  l'abondance 
infinie  des  exemples  font  Tintérôt  du  livre.  Il  retient  beaucoup  plus 
qu'il  ne  pense  de  l'ancienne  rhétorique  :  il  en  retient  tout  peut-être, 
«auf  la  disposition  des  éléments  qui  est  renouvelée,  et  le  vocabulaire 
rébarbatif  si  universellement  rejeté  qu'on  metsouvent  une  coquetterie 
à  s'en  montrer  ignorant,  car  jamais  on  n*a  craint  autant  que  nous  le 
faisons  l'apparence  du  pédantisme. 

Mais  l'effort  dépensé  à  nourrir  de  preuves,  d'exemples  et  d'applica- 
tions les  préceptes  classiques  rajeunit  souvent  le  sujet  et  donne  lieu 
à  d'intéressantes  trouvailles. 
On  a  toujours  répété  que  lire  apprend  à  écrire.  Le  conseil  de  lire 
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beaucoup  est  si  aisé  à  donner  qu'on  le  prodigue.  Les  anciennes  rhéto- 
riques s'étaient  aperçues  du  danger  qu'il  y  a  à  se  fier  au  profit  que 
laisse  une  pure  et  simple  lecture. 

Lire  occupe  juste  assez  Tesprit  pour  lui  donner  l'activité  à  laquelle 
il  se  plaît  et  qui  est  souvent  superficielle.  M.  Albalat  dit  très  net  à 
quelles  conditions  la  lecture  sert  à  apprendre  à  écrire  :  il  veut  qu'elle 
soit  pénétrante,  attentive  à  l'analyse  des  procédés,  qu'elle  devienne  un 
travail  et  laisse  une  trace  écrite,  résumés,  extraits,  analyse,  fiches 
surtout  :  le  goût  des  fiches  s'est  beaucoup  répandu  ;  mais  en  somme 
ici  les  fiches,  c'est  tout  simplement  le  classique  cahier  d'expressions. 
Des  exercices  doivent  accompagner  la  lecture  :  pastiches,  paraphrases, 
transposition  de  vers  en  prose,  et  de  prose  en  vers.  A  dire  vrai,  de  ces 
derniers  exercices  le  second  est  vraiment  bien  diflicile  et  tous  deux 
ont  cruels  pour  le  texte  qui  les  subit. 

Un  beau  style  ne  s'improvise  guère,  et  même  aux  maîtres  de  la  pensée 
il  a  coûté  de  laborieux  efibrts.  Puisque  M.  Albalal  veut  aider  une  per- 
sonne de  culture  achevée  et  d'esprit  ouvert  à  s'élever  jusqu'à  l'art 
d'écrire,  l'essentiel  serait  donc  de  montrer  comment  on  change  une 
l'orme  honnête  et  banale,  que  nous  supposerons  acquise,  en  un  style 
vigoureux  et  neuf.  L'auteur  aborde  avec  franchise  cette  difficulté.  Mais 
comment  l'eût-il  résolue?  Il  nous  parle  abondamment  de  l'ouvrage 
commencé,  médiocrement  venu,  et  qu'il  faut  remettre  sur  le  métier. 
Il  fallait  des  exemples  d'un  style  à  divers  états,  se  transformant,  8*élc- 
vant  de  progrès  en  progrès.  Le  livre  nous  en  apporte.  Mais  il  ue  sont 
pas  très  instructifs.  Car  au  lieu  de  partir  d*une  page  médiocre  qui 
deviendrait  sous  nos  yeux  un  beau  morceau,  M.  Albalat  emprunte  un 
texte  de  haute  valeur  ;il  l'affaiblit  et  le  décolore,  nous  le  présente  ainsi 
comme  une  sorte  de  premier  état  de  l'eau-forte,  et  à  côté  éclate  dans 
sa  force  la  maîtresse  page  en  son  original  intact.  Mais  ce  n'est  pas  là 
nous  enseigner  comment  on  change  un  style  ordinaire  et  banal  en  un 
meilleur  ou  en  un  beau  style.  Altérer  l'or  du  style  de  Chateaubriand 
ou  de  Bossuet  ne  nous  apprend,  hélas!  pas  du  tout  le  secret  de  la  trans- 
formation inverse. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  quand  M.  Albalat,  prenant  un  morceau 
de  George  Sand  ou  de  tout  autre  écrivain  un  peu  lâche  et  difl'uS; 
retouche  et  met  au  point  le  texte  cité,  il  montre  une  fois  de  plus  com- 
bien peu  le  style  est  affaire  de  détail,  mais  naît  de  la  belle  venue  de  la 
pensée,  de  la  conception  ou  de  rémotion  :  retouches  et  refontes  font 
gagner  quelque  chose  à  une  prose  molle,  mais  la  relèvent  de  bien  peu 
au-dessus  de  3a  première  valeur  :  le  progrès  accompli  est  tout  négatif. 
Ces  expériences  confirment  l'idée  première  que  décidément  on  ne  peut 
enseigner  que  l'art,  très  honorable  d'ailleurs  et  même  précieux,  d'écrire 
en  honnête  homme  et  en  bon  esprit. 

Il  ressort  un  enseignement  d'un  très  grand  prix  de  la  variété  des 
citations  heureuses  dont  le  livre  fourmille.  M.  Albalat  a  une  expérience 
avisée  et  pénétrante  des  choses  du  style  et  une  critique  du  détail  pré- 
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cise,  aiguë,  il  a  mis  en  lumière  une  bien  belle  page  de  Maupassant  sur 
Tàme  des  mots.  L'abondance  des  citations  frappantes  de  Bossuet  ravira 
xM.  Brunetièreet  montrera  à  ceux  qui  l'ignorent  encore  quels  trésors  de 
poésie,  de  forte  pensée,  de  mâle  langage  sont  les  sermons  de  Bossuet. 
Une  sélection  tout  aussi  bien  faite  de  passages  descriptifs  d*Homère 
illustre  le  chapitre  de  la  description  ;  les  exemples  aussi  bien  que  les 
explications  donnent  à  ce  dernier  exposé  beaucoup  de  force. 

La  collection  des  exemples  de  ce  qu*il  faut  éviter  n*est  pas  moins 
riche  :  dans  sa  vigoureuse  attaque  contre  la  banalité  et  le  convenu, 
M.  Albalat  amasse  infatigablement  les  exemples  recueillis  non  sans 
malice  dans  des  écrits  d'auteurs  contemporains,  qui  ne  pourront  se 
plaindre,  car  ils  ne  sont  désignés  que  par  des  périphrases  souvent 
aimables. 

En  résumé,  ce  livre  vaut  par  le  détail  critique  ingénieux  et  divers 
plus  que  par  Taccomplissement  du  dessein  et  de  la  promesse  du  titre. 

B. 

La  France  au  miliei  du  xviii«  siècle  (1747-1757),  d'après  le  Journal 
du  Marquis  d'Anjemon.  Armand  Colin,  1898,  un  volume  in-i8.  —  Le 
marquis  d'Argenson  a  rempli  le  milieu  du  xviii*^  siècle  de  son  esprit, 
de  son  ambition,  de  ses  généreuses  et  audacieuses  théories.  11  a  énor- 
mément écrit,  et  son  œuvre  n'est  pourtant  pas  connue  du  grand  public. 
11  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de  cette  œuvre,  qui  formait  56  vo- 
lumes, a  été  détruite  le  23-^4  mai  1871  dans  l'incendie  du  Louvre. 

Son  Journal,  qui  forme  9  volumes  pour  la  période  de  1747  &  1757, 
mérite  d'être  connu.  Il  aide  à  démêler  les  inextricables  difficultés  au 
milieu  desquelles  se  débattait  la  France;  il  éclaire  donc  les  origines 
lointaines  de  la  Révolution. 

Dans  les  extraits  qu'en  présente  le  volume  de  M.  Armand  Brette, 
on  s*est  appliqué  à  écarter  tout  ce  qui  a  trait  aux  affaires  étrangères, 
à  l'histoire  de  la  famille  d'Argenson  et  aussi  les  prophéties  générale- 
ment pessimistes  de  cet  esprit  chagrin.  C'est  en  effet  le  journal  d'un 
mécontent,  tombé  du  pouvoir  sans  espoir  de  retour. 

La  période  1747-1757,  d'où  l'éditeur  a  préféré  tirer  les  extraits  qu'il 
présente  est  la  seule  qui  ait  été  traitée  en  forme  de  journal  par  d'Ar- 
genson. Ce  qui  précède  1747  ayant  été  rédigé  après  coup  est  moins  un 
journal  proprement  dit  qu'un  recueil  de  souvenirs,  sous  une  forme 
généralement  très  sèche. 

Ce  n'est  pas  une  édition  critique  qu'a  voulu  donner  M.  Brette;  c'est 
œuvre  de  vulgarisation  qu'il  a  entrepris  de  faire.  Et  comme  le  livre 
est  destiné  aux  établissements  d'instruction  il  a  cru  devoir  effacer  du 
texte  les  libertés  de  langage,  les  brutalités  d'expression  qui  d'ailleurs 
charmaient  le  Dauphin,  malgré  son  austérité  et  sa  pieuse  famille. 

Tel  qu'il  est,  le  livre  mérite  la  peine  d'être  signalé  à  nos  lecteurs. 
Pour  donner  par  un  exemple  le  ton  de  l'auteur,  nous  jugeons  utile  de 
citer  le  passage  suivant,  p.  180-81  : 
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«  1752,  9  septembre.  —  La  mauvaise  issue  de  notre  gouvernement 
monarchique  absolu  achève  de  persuader  en  France, et  par  tovie  l'Eu- 
rope, que  c'est  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  espèces  de  gouvernement. 
Je  n'entends  que  philosophes  dire,  comme  persuadés,  que  Tanarchie 
même  lui  est  préférable,  puisqu'elle  laisse  au  moins  les  biens  à  chaque 
habitant,  et  que,  quelques  troubles,  quelques  violences  qui  y  sur- 
viennent, ils  ne  préjudident  qu'à  quelques  particuliers,  et  non  au 
corps  de  TÉtat,  comme  celui-ci.  Nous  voyons  ceci  dans  un  grand  jour 
sous  le  règne  actuel  :  un  prince  doux,  mais  de  nulle  activité,  laissant 
aller  les  choses  dont  les  abus,  commencés  par  Torgueii  de  Louis  XIV, 
vont  nécessairement  à  la  perte  du  royaume:  nulle  réformation,  quand 
elle  est  si  nécessaire;  nulle  amélioration;  des  choix  sans  lumières, 
des  préjugés  du  temps  sans  examen;  par  là,  tout  va  de  plus  en  plus  à 
la  perte  nationale,  tout  tombe  par  morceaux,  et  les  passions  particuliè- 
res, cheminent  sous  terre  pour  nous  miner  et  nous  détruire...  L'opinion 
chemine,  monte,  fjrandit,  ce  qui  pourrait  commencer  une  révolution 
nationale  ». 

LM. 

EDUCATI05AL  MuSEUMS  AND  LiBRARIES  OF  EUROPE,  by  WUl  S.    MoflfW, 

New-York f  4896,  —  Encore  un  étranger  qui,  connaissant  bien  la 
France,  ne  trouve  pas  que  tout  y  aille  mal.  Il  nous  rappelle  d'abord 
<]ue  ridée  première  d'un  musée  pédagogique  appartient  à  un  Français, 
M.  Jullien, inspecteur  général  de  Tinstruction  publique.  En  4817,  dans 
une  Esquisse  (Vun  ouvrage  sur  Véduailùm  comparée,  M.  Jullien  deman- 
dait qu'on  install&t  à  Paris  ce  une  exposition  permanente  du  matériel 
scolaire  employé  par  Pcstalozzi.  avec  une  bibliothèque  contenant  les 
ouvrages  des  principaux  pédagogues».  Gomme  beaucoup  d'idées  fran- 
çaises, celle-ci  fut  d'abord  mise  en  œuvre  par  des  Anglo- Saxons.  Le 
premier  musée  pédagogique  fut,  en  effet,  fondé  à  Toronto  (Amérique), 
en  1853  ;  le  second,  à  Londres,  en  1857.  Le  nôtre  ne  date  que  de  1879. 

On  compte  aujourd'hui,  en  Europe,  37  musées  pédagogiques,  dont  17 
en  Allemagne;  mais  nous  pouvons  nous  cenaoier  de  n'en  posséder 
qu'un  seul,  puisque,  d'après  M.  Monroe,  c'est  le  meilleur  qui  soit  au 
monde,  c  Les  reproductions  d'oeuvres  d'art  sont  telles,  dit-il,  que  la 
France  seule  pouvait  en  réunir  une  collection  aussi  achevée.  Les  spéci- 
mens de  mobiliers  scolaires,  spécialement  le  mobilier  géographique, 
sont  aussi  nombreux  et  aussi  variés  qu'on  puisse  le  désirer.  »  11  regrette 
seulement  —  et  c'est  une  critique  souvent  faite  à  nos  grands  musées 
d'art  —  «  qu'un  manque  d'organisation  empêche  notre  musée  péda- 
gogique détre  aussi  utile  que  d'autres  moins  riches,  comme,  par 
exemple,  celui  de  Bruxelles.  » 

M.  Monroe  loue  sans  réserve  la  Revue  et  les  Mofiograj^es  publiées 
par  le  Musée;  il  admire,  par-dessus  tout,  la  bibliothèque.  «  Elle 
contient,  dit-il,  moins  de  volumes,  mais  elle  est  bien  meilleure  que 
celles  de  Leipzig,  de  Zurich  et  de  Londres.  Toute  la  littérature  péda- 
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gogique  y  est  représentée  par  les  meilleurs  livres  dans  les  principales 
langues  modernes.  »  Et  il  ajoute  :  «  Aucune  bibliotlièque  profes- 
sionnelle n'a,  nulle  part,  autant  de  lecteurs.  Parmi  ceux-ci  se  trouvent 
de  nombreux  étrangers.  Le  gouvernement  français,  avec  le  libéralisme 
qui  le  caractérise,  ouvre  librement  cette  bibliothèque  aux  pédago- 
gues de  toutes  nationalités,  et  ceux  qui  la  connaissent  le  mieux  lui 
paient  le  plus  haut  tribut  d'hommages.  Un  éducateur  allemand,  après 
l'avoir  décrite,  conclut  :  «  Cette  collection  d'ouvrages  pédagogiques 
est  nnîque  au  monde.  » 
Peut-on,  sans  quelque  fierté,  enregistrer  un  tel  éloge? 

A.  Guillaume. 

Éléments  de  psychologie  pédagogique,  par  C.  Hinnon,  professeur  au 
lycée  de  Vesoul.  Librairie  P.  Delaplane.  —  Voici  un  bon  manuel, 
simple,  sans  prétention.  L'auteur  déclare  qu'il  n'a  en  vue  qu'un  travail 
de  vulgarisation  et  d'adaptation.  Il  essaie,  pour  cela,  de  rendre  la  psy< 
chologie  plus  concrète  et  plus  vivante.  Nous  croyons  cependant  qu'il  y 
a,  même  après  lui,  des  progrès  à  faire  dans  cette  voie.  Tout  en  disant 
qu'il  ne  touchera  pas  aux  problèmes,  il  ne  sait  pas  se  défendre  de  les 
signaler.  Les  cadres  sont  encore  trop  voisins  de  ceux  de  nos  cours  de 
lycée.  Les  exemples  sont  rares,  l'expérience  morale  qui  vivifierait  tout 
est  encore  un  peu  pauvre.  —  L'auteur  annonce  aussi  l'intention  de  s'ins- 
pirer des  nouveaux  programmes  de  l'enseignement  des  jeunes  lilles.  Il 
tait  plus  qu'avoir  l'intention.  Il  substitue  (p.  16)  les  vocables  d'esprit,  de 
•cœur,  de  caractère  à  d'autres  vocables  plus  techniques.  Il  écrit  un  cha- 
pitre sur  les  qualités  de  l'esprit,  un  autre  sur  le  caractère.  Mais  ici  encore 
il  n'est  allé  qu'à  moitié  chemin.  —  A  signaler  un  chapitre  original, 
mais  à  peine  ébauché,  sur  les  rapports  de  l'éducation  avec  la  vie  incons- 
ciente de  l'esprit.  —  L'auteur  abuse  des  lettres  grasses  et  des  italiques 
dans  le  texte.  Ce  sont  là  méthodes  excellentes  pour  les  livres  de  classe 
destinés  aux  enfants.  Mais  à  des  jeunes  gens  ou  à  des  jeunes  filles  en 
âge  de  lire  un  cours  de  psychologie,  même  pédagogique,  il  ne  faut  pas 
épargner  la  peine  de  tout  lire  et  l'effort  nécessaire  pour  comprendre.  — 
Louons,  pour  terminer,  M.  Héinon  de  sa  piété  envers  M.  Marion.  Depuis 
la  mort  de  cet  excellent  éducateur,  on  a  pu  craindre  une  réaction 
contre  ses  idées  et  son  œuvre.  M.  Hémon  n'y  donnera  pas  les  mains. 

R.T. 
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ExAUEN  DE  l'inspection  PRIMAIRE.  —  La  sessioD  Ordinaire  de  Texaiiien 
de  rinspection  primaire  (aspirants  et  aspirantes)  s'ouvrira  le  26  no- 
vembre 4899, 

La  vaccine  et  les  instituteurs.  —  On  lit  dans  le  compte  rendu 
publié  au  Journal  officiel  de  la  séance  du  2  mai  de  l'Académie  de  méde- 
cine : 

«  M.  Hervieux,  directeur  du  service  de  la  vaccine,  communique  son 
rapport  officiel  sur  les  instituteurs  et  institutrices  qui  ont  contribué  le 
plus  activement  à  la  propagation  de  la  vaccine.  Il  signale  ce  fait  impor- 
tant que  le  nombre  des  candidats  qui  ont  concouru  pour  les  récom- 
penses ministérielles  a  plus  que  doublé.  L'an  dernier,  ce  nombre 
s'élevait  à  8,759;  cette  année,  il  est  de  17,141. 

»  Le  résulat  est  très  heureux,  en  ce  sens  que  la  corporation  des  ins- 
tituteurs est  placée  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  faire 
pénétrer  le  bienfait  de  la  vaccine  dans  les  localités  les  plus  humbles  et 
dans  les  milieux  les  plus  indifférents.  Les  divers  actes  accomplis  par 
les  instituteurs  qui  ont  concouru  pour  les  récompenses  proposées 
témoignent  des  services  qu'ils  peuvent  rendre.  Les  uns,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  faisaient  des  démarches  auprès  des  familles  pour 
qu'elles  fissent  vacciner  leurs  enfants.  Les  autres  exigeaient  non  seule- 
ment la  vaccination,  mais  aussi  la  revaccination  des  élèves  âgés  de 
plus  de  dix  ans.  D'autres  provoquaient  l'inoculation  de  tous  les  habi- 
tants du  pays  lorsqu'il  existait  uoe  épidémie  de  variole.  Un  certain 
nombre  d'instituteurs  et  même  d'institutrices  se  sont  armés  de  la  lan- 
cette pour  suppléer  à  l'insuffisance  numérique  des  médecins  ou  des 
sages-femmes  chargés  de  ce  soin.  D'autres  enfin  ont  institué,  soit  pour 
leurs  élèves,  soit  pour  les  habitants  de  la  commune,  des  conférences 
destinées  à  faire  apprécier  les  avantages  de  la  vaccine  et  à  dissiper  les 
idées  fausses  ou  les  erreurs  qui  régnent  dans  certaines  régions. 

»  Ces  différents  actes  permettront  de  comprendre  l'importance  des 
services  que  les  instituteurs  peuvent  rendre  dans  notre  pays  en  aidant 
le  corps  médical  à  combattre  et,  il  faut  l'espérer,  à  détruire  un  jour  le 
fléau  variolique.  » 

Congrès  international  de  l'enseignement  du  dessin.  —  Un  Congrès 
international  de  l'enseignement  du  dessin  se  tiendra  à  Paris  du  29  août 
au  l®' septembre  1900. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE   EN   FRANCE  557 

i** section.  — Enseignement  général; 

2«  section.  —  Enseignement  technique  ; 

3«  section.  —  Enseignement  spécial. 

La  4^  section  étudiera  les  méthodes  générales  du  dessin  (Timitation,  du 
dessin  géométrique,  du  modelage^  et  tout  ce  qui  peut  contribuer 
ù  en  assurer  la  meilleure  application. 

La  2^  section  étudiera  tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  du  dessin 
technique,  c*est-à-dire  celui  qui  est  donné  en  vue  d*un  ou  plusieurs 
métiers  déterminés,  soit  dans  des  écoles  proprement  dites,  soit  dans 
des  cours  spéciaux. 

La  3^  section  étudiera  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  écoles  spéciales  de 
dessin  dans  lesquelles,  à  la  suite  de  renseignement  général  du  dessin, 
le  développement  de  ce  dernier  trouve  son  application  aux  diverses 
professions  d*art  :  arts  décoratifs,  arts  industriels,  métiers,  etc. 

La  Commission  d'organisation  de  ce  congrès  est  présidée  par  M.  Paul 
Colin,  inspecteur  général  de  renseignement  du  dessin. 

Les  communications  doivent  être  adressées  117,  boulevard  Saint-Ger- 
main, au  Cercle  de  la  Librairie. 

Sociétés  scolaires  forestières.  —  D  es  sociétés  scolaires  forestières 
sontrn  voie  de  formation  dans  l'arrondissement  de  Saint-Claude  (Jura). 

Ces  sociétés  ont  principalement  pour  but  : 

1^  D'organiser  l'enseignement  mutuel  des  notions  pratiques  de  syl- 
viculture; 

2o  De  mettre  en  valeur  les  parcours  communaux  qui  leur  seront 
confiés  par  l'administration  municipale,  soit  par  le  reboisement,  soit 
par  l'amélioration  rationnelle  de  la  culture  pastorale; 

30  D'assurer  la  conservation  des  nids,  la  protection  des  oiseaux  des- 
tructeurs d'insectes  nuisibles  aux  cultures  de  la  région. 

Prix  Audiffred.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
décerné  un  prix  de  mille  francs  à  M.  Félix  Thomas,  professeur  de 
philosophie  au  lycée  de  Versailles,  pour  son  ouvrage  :  LÉducaiion  des 
sentiments. 

Préparation  a  l'examen  du  certificat  d'aptitude  au  professorat  des 
Écoles  normales.  —  Des  cours  préparatoires  à  l'examen  du  certificat 
d'aptitude  au  professorat  des  Ecoles  normales  ont  été  organisés  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'université  de  Clermont,  avec  le  concours  de 
MM.  des  Essarts,  doyen  de  la  Faculté,  professeur  de  littérature;  Des 
Devises  du  Dezertet  Hauser,  professeurs  d'histoire  et  de  géographie; 
Joyau,  professeur  de  philosophie,  et  Erhard,  professeur  de  littérature 
étrangère. 

Monument  des  trois  instituteurs  de  l'Aisne  morts  pour  la  patrie 
EN  1870-4871.  —  Ce  monument,  œuvre  du  sculpteur  Carlus,  qui  figure 
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au  Salon  de  la  Société  des  artistes  français,  sera  inamguré  à  Laon  le 
27  août  prochain. 

Enseignement  anti-alcoolique.  —  Les  instituteurs  et  institutrices  de 
larrondissement  de  Lavaur  (Tarn),  réunis  en  conférences  pédagogiques, 
ont  traité  cette  année  la  question  de  renseignement  anti-alcoolique  à 
C école  primaire. 

Les  résolutions  suivantes  ont  été  adoptées  dans  les  diverses  confé- 
rences : 

i^  Tous  les  mois  il  sera  donné  aux  élèves  au  moins  deux  dictées,  une 
rédaction  française  et  trois  problèmes  sur  l'anti-alcoolisme. 

2^  Deux  ou  trois  conférences  seront  faites  aux  adultes  sur  l'alcoolisme 
et  ses  dangers. 

30  Les  écoles  s'abonneront  à  un  journal  anti-alcoolique.  Les  principaux 
articles  de  ce  journal  seront  lus  et  commentés  en  classe.  Les  divers 
numéros  du  journal  seront  prêtés  aux  élèves  pour  être  lus  dans  les 
familles. 

40  Des  gravures  et  des  maximes  anti-alcooliques  seront  affichées  dans 
Técole;  des  bons-points  anti-alcooliques  seront  distribués  aux  élèves. 
Quatre-vingt-douze  souscriptions  ont  été  recueillies  pour  le  placard  : 
«  l'Alcool,  voilà  Tennemi.  » 

50  Autant  que  possible  il  sera  créé  une  société  de  tempérance  dans 
chaque  école  de  garçons  ou  école  mixte  (section  cadette).  Les  statuts 
seront  soumis  à  Tapprobation  de  l'Administration. 


Revue  des  Bulletins  départementaux. 

Les  récitations  volontaires.  —  Tenez!  un  exercice  intéressant  pour 
la  culture  intellectuelle  est  celui  que  Ton  préconisait  devant  moi  il  y 
a  quelques  années.  Pourquoi,  me  disait-on,  ne  pas  établir  dans  0^- 
taines  écoles  des  «  récitations  volontaires  »?  Voilà  des  en&nts  de  dix, 
onze,  douze  ans.  Les  jours  de  pluie  —  et  de  congé  —  ne  pourraient-iis 
employer  un  peu  de  leur  temps  à  étudier,  puis  à  retenir,  puis  à  dire 
par  cœur  un  morceau  de  prose  ou  de  poésie?  Étant  bien  entendu  que 
ce  morceau  serait  indiqué  par  le  maître  et  qu'il  ne  présenterait  «  rien 
d'insignifiant  comme  fond  ni  de  médiocrecommeforme»,  la  mémoire, 
puis  Tesprit  y  trouveraient  vite  leur  compte. 

Quand  les  écoliers  inscrits  pour  une  récitation  volontaire  seraient 
assez  sûrs  d'eux-mêmes,  ils  «  diraient  »  devant  leurs  camarades.  La 
récitation  d'ailleurs  pourrait  être  à  plusieurs  a  personnages  »•  11  n'est 
pas  douteux  que  l'émulation  ne  dût  s'éveiller,  et  aussi  l'intérêt  et  la 
curiosité.  On  aurait  là,  d'abord,  une  sorte  d'amusement  passager; 
puis  on  y  prendrait  goût  ;  on  expliquerait  entre  soi  les  idées  du  texte; 
on  les  commenterait;  certaines  expressions,  frappantes  par  le  tour  et 
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rimage,  se  graveraient  dans  rintelligence.  En  s'eatraînant  les  ans  les 
autres  par  des  «  répétitions  »  en  comman,  les  enfants  s'affineraient, 
et  ne  serait-ce  rien  que  de  fortifier  ainsi  leur  raison  naissante,  de  pro- 
voquer leur  imagination,  a  sans  Tinquiéter  »  toutefois,  et  de  donner 
un  aliment  à  leurs  facultés  d'observation  et  de  réflexion  ? 

Faisons  de  même  pour  la  lecture.  Si  la  lecture  dans  la  classe  prend 
trop  le  caractère  d'un  labeur  commandé,  et,  surtout,  si  elle  se  pra- 
tique dans  des  conditions  de  routine  et  de  sécheresse  rebutante,  qu'en 
attendrions^nous  de  fructueux?  Au  contraire,  choisissons  avec  saga- 
cité quelques  morceaux;  expliquons-les  sobrement,  d'un  peu  haut,, 
par  quelques  remarques  essentielles;  laissons  de  côté  les  finesses  du- 
texte,  car  le  menu  détail  «  énerverait  Tattenlion  en  la  dispersant  >. 
Puis  faisons-le  étudier  par  les  lecteurs  volontaires.  Ceux-ci  viendront 
ensuite,  sous  la  direction  du  maître,  devant  leurs  condisciples,  lire 
les  pages  sur  lesquelles  ils  se  seront  exercés  en  leur  particulier. 

On  fait  toujours  appel  à  notre  initiative.  Il  n'y  a  pas  de  conférences 
pédagogiques  dans  lesquelles  on  ne  supplie  le  personnel  de  varier  ses 
procédés,  de  chercher  des  voies  nouvelles.  Voilà  des  moyens  tout 
trouvés  de  ne  pas  s'enfermer  dans  les  habitudes  journalières.  L'en- 
seignement est  trop  souvent  de  pure  surface.  11  glisse  donc  sur  les- 
esprits  sans  les  pénétrer.  Ce  n'est  point  par  des  mots  ni  des  formules 
que  nous  atteindrons  le  vif  de  Tintelligence  et  de  l'âme.  Et  l'âme  et 
l'intelligence,  pour  se  fortifier  et  se  développer,  veulent  voir  les  choses 
autrement  que  par  leurs  aspects  superficiels. 

Pour  conclure,  nos  écoliers  n'apprendront  guère  que  par  la  lecture 
et  l'exercice  de  la  mémoire  à  réfléchir,  à  comparer,  à  juger,  bref,  à 
penser  en  dehors  du  cercle  si  limité  où  ils  se  meuvent,  et  aussi  à 
ordonner  les  idées  acquises  et  à  les  produire  en  un  langage  convenable, 
parlé  ou  écrit. 

(Moniteur  scolaire  du  département  de  r Aisne.) 

Fréquentation  scolaire.  —  M.  Langenie,  instituteur  à  Saint-Sulpice- 
d'Excideuil,  pour  arriver  à  secouer  l'indifférence  des  parents  qui  ne 
veillent  pas  toujours  assez  rigoureusement  à  ce  que  leurs  enfants 
aillent  à  l'école,  a  eu  l'idée  de  créer  un  comité,  dont  les  membres,  à 
titre  purement  officieux,  agissent  auprès  des  pères  et  des  mères  de 
famille  dans  chaque  village. 

Ce  comité,  qui  a  commencé  à  fonctionner  l'année  dernière,  a  déjà 
obtenu  quelques  résultats;  le  nombre  des  inscriptions  a  augmenté  dans 
les  deux  écoles  publiques  et  la  fréquentation  est  plus  régulière . 

(Bulletin  de  la  Dordogne  ) 

Les  Bulletins  d'inspection.  — Le  Bulletin  de  l'Instruction  primaire  de 
In  Marne  publie  sous  la  rubrique  «Observations  extraites  des  Bulletins 
d'inspection  »  des  remarques  ayant  une  portée  générale  et  qui  forment 


560  REVUS  PÉDAGOGIQUE 

une  série  d'utiles  recommandations  pour  les  instituteurs.  Nous  repro- 
duisons ci-après,  à  titre  d'indication,  quelques  unes  de  ces  «  observa- 
tions 9  : 

M.  X...  s'acquitte  consciencieusement  de  tous  ses  devoirs.  Et  il  con- 
sacre ses  loisirs  à  des  travaux  utiles.  Il  a  empaillé,  avec  beaucoup 
d*habileté,  un  assez  grand  nombre  d'oiseaux  et  il  a  composé,  égale- 
ment pour  son  enseignement  historique,  des  tableaux  chronologiques 
fort  bien  compris. 

Les  résumés  des  leçons  de  morale  sont  généralement  trop  longs  et 
je  les  voudrais  plus  simples,  plus  à  la  portée  de  l'intelligence  des  en- 
fants. 

N'appelons  pas  un  élève  au  tableau  pour  l'interroger;  poser  la 
question  à  toute  la  division;  les  mains  se  lèvent;  désigner  ensuite 
l'élève  qui  doit  répondre;  stimuler  au  besoin  ceux  qui  ne  lèvent  pas 
la  main. 


«  * 


Votre  classe  serait  irréprochable  si  vous  saviez  occuper  tous  les  en- 
fants. Tous  doivent  avoir,  pendant  que  vous  vous  occupez  d'une  divi- 
sion, une  tâche  précise,  bien  adaptée  à  leur  force. 


*  * 


Expliquez  le  texte  de  la  lecture  avant  de  faire  lire.  N'interrompez 
qu'exceptionnellement  l'élève  qui  lit  pour  lui  demander  la  significa- 
tion d'un  mot;  par  contre,  reprenez-le  souvent  pour  améliorer  le  ton 
et  la  diction.  Faites  lire  collectivement  pendant  quelques  minutes. 


* 


Ne  sait  pas  tenir  les  élèves  en  haleine. 

Par  exemple,  croit  occuper  ceux  du  cours  élémentaire  en  leur  recom- 
mandant «  d'écouter  »  la  leçon  faite  au  cours  moyen. 


REVUE  DE   L'ÉTRANGER 


Suède  et  Norvège. 

Dans  les  tableaux  comparatifs  du  développement  de  l'enseignement 
primaire^  la  Suède  et  la  Norvège  se  maintiennent,  depuis  de  longues 
années,  entre  les  trois  ou  quatre  premiers  rangs  :  seuls  le  Wurtem- 
berg, la  Bavière  et  la  Saxe  offrent  actuellement  une  proportion 
d'illettrés  inférieure  à  celle  des  États  Scandinaves.  Ce  résultat 
mérite  mieux  qu'une  constatation  statistique  et  il  est  intéressant  de 
rechercher  les  conditions  d'un  succès  déjà  traditionnel,  définitif, 
qu'on  n'observe  pas  sans  quelque  surprise.  En  Scandinavie  plus 
qu'en  aucune  région  d'Europe,  le  milieu  naturel  et  le  milieu  social 
semblent  également  hostiles  à  la  diffusion  d'un  enseignement  popu- 
laire ofTicicl  :  la  dispersion  des  habitants,  le  morcellement  des  acti- 
vités qu'impose  l'exploitation  maritime,  forestière  ou  minière  d'un 
pays  mal  commode  aux  agglomérations  rapides  font  obstacle  à  l'épa- 
nouissement de  nombreux  centres  intellectuels;  les  qualités  essen- 
tielles de  la  race,  l'individualisme  jaloux,  la  personnalité  des  ini- 
tiatives, la  persistance  du  groupement  familial  sont  défavorables  à 
l'observance  des  institutions  collectives.  Il  est  juste  de  se  souvenir 
toujours  que  l'œuvre  d'organisation  scolaire  dut,  en  Suède  et  en 
Norvège,  conquérir  un  pays  de  nécessaire  décentralisation  où  le  tem- 
pérament national,  volontiers  absolu  dans  ses  indépendances,  exige 
avant  tout  une  action  individuelle,  où  le  climat  et  la  lumière 
même  imposent  étrangement  leurs  caprices.  Ainsi  l'établissement 
d'une  instruction  ofUcielle,  obligatoire  et  commune  semble  se  heur- 
ter à  des  diflicultés  presque  irréductibles,  nées  des  conditions  phy- 
siques, accentuées  par  l'état  des  mœurs.  C'est  une  juste  fierté  des 
Scandinaves  d'avoir  su  mettre  en  pratique  complète  et  décisive  un 
système  d'éducation  populaire  qui  sufRt  aux  exigences  les  plus 
modernes,  sans  froisser  l'esprit  national.  Le  but  essentiel  de  cet  exposé 
sera  de  dégager  cette  originalité  dans  la  conception  et  l'application 
de  l'enseignement  primaire  qui  est,  pour  les  Suédois  et  les  Norvé- 
giens, la  conséquence  directe  de  la  tradition  ethnique  et  de  la  situa- 
tion géographique;  l'actualité  immédiate  n'aura  qu'un  intérêt 
secondaire  dans  cette  première  étude,  où  je  résumerai  l'ensemble  des 
institutions  en  insistant  sur  leurs  résultats  sociaux  et  économiques. 
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D'une  manière  générale,  le  détail  de  ces  analyses  et  de  ces  obser- 
vations s'appliquera  à  la  légblation  suédoise;  il  est  naturel  d'étendre 
à  la  Norvège  les  conclusions  obtenues,  et  la  plupart  des  statistiques 
officielles  portent  sur  les  deux  Etats  :  j'indiquerai  à  l'occasion  les 
légères  divergences  qui  existent  actuellement;  les  méthodes  essen- 
tielles  et  les  procédés  légaux  sont  le  plus  souvent  identiques  en  Suède 
et  en  Norvège. 

Un  grand  nombre  d'ordonnances  royales  ont,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  fixé  la  législation  scolaire  ;  les  dispositions  princi- 
pales so»t  résumées  dans  l'ordonnance  du  20  janvier  188a  pour  la 
Svode  et  dans  les  ordonnances  du  a6  juin  1889  pour  la  Norvège. 
Nous  allons  examiner  d'abord  la  constitution  et  le  fonctionnement 
des  divers  organes  reconnus  par  ces  lois. 

Les  établissements  d'enseignement  primaire  sont,  en  Suède, 
répartifl  en  cinq  classes  :  1^  écoles  enfantines;  a"  écoles  primaires 
inférieures  ;  'S^  écoles  primaires;  4^  écoles  de  perfectionnement 
(littéralement  :  de  prolongement)  ;  5^  écoles  primaires  supérieures. 

Cette  complication  n'est  qu'apparente  :  les  deux  catégories  essen- 
tielles et  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  sont  les  écoles  enfantines 
et  les  écoles  primaires.  Les  écoles  primaires  inférieures  sont  des  éta- 
bliflsen^nts  mixtes,  combinant  les  catégories  précédentes  et  réservés 
aux  régions  peu  peuplées.  Les  écoles  de  perfectionnement  se  réduisent 
à  des  cours  complémentaires  de  l'enseignement  normal  et  se  con- 
ibttdeni  généralement  avec  l'école  primaire.  Les  écoles  primaires 
êopérieares  existent  en  petit  nombre,  seulement  dans  les  campagnes, 
ei  ont  pour  but  de  donner  aux  enfants  des  classes  agricole  et  ouvrière 
(mine,  forêt,  pêcherie),  une  instruction  supérieure  à  la  moyenne 
exigée,  mais  qui  ne  les  oblige  pas  à  quitter  leur  milieu,  ni  le  travail 
peut-être  commence. 

Les  écoies  enfantines  et  les  écoles  primaires  se  divisent  à  leur 
tour  en  deux  classes  :  écoles  fixes  et  écoles  mobiles.  Dans  ces  der- 
nières, un  seul  instituteur  est  affecté  à  deux  ou,  au  plus,  à  trois 
éoole»  et  y  donne  successivement  son  enseignement  ;  les  périodes  sont 
calculées  en  tenant  compte  des  nécessités  du  climat  local.  Les 
écoles  mobiles  se  transforment  peu  à  peu  en  écoles  fixes;  en  1896, 
la  Suède  comptait  8,261  écoles  fixes  et  2,861  écoles  mobiles. 

Cette  classification  a  pour  but  de  faire  pénétrer  l'école  jusqu'aux 
régions  les  moins  abordables,  en  permettant  une  progression  plus  ou 
moins  rapide  des  frais  et  de  la  durée  de  renseignement,  un  mini- 
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muni  commun  étant  assuré  aux  plus  lointains  postes  du  nord.  La 
statistique  nous  montrera  tout  à  l'heure  qu'en  fait  il  est  presque 
impossible  d'éviter  l'école  en  Suède  et  en  Norvège  :  les  Lapons  ont 
à  leur  disposition  un  nombre  suffisant  d'écoles  spéciales,  dont  les 
instituteurs  sont  formés  dans  une  école  normale  distincte  ;  de  même 
les  quelques  centaines  de  Finnois,  campés  vers  la  frontière  russe, 
reçoivent  des  maîtres  et  sont  rassemblés  dans  des  établissements 
scolaires. 

En  principe,  chaque  paroisse  forme  un  district  scolaire  y  les  villes 
ne  formant  qu'un  district. 

Dans  chaque  district  fonctionne  un  conseil  scolaire,  qui  est  le 
rouage  essentiel  de  l'administration  locale;  et  c'est  ici  qu'apparaît 
l'originalité  du  système. 

Ce  conseil  scolaire  se  compose  de  membres,  hommes  ou  femmes, 
élus  par  l'assemblée  de  la  paroisse  entre  ceux  a  qui  s'intéressent  aux 
afTaires  de  l'école  »  :  ilcomprend  toujours  au  moins  quatre  membres, 
sans  compter  le  président,  qui  est,  de  droit,  le  pasteur  ou  son 
vicaire. 

Les  attributions  du  conseil  scolaire  sont,  légalement,  très  éten- 
dues et,  en  fait,  c'est  sous  sa  direction  presque  exclusive  que  fonc- 
tionne l'école.  Le  conseil  est  tenu  de  veiller  à  la  stricte  observance 
de  la  loi  scolaire,  de  s'assurer  que  les  maîtres  remplissent  «  fidèle- 
ment »  leur  devoir,  que  les  élevés  travaillent  «  avec  zèle  »,  que  les 
programmes  officiels  sont  appliqués.  Tous  les  ans  le  conseil  rédige 
un  rapport  sur  la  situation  du  district  scolaire,  fait  des  propositions 
qui  sont  rendues  exécutoires  par  la  ratification  de  l'évdché  ;  il  est 
-chargé  de  l'exécution  des  décisions  rendues  par  Tévôché  ou  le  pou- 
voir royal.  Enfin,  c'est  le  conseil  qui  procède  à  la  nomination  ou  au 
renvoi  des  instituteurs,  préside  les  leçons  d'essai,  décide  l'adjonction 
de  maîtres  extraordinaires.  Il  a  de  plus  un  droit  d'inspection  sur 
les  établissements  privés  du  district  et  sur  l'enseignement  donné 
dans  la  famille. 

Entre  le  conseil  scolaire  et  le  pouvoir  central  s'interpose  l'autorité 
-de  Vèvêque  qui,  assisté  de  son  chapitre  ou  du  consistoire  diocésain ^ 
ratifie  les  décisions  du  conseil  scolaire  et  veille  à  l'exercice  de  ses 
attributions.  L'évèque  adresse  chaque  année  au  ministre  des  cultes 
un  rapport  sur  les  districts  de  son  diocèse,  et  insère  dans  ce  rapport 
les  observations  et  les  propositions  de  V inspecteur  des  écoles. 

Ce  fonctionnaire  est  l'agent  direct  du  gouvernement  et  inspecte  à 
•date  fixe  tous  les  établissements  d'enseignement;  il  n'a  pas  de  pou- 
voir exécutif  et  transmet  ses  rapports  à  l'administration  ecclésiastique 
•qui  en  tient  très  grand  compte,  surtout  en  matière  pédagogique. 
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L'administration  supérieure  est  exercée  par  le  roi»  par  l'intermé- 
diaire du  ministre  des  cultes;  depuis  i864f  l'enseignement  primaire 
forme  une  direction  spéciale  à  ce  ministère. 

—  £n  Norvège,  l'organisation  est  surtout  différente  dans  le  détail 
administratif.  C'est  au  conseiller  d'Etat,  directeur  des  cultes,  que 
.  vient  aboutir  la  hiérarchie  scolaire.  Il  faut  noter  que  l'évêque  j 
tient  une  place  beaucoup  moins  importante  qu'en  Suède  :  il  a  seu- 
lement voix  consultative  dans  le  conseil  scolaire  et  n'intervient 
ellectivement  que  dans  les  questions  d'enseignement  religieux. 

Le  conseil  scolaire  se  compose  du  pasteur,  d'un  membre  de  la 
municipalité,  d'un  instituteur  et  d'une  institutrice  et  d'un  nombre 
de  membres  élus,  fixé  par  la  municipalité,  dont  le  quart  au  moins 
doit  ôtre  composé  de  parents  avant  leurs  enfants  à  l'école  ;  les 
décisions  doivent  être  prises  par  la  moitié  des  membres  présents. 
L'autonomie  est  au  moins  aussi  grande  qu'en  Suède  ;  l'adminis^ 
tration  supérieure  ne  contrôle  guère  que  le  budget. 

A  côté  du  conseil  scolaire  fonctionne  dans  les  villes  un  conseil 
des  écoles,  composé  exclusivement  des  instituteurs  ou  institutrices 
(soixante  au  plus)  et  dont  le  conseil  scolaire  doit  prendre  les  avis  sur 
toutes  questions  de  discipline  ou  d'enseignement. 

* 

('^et  exposé  de  l'organisation  légale  ainsi  comprise  suggère  plu- 
sieurs remarques  importantes.  D'abord,  nous  apercevons  que  toute 
autorité  en  matière  d'enseignement  vient  de  l'administration  et  du 
personnel  ecclésiastiques.  11  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  valeur 
de  cette  conception  et  il  serait  très  inexact  d'y  voir  une  simple  sur- 
vivance, une  tolérance  des  nécessités  passées;  il  fut  naturel,  en 
Scandirtavie  comme  ailleurs,  do  recourir  au  corps  ecclésiastique, 
comme  à  la  seule  organisation  intellectuelle  organisée,  au  début  (le 
l'œuvre  d'enseignement.  Mais  c'est  dans  une  intention  formellement 
délibérée  —  le  luthéranisme  étant,  en  Suède  et  en  Norvège,  religion 
d'Etat  —  qu'on  a  laissé  au  pasteur  et  à  l'évoque  un  rôle  adminis- 
tratif et  une  influence  considérable  dans  l'organisation  actuelle;  et 
ceci  est  pour  répondre  à  la  fois  au  sentiment  général  de  la  popula- 
tion et  à  l'utilité  pratique  d'une  pareille  mesure  ;  il  ne  faut  pas. 
oublier  que  le  pasteur  Scandinave  tient  encore  les  registres  de 
l'état  civil,  qu'il  a,  par  conséquent,  hors  l'école,  une  fonction 
administrative.  L'intervention  ecclésiastique  —  qui  s'exerce  pareil- 
lement dans  l'enseignement  supérieur  :  l'archevêque  est,  à  Up- 
sala,  recteur  de  l'Université  —  est  unanimement  acceptée  et  bierk 
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accueillie.  L  inspecteur  général  des  écoles  de  Stockholm,  docteur 
Bergman,  m'écrit  a  ce  sujet  :  «  Depuis  plus  de  trois  siècles,  ce  sont 
les  pasteurs  et  le  corps  ecclésiastique  en  général  qui  se  sont  mis  à 
la  tète  du  développement  de  Tinstruction  publique  dans  notre  pays. 
Et  si  notre  instruction  primaire  se  trouve  à  un  niveau  un  peu  plus 
haut  qi;e  dans  la  plupart  des  pays,  c'est  surtout  aux  pasteurs  que 
nous  le  devons.  »  Il  y  a  donc  là  l'application  d'un  principe,  et  non 
la  reconnaissance  plus  ou  moins  passive  d'un  état  de  choses.  Nous 
nous  contentons  de  l'exposer  sans  le  discuter. 

Le  second  caractère  que  nous  devons  dès  à  présent  dégager  de  cet 
aperçu,  c'est  l'exceptionnel  libéralisme  du  système  Scandinave,  fondé 
sur  la  décentralisation  paroissiale  et  communale  et  où  l'élection 
intervient  pour  un  rôle  important  ;  le  conseil  scolaire,  dont  tous  les 
membres,  sauf  un  en  Suède  et  deux  ou  trois  en  Norvège,  sont  élus, 
dirige  en  réalité  l'école  et  règle  même  le  détail  technique  de  l'ensei- 
gnement dans  les  limites  assez  larges  des  programmes  ofUciels.  Il 
faut  surtout  noter  que  toute  décision  executive  —  renvoi  d'un 
maître,  adjonction  d'une  chaire,  etc.  —  est,  sinon  prise,  du  moins 
transmise  et  appliquée  par  lui.  Il  y  a  là  une  autonomie,  réelle  dans 
la  plupart  des  cas,  apparente  dans  tous,  qui  fut  la  condition  première 
du  succès.  Le  soupçonneux  individualisme  des  Suédois  et  des  Nor- 
végiens s'accommoda  de  cette  loi  qu'ils  avaient  mission  de  régler 
eux-mêmes  dans  son  application  :  l'instinct  de  responsabilité,  très 
afliné  chez  ces  peuples  qui  furent  toujours  libres  et  maîtres  de  leur 
travail,  favorisa  les  progrès  rapides  de  l'œuvre  proposée  avec  une  si 
large  confiance  par  l'État.  ((  La  décentralisation  est  très  grande. . .  nous 
avons  compté  beaucoup  sur  la  population  ;  et  nous  ne  nous  sommes 
pas  trompés  »,  écrit  M.  Bergman.  Cette  incessante  collaboration  de 
l'initiative  individuelle,  représentée  par  le  conseil  scolaire,  est  à  la  fois 
prudente  et  productive;  elle  assure  à  la  loi  la  bonne  grâce  de  l'ac- 
ceptation populaire  et  le  secours  de  nombreuses  actions  locales, 
aisément  dirigées  vers  le  but  commun;  adroitement  assouplie  à 
l'esprit  national,  la  loi  peut  t^tre  d'une  scrupuleuse  rigueur  et  sera 
spontanément  respectée  :  sa  meilleure  garantie  est  l'intervention 
quotidienne  qu'elle  permet  à  ceux  qui  lui  sont  soumis  en  droit  et 
qui,  en  fait,  lui  consacrent  l'intérêt  d'une  œuvre  personnelle. 

*  * 

Ainsi  appuyé  sur  une  organisation  vraiment  «  nationale  ï>  ,  l'ensei- 
gnement primaire  poursuit,  en  Suède  et  en  Norvège,  un  résultat 
très  complet.  L'instruction  est  obligatoire  pour  tous  les  enfants  de 
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sept  à  quatorze  ans  (les  dispenses  d'un  an,  deux  au  plus,  sont  fort 
rares).  Et  nous  allons  voir  que  ce  «  devoir  scolaire  »  est  énergique- 
ment  impose  à  tous. 

En  principe,  les  enfants  sont  tenus  de  recevoir  renseignement 
officiel.  Il  faut  une  dispense  pour  être  libéré  de  l'obligation  sodaire, 
mais  les  dispensés  doivent  chaque  année  subir  un  examen  en  présence 
d'un  membre  du  conseil  scolaire;  au  cas  d'insuffisance,  ils  peuvent 
être  envoyés  d'office  à  l'école  primaire. 

Pour  les  enfants  indigents,  ou  simplement  gônés,  la  paroisse  prend 
à  sa  charge  les  frais  de  vêtement,  de  nourriture  et  d'entretien  :  la 
pauvreté  ne  doit  jamais  être  un  motif  d'abstention. 

Les  parents  ou  tuteurs  sont  responsables  du  «  devoir  scolaire  « 
et  un  contrôle  très  minutieux  s'exerce  à  ce  sujet.  S'ils  négligent 
d'envoyer  l'enfant  à  l'école,  le  pasteur,  puis  «  l'administration  ecclé- 
siastique » ,  leur  communiquent  un  «  avertissement  ».  —  En  Nor- 
vège ils  sont  passibles  d'une  amende  de  i  à  a5  couronnes.  —  Si  un 
deuxième  avertissement  reste  sans  effet,  les  enfants  peuvent  être, 
par  mesure  administrative,  séparés  de  leurs  parents  et  confiés,  aux 
frais  de  ceux-ci,  à  un  tuteur.  Les  réfractaires  sont  d'ailleurs  peu 
nombreux  et  le  contrôle  très  exact.  —  Je  trouvai  un  jour,  dans- 
l'antichambre  d'amis  suédois,  un  agent  de  police,  botté,  casqué, 
l'air  le  plus  lielliqueux  du  monde  :  cet  imposant  fonctionnaire 
demandait  simplement  —  en  informateur  —  pourquoi  la  petite 
fille  de  mes  hôtes,  qui  pouvait  bien  avoir  huit  ans,  n'avait  point 
paru  à  l'école  la  veille. 

Cette  logique  rigoureuse  produit  des  résultats  exceptionnels,  que 
quelques  chiffres  exprimeront  suffisamment  : 

En  1895,  en  Suède,  sur  100  enfants  : 

93,6  élaiont  instruits  dans  les  écoles  primaires: 
3,3  étaient  instruits  dans  la  famille: 
a      étaient  instruits  dans  des  établissements  privés; 
1 ,8  ne  recevaient  pas  d'enseignement  ; 
0,4  étaient  malades,  infirmes,  de  situation  inconnue. 

En  1897,  à  Krisliania  : 

77,75  fréquentaient  IVcolc  primaire  ; 

21,93  fréquentaient  des  établissements  privés   ou  étaient   instruits- 
dans  la  famille; 
0,33  ne  recevaient  pas  d'enseignement. 

('.es  résultats  relatifs  sont  complétés  par  les  proportions  sui- 
vantes, établies  en  189G  par  les  ministères  de  la  guerre  : 
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Sur  loo  individus  soumis  à  la  loi  militaire  : 
G»  17  ne  savent  pas  lire  ; 
o,C3  ne  savent  pas  écrire. 

La  première  proportion  s*est  abaissée  jusqu'à  0,13;  elle  est  de  7 
en  Angleterre,  7.4  en  France.  i4  en  Belgique. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  dernier  résultat,  qu'il  faut  envier.  Mais  il 
est  intéressant  de  remarquer  l'empressement  presque  unanime  avec 
lequel  les  parents  envoient  leurs  enfants  à  l'école  primaire  (en 
Suède  92  0/0,  et  la  statistique  norvégienne  porte  seulement  sur 
Kristiania  où  naturellement  la  concurrence  est  très  active).  Il  n'est 
pas  besoin  de  rappeler  que  les  milieux  sociaux  sont  en  Scandinavie 
aussi  divers  qu'en  nos  provinces  :  l'école  primaire  groupe  des  enfants 
d'origines  très  disparates.  Mais  l'usage  est  ici  docile  à  la  loi  et  fait 
rechercher  cette  communauté  d'enseignement  et  d'éducation  ;  c'est 
un  des  plus  jolis  traits  de  l'esprit  démocratique  du  nord.  Les  Sué- 
dois et  les  Norvégiens,  fort  orgueilleux  par  ailleurs  et  sensibles  aux 
moindres  honneurs  mondains,  ont  franchement  supprimé  au  com- 
mencement de  l'existence  intellectuelle  les  distinctions  plus  tard 
inévitables  et  créé  un  milieu  initial  rigoureusement  égalitaire.  lais- 
sant des  souvenirs  pareils  à  ceux  qui,  fatalement,  deviendront  iné- 
gaux. Ainsi  ils  réussissent  à  retarder  un  peu  les  malentendusisociaux, 
à  mettre  derrière  tous  un  passé  commun  de  jeunesse  et  de  travail. 
Sans  exagérer  l'influence  de  ces  primitives  camaraderies,  il  faut  en 
reconnaître  la  valeur  éducatrice  et  l'heureuse  influence  ;  j'ai  souvent 
été  frappé  de  la  courtoisie  cordiale  qui  persiste  dans  les  plus  indiffé- 
rentes relations  entre  des  hommes  très  distants  aujourd'hui,  entre 
des  jeunes  filles  de  fortunes  très  opposées  qui  tous,  reçurent  dans 
l'intimité  de  l'école  primaire  une  commune  leçon  d'égalité  ;  cette 
simple  conséquence  d'une  application  totale,  ou  presque,  de  la  loi 
est  un  sûr  moyen  d'éducation  sociale. 


* 

La  réglementation  de  l'enseignement  est  très  large  et,  en  Suède 
comme  en  Norvège,  s'assouplit  aux  besoins  locaux  que  le  conseil 
scolaire  ou  le  conseil  des  écoles  apprécie  librement.  En  général,  la 
durée  annuelle  des  cours  est  de  huit  mois,  avec  cinq  ou  six  heures 
d'enseignement  quotidien.  Voici  un  tableau  des  matières  obligatoires 
du  programme  général,  avec  indication  du  temps  moyen  qui  leur 
est  consacré  :  ces  chiffres  varient  suivant  les  régions  et  les  années 
d'études. 


368  RBVOE  PÉDAGOGIQUE 

Religion  (récils  de  la  BibFc,  catéchisme  de  Luther).  5  heures  par  semaine. 

Langue  suédoise  ou  norvégienne 8&10  —  — 

Calcul  (complété  par  la  tenue  de  livres  dans  les 

écoles  do  perfectionnement) 3à4  —  — 

(Géométrie  (notions  sur  les  surfaces  etles  volumes),  i  à  2  —  — 
Géographie  (nationale,  géographie   économique  de 

la  terre) 2  —  — 

Histoire  (nationale) a  —  — 

Histoire  naturelle  et  hypiènc 2à3  —  — 

Dessin 2  —  — 

Travail  manuel,  (sloyd  s'il  y  a  lieu) 4  —  — 

Gymnastique. 

Chant  (liturgique,  chansons  populaires). 

La  méthode  d'enseignement  par  les  yeux  est  pratiquée  depuis 
longtemps  dans  les  écoles,  et  très  développée  :  on  l'applique  à  tous 
les  détails;  j'ai  sous  les  yeux  deux  planches  récennnent  parues  à 
Stockholm  qui  représentent  «r  la  petite  iiUe  qui  se  tient  bien  en 
tricotant  »  —  svclte,  élégante  et  gracieuse  ainsi  qu'il  sied,  — 
et  «  la  petite  fille  qui  se  tient  mal  en  tricotant  »  —  bossue  à  faire 
peur. 

La  loi  prévoit  l'établissement,  partout  où  il  sera  possible,  d'un 
«  jardin  d' étude  »  qui  servira  aux  exercices  pratiques  de  botanique 
et  de  primitive  culture  ;  en  fait,  on  y  apprend  surtout  à  aimer  les 
fleurs,  que  l'homme  du  nord  respecte  mieux  que  nous  parce  qu'il 
en  subit  la  rareté.  J'ai  trouvé,  dans  les  derniers  postes  miniers 
de  la  Laponie  polaire,  des  jacinthes  pieusement  enfermées  dans  des 
bandes  de  ouate,  derrière  un  double  vitrage  :  chaque  mineur  avait 
la  sienne,  qu'il  soignait  avec  vénération.  L'école  favorise  heureuse- 
ment cette  délicatesse. 

Mais  l'essentielle  innovation  qu'apporte  le  système  Scandinave  à 
la  pratique  de  l'enseignement  primaire  est  le  développement  du 
sloyd,  ou  travail  manuel  :  il  y  a  là  un  ensemble  de  faits  et  de  théo- 
ries dont  l'originalité  fut  longtemps  unique  et  qui  mérite  une  étude 
spéciale. 


4: 


Dès  le  commencement  du  xvii^  siècle,  on  eut,  en  Suède,  l'idée 
qu'il  était  bon  de  joindre  un  travail  manuel  à  l'enseignement 
théorique  que  pouvaient  recevoir  les  enfants.  Cette  notion  historique 
est  curieuse  à  rapprocher  de  nos  souvenirs  nationaux,  qui  nous 


REVUE  DE  l'Étranger  569 

rappellent  avant  tout  le  caractère  essentiellement  dogmatique  de 
l'enseignement  public  à  ses  origines.  En  réalité,  il  y  eut  toujours 
en  Scandinavie  des  «  cours  pratiques  »,  peu  organisés,  laissés  à 
l'initiative  de  professeurs  ambulants  qui  s'installaient  où  on  voulait 
bien  les  accueillir.  Il  y  avait  toutefois,  vers  1870,  quatre-vingt  écoles 
primaires  pourvues  de  cet  enseignement  spécial.  £n  1877,  les  légis- 
lateurs posèrent  la  question,  et,  avec  cette  confiance  en  l'intérêt 
public  qui  est  la  base  de  l'organisation  Scandinave,  promirent  une 
subvention  aux  écoles  qui  entretiendraient  quatre  heures  de  cours 
spéciaux  par  semaine  ;  la  subvention  était  multipliée  par  le  nombre 
de  groupes  de  quinze  élèves  qui  suivraient  c  avec  succès  »  cet 
enseignement.  En  même  temps  on  s'occupait  de  former  un  personnel 
enseignant  :  des  cours  supérieurs  de  sloyd  étaient  ajoutés  aux  pro- 
grammes des  écoles  normales  d'instituteurs,  —  une  école  supérieure 
spéciale  existe  actuellement  en  Suède  ;  —  un  corps  d'inspecteurs 
était  constitué,  des  plans  d'études  étaient  mis  à  la  disposition  des 
instituteurs  et  des  conseils  scolaires. 

Le  sloyd  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  un  enseignement 
organisé  par  l'Etat,  mais  seulement  subventionné  par  lui.  L'ingé- 
nieux système  des  primes  à  la  capacité  des  maîtres  développa  une 
émulation  féconde  et  l'extension  de  ces  cours  fut  extraordinaire.  En 
Suède,  il  y  avait,  en  1880,  284  écoles  qui  méritaient  la  subvention  ; 
en  i8g4»  ce  nombre  était  porté  à  1.887.  ^^  Norvège,  après  un 
succès  semblable,  vient  de  décréter  cette  année  que  le  sloyd  serait 
obligatoire  dans  les  quatre  classes  supérieures  de  garçons.  En  fait, 
on  peut  dire  qu'aujourd'hui  tout  élève  des  écoles  primaires  peut 
à  partir  de  dix  ans,  suivre  un  cours  de  sloyd. 

L'enseignement  varie  beaucoup,  suivant  les  districts,  et  l'Etat  ne 
fournit  ici  que  des  indications  générales,  avec  la  collection  d'un 
certain  nombre  de  modèles.  Le  congrès  de  renseignement  dans  les 
pays  du  nord  (Stockholm,  189Ô),  où  il  a  été  beaucoup  parlé  des 
méthodes  et  de  la  pratique  du  sloyd,  a  posé  les  principes  suivants  : 

i^  L'enseignement  du  sloyd  doit  être  essentiellement  concret. 

a®  Il  doit  suivre  une  progression  sans  secousse,  aller  du  «  très 
facile  »  au  plus  dilTicilc. 

3®  S'efforcer  de  développer  en  même  temps  le  corps  et  l'esprit  de 
l'élève,  l'intéresser.  éveilUr  son  initiative, 

4°  Cet  enseignement  sera  individuel, 

5®  Il  ne  sera  donné  que  par  des  maîtres  possédant  les  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  nécessaires. 

La  forme  du  sloyd  diffère  naturellement  pour  les  garçons  et  pour 
les  filles. 
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Pour  les  garçons,  la  forme  la  plus  usuelle  est  le  tloyd  de  bois  ;  la 
série  des  modèles  que  j'ai  sous  les  veux  commence  avec  de  simples 
piquets,  tuteurs  pour  fleurs,  etc.,  fabriqués  à  la  scie  et  au  ciseau  ; 
peu  à  peu,  les  dessins  se  compliquent,  les  courbes  se  multiplient  : 
porte-*manteaux,  porte-allumettes ,  spatules  à  beurre,  vases  à  lait  ; 
vers  la  fin  de  la  série,  des  meuUes  primitifs,  bibliothèques,  étagères, 
consoles,  etc.  Les  apprentis  menuisiers  doivent  toujours  faire  le 
plan  de  leur  travail  eux-mêmes,  d'après  un  modèle  ou,  dans  la 
plus  haute  classe,  d'après  les  indications  du  professeur;  autant 
que  possible,  on  leur  laisse  l'usage  des  objets  fabriqués  par  eux. 

Depuis  quelques  années,  on  a  introduit  dans  les  basses  classes  le 
sloyd  de  papier,  qui  sert  d'introduction  au  sloyd  de  bois  et  remplace 
le  travail  manuel  primitif  (tricot  et  couture),  auquel  tous  les  enfants» 
étaient  exercés  dans  les  classes  enfantines.  Le  sloyd  de  papier  a  pour 
objet  de  construire,  à  l'aide  de  morceaux  de  carton  et  de  paper 
découpé,  des  solides  géométriques  ;  c'est  à  la  fois  un  jeu  d'adresse 
pour  la  main  et  un  exercice  pour  l'œil  ;  ajoutons  que  les  élèves  le 
considèrent  aussi  comme  une  manière  de  récréation,  œ  qui  n'est 
pas  sa  moindre  qualité. 

Le  «  sloyd  de  métal  »,  plus  récemment  introduit  et  moins  répandu, 
est  accueilli  avec  beaucoup  d'enthousiasme  par  les  instituteurs  et 
par  les  élèves  ;  la  série  des  modèles  n'est  pas  encore  parue  et  l'appli- 
cation est  très  variable;  les  instituteurs  apprennent  à  l'école  normale 
à  fabriquer  des  ferrures  de  portes  et  de  véritables  objets  décoratifs,, 
avec  ciselure  et  gravure. 

Le  sloyd  pour  les  filles  n'est  obligatoire  ni  en  Suède  ni  en  Nor- 
vège et  l'Ëtat  s'en  est  préoccupé  beaucoup  plus  tardivement.  —  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  couture  et  le  tricot  font  partie  de  l'ensei- 
gnement obligatoire. 

Des  formules  un  peu  emphatiques,  dont  je  res^cte  l'excellente 
philosophie,  définissent  ainsi  le  sloyd  féminin  : 

«  Le  sloyd  pour  les  jeunes  filles  doit  exercer  à  la  Ibis  l'oeil  et  la 
main,  aiguiser  la  pensée,  développer  l'initiative,  éveiller  l'amour  du 
travail  soigneusement  fait,  —  mettre  en  un  mot  la  jeune  fille  en 
état  de  remplir  complètement  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison.  » 

Les  travaux  comprennent  toutes  les  variétés  de  couture,  la  con- 
fection des  vêtements  d'enfants  et  du  linge,  le  dessin  des  patrons, 
la  coupe...  Les  travaux  de  luxe  doivent  être  rigoureusement  évités. 
Il  est  recommandé  d'exercer  les  jeunes  filles  au  choix  et  à  l'arran- 
gement des  couleurs.  Les  leçons  ne  doivent  pas  être  seulement 
techniques,  mais  garder  une  valeur  éducatrice. 

—  J'ajouterai  au  sloyd  féminin  quelques  notes  sur  l'institution 
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des  cuisines  scolaireê  qui  a  fait,  cette  année,  de  rapides  progrès  en 
Norvège  et  fonctionne  depuis  deux  ou  trois  ans  en  Suède  avec  un 
succès  remarquable.  A  l'origine,  les  caisines  scolaires  étaient  de 
simples  fourneaux  économiques  qui,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
étaient  destinés  aux  enfants  pauvres  (nous  avons  vu  que  la  loi  pour- 
voit à  leur  entretien).  Les  Suédois,  avec  cette  conviction  nettement 
pratique  que  l'école  doit  être  une  préparation  à  l'existence  «  totale  t> , 
s'avisèrent  d'utiliser  ces  dépendances  nécessaires  de  l'école  au  point 
de  vue  de  l'enseignement.  Les  essais  réussirent  et  aujourd'hui  la 
«  cuisine  »  —  largement  comprise  comme  nous  allons  voir  —  fait 
partie  du  plan  d'études.  Elle  a  une  théorie  complète,  les  Premiers 
Éléments  de  la  maîtresse  de  maison,  curieuse  encyclopédie  où  des 
notions  de  botanique  et  de  chimie,  des  planches  descriptives  complè- 
tent l'exposé  des  méthodes  culinaires.  A  partir  de  douze  ans,  les 
jeunes  filles  reçoivent  l'enseignement  pratique  :  elles  sont  dans  chaque 
école  divisées  en  groupes  d'une  dizaine,  en  a  fourneaux  ))  qui  se 
succèdent  aux  différents  services,  boulangerie,  pâtisserie,  four,  salle 
à  manger,  etc..  Tous  les  matins  la  directrice  du  cours  lit  la  carte 
du  jour,  la  commente  et  la  détaille  en  une  conférence  théoricpie  que 
suivent  tous  les  fourneaux,  puis  chaque  élève  commence  sa  besogne  ; 
tout  le  pain  consommé  est  cuit  à  l'école  et,  d'une  manière  générale, 
la  cuisine  scolaire  suffit  à  tous  les  besoins.  J'ajoute  que  les  installa- 
tions matérielles  sont  confortables,  presque  élégantes;  l'aération  et 
la  propreté  sont  minutieusement  assurées.  Et  ici  encore,  l'initiative 
de  l'Ëtat  a  été  admirablement  soutenue  par  l'intérêt  public  :  des 
donations  de  75,000  et  100,000  couronnes  (io5  et  1^0,000  francs) 
ont  été  récemment  faites  aux  cuisines  scolaires  de  Stockholm  ;  cette 
institution  devient  chaque  jour  plus  populaire,  en  Norvège  aussi 
bien  qu'en  Suède. 

Les  heureuses  conséquences  de  ce  développement  et  de  cette  popu- 
larité du  sloyd  scolaire  sont  nombreuses  et  décisives.  Sans  parler  de 
la  valeur  éducatrice  de  ce  travail  manuel  pratiqué  en  commun,  de 
son  influence  directe  sur  l'éveil  de  l'initiative  et  le  désir  de  «  pro- 
duire »  personnellement  qui  anime  les  écoliers -apprentis,  il  est  facile 
de  constater  combien  la  capacité  moyenne  des  élèves  est  accrue  pour 
une  utilité  immédiate  :  au  sortir  de  l'école,  l'instruction  profes- 
sionnelle est  déjà  fort  avancée  pour  quelques-uns,  facilitée  et  abrégée 
pour  tous.  Surtout  l'ancien  écolier  emporte,  avec  sa  science  rudi- 
mentaire,  des  méthodes  d'application  et  une  adresse  suffisante  à  les 
mettre  en  praticjue  :  il  a  appris  le  calcul  et  le  dessin  non  seule- 
ment en  barbouillant  des  ardoises,  mais  en  fabriquant,  à  l'aide  de 
son  calcul  et  de  son  dessin,  le  pot  à  beurre  ou  l'étagère  qu'il  con- 
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serve  avec  orgueil  ;  en  même  temps  que  la  classification  botanique, 
il  sait  tailler  des  tuteurs  et  planter  des  piquets  ;  il  est  souvent  un 
peu  forgeron.    En  tout  cas,  il  est  muni  d'un  commencement  de 
capacité  productive  et  d'une  méthode  pour  la  développer:  il  n'a 
rien  essayé  qui  ne  fût  expliqué  d'abord  et  raisonné  devant  lui,  on 
lui  a  donné  des  outils  intelligents  :  «  le  cours  de  sloyd  ne  doit  pas 
être  un  atelier,  mais  aussi  une  école.   »  Ainsi  le  goût,  aisément 
affiné  en  recherche  d'art,  et  le  besoin  de  comprendre  sont  insépa- 
rables désormais  de  son  travail  manuel.  Ce  sont  là  des  résultats 
précieux,  surtout  en  ces  pays  d'isolement  fréquent  où  le  travailleur 
des  forêts,  des  mines  ou  des  îles  n'aura  plus,  après  l'école,  occasion 
de  poursuivre  son  instruction  et  devra  vivre  sur  l'enseignement 
passé.  L'instinct  du  décor  complet  et  pittoresque  qui  se  maintient 
très  vif  chez  les  Scandinaves  —  premiers  ornemanistes  du  moyen 
âge  —  est  soutenu  par  les  prmcipcs  suffisants  que  leur  a  laissé  le 
sloyd  scolaire  ;  perdus  au  lointain  des  forêts,  isolés  dans  les  Ilots 
des   archipels,  ils  bâtissent  leur   maison,  en  découpent  les  bois, 
en  badigeonnent  les  planches  :  les  moindres  objets  s'enjolivent  sous 
leur  ciseau  et  un  art  j primitif,  intime  et  personnel,  entoure  leur 
existence  solitaire.  Et  le  sloyd  produit  mieux  encore  :  dans  l'état 
d'avancement  éclectique  auquel   il   est  parvenu,    il   favorise   une 
renaissance  de  l'industrie  familiale,  un  retour  à  l'atelier  patriarcal, 
où  l'homme  et  la  femme,  réunissant  leur  effort,  suffisent  à  la  pro- 
duction de  tous  les  objets  nécessaires  au  foyer  ;  les  métiers  à  tisser 
se  sont  multipliés,  depuis  quelques  années,  dans  toutes  les  provinces 
et  des  milliers  de  familles  n'achètent  jamais  une  étoile  fabriquée  ; 
toutes  les  industries  essentielles,  tissage  de  toile,  teinturie«  cordon- 
nerie, etc. ,  se  décentralisent  chaque  jour.  Les  économistes  suédois  ont 
raison  de  voir  dans  cette  tendance  un  résultat  direct  de  la  diffusion 
du  sloyd.  Et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  d'un  tel 
mouvement  :  le  producteur  familial  y  trouve  des  avantages  mul- 
tiples et  la  grande  industrie  porte  tout  son  effort  vers  l'exportation  : 
conséquences  d'un  intérêt  national  considérable,  —  que  détermina 
la  leçon  de  menuiserie  donnée  à  l'école. 

Telle  peut  être  la  portée  de  cette  institution  du  sloyd,  dont  les 
Scandinaves  sont  à  bon  droit  très  fiers  et  qu'ils  ont  eu  l'adresse 
d'introduire  sans  contrainte,  sans  frais  excessifs,  dans  toutes  leurs 
écoles.  C'est  la  meilleure  originalité  de  leur  enseignement  primaire. 
Deux  sections  de  l'exposition  suédoise,  en  1900,  seront  consacrées  au 
sloyd  (masculin  et  féminin)  et  la  Norvège  suivra  probablement  cet 
exemple  :  il  y  aura  là  beaucoup  à  voir  et,  selon  mon  impression, 
beaucoup  à  apprendre  et  à  imiter. 
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Le  personnel  enseignant  des  écoles  primaires  est  recruté  dans  les 
écoles  normales,  où  l'on  entré  de  seize  à  vingt-cinq  ans,  pour  suivre 
des  cours  pendant  quatre  ans  ;  le  programme,  très  semblable  en  Suéde 
et  en  Norvège,  comprend,  outre  les  matières  prévues,  des  cours  de 
religion,  «  méthode  pédagogique  »,  jardinage  et  sloyd.  Les  exercices 
pratiques  (dans  des  écoles  voisines)  sont  très  fréquents  (six  heures 
par  semaine  dans  les  dernières  années). 

A  vingt  et  un  ans,  pourvu  du  diplôme  d'une  école  normale,  d'un 
cei*tificat  de  «  bonne  vie  et  religion  »,  un  instituteur  cherche  une 
école  par  tous  moyens  de  publicité  et  de  présentations.  Le  conseil 
scolaire,  dans  le  cas  d'une  vacance,  présente  à  l'assemblée  de  la 
paroisse  une  liste  de  trois  noms  et  on  procède  a  l'élection.  En  Nor- 
vège, il  y  a  intervention  de  la  municipalité.  Mais  jamais  les  insti- 
tuteurs ne  sont  nommes  par  l'Ëtat  :  ils  permutent  entre  eux  avec 
l'agrément  du  conseil  scolaire  et  les  journaux  d'enseignement  sont 
remplis  d'annonces  et  de  propositions  émanant,  soit  des  conseils 
scolaires,  soit  des  instituteurs  :  c'est  un  libéralisme  absolu. 

L'Rtat  et  la  commune  partagent  les  dépenses  ;  la  commune  fournit 
à  l'instituteur  le  logement,  le  chauffage,  —  l'entretien  d'une  vache 
ou  loo  couronnes  —  et  un  tiers  des  appointements;  l'État  fournit 
les  deux  autres  tiers  et  deux  augmentations  après  cinq  et  dix  ans 
de  service.  Le  traitement  minimum  est  de  Goo  '  couronnes  dans  les 
campagnes;  à  Stockholm,  de  i,ioo  à  i,6oo  couronnes  pour  les  ins- 
titutrices, de  i.4oo  à  3,4oo  couronnes  pour  les  instituteurs.  A  Kris- 
tiania,  de  900  à  i,5oo  couronnes  pour  les  institutrices,  de  i,4oo  à 
a,()00  couronnes  pour  les  instituteurs. 

L'État  et  la  commune  partagent  les  frais  de  retraite  pour  les  ins- 
tituteurs et  les  institutrices.  La  retraite  est  due  après  trente  ans 
de  service  et  cinquante-cinq  ans  d'âge  :  minimum  5oo,  maximum 
760  couronnes.  Mais  la  plupart  des  villes  et  des  communes  aug- 
mentent cette  retraite  par  des  donations.  Une  caisse  spéciale  secourt 
les  veuves  et  les  orphelins  (100  à  200  couronnes). 

L'initiative  que  la  loi  accorde  à  l'instituteur,  le  rOle  important 
du  a  conseil  des  écoles  d  en  Norvège  et,  dans  toute  la  Scandinavie, 
l'autorité  réelle  qu'on  reconnaît  à  l'opinion  du  personnel  enseignant 
en  matière  pédagogique  maintiennent  très  élevée  la  capacité 
moyenne  des  maîtres  et  leur  situation  morale.  Les  instituteurs  et 

X.  La  couronne  vaut  i  fr..4o  c. 
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les  institutrices  font  d'ailleurs  preuve  fréquente  de  connaissances 
beaucoup  plus  étendues  que  celles  exigées  :  j'ai  trouvé,  dans  une 
école  de  province  lointaine,  une  maîtresse  «  d'école  enfantine  »  qui 
possédait,  avec  ses  grades  suédois,  le  brevet  de  la  ville  de  Paris.  Les 
langues  étrangères  surtout  sont  étudiées  par  les  instituteurs  qui 
trouvent  dans  leur  enseignement  l'occasion  de  ressources  supplé- 
mentaires. 

Dans  ces  pays  de  libertés  extrêmes,  les  associations  sont  nom- 
breuses et  puissantes;  un  journal  suédois  surnommait  dernièrement 
l'association  des  instituteurs  a  le  quatrième  pouvoir  0 ,  et  constatait 
avec  sympathie  cette  influence.  La  presse  s'occupe  volontiers  de 
questions  pédagogiques;  souvent  d'ailleurs,  dans  les  villes  moyennes, 
les  instituteurs  collaborent  à  quelque  journal.  Des  organes  spéciaux 
sont,  en  Suède  et  en  Norvège,  consacrés  à  l'enseignement  primaire: 
le  plus  original  est  la  k  Saga  )>  de  Stockholm  (hebdomadaire,  4^  pages 
illustrées,  o  fr.  i5  c),  destinée  aux  enfants  et  rédigée  par  le  bureau 
central  de  l'association  des  instituteurs  ;.  la  Saga  publie  des  contes 
et  des  articles  de  vulgarisation. 

Je  tiens,  pour  résumer  l'esprit  qui  dirige  ces  initiatives  mul- 
tiples et  caractérise  le  rôle  de  l'école  Scandinave,  à  citer  quelques 
préceptes  choisis  dans  une  brochure  de  M.  Bergman,  au  hasard  de 
chapitres  intitulés  :  e  Comment  devons-nous  agir  pour  ,que  les 
enfants  viennent  volontiers  à  l'école  ».  —  «  Notre  jeunesse  hors 
Técole,  etc.  ».,. 

«  Le  maître  peut  et  doit  beaucoup,  hors  l'école  et  hors  le  temps 
d'étude.  » 

((  Toutes  les  personnes  d'un  certain  âge  ont  une  responsabilité 
vis-à-vis  des  enfants  hors  l'école,  et  doivent  s'inquiéter  d'eux.  » 

«  Ce  n'est  pas  la  police  qui  doit  maintenir  l'ordre  public,  mais 
le  parti  d'ordre,  qui  se  forme  à  l'école  primaire,  » 

Multiplier  les  initiatives  et  les  responsabilités  volontaires ,  tel  est 
le  principe  dominant  cette  libérale  et  confiante  conception  du  rôle 
de  l'instituteur. 

J'aurai  terminé  cet  exposé  en  rappelant  que,  en  Suède  et  en 
Norvège,  l'installation  matérielle  des  écoles  est  minutieusement 
étudiée  et  généreusement  comprise  ;  de  fréquents  perfectionnements 
interviennent  à  ce  sujet,  et  des  règlements  nombreux  détaillent  les 
conditions  d'aération,  de  chauffage,  d'éclairage,  —  obligatoires  plus 
strictement  que  les  programmes  d'études.  On  sait  assez  la  qualité  du 
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matériel  scolaire  et  des  appareils  gymn astiques  en  Scandinavie.  Les 
mesures  d'hygiène  sont  plus  sévères  chaque  année.  La  Norvège  vient 
<le  décider  qu'un  médecin  serait  attaché,  à  titre  d'inspecteur,  à 
chcujVLe  école. 

Le  système  des  colonies  scolaires  se  développe  rapidement.  En 
1897,  la  Suède  a  entretenu  608  élèves  dans  ces  colonies;  un  sana- 
torium pour  les  enfants  délicats  a  été  installé  dans  les  montagnes  ; 
plusieurs  colonies  sont  établies  dans  les  îks  de  l'archipel  du 
Mœlar. 


*  * 

Je  ne  veux  pas  prolonger  une  conclusion  qui  n'ajouterait  que  des 
réflexions  faciles  à  cet  exposé,  où  les  faits  sont  sulEsamment  expli- 
cites; en  étudiant  les  milieux  et  les  types  de  Scandinavie  ^,  j'ai 
détaillé  la  profonde  influence  sociale  que  l'école,  en  fait  inévitable, 
cgalitaire  et  adroitement  pratique  exerçait  sur  les  peuples  de  Suède 
et  de  Norvège.  Nous  avons  pu  surprendre  ici  la  raison  décisive  de 
cette  réussite  si  complète,  qui  est  l'adaptation  simple  et  raîsonnée 
du  système  éducateur  aux  besoins,  aux  qualités  et  aux  défauts  de  la 
race.  L'enseignement  primaire  en  Scandinavie  est,  à  ce  point  de 
vue,  un  véritable  exemple,  et  nous  avons  constaté  que  les  résultats 
justifiaient  pleinement  les  procédés  du  libéralisme  et  de  la  décen- 
tralisation scolaires.  Et  l'originalité  du  système  septentrional  n'est 
point  si  personnelle  que  nous  n'y  puissions  trouver  un  intérêt  direct  : 
le  sloyd  surtout  me  paraît  mériter  une  curiosité  appliquée,  qui 
pourra  conclure  à  une  imitation  féconde .  La  Suède  et  la  Norvège 
ont  réussi  dans  leurs  écoles  une  œuvre  d'organisation  intellectuelle 
et  sociale  qui,  logiquement  Scandinave,  est  une  expérience  utile  à 

tous. 

Maurice  Gandolpue. 
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